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L*un  des  prélats  les  plus  éroinents  qni  aient  occupé  saccessive- 
ment  les  sièges  d'Aire ,  de  Nantes  et  de  Lisieux ,  est  sans  contredit 
H^  Philippe  Cospéan. 

La  biographie  savante  et  consciencieuse  qu'en  a  publiée,  dans 
la  Revue  des  provinces  de  VOuesl  '^  H.  Ch.-L.  Livet ,  aujourd'hui 
directeur  des  Eaux  de  Vichy,  m'avait  donné  la  plus  haute  idée  de 
ce  pieux  et  éloquent  évëque,  et  j'élais  resté  sous  le  charme  de  ce 
bon  souvenir  jusqu'au  jour  où,  jetant  les  yeux  sur  V Histoire  uni- 
vereelle  de  VEglise,  par  Tabbé  Rohrbacher  ' ,  j'y  ai  vu  avec  regret 
qu'on  l'accusait  d'avoir  été  l'un  des  premiers  fauteurs  de  la  triste 
hérésie  du  jansénisme. 

Une  accusation  aussi  grave  aurait  besoin,  pour  mériter  créance, 
de  reposer  sur  des  faits  et  des  témoignages  d'une  autorité  irrécu- 
sable. Or  il  n'en  est  nullement  ainsi  dans  la  circonstance.  Il  ne 
sera  donc  pas  difficile,  je  crois,  de  justifier  pleinement,  comme 
je  Tai  à  cœur,  Ms^  Cospéan  sur  un  point  si  important.  Hais,  avant 

*  iaoTier,  février  el  mars  1854. 

*  BisL  univ.  de  rÊglise,  1"  édition,  t.  nv,  p. 4M. 
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6  icr  GosPÉAii, 

d'aborder  cette  question,  il  me  semble  utile  d'entrer  dans  quelques 
détails  biographiques  sur  un  si  grand  évèqne.  Ici  même,  j'aurai 
plus  d'une  occasion  de  venger  cette  noble  mémoire  contre  les 
insinuations  malveillantes  et  les  imputations  injustes  du  janséniste 
Travers  y  historien  de  la  ville  de  Nantes. 

ï.   —  '  âlOGRAPEDE  DE  M«f  CoSPÉAIf . 

1®  Philippe  Cospéan  naquit  en  1571  à  Mous,  en  Belgique,  de 
parents  qui,  sans  être  nobles,  tenaient  à  ces  familles  de  la  haute 
bourgeoisie  que  les  villes  de  Flandre  nomment  encore  fiimilles 
patriciennes  S       ' 

La  grand*mëre  de  Cospéan  était  noble  et  s'appelait  Jeanne  de 
Boussut.  Sa  famille  a  donné  des  magistrats  à  la  ville  de  Mons  dès 
Fan  1443.  Il  y  en  a  eu  du  premier  rang ,  et  aussi  des  archidiacres 
de  Cambrai.  Cette  remarque  doit  être  empruntée  à  Boussut,  un  des 
petits-neveux  de  Hsr  Cospéan  et  auteur  d'une  histoire  de  Mons. 

Le  nom  du  prélat  que  nous  voulons  faire  connaître  s'est  écrit  de 
différentes  manières ,  même  de  son  vivant  :  Cospéan,  Cospéan ,  de 
Cospéan,  Coêspean  et  Caspeau. 

Tout  le  monde  sait  que  rien  n'est  plus  variable  que  l'orthographe 
des  noms  propres,  surtout  à  certains  siècles. 

M.  Livet  penche  à  croire ,  d'après  l'acte  public  de  sa  naissance, 
que  le  vrai  nom  en  question  est  Corpean ,  et  il  adopte  cette  ortho- 
graphe. Voici  cet  acte,  cité  dans  sa  notice  : 

€  Februarius157i. 

»  Le  même  jôr  (15  février,  d'après  ce  qui  précède),  Ph^*  (Phi- 
lippe), fibs  Loys  Cospéan  et  de  Michiele  Mainsent,  pôr  parin  Jehan 
Memren,  pôr  ma«  Philipote  Lebrun.  » 

Mais  qui  n'a  vu  dans  des  registres  publics  le  même  nom  de 


*  M.  Livcl,  w  de  juin  1854,  et  Pacot,  Mémoires  pour  servir  à  VHistoire  lilt&aire 
des  FayS'Bas,  iii-12, 1763,  Louvain. 
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lémîHe  écrit  de  diverses  manières  ^  par  des  secrétaires  différents  et 
quelquefois  par  le  même  '  ? 

Do  reste ,  le  laconisme  et  les  abréviations  de  Tacte  du  baptême 
en  qoeslion  dénotent  un  rédacteur  pins  pressé  d'en  finir  que  d*étre 
bien  exact. 

Hais  supposons  que  Cospeau  ait  été  admis  en  Belgique,  le*  nom 
Gospéan  a  prévalu  en  France  et  surtout  en  Bretagne.  Si' quelque- 
fois on  a  écrit  Cospean ,  c'est  qu^n  oubliait  l'accent,  comme  il 
arrivait  souvent  alors  pour  plusieurs  autres  noms. 

Désormais  nous  nous  en  tiendrons  donc  à  la  forme  Cospéan. 

€  Philippe,  dit  M.  Livet ,  dans  sa  notice  (que  nous  suivrons  habi- 
tuellement en  l'abrégeant),  fit  ses  études  au  collège  dHoudain,  à 
Mons,  et  y  Ait  reçu  avec  honneur  maître  ës-arts.  De  là,  attiré  par  la 
réputation  de  Juste  Lipse,  il  se  rendit  à  Louvain,  où  il  étudia'en 
philosophie  au  collège  du  chftteau  ;  il  se  distingua  parmi  «es  com- 
pagnons d'études,  el,  à  la  promotion  générale,  il  obtint  une  des*  pre- 
mières places.  Ce  fut  alors  qu'il  prit  l'habit  ecclésiastique  et  dirigea 
ses  études  vers  la  théologie. 

»  Son  mérite,  déjà  reconnu,  fit  oublier  sou  âge,  et  à  dix*septans 
à  peine ,  dès  1588,  il  fut  pourvu ,  à  l'église  de  Saint-Germain ,  à 
Mons,  d'nn  canonicat,  qu'il  résigna  en  d597  en  faveur  de  soi^iVère 
afné  Jean,  i  Puis  il  fut  nommé  chanoine  de  l'église  métropolitaine 
de  Cambrai. 

€  A  cette  époque ,  l'université  de  Paris  brillait  d'un  vif  éclat  ; 
Henri  iV,  désireux  d'en  relever  encore  la  gloire,  préparait  une 
réforme  qu'il  imposa  en  1602,  et  qui  donna  à  ce  corps  savant  une 
nouvelle  vie.  Gospéan  fnt  séduit  par  l'attrait  des  fortes  études  qu'on 
y  faisait ,  et,  en  1604,  il  y  était  reçu  docteur  en  théologie.  » 

Alors  il  fut  chargé  d'un  cours  de  philosophie  au  collège  de  Tré- 
guier,  à  Paris.  Le  succès  de  ses  leçons  le  fit  appeler  au  collège  de 
Lisieox  de  la  même  ville,  par  le  principal  Adrien  Bavien  (fiavenius), 

*  f  1  7  a  encore  maintenaot  dans  une  ville  de  Bretagne  un  curé  archiprélre  qui 
m'a  afarmé  qae  les  noms  de  ses  frères  et  sœars  étaient  écrits  d'ane  manière  tonte 
difltereote  da  sieo,  snr  les  registres  de  naissance,  par  Toflicier  cîtiI. 


8  mV  GOSPJAN, 

qu'il  vénérail  comme  un  père.  Son  enseignement  faisait  bruit  :  ce 
n'était  pas  du  haut  d'une  chaire  que  le  jeune  docteur  exposait  atee 
ebaleu.r  son  opinion  ;  mais,  comme  Âristote,  dont  il  était  d'abord 
(lartisan»  il  se  plaisait  à  se  promener  au  milieu  de  ses  écoliers, 
discutant  avec  eux,  prêt  à  les  écouter,  prompt  à  leur  répondre.  Cette 
nouveauté  fit  la  fortune  de  ses  cours  et  du  collège,  qui  ne  fut  plus 
asseï  grand  bientôt  pour  recevoir  les  élèves  que  ses  intéressantes 
leçons  y  attiraient  ^ 

Cospéan  cependant  ne  tarda  pas  à  quitter  l^enseignement  de  la 
philosophie  pour  professer  la  théologie.  Sa  science  n'y  brilla  pas 
d'un  moindre  éclat ,  et  Ton  vit  bientôt  ses  élèves  occuper  et  illus- 
trer les  principaux  sièges  du  royaume.  C'est  alors  qu'il  se  lia  avec 
un  gentil|iomme  domwlique  ou  familier  du  duc  d'ÉpernoB.  Celui-ci, 
nommé  Le  Plessis-Baussonnière,  fit  à  son  mattre  un  si  bel  éloge  de 
Cospéan,  que  le  duc  alla  l'entendre  et  devint  billot  son  auditeur 
assidu.  Confondu  presque  avec  les  écoliers ,  sans  vouloir  occuper 
un  siège  particulier,  comme  il  convenait  è  sa  dignité ,  il  ne  man- 
quait pas  une  leçon  et  se  fit  de  son  professeur  un  ami. 

Le  marquis  de  Rambouillet  fit  plus  encore.  Admirateur  de  cetle 
éloquence,  il  tira  Cospéan  de  l'enseignement  public  et  lui  donna 
une  retraite  honorable  dans  sa  maison,  afin  qu'il  pût  se  livrer  à  une 
étude  de  plus  en  plus  approfondie  de  la  philosophie  et  de  la  théo* 
logie. 

Fort  de  ces  deux  sciences,  qui  se  prêtent  un  mutuel  appui,  et 
cédant  aux  sollicitations  de  Le  PlessisBaussonnière,  Cospéan  com- 
mença à  se  livrer  à  la  prédication.  Dès  l'année  1603,  il  consacra  sa 
première  oraison  funèbre  à  la  maréchale  de  Retx... 

Il  y  avait  quatre  ans  à  peine  que  Cospéan  habitait  la  France. 
Quand  il  y  arriva,  u  il  élaU  muei  pour  le  français  et  nepouvaU  pro- 
noncer un  seul  mot  de  ce  doux  langagey  »  comme  il  le  déclara  dans 
son  oraison  funèbre  de  Henri  IV.  Il  ne  tarda  pas  à  en  posséder  tous 
les  secrets  et  à  en  montrer  toutes  les  beautés.  Aussi  devint-il  bien- 

*  Tiré  de  M.  Livei. 
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iài  un  des  prédicateurs  les  plus  célèbres  de  la  capitale,  et  les  grands 
faisaient  foule  pour  Tentendre. 

Dans  la  joie  de  ces  premiers  succès,  il  n'avait  point  oublié  son 
professeur  Juste  Lipse.  Il  entretenait  correspondance  avee  ce  sa- 
Taot,  et  celui-ci,  vers  cette  époque  (avril  1606),  le  remerciant  d'une 
lelire  récente  et  de  l'envoi  de  ses  essais  {tentamenta),  lui  disait 
entre  autres  choses  flatleuses  :  c  Donnez-moi  votre  amitié.  Conti- 
niiez  ainsi  à  vous  illustrer  dans  la  mémoire*  des  hommes  et  à  illus- 
trer  en  vous  votre  patrie.  % 

Combien  de  temps  Cospéan  resta -t*il  l'hôte  du  marquis  de  Ram- 
bouillet ?  Nous  ne  saurions  le  dire  ;  mais  bientôt  nous  le  voyons  à 
la  Sorbonne  ;  c'est  là  qu'il  a  vécu  jusqu'à  sa  nomination  à  l'évéché 
d'Aire,  s'il  faut  en  croire  Jean  Roên  \  qui  ne  dit  pas  en  quelle  an- 
née il  y  entra,  et  qui  ne  nous  le  montre  gouverneur  de  Charles  de 
BaaibottiÙel ,  fils  unique  de  Nicolas,  et  aussi  d'Achille  de  Har- 
lay,  fils  de  Nicolas  Harlay  de  Sancy,  qu'après  l'avoir  conduit  à 
répiseopat. 

Le  duc  d'Épernon ,  qui  avait  fait  prendre  à  toute  la  cour  le  che- 
min de  l'Université ,  ne  se  eonlenla  pas  d'avoir  favorisé  la  réputa- 
tion de  l'éloquent  abbé.  Il  voulut  encore  rehausser  par  ses  bienfaits 
une  vertu  qu'il  avait  le  premier  tirée  de  l'obscurité.  L'évéché  d'Aire 
étant  devenn  vacant,  le  duc,  qui  en  avait  la  disposition,  «  préféra  de 
bon  cœur  le  mérite  de  cet  ami  à  la  considération  et  au  respect  de 
plusieurs  personnes  de  condition  qui  lui  louchaient  d'alliance.  Il 
lui  fit  expédier  à  son  déçu  le  brevet  de  l'évéché,  il  luy  fit  venir  les 
bulles  de  Rome  à  ses  dépens  et  lui  donna  les  meubles  et  l'équipage 
nécessaire  pour  soutenir  sa  dignité,  laquelle  sans  cela  eust  pu  lui 
être  à  charge  *.  » 

Cospéan  se  fit  sacrer  par  l'archevêque  de  Paris,  Henri  de  Gondi, 
en  Sorboune,  le  18  février  1607.  Quand  il  dut  s'éloigner,  il  laissa  à 

*  PhiUppi  Cospeani,  Alurensium  episcapi,  nupera  m  urbem  reverrio,  aactore  Joan. 
BoeoDO  Rotomagensi.  —  Paris,  Est.  Provoteaa ,  1607.  —  1  yol.  in-4^  pp.  1-99 
(BibL  Mazarine,  n*  20615).  d'après  M.  Livet. 

^  Çil^i  Bist,  du  due  d^Efemon,  cité  par  M*  LiT^t, 
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la  cour  les  plas  vifs  regrets.  Il  n'est  pas  jusqu*à  Henri  IV  qui  ne 
fût  affligé  de  ce  départ,  car  il  aimait  à  s'entretenir  familièrement 
avec  lui. 

Aussi,  lorsqu'en  1610,  ce  prince  succomba  sous  le  poignard  de 
Ramllac,  la  reine,  qui  connaissait  l'éloquence  du  nouvel  évëque 
et  qui  savait  combien  il  était  cher  au  roi ,  le  chargea  de  Toraison 
funèbre.  Il  en  fut  prononcé  ou  écrit  jusqu'à  trente-trois  autres,  en 
français,  en  italien  et  en  espagnol;  mais  ceye  de  notre  évèque,  mal- 
gré quelques  défauts  inhérents  au  temps,  l'emporta  sur  toutes  les 
autres  *. 

En  1617,  Hsr  Cospéan  rédigea,  au  nom  du  clergé,  et  présenta  au 
roi  un  mémoire  contre  le  duel.  Il  y  parlait  à  Louis  XIII  avec  une 
vigueur  et  une  éloquence  qui  obtinrent  leur  effet. 

c  On  trouve  dans  ce  mémoire,  dit  M.  Livet,  les  mêmes  qualités 
que  dans  VOraûson  funèbre  de  Henri  IV,  mais  moins  de  défauts  et 
aucune  de  ces  citations  profanes  qu'il  s'est  encore  plus  d'une  fois 
permises  dans  celle-ci.  Cependant,  on  lui  sait  gré  d'avoir  peu  à 
peu  purgé  la  chaire  de  ce  fatras  d'extraits  des  auteurs  grecs  et 
latins.  » 

Nous  connaissons  peu  de  faits  relatifs  à  l'administration  du  jeune 
évèque  dans  le  diocèse  d'Aire.  Cependant  une  biographie  manus- 
crite, conservée  à  Aire  et  communiquée  à  M.  Livet,  nous  apprend 
trois  choses  que  nous  relatons  ici.  Et  d'abord ,  pendant  la  minorité 
de  Louis  XIII ,  les  religionnaires  ayant  pris  la  maison  épiscopale, 
qui  était,  paratt-il,  une  véritable  forteresse,  le  marquis  de  Poyanne, 
qui  la  reprit  sur  le  sieur  de  La  Force,  arrêta  qu'elle  serait  rasée, 
mais  que  le  pays  indemniserait  l'évèque ,  qui  consentit  à  cette 
mesure. 

En  second  lieu ,  Ms'  Cospéan  travailla  aussi  beaucoup  à  réparer 
les  églises  de  son  diocèse.  On  lui  doit  le  portail  de  la  cathédrale 
d'Aire,  où  Ton  voit  encore  actuellement  ses  armes  ,  trois  fusées 
d'argent,  dit  Tauteur  que  nous  suivons. 

*•  M.  Livet,  qui  en  fait  une  criliqae  jadiciease,  Va  publiée  tout  entière  dans  la 
Rtvue  des  Provinces  de  V Ouest,'  n**  de  janvier,  mars,  avril  të$A\ 
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Enfin,  il  s'occupa  de  former  un  clergé  dans  son  diocèse  ;  mais  il 
ne  put  7  voir  longtemps  les  effets  de  son  zèle. 

n 

Hr  Cospéan  fat  transféré  à  l'évèché  de  Nantes,  au  mois  de  jan- 
vier 1621.  Mais,  de  fait,  il  n'en  prit  possession  qu'au  mois  de  mars 
1622,  pour  des  raisons  qui  nous  échappent. 

Hais  qu'est-ce  qui  amena  cette  translation?  Selon  Mellinet, 
<  M.  Charles  de  Bourgneuf  étant  mort,  l'évèché  de  Nantes  fut  offert 
à  son  oeveu  M-.  d'Orgère,  qui  refusa  S  >  L'abbé  Tresvaux  dit, 
au  contraire,  avec  plus  de  vérité  :  Henri  de  Bourgneuf  succéda  à 
son  oncle  et  prêta  serment  de  fidélité  en  1618.  Il  garda  son  siège 
pendant  près  de  trois  ans  sans  être  sacré  et  s'en  démit  ensuite  vers 
la  fin  de  1620.  Le  P.  Thibault ,  réformateur  des  Carmes  à  Nantes, 
refusa  aussi  ce  siège,  malgré  les  instances  de  Richelieu  :  <[  Ce  pré- 
lat, étonné  de  cette  humilité  et  de  cette  constance  dans  le  refus 
d'une  dignité  si  enviée ,  se  tournant  vers  les  ecclésiastiques  qui 
assistaient  à  celte  conférence ,  leur  dit  :  <  Que  diriez- vous ,  Mes- 
t  sieurs,  de  ce  bonhomme  qui  refuse  l'évèché  de  Nantes?  •—  El  qui 
>  donc  en  est  digne?  ajouta  l'évèque  de  Luçon,en  s'adressant  au  P. 
»  Thibault  avec  une  noble  et  simple  franchise.:» — .Celui-ci  n'hésita 
pas  à  désigner  M.  de  Cospéan,  évoque  d'Aire,  en  Gascogne.  La  reine- 
mère,  admirant  la  modestie  du  religieux,  s'empressa  de  faire  nom- 
mer l'évèque  qu'il  avait  désigné  ^.  > 

Ce  récit,  qui  nous  parait  digne  d'une  entière  confiance,  ne  con- 
corde pas  avec  les  insinuations  de  Nicolas  Travers ,  qui  suppose, 
sans  preuve,  que  des  motifs  d'intérêt  n'auraient  pas  été  étrangers  à 
celte  translation  ^. 

Le  roi  parut  quelques  semaines  après  (avril  1622)  dans  le  pays 
nantais  pour  soumettre  les  calvinistes,  qui ,  sous  la  conduite  du 

^  La  Commune  et  la  Milice  de  Nantes,  par  Ch.  Mellinet»  t.  IV,  p.  122. 

'  L'EgUse  de  Bretagne,  par  Tresvaux ,  p.  87. 

3  Bist,  politique,  civile  et  religieuse  de  la  ville  et  du  comté  de  Nantes,  t.  m» 


i2  uv  gosp£an, 

prince  de  Soubise,  venaient  sans  cesse  harceler  la  ville  de  Nantes. 
Le  14  avril,  il  chassa  de  Ttle  de  Ré  le  prince  huguenot  et  fit  sur  lui 
six  à  sept'cents  prisonniers,  qu  il  envoya  à  Nantes,  quelques  jours 
après. 

Le  zèle  du  nouveau  prélat ,  sa  charité  tout  évangélique,  s*exer- 
cèrent  au  milieu  de  ces  troubles  ;  treize  ou  quatorze  prisonniers 
ayant  été  condamnés  à  mort,  il  voulut  les  voir,  et,  si  ses  démarches 
ne  purent  faire  changer  la  sentence  de  mon ,  du  moins  ses  bonnes 
paroles  acquirent  à  la  religion  catholique  cinq  conversions  *. 

€  Quatorze  rebelles,  dit  Lemée ,  ayant  été  sentenliés  de  mort 
dans  l'isle  de  Ré,  pour  crimes  personnels,  ce  religieux  euesque  se 
présenta  pour  les  secourir  en  ce  dernier  deuoir  ;  mais  avec  quel 
transport  de  charité  !  On  le  vit  marcher  le  long  des  rues,  d*vn  des 
bouts  de  la  ville  où  estoit  la  prison  iusqu*à  Tautre  où  estoit  le  sup- 
plice, les  tenant  embrassés  chacun  d\ne  main,  les  arrosant  de  ses 
larmes,  les  embrasant  de  ses  soupirs,  leur  disant  des  paroles  de  feu 
et  de  flammes,  et  les  encourageant  de  telle  façon,  qu'ils  sembloient 
treuver  les  délices  dans  la  douleur,  la  gloire  dans  Tignominie,  la 
satisfaction  dans  l'opprobre  et  la  vie  dans  la  mort.  Il  ne  se  rebutoil 
point  d'estre  personnage  dans  un  spectacle  qui  donnoit  de  l'hor- 
reur et  de  l'effroy  à  tous  les  spectateurs  '.  > 

c  Sa  bonté  n'abandonna  point  les  autres  qui  furent  condamnés 
aux  galères;  cinq  ou  six  cents  d'entre  eux,  éclairés  par  ses  instruc- 
tions répétées,  abjurèrent  le  calvinisme,  et  bientôt  le  roi  écrivait  de 
liontpellier  à  la  ville  de  Nantes  une  lettre  (du  4  septembre  1622) 
qui  montrait  l'intérêt  que  prenait  le  pieux  évoque  à  ces  pauvres 
gens  :  k  Afin  que  vous  soyez  deschargez  de  ceux  qui  se  sont  volon- 
tairement convertis,  notre  volonté  est  que  vous  les  mettrez  en  liberté, 
ayant  trouvé  bon  de  leur  accorder  cette  grâce  à  la  prière  qui  nous 
en  a  été  faite  de  la  part  de  Vévesque  de  Nantes,  Vous  n'y  ferez  donc 
faulte,  car  tel  est  notre  plaisir  ^.  i^ 

*  M.  Livet. 

*  Lemée.  Le  Prélat  accompli,  par  René  Lemée.  Sanmur,  1614.  In-4^  cité  par 
Cb.  Li?et,  n*  de  janv.  1854  et  suiv. 

«  LiwL 
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Celle  mènie  année,  Hs'  Gospéan,  à  qui  le  roi  avail  abandonné, 
comme  il  Tavait  fait  à  plusieurs  de  ses  prédécesseurs,  ses  droits 
de  régale,  réclama  du  chapitre  les  émoluments  du  sceau  perçus 
pendant  la  vacance  ;  ces  droits  fort  modiques,  restaient  ordinai- 
rement au  secrétaire;  aussi  est-il  à  croire  que  le  nouvel  évèque,  en 
les  réclamant,  défendait  plutôt  un  principe  qu'il  n'agissait  par  in- 
térêt-, car,  dit  le  cardinal  de  Retz  dans  ses  Mémoires,  «  il  soutenoit 
Tëpiscopat  avec  une  piété  sans  faste  et  sans  fard,  et  son  désintéres- 
sement étoil  au  delà  de  celui  des  anachorètes  ^  »  Aussi  le  factum 
do  chapitre,  tout  en  combattant  ses  prétentions,  rendit  pleine  justice 
è  son  insigne  piété  et  à  son  savoir  éminent,  et  montra  une  impar- 
tialité qui  prouve  bien  qu'il  n'y  avait  dans  ce  débat  rien  de  per- 
sonnel. 

Dès  sa  jeunesse,  il  avait  donné  par  deux  fois  l'exemple  d'un  grand 
désintéressement.  Ce  n'est  pas  sans  doute  lorsqu'il  fut  élevé  à 
répiscopal,  qu'il  adopta  une  conduite  contraire  : 

«  Un  jour,  pendant  qu'il  était  professeur  de  l'université,  on  lui 
déroba  une  somme  de  cinq  cents  écus.  Il  ne  tarda  pas  à  s'en  aper- 
cevoir, et,  pour  toute  plainte,  il  dit  que  celui  qui  avait  volé  cette 
bourse  en  avait  peut-être  plus  besoin  que  lui  ^. 

»  Messieurs  de  Rambouillet,  qui  ont  toujours  fait  profession  de 
grande  générosité  et  d'une  rare  piété,  ayant  reconnu  et  admiré  la 
irerto  de  ce  grand  homme,  luy  demandèrent  en  grâce  singulière 
qn'il  luy  plust  leur  faire  l'honneur  d'accepter  un  présent  de 
4,200  livres  de  rente  '.  Il  refusa  ;  mais,  forcé  de  céder,  il  reçut  cette 
pension  comme  un  dépôt  destiné  aux  pauvres.  > 

Nous  aurons  d'autres  occasions  de  parler  du  désintéressement  de 
notre  prélat. 

ce  Sans  cesse  occupé  de  son  diocèse,  qui  depuis  cinq  ans  n'avait 
pas  été  même  visité  par  les  évèques  ses  prédécesseurs,  il  cherchait 
à  réformer  les  abus  que  le  temps  avait  apportés.  >  On  trouve  en 

^  Mém,du  card,  de  Ueiz,  GeDèTe,  Fabry,  1751, 1. 1,  p.  58,  et  LÎYet. 
^  ^i-e  Mée. 
FaOemaDt  des  Beaux  dit  même  1»3001iv. 
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particulier  daits  YHisloire  manuscrite  des  conciles  de  la  province  de 
Tours f  par  Travers  *,  un  extrait  de  la  Visite  de  Jlf?f  de  Cospian  (sic), 
évéqw  de  Nantes,  le  7  août  iGSiy  où  il  fait  des  règlements  pleins  de 
sagesse  et  de  fermeté.  It  donna  beabcoup  de  pompe  et  d'éclat  aux 
cérémonies  religieuses  et  fit  publier  un  Propre  de  Nantes,  rédigé 
par  Vincent  Charron. 

>  Après  avoir  ainsi  pourvu  aux  affaires  les  plus  pressées,  il  partit 
pour  Paris;  il  y  était  appelé  par  l'affection  qu'il  portait  à  la  famille 
de  Relz,  qui  venait  de  perdre  un  de  ses  membres,  Tévêque  de  Paris, 
cardinal  de  Retz,  mort  à  Montpellier  dans  le  camp  du  roi.  »  L'évêqae 
de  Nantes  en  fit  l'oraison  funèbre. 

C'est  encore  à  cette  époque  qu'il  prit  la  défense  du  Père  de  Bé- 
ruUe,  dont  nous  aurons  à  parler  plus  tard.  Cette  défense  fut  im- 
primée et  parut  en  1622. 

Plein  de  bienveillance  pour  les  malheureux,  Cospéan  ne  refusa 
pas  d'intercéder  pour  le  poète  Théophile,  que  ses  mœurs  corrom- 
pues et  son  impiété  ne  rendaient  guère  recommandable.  Hais  peut- 
être  eut-il  tort  d'accepter  la  dédicace  du  poème  le  Contemplateur, 
de  Saint-Âmand.  Cependant,  cet  auteur,  malgré  son  emportement 
contre  la  religion,  ne  laissait  pas  de  donner  l'espoir  qu'il  serait  un 
jour  converti  par  les  soins  de  Cospéan,  témoin  ces  vers  qu'il  adres- 
sait à  son  protecteur  : 

Vous  par  qui  j'espère  être  exempt 
De  choir  en  Téternelle  flamme, 
Apostre  du  siècle  présent, 
Cause  du  salut  de  mon  âme. 

Au  mois  de  mai  de  la  même  année,  il  avait  soutenu  fortement  à 
Paris  le  cardinal  de  La  Rochefoucault,  dans  ses  attaques  contre  le 
trop  fameux  Edmond  Richer  et  ses  représentations  à  l'archevêque 
de  Rouen  sur  son  histoire.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ces  faits  im- 
portants. 

Le  charmé  que  devait  trouver  Cospéan  à  vivre  au  milieu  des 

^  T.  Y,  à  U  Bibliothèque  publique  de  Nantes. 
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beaux  esprits  dont  il  avnit  partagé  les  études  ou  qui  s'empressaient 
de  rendre  hommage,  soit  à  ses  vertus,  soit  à  son  crédit,  ne  put  le 
retenir  dans  la  capitale,  et,  au  mois  de  novembre  1622,  il  assistait 
auxEtals  de  Bretagne  qui  se  tenaient  à  Nantes  sous  la  présidence  de 
Jean  de  Rieax,  marquis  d'Âssérac  *. 

Le  pieux  évoque  ne  tarde  pas  ensuite  à  donner  des  preuves  du 
vif  intérêt  qu'il  portait  aux  établissements  religieux. 

n  fonde  à  Nantes  les  Carmélites,  que  le  P.  de  Bérulle  avait  ame- 
nées d*Espagne  en  France,  et  les  Bénédictines  du  Calvaire,  protégées 
par  le  cardinal  de  Richelieu  et  le  célèbre  Père  Joseph,  capucin,  que 
le  grand  ministre  associait  à  ses  travaux. 

Les  efforts  du  cardinal ,  vivement  secondés  par  Tévèque  de  Poi- 
tiers ,  pour  réformer  les  couvents ,  trouvaient  un  appui  non  moins 
efficace  dans  celui  de  Nantes,  qui  y  fit  plusieurs  visites  dans  ce  but 
et  de  la  manière  la  plus  édifiante,  comme  récrit  son  panégyriste 
Lemée. 

En  1624,  an  rapport  de  Nie.  Travers,  il  approuva  par  un  mande- 
ment une  Instruction  sous  forme  de  catéchisme,  sur  la  dévote 
cammunion,  et  ordonna  aux  curés  de  la  suivre.  Hsr  Cospéan  y  dit  : 

€  Qu'il  était  ordinaire  de  présenter  aux  communiants  un  peu  de 
vin  en  forme  d'ablution;  que,  parlant  en  général,  les  termes  les 
plus  communs  de  la  communion  sont  tous  les  mois  pour  le  plus 
tard  ou  tou^  les  huit  jours  pour  le  plus  ordinaire;  qu'on  peut  com- 
munier plusieurs  fois,  en  viatique  dans  la  même  maladie  quand  elle 
est  longue  et  dangereuse,  et  qu'on  doit  laisser  passer  une  demi- 
henre  après  avoir  communié  avant  de  manger,  s'il  y  a  nécessité  '.  » 

€  Les  habitants  de  la  Fosse  et  du  Bignon-Leslard ,  paroisse  de 
Saint-Nicolas,  présentèrent,  le  4  mars  de  celte  année,  une  requête 
à  leur  curé  Flormond  Robin ,  chanoine  de  la  cathédrale ,  aux  fins 
d'avoir  jour  et  nuit  le  Saint-Sacrement  à  la  chapelle  de  Saint  Julien, 
à  la  Fosse,  pour  les  besoins  inopinés  de  la  nuit.  Le  curé  leur  accorda 
te  qu'ils  souhaitaient  pour  le  bon  plaisir  de  Tévèque,  et  à  condition 

*  Ql  Liiret  et  Travers.    . 

'  TnTers,  Bist,  de  la  ville  de  Nantes,  t,  lU ,  p.  246. 
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que  le  prêtre  qu'ils  commeUraient  serait  agréable  à  leur  recteur, 
et  serait  pris  parmi  les  prêtres  du  chœur  de*  Saint-Nicolas  oa 
parmi  les  autres  prêtres  approuvés  par  l'évêque.  M.  de  Cospéan 
donna  son  consentement  à  cet  établissement  le  lendemain ,  et,  à  la 
prière  des  habitants  de  la  Fosse  et  du  Bignon-Lestard,  il  se  rendit, 
le  7  du  même  mois,  h  Téglise  de  Saint-Nicolas,  y  dit  la  messe  el, 
sans  quitter  la  chasuble  et  ayant  la  mitre  en  tête,  il  monta  en 
chaire  et  fit  voir  les  avantages  qu'on  trouve  à  avoir  le  Saint-Sacre- 
ment au  milieu  de  soi  ;  après  quoi  il  descendit,  prit  le  Saint-Sacre- 
ment sur  l'autel ,  et,  marchant  sous  un  dais  de  velours  rouge,  il  le 
porta  à  la  chapelle  de  Saint-Julien.  Il  fut  assisté  dans  cette  céré* 
monie  du  curé  et  du  clergé  de  la  paroisse ,  des  religieux  Jacobins, 
Carmes,  Cordeliers,  Capucins  et  Minimes.  Les  paroissiens,  portant 
des  torches  allumées,  précédaient  et  suivaient  avec  la  musique  de 
la  cathédrale.  Partout  où  le  cortège  devait  passer,  les  rues  étaient 
tapissées.  On  revint  à  l'église  de  la  paroisse  dans  le  même  ordre  et 
en  chantant,  seulement  le  Saint-Sacrement  manquait.  On  l'avait 
laissé  à  la  paroisse  de  Saint- Julien  '.  » 

Après  un  nouveau  voyage  à  Paris,  Mirr  Cospéan,  que  Travers  pré« 
sente  comme  trop  attaché  aux  biens  de  la  terre,  changeait  avec 
son  chapitre  une  rente  de  cent  livres  pour  un  mince  revenu  de 
douze  livres. 

Si  désintéressé  dans  ses  rapports  avec  le  chapitre,  il  n'était  pas 
moins  zélé  en  faveur  des  pauvres  et  des  malades.  Ainsi,  en  1625, 
le  8  juin  ,  nous  le  voyons  assister  à  une  réunion  de  la  Ville  où  Ton 
délibéra  sur  les  moyens  de  renfermer  les  pauvres  de  la  ville  et  des 
faubourgs  et  de  pourvoir  à  leur  nourriture. 

Nous  aurons  à  dire  plus  tard  ce  qu'il  fit,  à  cette  époque,  pour  la 
défense  du  livre  de  Santarelli  (ou  Santarel). 

Le  19  août  1626,  il  avait  assisté,  à  ses  derniers  moments,  le 
malheureux  comte  de  Chalais  (Henri  de  Talleyrand),  condamné  la 
veille  par  une  commission  pour  avoir  conspiré  contre  le  ministre. 
L^exéculion  avait  eu  lieu  sur  la  place  du  Bouffay  de  Nantes. 

*  Travers,  Risi.  de  la  ville  de  Nantes,  t.  III,  vers  la  page  2i1, 
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Le  23  juin  1627,  Févêque  de  Nantes  accompagnait  également  à 
Féchafaud  Fr^^nçois  de  Monlmurency,  comte  de  Bouttevilie,  cl  Fran- 
çois de  Rosmadec,  comte  des  Chapelles,  condamnés  h  avoir  la  (ële 

* 

tranchée,  en  place  de  Grève,  pour  avoir  contrevenu  à  ces  arrêts 
contre  le  duel  que  He^  Cospéan  lui-même  avait  provoqués.  On  pense 
même  que  ce  fut  lui  qui  dicta  on  inspira  à  François  de  Rosmadec 
les  cinq  lettres  touchantes  qu'il  écrivit  dans  sa  prison.  François  de 
Montmorency  conçut  aussi  de  tels  senliments  de  repentir,  qu'il 
voulut  qu'on  rendit  son  supplice  plus  humiliant  et  plus  affreux.  Le 
charitable  évêque  les  visita  tous  les  jours,  à  la  Bastille ,  depuis  le  3 
jusqu'au  22  juin  où  ils  moururent.  Il  n'eut  donc  pas  avec  les  grands 
que  des  rapports  faciles  et  agréables. 

Il  avait  assisté  aussi  à  la  mort,  le  4  juin,  H°>«  Marie  de  Bourbon, 
princesse  de  Bombes ,  duchesse  de  Montpensier,  femme  de  Gaston 
d'Orléans,  et  il  fit  son  oraison  funèbre  à  Saint -Bénis,  le  30  juin. 

Le  13  octobre ,  même  année,  il  présida  dans  l'abbaye  de  Jouarre, 
diocèse  de  Meaux ,  à  la  translation  des  corps  des  deux  illustres 
vierges  sainte  Bertile ,  abbesse  de  Chelles,  et  véncAble  Éthérie, 
abbesse  de  Notre-Bame  de  Soissons,  en  présence  de  la  reine  Marie 
de  Hédicis ,  mère  de  Louis  XIIL 

Il  autorisa  aussi  à  Nantes ,  pour  l'église  des  Carmes ,  la  solennité 
de  la  canonisation  de  saint  André  Corsini  (28  avril  1630). 

Divers  auteurs,  et  surtout  Travers,  ont  reproché  a  ce  prélat  de 
n'avoir  pas  assez  gardé  la  résidence;  mais,  sur  ce  point  comme  sur 
les  autres,  il  ne  faut  pas  exagérer  les  choses,  et  il  ne  faut  pas  être 
plus  exigeant  que  l'Eglise.  Or,  voici  ce  que  dit  à  cet  égard  le  Concile 
de  Triante  : 

€  Si  quelqu'un,  chargé  d'une  église  patriarcale,  primatiale, 
métropolitaine  ou  cathédrale ,  qui  lui  a  été  confiée  pour  quelque 
titre,  en  vertu  de  quelque  cause,  nom  ou  droit  que  ce  soit,  et 
de  quelque  dignité ,  grade  et  prééminence  qu'il  soit  honoré ,  s'en 
absente  pendant  six  mois  consécutifs^  en  demeurant  hors  de  son 
diocèse ,  lorsqu'il  n'y  a  plus  d'empêchement  légitime  ou  de  justes  et 
raisonnables  causes,  qu'il  encoure  de  droit  la  perte  de  la  quatrième 
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parité  des  fruits  d'uoe  année,  qai  seront  appliqués  par  son  supé« 
rieur  à  la  fabrique  de  son  église,  aux  pauvres  du  lieu.  Que  s'il 
persévère  pendant  six  autres  mois  dans  la  même  absence ,  il  perde 
par  là  même  un  autre  quart  de  ses  fruits,  qui  sera  appliqué  de  la 
même  manière  ^  t 

Des  peines  pins  fortes  sont  édictées  si  la  non*résidence  continue 
encore.  Hais  il  serait  difficile  à  Travers  et  à  qui  que  ce  soirde  prou* 
ver  que  Hs'Cospéan  ait  été  at|sent  plus  de  six  mois  de  suite  de  son 
diocèse,  et  que  ses  absences  Taient  empêché  d'y  faire  les  ordina- 
tions, de  visiter  les  paroisses ,  d*y  donner  le  sacrement  de  confir- 
mation et  de  remplir  les  autres  devoirs  de  sa  charge.  Si  quelquefois 
il  n'a  pu  accomplir  par  lui-même  certaines  obligations ,  n'y  a-t-il 
pas  satisfait  par  quelqu'un  de  ses  frères  dans  Tépiscopat,  et  n'a- 
t-il  pas  gouverné  sagement  son  diocèse  par  ses  vicaires  généraux  ? 
La  résidence  n'oblige  pas  un  évêque  aussi  strictement  qu'un  curé, 
et,  du  reste,  le  Concile  de  Trente  reconnaît  qu'il  peut  y  avoir  des 
causes  légitimes  qui  en  dispensent,  et  notre  évêque  ne  se  trouvait- 
il  pas  souvenirdans  ce  cas?  M.  Livet  le  reconnaît  et  il  dit  dans  une 
note  :  <  Son  panégyriste  Lemée  a  pour  lui  des  excuses  très-aceep- 
tables.  II  dit,  p.  107  ;  c  Saint  Paul  consoloit  tous  ceux  qui  auoient 
de  la  douleur.  C'est  ce  mesme  sentiment  qui  a  obligé  si  souvent 
notre  preslat  à  quitter  Dieu  pour  Dieu,  en  quittant  son  diocèse  pour 
aller  à  la  cour  ;  car  pourquoy  y  alloit-il,  puisque  l'obligation  la  plus 
essentielle  d'un  prélat,  c'est  l'actuelle  résidence  auprès  de  son  trou- 
peau? Estoit-'ce  pour  y  briguée  des  honneurs?  luy  qui  les  fuyoit  au- 
tant que  l'infamie.  Estoit^ce  pour  y  solliciter  un  plus  grand  revenu? 


*  t  St  quis  a  patriarchali ,  primaliali,  metropolitanâ ,  sea  calbedralt  ecclesiâ , 
sibi  quocomqae  tilulo,  caasâ,  nomine,  sea  jure  commisse,  qoàcomqiie  ille  digoi» 
taie,  grada  et  pncemincDliâ  pnufulgeBt ,  legilimo  impedimeulo ,  sea  juslis  et  raliu- 
nabilibus  cans>is  ccssanlibus,  sex  mcnsibus  continuis  extra  suam  diœcesim  morando 
abfuerily  quarto*  partis  frucluum  nnius  anni  fabrica?  ccclesix,  panperibus  loci,  pcr 
superiorem  eoclesiasticum  applicandorum  ,  pœuam  ipso  jure  iocurral.  Quôd  si  per 
alios  se\  menscs  in  bujusmodi  abseotià  pcrseveraverit ,  aliam  quartam  pariem 
fructnam  simililer  applicaudam  eo  ipso  amillal.  >  Cooc.  Trid.  scss.  YI  de  reforma- 
ttooe,  c.  I. 
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luy  qui  n'en  a  voula  que  pour  le  distribuer  aux  pauvres.  Estoit-ce 
pour  y  diereher  des  plaisirs?  luy  qui  avoit  consacré  toute  sa  vie  à 
une  austère  pénitence,  qui  portoit  le  cilice  et  la  baire,  qui  tenoit 
cette  maxime  de  TertuUien  :  c  Qu'un  chrestien  doit  tousiours  plo- 
»  rer»  s'il  doit  estre  cbreslien  ;  et  que  les  voluptés  ne  sont  faites 
»  que  pour  ceux  qui  n'adorent  point  Jésus-Cbrist.  » 

Ms'  Cospéan  fut  souvent  appelé  à  la  cour  par  la  confiance  des 
denx  rois  Henri  IV  et  Louis  XIII ,  et  des  deux  reines  leurs  épouses. 
Les  premiers  avaient  su  apprécier  le  mérite  éminent  de  notre  pré- 
lat bien  ayant  son  élévation  à  l'épiscopat.  Il  en  fut  nommé  le  pré- 
dicateur i  cause  de  ses  talents  pour  la  cbaire,  et  le  conseiller  à  cause 
de  sa  grande  prudence.  Il  fut  également  estimé  par  le  grand  mi- 
nistre Richelieu,  qui  se  connaissait  en  hommes.  Il  exerça  heurea- 
sèment  son  xèle  auprès  des  grands  et  ceux-ci  trouvèrent  en  lui, 
surtout  dans  le  malheur,  un  ami  constant  et  un  doux  consolateur, 
qui  les  {nrépara  saintement  à  la  mort,  lorsqu'il  ne  put  les  y  sous- 
traire. 

Travers  lui  reproche  également  de  s'être  tenu  éloigné  de  Nantes 
lorsque  la  peste  y  sévissait,  du  mois  de  septembre  1626  au  mois 
d'avril  1627.  Hais  il  n'y  était  pas  davantage,  quelques  semaines  au- 
parayant,  lorsque  Louis  XIII ,  qui  avait  de  l'affection  pour  lui,  y  fut 
reçu  si  magnifiquement.  L'évèque  de  Nantes  était  retenu  alors  à 
Paris,  d'après  Travers  lui-même,  pour  une  affaire  des  plus  graves 
pour  l'Eglise,  celle  qu'avait  occasionnée  le  livre  du  P.  Santarelli. 

Il  n'est  pas  prouvé,  d'ailleurs^  quejulospéan  n'eât  point  paru  dans 
son  diocèse  pendant  ce  temps,  ni  surtout  qu'il  n'eût  point  songé  à 
pourvoir  aux  besoins  de  son  troupeau. 

n  s^intéressa  aussi ,  pendant  son  séjour  à  Paris,  pour  le  duc  de 
Vendôme ,  frère  naturel  du  roi ,  emprisonné  à  Vincennes  depuis 
quatre  ans  et  sept  mois.  Il  obtint  la  liberté  du  prisonnier  et  alla  lui- 
même  lui  porter  la  nouvelle  de  sa  grâce,  en  compagnie  du  marquis 
de  Brezé,  capitaine  dans  les  gardes  de  Mercœur.  Travers  a  peine  à 
le  lui  pardonner, parce  que  la  disette  sévissait  alors  à  Nantes;  comme 
si  l'évèque  n'avait  pu  y  porter  soulagement  sans  y  être  toujours,  et 
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comme  si  ces  boas  offices  rendus  à  un  si  haut  personnage  n'avaient 
pu  devenir  un  moyen  d'obtenir  des  secours  abondants  pour  ses  dio- 
césains ^  Quant  aux  Nantais,  ils  ne  faisaient  nullement  à  leur  pré- 
lat l^s  roëmes  reproches  que  cet  injuste  historien;  témoin  ce  que 
Padioleau  écrivait,  en  1631,  dans  sa  Belle  et  curieuse  recherche, 
traitant  de  la  Jurisprudence  souveraine  de  la  Chambre  des  Comptes 
de  Bretagne,  sur  le  fait  de  la  régale  : 

€  Or,  c*est  maintenant  assez,  j'arrête  sur  cette  année  1622... 
l'occasion  m'obligeant  de  bénir,  et  faisant  rencontre  sur  ce  point 
qu'elle  m'en  presse  le  plus  de  la  personne  de  notre  bon  pasteur 
nantais,  le  père  de  son  peuple,  l'honneur  du  diocèse,  l'un  des  plus 
vertueux  et  recommandables  prélats  qui  paraissent  aujourd'huy  dans 
la  hiérarchie  ecclésiastique  de  France.  » 

«  Peut-être,  dit  M.  Livet,  citant  ce  passage,  faudrait-il  voir  seu- 
lement dans  ces  éloges  une  flatterie  intéressée  ;  mais  ils  sont  una- 
nimes, et  il  faut  arriver  au  siècle  suivant,  pour  trouver  à  son  égard 
dan&  Travers,  —  par  exemple,  —  une  malveillance  que  n'avaient 
pas  pour  lui  ses  contemporains.  Les  détails  de  sa  vie  privée  que 
nous  trouvons  dans  René  Lemée,  viennent  encore  ajouter  à  notre 
estime...  Nous  trouvons  à  ce  style  du  bon  Cordelier  (quoi  qu'en  dise 
son  détracteur),  «  un  charme  de  grâce  antique,  de  simplicité  bon- 
»  uële,  que  nous  voulons  faire  connaître  à  nos  lecteurs.  » 

«  Gomme  un  autre  saint  Charles,  Philippe  Cospéan  (sic)  disait 
d'ordinaire  son  bréviaire  à  genoux  et  l'arrosait  de  ses  pleurs:  comme 
luy,  il  célébrait  la  sainte  messe  tous  les  jours  auec  vue  deuotion 
plus  qu^humaine,  auec  des  larmes  qui  représentaient  celles  que 
Jesvs-Christ  auait  répandues  dans  la  croix.  Comme  luy,  il  faisoit 
plusieurs  retraites  l'année  pour  s'apliquer  aux  exercices  spirituels, 
pour  les  pratiquer  luy-mesme,  et  pour  les  faire  pratiquer  à  quelques 
saincles  âmes.  Comme  luy,  il  lisoit  rEscrilure  Sainte  à  genoux  et 
la  lesle  découverte,  preschoit  en  toute  occasion,  faisoit  des  aumônes 


*  N'esl-cc  pas  pnrde  fréquenls  voyages  à  Paris  el  dans  dViulres  villes,  que  le  digne 
successeur  de  François  de  Sales,  M*'  MeriniUod,  a  obtena  les  ressources  nécessaires 
pour  élever  des  églises  à  Genêvci  et  pourvoir  aux  autres  besoins  de  son  diocèse? 
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aihdessus  de  son  bien,  seruoit  les  pestiférés,  porloil  sous  sa  pourpre 
ia  haire  el  le  cilice,  couchoit  sur  la  dure,  visitoit  son  diocèse  à 
pied,  estoit  toujours  le  premier  à  l'église,  à  l'hôpital,  aux  prisons, 
aux  malades,  au  sermon  et  à  toutes  les  bonnes  œuvres. 

>  Il  appeloit  son  caresse  le  caresse  de  TEvescbé,  et  ne  s'en 
seruoit  d'ordinaire  que  quand  la  bienséance  et  la  nécessité  ne  lui 
permette ient  pas  d'aller  à  pied.  Il  n'a  iamais  affecté  aucune  maison, 
n'y  disposé  d'aucun  lieu  comme  luy  appartenant.  Il  se  constdéroit 
toniours  comme  estranger  dans  ce  monde. 

>  Lorsqu'il  se  trouvoit  dans  des  palais  magnifiques,  dans  des 
maisons  de  plaisance,  dans  des  jardins  délicieux  :  Voilà  qui  est  beau, 
disoit-il,  s'il  ne  falloit  point  mourir,  mais  le  paradis  est  encor  plus 
beau,  et  c'est  pour  luy  que  nous  devons  reserver  tous  nos  désirs. 

»  C'est  dans  l'entretien  de  ces  divines  pensées  que  notre  saint 
prélat  passoit  la  plus  grande  partie  de  la  nuit,  après  lesquelles  il 
faisoit  vne  abiuration  constante  de  toutes  les  voluptés  du  monde 
pour  ne  saûorer  que  celles  de  Jésus-Christ. 

>  Il  s'occupoit  jusqu'à  trois  ou  quatre  heures  du  matin  dans  cet 
exercice,  auquel  temps  il  se  recouchoit  iusqu'à  sept  à  huit  heures, 
cachant  tant  qu'il  pouvoit  cette  pratique  de  vertu  comme  toutes  les 
autres,  pour  que  personne  ne  s'aperceust  que  sa  conuersalion  estoit 
toute  céleste,  aussi  bien  pendant  les  ténèbres  de  la  nuit  que  durant 
les  lumières  du  iour.  > 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  que  ce  fut  sous  son  épiscopat  que 
les  voûtes  de  la  cathédrale  de  Nantes  furent  commencées,  en  1628, 
et  que  la  belle  façade  du  chœur  (dite  jubé)  fut  faite,  sous  la  direc-' 
tion  du  célèbre  Jean  Goujon  *,  dans  le  style  de  la  renaissance.  Les 
peintures  du  même  chœur,  commencées  en  1624,  furent  achevées 
également  à  la  même  époque.  On  en  conclura,  sans  doute,  que  le 

*  Elle  doit,  dit- OD,  bientôt  disparailre  par  la  nécessllé  d'harmoniser  avec  la  nef  le 
sanclaaire  el  les  diverses  absides  que  l'on  fait  en  ce  moracnt  dans  le  style  ogival; 
déjà  l'ancieD  chœur  romain  a  été  renversa.  11  ne  reste  plus  que  le  sanctuaire  el  la 

opole  da  ciborium  qui  abrite  l'autel;  cette  coupole  est  revêtue  do  peintures  qui 

^ent  été  badigeonnées  au  moment  de  la  Révolution. 
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crédit  de  CoBpéan  à  la  cour  ne  fut  point  inutile  pour  lui  procurer 
des  ressources  et  pour  couvrir  ainsi  les  frais  d'une  bonne  partie  de 
ces  œuvres  d'art. 

Le  zèle  da  prélat  poar  la  maison  de  Dieu  parut  encore  avec  plus 
d'éclat  dans  le  soin  qu'il  apporta  à  ranimer  chez  ses  prêtres  l'ardeur 
de  la  piété.  Il  fit  aussi  aimer  les  cérémonies  du  culte,  par  la  pompe 
qu'il  lui  donna  et  par  la  beauté  des  ornements  sacrés,  dont  il  enrichit 
diverses  églises,  nous  dit  son  premier  biographe,  René  Lemëe,  cor- 
délier  de  Saumur, 

Cependant  ie  diocèse  de  Nantes  devait  perdre  un  prélat  si 
émineat 

L'Abbé  J.-P.  GuGNAHD, 

Snpiricni  des  H[ssiaaoair«3  de  llmmicaUt-CoDicplion. 

{la  mile  à  la  prochaine  UvraUon.) 
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M;  Flagelle ,  exp^rUarpenteur  à  Landerneau ,  a  publié ,  dans  le 
BMeHn  de  la  Saciélé  académique  de  Brest^  des  noies  slatistiques 
sur  trois  cantons  du  Finistère,  de  1812  à  1850.  L'une  de  ces  notes 
eel  relative  aux  défrichen^ents  opérés  dans  les  cantons  de  Concar- 
neau ,  Saint*Pol  et  Chàteaulin ,  d'où  il  ressort  que ,  dans  l'espace 
de  ib  ans,  la  contenance  en  terres  labourables ,  prairies ,  jardins  et 
sol  des  édifices ,  a  augmenté  de  2,341  hectares,  dont  409  hectares 
en  bois  (taillis-futaies)* 

Ces  renseignements  ne  sont  pas  sans  intérêt,  au  double  point  de 
vue  de  Tarboriculturd  de  notre  province  et  de  l'importante  question 
du  ^reboisement ,  dont  les  administrations  antérieures  à  celle  du 
4  septembre  1870,  de  triste  mémoire,  se  sont  préoccupées  d'une 
manière  sérieuse»  Je  crois  donc  à  propos  d'entrer  à  ce  sujet  dans 
quelques  détails,  en  remontant  à  l'origine  de  la  question  ^  c'est-*à-* 
dire  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

£q  France  le  déboisement  atteignit  ses  dernières  limites»  de 
1791  à  1797,  lorsque  fut  conçu  et  exécuté  le  funeste  projet  d'alié** 
ner  les  forêts  de  l'Etat.  On  abattit  les  arbres  de  toute  espèce  et  de 
tout  âge.  On  alla  même  jusqu'à  intenter  des  procès  aux  acquéreurs 
des  biens  nationaux  qui  ne  défricliaieni  pas.  La  Convention  qui 
avait  décrété  le  partage  des  biens  cotnmunaux  avait  consigné  un 

b/al  denier  {sic)  aux  administrations  pour  les  ventes  du  domaine 
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national,  ainsi  qu'aux  dgenls  foresliers  pour  les  coupes  de  bois.  Rien 
n'échappait  à  la  hache  des  destructeurs. 

Les  tristes  conséquences  de  cette  législation  anticonservatrice 
se  développèrent  rapidenoent  à  la  faveur  de  l'anarchie  qui  régnait 
dans  notre  malheureux  pays.  Elles  sont  consignées  dans  une  statis- 
tique générale  des  départemenls,  imprimée  en  1805  par  ordre  du 
gouvernement.  Il  est  utile  d'en  reproduire  quelques  extraits,  con- 
cernant la  Bretagne  et  la  Vendée ,  à  cause  de  leur  caractère  officiel 
et  de  leur  rapport  avec  la  question  que  je  traite  : 

Département  dllle  et- Vilaine  {i&Oi).  «  La  forêt  de  Paimpont 
est  la  plus  étendue. . .  Les  pillages  des  usagers  l'ont  laissée  dans  un 
état  de  dégradation  qui  ne  suffit  plus  »ux  forge«...  Les  acquéreurs 
se  sont  empressés  de  détruire  beaucoup  de  futaies  et  d'avenues, 
dépendantes  des  anciennes  possessions  des  émigrés.  Les  landes  de 
ce  département  sont  de  vastes  plaines  incultes  et  sauvages,  couvertes 
de  bruyères* . .  Elles  furent  jadis  des  forêts;  on  en  enlève  la  terre 
végétale  et  on  laisse  à  nu  le  roc,  ou  une  couche  de  glaise  compacte, 
à  laquelle  le  laps  d'un  siècle  ne  rendra  pas  la  végétabilité.  > 

Département  du  Finistère.  €  On  ne  brûle  plus,  dans  certaines 
contrées,  que  des  landes,  des  genêts  et  des  fientes  de  vache.  Â 
Roscoff,  on  arrache  les  arbres  fruitiers  pour  les  brûler.  APIougastel, 
il  reste  à  peine  quelques  buissons.  » 

Département  de  la  Vendée  (iSOi).  c  Dans  les  parties  élevées, 
il  ne  croît  que  de  l'ajonc  et  de  la  bruyère;  les  landes  incultes  sont 
immenses. . .  Dans  le  Bocage,  la  chaleur  est  tempérée  par  l'ombre, 
et  l'on  détruit  les  végétaux  qui  l'entretiennent;  le  climat  des  marais 
dévore  les  habitants.  La  plus  grande  partie  des  sources  proviennent 
des  forêts. . .  On  les  abat. . .  Les  landes  écobuées  rendent  à  jamais 
les  terres  infertiles,  etc.  » 

Il  me  serait  facile  de  multiplier  ces  extraits  statistiques  que  j*ai 
sous  les  yeux ,  et  qui  expriment  tous  les  mêmes  doléances  sur  la 
destruction  des  forêts  et  sur  les  maux  incalculables  que  cette  des- 
truction a  produits  ;  tels  sont,  en  première  ligne  : 

1<»  Le  dérangement  du  cours  des  saisons  et  ses  conséquences 
naturelles  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique  ; 
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2<»  Le  tarissement  des  sources ,  des  puits  et  des  ruisseaux ,  dont 
la  Tallée  de  Montmorency  oiïre ,  entre  cent  autres ,  un  remarquable 
exemple  *  ; 

3*  La  crue  subite  et  dévastatrice  des  fleuves ,  des  rivières  et  des 
torrents  *  ;  .  . 

i'*  La  diminution  des  récoltes  en  général  :  céréales,  foins,  raisins, 
olives,  pommes  de  terre,  la  disparition  du  gibier,  etc. 

II 

Touts'enchainè  dans  les  plans  de  la  nature  et  dans  les  événements 
de  ce  monde  :  on  abat  les  forêts,  les  ruisseaux  qu'elles  alimentaient 
se  dessèchent,  et  Ton  est  obligé  d'avoir  recours  à  l'industrie  pour 
suppléer  à  l'insuflisance  des  eaux  destinées  à  l'alimenlation  des 
grandes  villes,  comme  aujourd'hui  à  Brest,  par  exemple,  et  dans 
presque  tous  les  grands  centres  de  population. 

On  coupe  les  bois  :  les  buissons,  les  genêts  et  le  giblier  dispa* 
raissent,  les  oiseaux^diminuent  et  les  souffrances  de  l'agriculture 
augmentent,  c  Les  oiseaux,  disait  naguère  le  cardinal  Donnet,  sont 
les  meilleurs  auxiliaires  du  cultivateur  et  du  jardinier,  dans  la 
destruction  des  insectes  les  plus  nuisibles.  On  détruit  peut-être 
chaque  année,  en  France ,  vingt  millions  d'oeufs  de  petits  oiseaux. 
C'est  par  myriades  qu'il  faut  compter  les  insectes  qu'auraient  fait 
périr  les  vingt  millions  d'infatigables  écbenilleurs  qui  seraient  nés 
de  ces  œufs,  ravis  en  pure  perte.  >  Contrairement  à  l'opinion  de 
Péminent  cardinal ,  l'impartialité  me  fait  un  devoir  de  mentionner 
ici  celle  du  comité  de  la  Société  d'agriculture  de  Brest,  qui,  dans 
l'une  de  ses  séances  (juin  1864),  répondit  à  une  lettre  de  M.  le  préfet 
du  Finistère,  relative  à  son  arrêté  prohibant  la  destruction  de  cer- 

*  S'il  élail  possible  de  conslaler,  dans  chaque  départemeot ,  le  nombre  de  soarces 
perdues  et  de  fontaines  taries  on  affaiblies,  depais  nn  siècle,  je  sois  conTainca  qu'on 
M  trouYerait  pas  aujourd'hui  la  moitié  de  celles  qui  existaient  autrefois. 

'  Cest  en  partie  au  déboisement  opéré  pendant  la  période  révolutionnaire  qu'on 

doit  attribuer  les  inondations  qui  ont  ravagé  l'an  dernier  plusieurs  de  nos  déparle- 

its  méridionaux.  On  peut  s'en  convaincre  en  consultant  les  extraits  statistiques 

lenant  les  plaintes  et  les  réclamations  des  administrations  centrales  et  des  pré- 

^  ces  départements. 
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tains  oiseaux  réputés  utiles  à  l'agriculture  :  <  Que  les  membres 
présents  à  la  séance  étaient  unanimes  pour  déclarer  que,  à  leur 
avis,  les  petits  oiseaux  sont  plus  nuisibles  qu'utiles  à  l'agriculture, 
et  qu'en  conséquence ,  ils  désiraient  voir  rapporter  Tarrèté  qui 
défend  de  détruire  les  petits  oiseaux  et  de  prendre  leurs  nids.  » 

Depuis  ce  temps-là  (1864),  la  que^ion  a  fait  un  grand  pas  :  on  a 
reconnu,  d'après  un  calcul  modéré,  que,  pendant  plusieurs  mois,  un 
moineau  seul  n'absorbait  pas  moins  de  SOO  chenilles  par  jour. 
Ainsi,  un  couple  de  ces  précieux  insectivores  avec  leurs  petits,  è 
cinq  par  nichée,je  suppose,  endétruisent  de  11  à  12,000par semaine, 
sans  compter  les  œufs  de  ces  insectes,  dont  ils  se  montrent  très- 
avides.  Il  serait  également  à  désirer  qu'on  défendit,  sous  des  peines 
très-sévères,  comme  en  Amérique,  de  tuer  les  hirondelles,  qui, 
aidées  de  notre  passereau  au  bec  conique,  diminuent  considérable- 
ment les  ravages  causés  aux  récoltes  par  les  insectes  S 

Voici  à  ce  sujet  un  fait  curieux  :  Frédéric  le  Grand,  roi  de 
Prusse,  à  qui  on  avait  porté  plainte  sur  les  dégâts  qu'occasionnaient 
les  moineaux  dans  les  campagnes,  avait  fait  comprendre  dans  U 
capitation  tel  nombre  de  tètes  de  moineaux  à  livrer  aux  receveurs  ; 
cette  mesure ,  exécutée  avec  rigueur,  avait  tellement  diminué  le 
nombre  de  ces  oiseaux,  que  les  récoltes  se  trouvèrent  plus  sensible- 
ment endommagées  par  les  insectes  et  les  scarabées,  qui  avaient 
pullulé  d'une  manière  effrayante.  Comme  on  vit  clairement  que  ce 
que  la  nature  avait  fait  était  bien  fait,  on  s'empressa  de  prendre  une 
mesure  opposée,  et  l'on  diminua  la  capitation  en  raison  du  nombre 
de  moineaux  vivants  qu'on  présenterait  ^. 

*  Un  arrêté  d'an  département  que  la  guerre  à  outrance  nous  a  fait  perdre  (le 
Bas-Rhin),  défend  expressément  d'enlever  les  nids  des  oiseaux  et  de  tirer  sur  lel 
hirondelles.  Cet  arrêté  devrait  être  affiché  dans  toutes  les  communes ,  et  on  ne 
saurait  trop  le  recommander  aux  administrations  municipales.  . 

*  On  lit  dans  le  journal  V^Akbar,  du  10  juin  1874  :  i  L'avant-garde  des  saote^ 
relies  est  venue  s'abattre  sur  les  environs  de  Tlemecen;  aussitôt  des  bandes  de 
moineaux  se  sont  précipitées  sur  elles,  les  attaquant  à  terre,  les  poarsnifani  an  vol. 
En  un  moment,  le  sol  a  été  jonché  de  pattes  et  d'ailes;  tout  a  été  détruit. 

>  Avis  aux  cultivateurs  malavisés,  ojonte  ce  journal,  qui  réclament  la  destruction 
de  ces  utiles  auxiliaires,  destructeurs  de  cheailles,  de  sauterelles  et  de  tous  le 
insectes  rtTagears.  > 
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Il  est  important  de  mentionner  ici  une  séance  de  la  Convention  . 
nationale  : 

C'était  le  14  frimaire ,  an  II  de  la  République.  La  détresse  était 
générale;  le  Maximum  paralysait  les  charrues.  Les  greniers  ne 
s*oavraient  qu'à  la  force  et  à  la  Terreur.  La  disette  se  dressait 
derrière  la  Montagne,  comme  un  spectre  menaçant,  et  tendait  ses 
bns  décharnés  vers  la  statue  de  la  Liberté.  Pour  l'apaiser,  on  avait 
déjà  livré  tous  les  pâtis  et  les  communaux  aux  défrichements.  Hais 
cela  ne  suffisait  point.  Alors,  on  eut  recours  à  un  singulier  expé- 
dient :  on  proposa  le  dessèchement  général  des  eaux  tenues  en 
réserve. 

Le  rapporteur  de  cet  étrange  projet  articula  que  les  eaux  des 
étangs  couvraient  des  trésors  de  fécondité  ;  qu'elles  étaient  de  vrais 
foyers  d'infection,  et  que  d'ailleurs  ils  avaient  été  construits  par  les 
moines  et  les  nobles  pendant  la  féodalité. 

Excessif  dans  les  mesures  comme  dans  les  moyens ,  à  peine 
admettait-il  des  exceptions  pour  la  navigation  et  le  flottage.  Quant 
aux  abreuvoirs  et  aux  irrigations,  il  soutint  qu'il  fallait  les  réduire 
a  nn  arpent  d'eau.  Il  termina  son  rapport  par  un  résumé  pathétique 
des  besoins  du  peuple,  auquel  la  Convention  voulait  assurer 
l'abondance  des  blés  et  une  immense  multiplication  de  troupeaux. 

Ce  rapport  souleva  cependant  quelques  oppositions.  Plusieurs 
députés  objectèrent  que  les  étangs  étaient  d'une  utilité  incontestable 
pour  l'arrosement  des  prairies  et  le  fonctionnement  des  moulins  et 
des  usines  ;  d'autres  firent  valoir  leur  nécessité  pour  l'abreuvement 
des  bestiaux,  pour  établir  des  canaux  d'irrigation  et  pour  former  des 
réservoirs  en  cas  d'incendie.  Ceux-ci  ne  craignirent  pas  de  toucher 
une  corde  plus  sensible,  celle  des  étangs  nationaux  déjà  vendus  ;  ils 
osèrent  même  mettre  en  avant  les  bénéfices  que  les  propriétaires 

^^raient  de  la  vente  du  poisson.  Ceux-là^   enfin,  s'étayant  des 
\Gipes  de  la  physique,  démontrèrent  qu'il  y  avait  des  fonds 


VaIii 


28  L'ARBORlCULTtJRE  DANS!  LE  FINISTÈRE. 

indesséchables,  el  qu'il  était  nécessaire  d'y  maintenir  les  eaux  pour 
prévenir  les  émanations  marécageuses,  comme  dans  la  Bresse,  par 
exemple^  menacée  de  redevenir,  par  la  destruction  des  étangs,  ce 
*  qu'elle  était  du  temps  de  Vitruve,  c  une  contrée  misérable,  où  les 
marécages  occasionnaient  le  goitre.  » 

Les  débats  se  prolongeaient  trop.  Le  Comité  de  salut  public 
attendait  que  la  tribune  fût  libre.  Alors  Danton  se  lève,  et  sans 
demander  la  parole,  il  s'écrie  de  sa  place  :  «  Moi,  citoyen  président, 
comme  j'aime  mieux  un  mouton  qu'une  carpe ,  je  vote  pour  le 
dessèchement.  ■  Cet  argument  inopiné^  prononcé  d'une  voix  relen* 
tissante,  fit  évanouir  toute  espèce  d'opposition,  et,  le  même  jour, 
le  décret  fut  lancé  au  milieu  des  applaudissements  et  aux  cris 
répétés  de  Vive  la  liberté!. . . 

Il  ne  faut,  dit-on,  sacrifier  les  personnes  ni  les  choses  au  plaisir 
de  dire  un  bon  mot,  à  plus  forte  raison  quand 'le  mot  est  mauvais. 
Or,  l'apophthegme  était  pitoyable.  Il  était  même  barbare,  et  peut  être 
comparé  à  ce  mot  que  Denys  le  Tyran  adressa  aux  Locriens,  après 
avoir  fait  abattre  tous  les  arbres  de  leur  territoire  :  «  Maintenant 
vos  cigales  ne  chanteront  qu'à  terre.  »  —  Honnis  soient  tous  les 
destructeurs,  sans  exception!  qu'ils  renversent  les  œuvres  delà 
nature,  ou  qu'ils  démolissent  les  ouvrages  de  l'art! 

Du  reste,  l'argument  du  chef  montagnard  porta  malheur  au  décret, 
qui,  malgré  la  crainte  qu'inspirait  la  Convention,  fut  l'objet  d'une 
réprobation  générale  de  la  part  des  administrations  et  des  sociétés 
d'agriculture  des  provinces,  parce  qu'il  choquait  non- seulement  les 
principes  de  la  science  physique  et  de  l'agronomie  éclairée ,  mais 
encore  les  simples  règles  du  sens  commun.  Qu'auraient  dit  de  celte 
boutade  parlementaire  M.  de  Perthuis,  qui  accusait  les  troupeaux 
de  la  dévastation  des  forêts,  et  Thomas  Morus,  qui  prétendait  que 
les  moutons  étaient  devenus,  en  Angleterre,  plus  nuisibles  que  les 
bêtes  féroces?  Cette  digression  sur  les  étangs  n'est  point  étran- 
gère à  la  question,  car,  dans  notre  ancienne  législation,  de 
même  que  dans  la  nature,  les  eaux  sont  inséparables  des  forêts. 
Pour  preuve  de  ce^tte  inséparabilité,  on  trouve  la  pêche  de  la  Seioe 
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en  face  d*Issy,  désignée  sous  le  nom  de  foresta^  dans  la  dotation  de 
Saint-Geroiaîn-des-Prés,  par  Ghildebert.  Foresta,  en  basse  latinité, 
signifie  lieu  et  séjour  des  bêtes  fauves  {nbi  fera  stat).  Il  est  le  plus 
souvent  employé  comme  synonyme  de  lieu  réservé  pour  la  retraite 
des  animaux  sauvages.  Il  s'applique  également  aux  rivières  et  aux 
étangs  dont  la  pêche  est  interdite  j  aussi  bien  qu*aux  garennes. 
Merlin  cite  une  donation  faite  à  l'abbaye  de  Sainle-Bénigne,  de 
Dijon,  qui  contient  concession  de  la  foréi  de  poissons  de  la  rivière 
d'Aisches.  On  trouve  également  des  traces  de  cette,  parité  d'origine 
et  de  désignation  dans  les  cartulaires  des  anciennes  abbayes  de 
notre  province  de  Bretagne. 

IV 

Je  ne  poursuivrai  pas  Thistorique  de  la  question  à  travers  les 
préoccupations  politiques  et  guerrières  des  gouvernements  qui 
succédèrent  à  la  Convention  nationale.  Je  me  borne  à  rappeler 
qu'en  1803,  l'empereur  Napoléon  rétablit  pour  vingt-cinq  ans  seu- 
lement la  prohibition  de  défricher  sans  autorisation  ;  et  qu'en 
1827,  les  chambres  furent  saisies  d'un  projet  de  loi  dont  la  dis* 
cussion  occupera  Tune  des  premières  places  dans  nos  fastes  parle- 
mentaires. C'est,  en  effet,  un  admiroble  travail  que  d'avoir  réuni  en 
un  seul  corps  toutes  les  lois  éparses,  confuses  et  contradictoires 
qui  formaient  notre  législation  forestière,  et  que  d'avoir  su  conci- 
lier ce  qu'une  pareille  matière  exige  de  concessions  respectives 
entre  le  droit  commun  et  le  droit  spécial.  C'est,  sans  contredit,  l'un 
des  meilleurs  actes  législatifs  de  la  Restauration.  Toutes  les  théo- 
ries employées  par  l'opposition  pour  le  faire  avorter  se  dissipèrent, 
suivant  la  comparaison  poétique  d'un  célèbre  orateur  de  cette 
époque,  c  comme  les  vapeurs  de  la  Méditerranée  devant  un  soleil 
brûlant  » 

Cette  loi,  considérée  comme  assez  importante  pour  recevoir  le 
nom  de  Code,  sufQsait  sans  doute  pour  arrêter  le  désordre  résul- 
tant d'une  législation  indécise ,  mais  elle  était  impuissante  à  le 
réparer. 


aO  L'ARBOMCUIiTimE  DANS  LE  FINISTiRE. 

Ce  n'était  pas  assez  qne  de  soustraire  les  forêts  •  à  Tavidili  âes 
intérêts  privés»  toujours  pressés  de  jouir,  il  fallait  songer  enewe  à 
remédier  aux  désastres  causés  par  une  liberté  indéfinie ,  et  à  réte- 
blirt^e  qu'on  avait  si  imprévoyamment  détruit. 

Le  mérite  d'avoir  entrepris  celle  œuvre  régénératrice  apparlienl 
au  gouvernement  de  Napoléon  III,  et  l'on  peut  dire  que  cette  len- 
talive  est  digne  d'éloges,  quoiqu'elle  ait  été  peu  remarquée  et  qae 
ses  résultais  puissent  se  faire  attendre  encore  longtemps. 

C'est  donc  principalement  à  la  sollicitude  de  ce  gouverneroenl 
pour  les  intérêts  agricoles,  bien  secondée  d'ailleurs  par  l'inflaence 
des  comices  de  notre  département,  qu'il  est  juste  d'allribuer  l'aug* 
menlalion  de  409  hectares  du  sol  des  bois  (taillis  et  futaies),  doat 
il  est  question  dans  les  notes  statistiques  de  notre  confrère,  M. Fla- 
gelle. 

Si  dans  les  cantons  de  notre  arrondissement  les  plantations  n'ont 
pas  atleint  un  chiffre  aussi  élevé,  on  doit  reconnaître  que  la 
Société  d'agriculture  de  Brest  a  fait,  pour  venir  en  aide  à  Tadmi- 
nistralion,  des  efforts  qui  n'ont  point  été  slériles  au  point  de  vue 
de  l'arboriculture  de  noire  circonscription.  A  cet  effet ,  la  Société 
publia  dans  ses  mémoires  une  lettre  de  M.  Besnou ,  ancien  phar- 
macien de  la  marine,  où  il  signalait  la  disparition  des  bois  de 
construction  pour  tous  usages  ;  l'aspect  pitoyable  de  nos  arbres  de 
première  grandeur  dans  les  environs  de  Brest  ;  leur  élagage  fait  en 
opposition  directe  avec  les  lois  de  la  physiologie  végétale  ;  l'état 
encore  pire  de  nos  arbres  fruitiers;  leur  taille  conduite  au  hasard 
et  suivant  d'empiriques  méthodes,  et  enfin  la  nécessité  d'y  remé- 
dier, en  allouant  une  indemnité  suffisante  à  un  professeur  praticien 
qui  serait  chargé  d'aller,  le  dimanche,  alternativement,  dans  les 
divers  centres  de  notre  ressort,  démontrer  théoriquement  et  pra- 
tiquement, aux  époques  convenables ,  les  meilleures  méthodes  pour 
la  direction  des  arbres  de  haute  futaie ,  la  taille  des  arbres  frui- 
tiers, etc. 

*  On  siil  que,  dans  le  langage  du  droit,  bois  et  forêts  sont  synoi^ffles. 
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Dans  une  leilrQ  insérée  dans  le  même  bulletin ,  j'appuyai  la  pro- 
posiiioQ  de  noire  savant  collègue,  et  j'essayai  de  démontrer  de 
(pelle  Qlililé  serait,  pour  Tarboriculture  de  notre  circonscriplioa 
^ricole,  la  création  de  nombreuses  pépinières  d'arbres  à  firuits  qui 
penoetlraient  d'effectuer  la  transplantation,  alors  que  les  jeunes 
8ojets,fraicbement  enlevés  de  leur  berceau,  sont  accompagnés  de 
leur  terre  natale,  plus  favorable ,  comme  on  sait,  à  leur  développe- 
ment que  celle  qui  provient  des  fonds  étrangers.  Je  proposai,  en 
conséqoenee,  d'accorder,  à  titre  d'encouragement,  une  prime  en 
argent  à  M.Pierre  Jourdain,  agriculteur  et  jardinier,  à  Saint-Renan, 
pour  le  Kèle  et  le  succès  avec  lesquels  il  s'occupait  de  la  propagation 
des  pommiers  à  cidre.  A  celle  époque ,  en  effet,  H.  Jourdain  possé- 
dait, tant  dans  son  jardin  que  dans  un  champ  qu'il  destinait  en 
partie  à  celte  culture,  plus  de  huU  cents  sujets  en  bonne  venue, 

I   et  il  avait  Tespoir  fondé  de  voir  s  accroître  chaque  année  Timpor- 

I    tance  de  cette  exploilalion. 

On  connaît  l'cffioacilé  des  primes  éF encouragement  pour  exciter 
l'édaulalion  des  propriétaires  et  des  cultivateurs.  C'est  en  grande 
partie  grâce  à  l'emploi  judicieux  qu'on  a  su  en  faire,  que  notre 

I  circonscription  agricole  est  enfin  sortie  de  l'état  d'immobilité  où 
elle  s'est  tenue  pendant  si  longtemps. 

i  Communément,  ce  sont  les  jurys  nommés  par  les  Comices  qui, 
à  la  suite  des  concours,  décernent  les  récompenses,  soit  qu'elles 

I  proviennent  des  cotisations  des  sociétaires ,  ou  des  subventions 
aceordéespar  le  Ministre,  par  les  départements  et  par  les  corn- 
moues.  A  seule  fin  de  favoriser  le  reboisement,  je  propose  la  mo* 
dîGcation  suivante  : 

%  Le  Ministre,  les  départements  et  les  communes  n*alloueraient 
à  l'avenir  des  subventions  aux  associations  agricoles  qu'à  la  condi- 
tion expresse  d'en  affecter  une  partie  à  la  fondation  cPun  prix, 
au  moins,  qu^on  décernerait  chaque  année,  dans  chaque  circons- 
cripiion,  au  propriétaire  ou  au  fermier  qui  aurait  semé  ou  planté 

!   en  ois  la  plus  grande  étendue  de  terres  incultes,  landes,  bruyères, 

;   nw  '-'«nés ,  etc. 
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Ëo  faitd^agriculture,  de  prévoyance  et  d'intérêts  publics  h\tn 
entendus,  suivons  Texcmple  de  TAnglelerre,  qui,  après  avoir  renda 
un  bill,  en  1765,  pour  le  reboisement  d'une  étendue  considérable 
de  terrains,  décernait  solennellement,  à  ceux  qui  se  distinguaient 
dans  celte  palriotique  entreprise,  une  médaille  nationale  portant 
cette  simple  inscriplion  :  <  Pour  avoir  semé  du  gland.  » 

Dans  Fun  de  ses  numéros  du  mois  de  juin  1874,  un  journal  de 
Paris  publiait  une  note  relative  au  boisement;  dans  laquelle  Tau- 
leur,  dont  je  regrette  vivement  d'avoir  oublié  le  nom  \  proposait 
d'élablir  dans  chaque  commune  un  registre  où  chaque  propriétaire 
ou  fermier  s'engagerait,  en  le  signant,  à  planter  sur  son  terrain  dix 
arbres  par  an.  Celte  note,  perdue  dans  les  colonnes  d'un  grand 
journal ,  aura  sans  doute  passé  inaperçue  pour  la  plupart  des  lec- 
teurs, à  cause  de  sa  brièveté,  bien  qu'elle  me  paraisse  susceptible 
de  développement  et  digne  d'allirer  ratlenlion  de  tous  ceux  qui 
s'intéressent  au  progrès  de  la  sylviculture.  En  effet,  le  persoiMiel 
agricole  de  la  France  se  compose  de  quinze  cent  mille  propriétaires 
ou  fermiers  environ  ^.  Or,  supposons  que  la  moitié  de  ce  nombre 
prennent  l'engagement  de  planter  dix  arbres  au  moins  par  indivi- 
du et  par  an,  on  aura  sept  millions  cinq  cent  mille  plants  par  année. 
Supposons  un  are  de  terrain  pour  dix  arbres  ou  cent  arbres  par  hec- 
tare, on  pourrait  boiser  par  conséquent  cent  cinquante  mille  hec- 
tares de  terrain  par  an,  quantité  égale  à  celle  des  landes  et  friches 
de  notre  département. 

La  proposition  dont  il  s'agil,  me  semble  d'une  application  d'au- 
tant plus  facile  que,  dans  les  baux  à  ferme,  quelques  propriétaires 
de  notre  département  imposent  à  leurs  fermiers  l'obligalion  de 
planter,  chaque  année,  un  certain  nombre  d'arbres  fruitiers  ou  fo- 
restiers, et  s'obligent,  de  leur  côté,  à  fournir  les  sujets  nécessaires 
à  ces  sortes  de  plantations.  Ce  moyen  est  considérable  et  devrait 
être  spécialement  recommandé  par  les  notaires  chargés  de  régler 

*  Ainsi  que  le  litre  du  journal. 

'  En  y  comprenant  ceux  des  deux  proviucc:^  que  la  guerre  nous  a  fait  perdre  et 
qu*eUe  nous  rendra  peut-être  an  jour. 


l'arboricultdre  dans  le  nniSTÉRE.  33 

les  conditioos  des  contrats.  Hais  le  chemin  est  long  a?ec  les  pré- 
ceptes, et  le  moyen  d^arriver  promplement  au  but  appartient  essen- 
tiellement à  rÉtat.  Que  par  une  disposition  accessoire  à  la  loi  du 
28  juillet  1860  sur  le  reboisement  des  montagnes,  il  rende  obliga- 
toire ce  qui  n'est  que  conditionnel  dans  la  proposition,  et  Ton  finira 
par  remédier  aux  calamités  sans  nombre  qui  résultent  du  déboise- 
meni  de  notre  territoire.  Notre  code  rural  serait-il  donc  moins  pré- 
voyant que  cette  législation  conservatrice  des  Tartares  du  Daghes- 
tao,  qui  impose  à  ceux  qui  se  marient  l'obligation  de  planter  cmU 
arbres  à  fruits? 

Néanmoins ,  quelle  que  soit  l'insuffisance  de  la  loi  du  28  juillet 
4860,  elle  doit  être  considérée  comme  un  acte  éminemment  utile, 
et  qui  honore  la  législature  de  notre  pays.  L'adoption  de  cette  loi  a 
été  votée  à  l'unanimité  et  presque  sans  discussion ,  par  le  Corps 
législatif,  qui  a  sanctionné  ainsi  cette  maxime  agricole  du  plus 
grand  sage  de  l'antiquité  :  c  Quand  il  s'agit  de  bâtir,  il  faut  long- 
temps délibérer,  et  souvent  ne  point  bâtir  ;  mais,  quand  il  s'agit  de 
planter,  il  serait  absurde  de  délibérer  :  il  faut  planter  sans  délai  ^> 


DUSEIONSUR. 


«  Catoli»  Id  Vie  nutique. 
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LA  HÉRISSAIE  DE  NOËL  DU  FAIL 


4^ 


vra* 

Pour  bi^  établir  Tidealité  de,  la  Hérissaie  et  de  la  maison  aux 
cbitmps  de  Noël  du  Fail  décrite;  au  dçmier  chapitre  des  Contes 
d^Eutrapel,  il  reste  quelques  difficultés  à  résoudre. 

Où  trouver,  par  exemple,  €  ces  petites  eaux  »  dont  du  Fail  avait 
eavirouné.  $a  maison,  et  «  sous  le  crédit  j  desquelles  il  espérait 
braver  l'effort  des  voleurs,  des  coureurs,  et  même  de  rennemi  en 
cas'dejguerre  civile? 

Ces  petites  eaux  ne  pouvaient  être  que  des  douves  dont  il  avait 
enceint  3011  habitation.  Il  n'était  difficile  ni  de  les  creuser  ni  naèrne, 
avec  quelque  soin,  de  les  tenir  suffisamment  pleines.  Tout  ce  pays 
est  fort  mouillé.  Le  cadastre,  parmi  les  parcelles  dépendant  de  la 
Hérissaie,  indique  un  c  ancien  vivier  »*.  Dans  les  vieux  titres ,  une 
autre  pièce  en  lande  dite  lesMarebûes  (les  Mares  bues  ?)  est  qualifiée 
c  terre  inculte  et  aquatique  »,  c'est  encore  aujourd'hui  un  marécage. 
Contre  la  grande  prée  de  la  Hérissaie,  nous  trouvons  le  pré  Pourri 
ou  Vieil-Etang.  Tout  près  du  jardin  de  la  ferme  actuelle^  il  y  a  une 
source  qui  forme,  pendant  une  partie  de  l'année,  une  sorte  de  petit 
vivier.  —  La  Hérissaie  pouvait  donc  avoir  des  douves  et  même 
assez  inondées  pour  empêcher  un  coup  de  main.  Mais  il  y  fallait  du 
soin  et  de  l'entretien.  Du  Fail  le  dit  :  c'étaient  de  c  petites  eaux  ». 
Et  il  met,  quelques  lignes  plus  bas,  au  nombre  de  ses  occu- 

*  Voir  la  livraison  de  décembre,  pp.  417-431. 

*  N*  401  de  la  section  G  de  Pleumeleac»  ancien  plan  cadastral. 
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patioQS  habituelles,  celle  de  c  tirer,  de  faire  découler  et  vpnir 
ces  eaux  ». 

Di|  Fail  mort,  la  Hérissaie  resta  un  demi-siècle  désertée  par  ses 
maîtres.  Les  douves,  livrées  à  elles-mèmcis,  séchèrent,  puis  se  com- 
binent à  ns^iiié... Sous.  La^iâJ^IY.  et  mêi^e.  sous  Louis  XIIl,  du 
moios  en  Bretagne,  elles  étaient  parfaitement  inutiles.  Les  petits 
cadets  entre  qui  s'était  émiettée  la  Hérissaie,  trop  pauvres  pour 
perdre  un  seul  sillon  de  terre,  achevèrent  .de  combler  ces  fossés, 
et  7> firent  pousser  du  blé^  du  chanvre  ou  des  légumes.  —  Voilà 
pourquoi  oii  n'en  trouve  plus  trace  dans  Ta^eu  de  1676.' 

Autre  embarras.  Eutrapel,  quand  il  peint  si  joliment  ses  passer 
ten|psi9U8tiques,.se  représente  catio?  rivières,  amusé  et  solitaire  sur 
le  bord  d'icelles,  peschant  à  la  ligne  î»  ou  mêibe  y  c  tendant  rets 
et  filets.  »  •—  Or,  dans  le  voisinage  de  la  Hérissaie,  pas  de  rivière. 

En  prenant  ce  mot  de  rivière  au  pied  de  la  letbre,  l'objection 
Tant  En  l'entendant  —  comme  on  le  doit  ici  —  dé  toute  eau  où 
l'on  peut  pêcher,  y  compris  les  étangs  et  les  ruisseaux,  l'objection 
tombe.  H  y  a,  à  trois-quarts  de  lieue  environ  de  la  Hérissaie,  le  bel 
étang  de  la  Hotte-Henri  ;  à  un  quart  de  lieue,  le  gros  ruisseau,  qui 
descend  de  Perronay  à  la  Hotte  et  qui  s'élargit  beaucoup  au  moulin 
du  Moine.  Du  Fail  avait  de  plus  à  sa  disposition,  l'un  et  l'autre  à  une 
demi-lieoe  de  sa  demeure^  les  deux  étangs,  maintenant  détruits,  de 
Taunoise  et  de  Huchepoche.  Enfin  il  avait,  à  quelques  pas  de  loi 
étià  lui  probablement,  un  étang  baignant  la  prairie  de  la  Hérissaie 
et  qui,  converti  &!  pré  au  XYII»  siècle,  s'appelait  encore  le  Vieil- 
Étangs  -^  L'ermite  de  la  Hérissaie  pouvait  donc,  sans  aller  loin, 
p6cher  i  la  ligne  et 'au  filet.  *       *    =  •  :r^  'an') 

-  Enfin,  on  peut  s'étonner  de  voir  Janvier,  le  gentU  maçon,  appelé 
de  Saônt-Erblon  pour  travailler  en  Pleiumeleoc,  à  six  ou  sept  lieues 
de  chez  lui.  Au  moyen  âge  ^-  et  Iq  moyen  âge  durait  encore  en 
Bretagneen  4570,  —  à  moins  de  circonstances  exceptionnelles ,  6n 
se  servait,  dans  chaque  localité,  des  ouvriers  du  crû;  on  eût  craint 
«  raison  d'exciter  la  haine  et  la  jalousie  des  indigènes  en  appe- 
itdes  étrangers.  Notez  que  Janvier  n'est  poinf  unnom  defaa- 
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taisie,  les  registres  de  Saint-Erblon  sont  pleins  de  celte  famille.  «^ 
Hais  ici  il  y  avait  nécessité. 

Pleomeleuc  n'a  pas  de  pierre,  on  le  sait  ;  donc  pas  de  maçons» 
surtout  pas  de  tailleurs  de  pierre ,  mais  seulement  de  bons  gâcheurs 
de  mortier,  d'excellents  batteurs  de  terre,  qui,  avec  leur  paille 
hacbée,';leur  terre  et  leur  mortier,  font  de  solides  murailles.  Da 
Fail,  sans  mépriser  la  terre  de  Pleumeleuc,  la  voulait  renforcer  de 
maçonnerie  ;  il  voulait  en  maçonnerie  tous  les  fondements  et  les 

« 

soubassements'des  murs  et  les  tuyaux  de  cheminées,  et  en  pierre 
de  taille  les  ouvertures.  Personne  ne  savait  faire  cela  à  Pleumeleuc; 
il  fit  venir  de  Saint-Erblon,  c'est-à-dire  de  sa  paroisse  natale,  da 
pays  héréditaire  de  sa  famille,  l'ouvrier  qu'il  lui  fallait  et  qu'il 
connaissait  depuis  longtemps.  Rien  de  plus  naturel. 

Et,  pour  le  dire  en  passant,  ce  dut  être  sur  le  portail  de  la  cour, 
construit  (comme  toutes  les  autres  baies)  en  pierre  de  taille  que  le 
gentil  maçon  de  Saint-Erblon  grava  la  sereine  devise  du  philosophe 
de  la  Hérissaie  : 

Invem  portum:  Spes  et  Fortuna,  vahtel 

Cherchons  dans  les  œuvres  de  du  Fail  quelque  trace  de  sou 
séjour  à  la  Hérissaie. 

La  préface  ou  épttre  dédicatoire  de  son  recueil  i' Arrêts  est  datée 
de  <  l'hostel  de  la  Hérissaie  >,  le  !•'  février  1576.  Les  éditeurs 
modernes  ont  cru  qu'il  s'agissait  là  de  la  c  maison  des  champs  »  de 
Noël  du  Fail  ;  il  n'en  est  rien.  Cette  préface  a  été  certainement 
écrite  à  Rennes  *  ;  c  l'hostel  de  la  Hérissaie  >,  d'où  elle  est  datée, 
ne  peut  donc  être  que  la  maison  de  ville  du  sieur  de  la  Hérissaie. 

Mais,  dans  ce  même  recueil,  sous  la  date  du  6  septembre  1570, 
du  Fail  rapporte  le  cas  d'un  certain  Jean  RoUant,  qui,  c  pour  ses 

*  A  la  seconde  page  de  celte  préface,  do  Fail  parle  du  •  seigneur  vicomle  de  Mé- 
>  jasseanme,  gouverneur  de  ceste  ville  >,  c'esi-éhdire  de  la  ville  où  il  écrit  aa  préface: 
or  MéjQsseanme  était  gouverneur  de  Rennes.  * 
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blasphèmes,  grands  et  exécrables  jurements  contre  l'honneur  de 
Dieu>,  fut  condamné  à  faire  amende  honorable,  tête  et  pieds 
iras,  torche  en  main,  corde  au  cou,  puis  fouetté  par  les  carrefours 
de  la  yille  de  Rennes,  avec  confiscation  de  ses  biens  meubles.  Après 
aYoir  raconté  cette  condamnation,  notre  auteur  ajoute  :  c  Autant  en 

>  fat  jugé ,  le  second  jour  de  décembre  1570,  contre  Eostache  Ridé, 

>  de  NOSTRB  parois9e  de  Plumeleuc  »  ^—  Noël  du  Fail  se  regardait 
comme  paroissien  de  Pleumeleuc  :  comment  aurait-il  pu  l'être  s'il 
B*eât  habité  la  Hérissaie  ? 

Dans  ses  œuvres  facétieuses,  il  nomme  une  seule  fois  la  Héris« 
saie.  Voici  le  passage  : 

«  Le  mestaier  de  la  Hérissaie,  malade  à  deux  doigts  près  dé  la 
mort,  ne  fut  remis  et  restitué  en  sa  première  santé  que  par  une 
eholère  de  voir  son  valet  Petit-Jean  coupper,  d'un  Cousteau  bien 
tranchant  et  affilé,  de  grand's  lesches  et  lopins  de  pain,  et  beaucoup 
plus  qu'il  n'en  falloit  pour  le  disner  de  son  tinel  '  et  famille.  De 
qnoy  fasché  à  outrance,  après  avoir  craché  de  courroux  force  èscume 
gluante  et  gros  sanglots  '  qui  luy  estooppoient  les  conduits  (car  nous 
vivrions  longues  années  si  les  canaux  et  tuyaux  de  nostre  corps 
n'estoient  empeschez  et  bouschez),  reprintpar  ce  moyen  ses  esprits, 
qui  jà  prenoient  un  nouveau  chemin  pour  s'en  aller,  bûchant  et 
criant  à  plaine  teste  :  —  c  Paillard,]  auras-tu  tantost  faict?  Je  te 
voudrois,  toy  et  ton  contel,  en  la  feusse  d'Âpigné  \  Saincte  Harande  ! 

*  Mémoires  de»  plus  notables  arrêts  du  Parlement  de  Bretagne,  édit.  1579,  p.  472. 

*  L'ensemble  des  domestiques,  jooroaliers,  en  un  mot  des  gens  de  senice,  par 
opposition  aux  membres  de  la  famille.  Qoelqnefois  (mais  non  ici)  le  mot  de  tinel 
«nbrasse  à  la  fois  la  Camille  et  la  domesticité. 

'  CaillolA  de  sang. 

*  Tontes  les  éditions  portent  •  dapigne  >.  Il  faut  lire  incontestablement  «  la  fensse 
(c'est-à-dire  la  fosse)  d'Apigné  >.  Apigné,  où  il  y  a  encore  nne  ferme  et  nne  mino- 
terie, était  an  XVI'  siècle  une  terre  considérable  et  nn  chfitean  important,  situé  à 
3  lieues  et  demie  S.-E.  delà  Hérissaie,  au  bord  de  la  rivière  de  Vilaine  et  en  la 
paroisse  du  Rhen  (laquelle  est  aujourd'hui  une  commune  du  canton  de  Mordelle,  arr. 
de  Rennes).  —  Il  y  avait  aussi,  dans  Tancienne  enceinte  murale  de  la  ville  de 
Rennes,  un  peu  à  l'est  de  Thôpital  Saint- Yves,  une  y]0\\\e  tour  baignée  par  la  Vilaine 

pelée  la  tour  d'Âpigné.  La  fosse  d*Apigné  était  donc  un  lieu  du  lit  de  la  Vilaine 
mmé  pour  son  extrême  profondeur,  soit  au  pied  de  la  tour  de  ce  nom,  soit 
H  dans  le  voisinage  du  château. 
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il  faut  retourner  au  moulin,  c'est  autant  depeBché,  il  n'y  a  pain  qui 
ne  s'y  en  aille  *  !  j& 

;Du  Fail  savait  donc  par  le  menu  tous  les  petits  événements  de  la 
Bérissaie.  Mais  voici  qui  est  plus  curieux.  Ouvrez  son  recueil 
i'Arréts,.  édition  de  1579,  et  arrêtez-vous  au  titre.  Immédiatement 
aÉ  dessus  de  la  date  dû  volume  vous  verrez  un  fleuron  de  forme 
OYale  et  d'assez  grande  dimension  (10  centimètres  tle  haut  spr  1  de 
Idrge),  tout  semblable,  par  sa  tournure  et  par  la  place  qu'il  occupe^ 
à  une  marque  d'imprimeur.  Ce  n'en  est  pas  une  toutefois;  celle  dû 
Julien  du  Clos,  qui  a  imprimé  le  livre,  est  toute  différente  ;  c'est  la 
marque  de  l'auteur. 

1 A  la  base  du.  fleuron  est  appendu  Técussonde  du  Fail  —  écartelé 
an  l«r  el  au  4«  d'argent,  au  2«.  et  au  3*  de  sable,  —  sommé  d'en 
heaume  de  profil  et  accompagné  de  riches  lambrequins.  Le  heanmo 
q  pour  cimier  un  petit  hérisson,  roulé  en  bogue  de  chàlaigiie. 
»  Le  champ  du  fleuron  est  occupé  par  un  paysage  divisé  en  plusieurs 
plans.  Au  centre,  sûr  le  premier  plan,  un  énorme  hérissen,dressaiit 
sa  forêt  de  dards,  fait  la  roue  ;  devant  lui  deux  chiens  effarés  s'en- 
fiûent  au  galop  en  aboyant.  C'est  là  le  sujet  de  la  devise  inscrite 
dans  le  cadre  du  fleuron  :  Sic  latrantes  virtvte  fvgat.  Les  chiens^ 
on  le  sait,  né  mordent  guère  sur  les  piques  du  hérisson,  et 
quand  leur  imprudence  les  y  pousse ,  ils  reviennent  en  triste 
ëtaL  —  Le  deuxièniie  plan  figure  ufae  campagne  sillonné^  de  lé- 
gères ondulations.  4  gauche,  un  mamelon  se  couronne  d'un  rideau 
d'arbre^.  De  l'autre  côté,  une  maison  à  haute  toiture  présente  son 
large  pignon  percé  de  plusieurs  baies;  au-dessus  de  la  cheminéese 
balance  un  panache  de  fumée  ;  cette  maison  est  accostée , .  à 
droite,  d'un  arbre  au  tronc  puissant  qui  la  domine  de  ses.  vastes 
branches ,  —  à  gauche,  d'une  construction  beaucoup  moins  élevée 
qui  profile,  en  retour  d'équerre,  son  humble  toiture.  —  Au  dernier 
plan,  dans  un  lointain  reculé,  une  rivière  étale  sps  eaux  paisibles 

et  baigne  les  murailles  d'une  ville,  dont  on  entrevoit  vaguement 

'   '  •  /  ^ 

i  ConUs  d;Eutrapely  édit.  1585,  f>  31  y^  et32  r«;  Œuftesd^'Ao  FaiU  édit^il^II» 
1, 281.292. 
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les.  tours,  le^  édifices,  les  clochers.  Derrière  la  ville,  une  montagne 
di)t  rhorizon. 

Ce  fleuron  s'explique  sans  peine.  Le  hérisson  Mrissé  est  rembléme 
parlant  du  maître  et  hal^itant  de  la  Hérissme,  emblème  qui  rappelle 
lOQt  à  la  fois  le  goût  de  Noël  du  Fail  pour  la  solitude  et  Je.  séjour 
ou  il  donnait  cours  à  ce.  goût.  —  La  maison  du  second  plan^  c'est  le 
manoir  de  la  Hérissaie  et  même,  plu^  précisément,  la  partie  de  ce 
manoir  appelée  la  salky  avec  le  grand  noyer  qui  donnait  son  nom 
an  courtil'Verjger  situé  en  arrièr.e  de-ce  bâtiment:  la  tpiti^e  plus 
basse  en  retour  d'équerre  figuré  la  métairie»  -r-Dans  la  ville  dn 
troisième  plan  avec  sa  rivièfe,  on  a  déjà  reconnu  Rennes  et  \bl 
yiUjine.  La  montagne  seule  leist  de  fantaisie:  mojLif  iniuigîné  pour 
remplie  le  vide  trop  considérable  de  la  partie  supérieure  da 
fleuron. 

Ce  fleuron  symbolise  donc  à  la  fois  le  caractère  de  ;dn.  Fail, 
prompt  à  se  hérisser  contre  les  importuns  et  les  méchants,  et  /sa  vie 
en  partie  double  :  vie  du  magistrat, . grave  et  sévère,  emprisonnée 
dans  la  procédure  et  dans  leci  murailles  de  pennes;  —  vie  indépen- 
dante du  petit  genlilhjomme  ichampètre,  artiste  et  philosophe ,  q^i 
s'épanouit  avec  délice-à  l'air; libre,  aq  grand;Soleil,  dans  cette  plantu- 
reuse campagne  et  cette  plai^nte  retraite  de  la  Hérissaie. . 


Quoique  les  livres  de  Noël  du  Fail  aient  à  un  haut  degré  le 
caractère  de  mémoires  perspnnels,. il Vest  abstenu,  on|esait,d!f 
prononcer  son  nom; JI  a  mième  presque  eiptièrem^nt  évité  les  dési- 
gnations locales  ayant  diifectement  trait  à  sa  personi^e  ou  |t  sa 
famille.  Hais,  comm^  la  pli^part  de  ses  récits  portent  sur  des  (aits 
réels,  il  s'y  mêle  nécessairement  des  noms  très-propres  à  nous 
révéler  les  habitudes,  les  fréquentations,  les  diverses  résidences  de 
notre  auteur.  Pour  être  sûr  quMI  a  habité  Rennes,  qn'poorrait  se 
passer  de  savoir  quelles  charges  il  a  tenues  av  ï^résidialet,au  Par- 
lement :  il  suffirait  de  lire  les  renseignements  nombreux,  circons- 
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Unciés  et  originwix  qu'il  nous  donne  sur  les  rues,  les  places,  les 
monuments,  les  personnsges  et  les^mœurs  populaires  de  cette  fille. 
De  même,  si  nous  voyons  figurer  dans  ses  récits  les  localités  voisines 
de  la  Hérissaie,  nous  aurons  par  là  une  nouvelle  preuve  de  sa  fré- 
quente résidence  dans  ce  manoir. 

A  un  demi-quart  de  lieue  au  sud-est  est  le  village  de  Tremerel, 
dont  les  avenues  faisaient  suite  an  bois  et  aux  rabines  de  la  Hé- 
rissaie.  Quand  du  Fail  avait  traversé  son  bois,  en  écoutant  les 
oiseaux  et  en  inspectant  ses  ouvriers,  en  deux  pas  il  pouvait 
être  à  Tremerel.  Il  y  était  souvent,  il  en  connaissait  les  habitants, 
les  mœurs»  les  histoires,  et  on  les  retrouve  dans  ses  contes. 
U  savait  que  les  gens  de  Tremerel,  bien  qu'ils  fussent  de  la 
paroisse  de  Glayes,  s'entendaient  avec  ceux  de  Ramussac,  en  Pleu- 
meleuc,  pour  jouer  de  bons  tours  à  leurs  voisins  ';  d'ailleurs  géné- 
reux, faisant  largesse  aux  chantres  rustiques  qui  allaient  d'un  village 
à  l'autre  hurler  des  noêls  dans  la  dernière  semaine  de  l'Avent  *. 
Notre  auteur  connaît  de  Tremerel  le  fort  et  le  faible:  Glaume  Truant 
et  Glaume  Faucheux,  qui  ne  valaient  guère  ';  dom  Jean  Gautier,  qui 
faisait  des  vielles,  mais  non  si  bien  que  ses  prédécesseurs  ^;  et  sur- 
tout l'avisé  Touaut,  ancien  compagnon  de  du  Fail  aux  écoles  de 
Paris,  qui  avait  logé  avec  loi  sur  le  Petit-Pont  et  fait  à  Saint-Jean 
d'Amiens  un  plaisant  pèlerinage,  où  ledit  Touaut  faillit  périr  tragi- 
quement, mais  enfin  il  en  était  revenu  sauf,  et,  quand  du  Fail  s'ins- 
talla à  la  Hérissaie,  il  trouva,  à  quelques  pas  de  lui,  son  ancien 
camarade  devenu  c  proconsul  de  Tremerel  »  *,  quelque  chose 
comme  un  fabricien  chargé  de  représenter  son  village  dans  le  conseil 
de  paroisse.  Ce  ne  sont  point  là  personnages  en  l'air  :  il  y  a  encore 
aiyourd'hui  des  Faucheux  à  Tremerel  ;  dans  les  litres  du  dernier 
siècle  on  trouve  des  Touaut  ;  dans  les  registres  baptistaires  de 

«  Contes  d^Eutrapel,  Xh  édit.  1874,  II.  9.  V.  aussi,  sur  Ramussac,  t.  Ih  238. 

^  Fropot  rustiques,  1,  édit.  1874,  1, 91. 

'  EutrapO,  V  et  XII,  édiL  1874, 1, 280,  et  U,  32. 

*  Eutnpet.  XYIII.  ibid.  II,  101. 

'Juêfûpa,  UI,  ibid.,iU,|155.158. 
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Ptenmeleoc,  an  XVI*  siftcle,  figurent  Glaume  Fanchoox  et  Jean 
Gaotier. 

Les  paroisses  limitrophes  de  Pleomeleuc,  —  Romillé  \  Parlenai, 
Qajes,  Saint-Gilles,  —  reviennent  souvent  dans  les  récits  de  do 
Fail;  il  ne  se  borne  pas  à  les  nommer,  il  conte  des  détails  précis, 
des  anecdotes  caractéristiques ,  entre  autres  sur  le  village  do  Bas- 
Champ  et  de  la  Costardière  en  Partenai  ',  sor  Louaybaut,  le  lutteur 
de  Partenai,  sur  Gnillaume  Hervé,  le  docteur  de  Clayes  '•  Clayes 
semble  être  ponr  lui  le  centre  d'un  petit  pays,  d'un  petit  monde 
mral,  qu'il  oppose  à  celui  de  Saint-Erblon  :  après  avoir  raconté 
une  mésaventure  arrivée  aux  gens  du  village  de  Places,  situé  au  bord 
de  h  Seiche,  non  loin  de  Chàteau-Létard,  il  ajoute  :  c  Le  lendemain 
I  U  ne  conroit  autre  bruit  partout,  —  qui  vola  jusques  bien 

>  loin  hors  le  pays,  à  Clayes^  -^  que  ceux  de  Places  avoient  trouvé 

>  le  loop-garou  ^  » 

Du  Fail  nomme  Saint^Gilles,  dans  les  Ba\\oerMrm^\  il  connaissait 
très-bien  cette  paroisse,  il  en  cite  plusieurs  villages,  même  des  plus 
modestes,  entre  autres  Huchepoche,  Goichoiet,  la  Perrière,  Trama- 
bon.  —  Il  nous  révèle  à  Huchepoche  l'existence  d^un  étang,  aujour- 
d'hui à  sec,  dont  la  chaussée  fut  le  théâtre  d'une  des  scènes  les  plus 
cnrieuses  des  Propos  rustiques  *.  Il  nous  conte  l'industrie  un  peu 
véreuse  d'un  paysan  de  la  Perrière,  qui  trouva  pendant  dix  ans 
moyen  de  payer  ses  fouages  et  ses  tailles  avec  un  pigeon,  toujours 
le  même  ^  Il  nous  montre,  en  tète  d'une  bande  rustique  armée  en 
guerre,  <  le  meusnier  de  Guicholet  avec  son  hautbois,  qui  faisoit 
»  rage  de  souffler  ^  >  —  Quant  à  Tramfibon,  il  faut  citer.  A  propos 
d'un  fait  qui  s'était  passé  de  l'autre  côté  de  Rennes,  à  Nouvoitou, 

«  Eulrapa.  VII.  ibid..  I.  i»4. 

>  Propos  rustiques.  X,  et  Eutrapel.  VII,  édit.  1874, 1.  91  et  293. 

s  Eutrapel,  XXVl,  ibid.,  IL  198;  cf.  II,  143  {Eutrap.  XX). 

*  M..  XI;  ibid.,  U,  12. 

•  Propos  rustiques,  édit.  1874.  h  91,  95^  98. 
'  i^utmpa,  VII.  édiL  1874, 1,  293. 

ropos  rustiques»  IX,  édit.  1874, 1,  Si       . 
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près  Ghàteaagirott,  daFaildit:  c  II  s'en  bastitunè  chansoii'ni^tfiMMm, 
>  qui  trotta  par  tout  le  monde,  c'est-à-dire  jusques  à  Ghantepoie, 
,»  Tumabtmf  Mordalle  ^  »  Traniabon,  comme  Guichelet,  est  un 
lieu  àpea  près  imperceptible,  même<pour  qui  connaît  le  pays. 
Comment  notre  auteur  est-il  allé  le  choisir  pour  marquer,  avec  deux 
bourgs  paroissiaux  fort  importants  (Chantepie  et  IfordeUe),  le  point 
le  plus  éloigné  où  pût  parvenir  un  bruit  parti  de  Nouvoitou?  C'est 
que  cette  maisonnette  microscopique  était,  comme  GuitdKdét*  l>ié& 
coniHie  de  du  Fail,  toutes  deux  bordant  une  routé  que  du  Fait  faisait 
soufest  et  savait  par  cœur,  celle  de  la  Hérissaie  à  Rennes. 

!  XI 

En  sortant  de  la  Hérissaie,  celte  route  rencontrait  d'abord  Tre- 
merel,  puis  Clayes;  se  rendait  vers  Saint-Gilles  en  suivant  à  peu 
près  le  cbemin  actuel,  à  moitié  duquel,  un  peu  sur  la  gauche,  est 
Traniabon  ;  descendait  jusqu'au  bourg  de  Saint-Gilles  (que  la  grande 
roule  laisse  aujourd'hui  à  200  mètres  sur  la  droite),  et  presque  en 
sériant  de  ce  bourg,  trouvait  Guicholet.  —  Tremerel,  Clayes,  Tra- 
mahon^  Saint- Gilles,  Guicholet,  —  en  recueillant  ces  cinq  noms 
dans  ses  contes,  le  seigneur  de  la  Hérissaie  a  pris  soin  de  jalonner 
très-exaclement  la  première  partie  de  son  itinéraire  vers  Rennes. 

Pour  la  seconde  il  a  fait  mieux  :  Il  Ta  décrite  dans  un  récit  pitto- 
resque, qui  a  d'ailleurs  le  mérite  d'être  la  première  version  fran- 
çaise de  la  fable  du  Meunier,  son  fiù  et  Vâne.  Le  voici  : 

<  Titius  va  en  voiage,  m^ne  sqn  fils,  jeune  garsonnet,  et  la  jument 
pour  tant  les  porter  que  leurs  bardes  pèlerines.  Faisans  chemin, 
rencontrent  au  Pont-de-Pacé  une  troupe  d'hommes  couchez  sur  le 
ventre  au  soleil  :  .       i  ;  • 

»  —  Gomment!  mon  ami  (dirent-ils),  vous  allez  à  cheval,  et  ce 
pauvre  enfant  est '^  piëd^f  qui  n'est  aucunement  raisonnable  et 
bienséant. 

>  Titius,  à  ceste  repréhensien,  desceni  et  fait  ihàÀtef 'son  fils, 

«  £iilropei^  XI,  édit.  1874,  n,  15.  (   ;   .  .  ^      •    ^ 
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lirans  outre.  Mais,  en  Teodifoit  de  et  meschant  ehemin  de  la  mes- 
tairie  de  Méaux,  se  trouva  une  autre  bande  de  censeurs,  qnî  an 
contraire  sonslint  que  c'estoit  un  moqueur  et  saris  entendement, 
yieil  qu'il  est, sjDuffrir  un  jeune  galand,  frais  et  alëgre,  estre  de  cheval, 
où  n'y  avoit  propos  ny  apparence. 

>  -^  Sainte  Marie  !  dit  le  bonhomme  (voient  que  tous  essais, 
consoltations,  instructions  et  entreprises  tlesplàisoienC),  je  m'en 
ebeviray  bien  I 

>  Car  il  laissa  sa  jument  aller  seule  sans  aucune  charge,  suivans 
by  et  son  fils.  Mais,  eslans  à  la  Commtmaie^  oulrenl  certains  jouevs 
de  paume  disàns  : 

»  —  Combien  vous  estes  pauvres  gens,  travaillez  et  las  que  vous 
estas,  laissai)  reposer  vostre  jument,  qui  aisémentvous  peut  porter 
tous  deux!  i        .  

>  —  Infortuné  !  s'escria  Titius,  en  chose  si  mal  accordante  que 
ferai-je?  Il  fiaut  remuer  tonte  piei!!re  ! 

>  Lors  luy  et  son  fils  montent  sur  la  jument.  Mais,  vis^-vis  le  PoU 
fEstain,  leur  fut  prononcé  : 

>  —  Comment  n'avez-vous  point  de  honte?  Est-ce  honnestement 
fRÎt.  d'ainsi  fouler  cesle  pauvre  beste  ?  Yraiement,  vous  l'avez  desro- 
bée.  '     "     : .  ••  •     •••'••■  iS.... 

>  De  façon  que,^ujet  à  la  sotte  et  vulgaire  déVotion  du  peuple, 
ne  sachant  plus  de  quel  bois  faire  flèches,  fut  contraint  se  Idger  et 
héberger  au  mieux  qu'il  peut  *.  i 

Le  Pont-de-Pacé  est  un  gros  village  ià  une  lieue  de  Saint-Gilles, 
groupé  autour  du  pont  sur  lequel  la  route  de  Rennes  franchit  la 
petite  rivière  de  Flume.  -p  A  trois  quarts  de  lieu^.du  Pont-de-Pacé, 
la  métairie  de  Héaux  ou  de  Méault  (aussi  en  la  paroisse  de.Pacé) 
existe  toujours,  mais  à  400  mètres  au  siid  de  la  route  actuelle,  qui, 
en  se  redfressant,  a  sagen^ent  ahajo^pnné  <  pe  méchant  ehemin;» 
doDt  Noël  du  Fail  se  plaignait.  —  Entre  Méaux  et  la  Gommunaie,  à 

.         •.     -  .  l 

QNttes  d^Eutrûpek  chxp.  XXTII,  éait.<lQ.1585,  fol.  151  Rr  et  iY%v  édit.  1874,  U» 
216.218.  .1 
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peo  près  i  moitié  chemia  (à  2700  mètres  de  Méatix),  la  route  a  de 
tout  temps  traTersé  un  long  village  répandu  sans  ordre  sur  ses  deux 
bords,  et  appelé  le  Pont-Lagot;  du  Fail  n*a  pu  le  faire  entrer  ici 
dans  le  cadre  de  son  récit,  mais  il  le  mentionne  ailleurs,  comme  un 
lien  bien  connn  de  lui  et  de  toute  la  population  rennaise  ^  — 
Quant  à  la  Communale,  c*est  une  ferme  située  à  un  demi-quart  de 
lièaa  de  Rennes  ',  au  nord  et  tout  à  fait  sur  le  bord  de  rancienne 

branche  de  la  route  qui  pénètre  dans  la  ville  par  le  faubourg  de 

• 

Brest  ^  autrefois  faubourg  TEvêque^  précisément  à  l'intersec- 
iion  de  cette  route  et  do  chemin  de  fer  de  Saint-Malo.  Mais  le  jeu  de 
paume  qu'on  y  voyait  au  temps  de  du  Fail  a  disparu.  -*  Il  en  est 
de  même  du  cabaret  du  Pot^d'Etain.  Il  y  en  a  bien  encore  un  de  ce 
nom  dans  la  banlieue  de  Rennes,  sur  la  route  de  Chàtillon-snr- 
Seiche,  à  un  kilomètre  de  la  gare.  Il  y  eut  aussi,  au  XVII«  siècle,  un 
legia  dit  •  le  Pot-d'Estain  >  dans  la  rue  de  la  Fannerie  \  détruite 
par  l'incendie  de  Rennes  de  1 720,  et  qui  traversait  diagonalement 
le  terrain  dont  on  a  fait  la  place  actuelle  du  Théâtre.  Ces  situations 
ne  peuvent  convenir.  C'est  devant  le  Pot-d'Étain  que  Titius  et  son 
fils,  venant  de  la  Communale  sur  leur  jument,  subissent  leur  der- 
nière attaque  avant  de  pouvoir  se  loger  dans  Rennes;  le  Pot-d'Étain 
devait  donc  être  à  l'entrée  de  la  ville  du  côté  où  ils  arrivaient, 
c'est-à-dire  vers  l'extrémité  du  taubourg  l'Évéque.  Ce  nom  de  caba- 
ret est  d'ailleurs  assez  commun. 

Si  maintenant  l'on  reprend  en  ordre  inverse  les  noms  de  lieux 
qui  viennent  d'être  énumérés,  on  a  cette  série  :  le  Pot-d'Étain,  la 

*  Do  Fail  dit  d'an  écolier  fanfaron  :  c  II  vanloit  et  trompetott  sa  noblesse,  combien 
qn'il  fttst  issQ  de  la  pins  Tilaioe  paotraiUe  qui  fost  d'icy  au  Pont-Lagot.  >  —  Conlet 
d^EutrapH.  XV.  édit.  1874.  Il,  53-54. . 

9  Et  à  2300  mètres  do  Pont-Lagot. 

*  L'aolre  branche  est  celle  qui  entre  dans  Rennes  parla  promenade  dn  Mtil;  cette 
nouvelle  arrivée  fut  ouverte  vers  1843.  An  temps  de  dn  Fail,  il  n'existait,  bien  entendu, 
que  l'ancienne  route. 

^  D'après  la  réformation  de  la  ville  de  Rennes  de  1646,  cette  maison  appartenait  à 
la  ■  damoiaelle  de  la  Yilleblanche  >,  et  se  trouvait  située  entre  deux  autres  maisons» 
dites  l'une  le  Cerf'Vt^ant  et  l'autre  la  BanMère  de  Bretagm,  (Renseignement  fourni 
par  H.  Paul  de  la  Bigne-Villeneuve.) 
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Communaiey  le  Ponl-Lagot,  Méaux»  le  PoDt-de*Pacé,  Guicbolet  et 
Saint-Gilles,  Tramabon,  Glayes  et  Tremerel ,  —  oe  qui  forme  l'iti- 
nëraire  complet  de  Rennes  à  la  Hérissaie. 

Pourquoi  du  Fail  a*t-il  préféré  ces  noms  pour  les  enchâsser  dans 
ses  récils?  Pourquoi  surtout,  en  contant  la  fable  de  Titius  et  de  sa 
jument,  Ta-t-ii  localisée  avec  tant  de  soin  sur  la  route  de  Saint-Gilles 
à  Rennes,  sinon  parce  que  c'était  là  celle  qu'il  connaissait  le  mieux^ 
celle  qu'il  arpentait  sans  cesse  pour  aller  de  la  ville  à  sa  chère  mai- 
son des  champs  et  réciproquement? 

Nouvelle  preuve,  et  non  pas  la  moins  .curieuse,  de  son  séjour  ha- 
bituel à  la  Hérissaie. 

XII 

Noël  du  Fait,  né  vers  1510,  publia «n  1547  les  Propos  rustiques^ 
et  en  1548  les  Balivemeries.  Dans  ces  deux  petits  livres,  nombre 
de  localités,  voisines  de  la  Hérissaie,  se  trouvent  nommées  ;  l'au- 
teur, dès  sa  jeunesse,  connaissait  donc  très-bien  ce  pays-là.  Tou- 
tefois il  ne  possédai^  point  encore  cette  terre,  qui  était,  en  1548, 
aux  mains  de  son  frère  aîné  François  du  Fail,  le  Polygame  des 
Bàlivemeries  et  des  Contes  d'Eutrapel 

Cet  atné ,  qui  habitait  la  terre  de  famille ,  c'est-à-dire  Château- 
Lélard  en  Saint- Erblon,  donna  la  Hérissaie  à  Noël  en  partage  de 
cadet,  mais  plus  tard ,  de  1560  à  1570,  et  probablement  peu  de 
temps  avant  la  seconde  de  ces  dates.  —  En  effet,  c'est  en  1570  que 
fat  rédigé  le  dernier  chapitre  des  Contes  d^Eutrapel,  où  Noël  du 
Fail  nous  apprend  qu'il  vient  de  faire  accommoder  sa  maison  des 
champs  «  aux  termes  d'une  vraie  habitation  philosophale  »,  et  nous 
peint  la  bonne  vie  qu'il  a  commencé  d'y  mener.  C'est  le  passage 
que  nous  avons  cité  en  tête  de  ce  travail. 

A  celte  époque ,  il  siégeait  comme  conseiller  au  Présidlal  de 
Bennes,  ses  loisirs  n'étaient  pas  très-nombreux  et  son  frère  aîné 
François ,  qui  vivait  encore,  en  réclamait  une  part  pour  lui-même 
et  pour  le  manoir  patrimonial  de  Château'-Létard,  En  1571 ,  Noël 
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devint  conseiller,  an  Parlement  de  Bretagne ,  ce  qui  lai  assurait  aa 
moins  six  mois  de  vacances  par  an  (car  les  conseillers  servaient 
alors  par  semestre).  Vers  1575,  il  perdit  son  frère  aîné,  et  les 
relations  d'amitié  si  vive  qai  l'unissaient  à  ce  frère  et  le  rappelaient 
fréquemment  près  de  lui,  ces  liens  intimes  une  fois  rompus  par  la 
mort ,  notre  auteur  se  sentit  nécessairement  bien  moins  attiré  vers 
Ghftteau-Létard^  et  consacra  désormais  à  peu  près  tous  ses  loisirs  i 
son  propre  manoir.   ^ 

C'est  donc  depuis  1571,  surtout  depuis  1575 ,  qu'il  passa  la  fins 
grande  part  de  sa  vie  à  la  Qérissaie.  Au  commencement  de  1586  , 
ayant  résigné  sa  charge  de  conseiller,  on  peut  croire  qu'il  s'y  con-> 
fina  tout  à  fait,  justifiant  ainsi  absolument  ce  curieux  emblème  da 
hérisson  arboré  par  lui  en  tète  de  son  livre  dès  1579. 

Toutefois ,  dans  sa  dernière  maladie,  sans  doute  pour  être  plus 
près  dés  secours  de  la  médecTne ,  il  revint  à  Rennes ,  où  il  mourut 
le  dimanche  7  juillet  1591  ^ 

Arthur  de  ul  Bordbrib. 


*  Pour  toutes  les  assertions  de  ce  paragraphe  Xil ,  voir  les  Beckerches  sur  Noèl  (i» 
F(ûl,  sa  famille,  sa  vie,  ses  œuvres,  publiées  dans  la  Bibliothèque  deVEcoledes 
Chartes,  année  1875. 
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U.  NOBLE  ET  TRÈS-ANGIENNE  CONFRÉRIE  , 

MONSEIGNEUR  SAINf  fllGOMS  0E  6UÊRANDE 


:l 


VHP  I 

LES  Dignitaires. 

^  .  ■    1  ■  r  , 

Un  Es|eu ,  trois  Procureurs  et  un  Chapelain ,  tels  sont  les  admi- 
nj/strateurs  de|  la  Confrérie  Saint-Nicolas ,  désignés  dan3  le  rè^e- 
ment  de  13^0.  Examinons  brièvenient  quels  furent  les  attributions 
et  les  devoirs  de  ceç  dignitaires» 

>  L'Abbé. 

Le  chef  de  la  confiserie  était  élu,  à  la  pluralité  âeé  YoiXyeQ 
assemblée  de  confrérie  du  mois  de  mai.  Le  règlement!  de  1350  le 
désigne  sous  le  nom  de  Le  Esleu.  Mais  dans  le  cârtulail*e,  ce  pre- 
mier dignitaire  est  constamment  désigné  sous  le  nom  i^Abbi^  titre 
qui  était  celui  de  là  plupart  des  chefs  des  anciennes'  confréries* 
L'abbé  n'était  élu  que  pour  un  an;  il  était  rééligible,  et  qn  peut 
dire  que  la  réélection  ;  en  usage  jusqu'en  1521 ,  devint  une  règle  à 
partir  de  cette  époque  ;  fréquemment  Ton  vit,  en  effet,  la  plupart 
des  titulaires  conserver  leur  vie  durant  ces  fonctions  honorifiques» 


*  Voir  la  Ufraiwii  de  novembre,  pp.  344-345» 
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A  partir  de  celte  même  date  de  1521,  Tabbé,  qoi  JQsqa*alors  avait 
été  pris  inditréremmenl  dans  Tordre  de  la  noblesse  ou  dans  celui 
du  clergé,  fut  choisi  exclusivement  parmi  les  confrères  de  cel 
ordre.  Au  lieu  de  désigner  le  clergé  d*une  manière  générale,  fl 
serait  préférable  de  dire  :  Le  chapitre  de  la  collégiale  de  Guérande  ; 
car  la  liste  des  abbés  de  la  Confrérie  Saint-Nicolas  ne  forme ,  i 
partir  de  1521 ,  sauf  une  exception ,  qu'une  longue  série  de  cha- 
noines. 

L'abbé  présidait  les  banquets ,  les  fêtes ,  les  processions ,  les 
réunions  ordinaires  et  extraordinaires  de  la  confrérie  ;  le  tribunal 
des  douze  notables  chargé  de  concilier  les  frères  contendants ,  et 
de  donner  leur  avis  en  cas  de  non -concilia  lion.  Il  réprimandait  et 
prononçait  les  condamnations  à  l'amende  à  l'occasion  de  contra- 
Tentions  au  règlement.  Dans  les  cas  graves,  l'abbé  décidait  l'exclo- 
sion  des  membres  récalcitrants ,  mais  après  avoir  pris  l'avis  des 
frères  réunis  en  assemblée  générale.  Le  cartulaire  contient  une 
liste  de  quatorze  frères  expulsés,  en  1481,  par  Vabbé  et  les  frères 
œngrégez,  par  deffauU  de  non  avoir  aucunement  obey  aux  esiaius. 

Les  nouveaux  confrères  prêtaient  entre  les  mains  de  l'abbé  le 
serment  d'observer  le  règlement,  serment  qui  était  tenu  sur  une 
image  de  saint  Nicolas;  une  délibération  de  1667  nous  apprend 
qu'alors  celle  image  du  saint  patron'était  placée  en  tële  du  troisième 
livre  du  cartulaire  :  c  ....  Les  cy-devant  nommés  ont  faict  le  ser- 
ment entre  les  mains  du  sieur  Abé  sur  l'image  qui  est  emprainte 
au  commencement  du  présent  volume. . .  > 

Dans  le  principe ,  lorsqu'il  y  avait  lieu  de  faire  exécuter  nne 
sentence  de  l'abbé  prononcée  contre  un  confrère  laïque,  l'afiaire 
était  renvoyée  devant  la  juridiction  séculière  ;  et  devant  l'oificialiié 
de  Guérande ,  quand  elle  s'appliquait  à  un  clerc.  Mais,  à  partir  du 
seizième  siècle ,  cette  distinction  cessa  d'être  observée  :  l'officialilé 
fut  généralement  appelée  à  assurer  l'exécution  des  décisions  de 
celle  juridiction  de  convention ,  lorsque  le  confrère  qui  en  était 
Tobjel  demeurait  dans  l'étendue  du  territoire  soumis  à  ce  pouvoir 
ecclésiastique.  Cependant,  soit  que  le  bourg  de  Saille  se  trouvât 
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placé  en  dehors  de  Taclion  de  rofficialilé  de  Guérande,  dont  les 
Hmiles  ne  nous  sont  pas  connues,  soit  pour  toute  autre  cause, 
raffaire  de  LojsMacé,  du  bourg  de  Saille,  condamné  à  60  solz 
d'amende  et  à  Texpulsion,  affaire  dont  il  a  été  question  précédem* 
ment,  fut  recommandée  à  la  justice  séculière  : 

c  Laquelle  semence,  est-il  dit,  en  la  délibération  du  10  mai 
>  1603,  sera  exécutée  à  la  diligence  desdits  procureurs,  présente- 
»  ment  aux  fins  des  slatuz  et  en  sont  dès  à  présent  chargez  ; 
»  suppliant  Messieurs  de  la  justice  séculière  de  leur  tenir  main 
9  forte.  * 

Les  Procureurs. 

Los  véritables  «idministrateurs  de  la  confrérie  étaient  les  procu- 
reurs, dont  les  fondions  étaient  annuelles.  Ces  dignitaires  étaient 
chargés  de  percevoir  les  revenus  et  les  amendes  prononcées  contre 
les  frères,  et  de  faire  les  dépenses,  particulièrement  celles  du 
banquet  de  confrérie  de  la  Saint-Nicolas  : 

«  Item  en  ladite  confrérie  devent  estre  trois  procureurs  par 

»  chacun  an  lesquelx  feront  appareiller  et  querront  a  digner  esditz 

3  frères  le  iour  de  ladite  fesle. . .  »  —Dès  1389,  sans  que  Ton  en 

soupçonne  le  motif,  on  dérogea  aux  statuts  en  ne  nommant  que 

deux  procureurs  au  lieu  de  trois  ;  —  Ton  remarque  que  ces  deux 

dignitaires  furent  presque  constamment  pris  dans  la  noblesse  ou 

le  clergé;  mais  ce  fait  s'explique  par  la  raison  que  les  procureurs 

en  charge  désignaient  eux-mêmes  leurs  successeurs  à  rassemblée 

des  frères,  qui  les  agréait.  Celte  dérogation  dura  jusqu'au  dix* 

septième  siècle  ;  mais,  en  1634 ,  les  membres  de  Tordre  du  Tiers, 

fort  nombreux  dans  la  confrérie,  réclamèrent  le  retour  à  la  règle 

primitive,  et,  à  partir  de  Tannée  suivante,  il  y  eut  trois  procureurs, 

chacun  des  ordres  nommant  le  sien.  La  délibération  prise  à  ce 

sujet  mérite  d*êlre  reproduite  :  —  €  Cejourd'huy  dix*  may  seize 

>  cent  trente  quatre,  les  frères  delà  noble  confrarie  H^  saint  Nico* 

b  las  fondée  et  servie  en  Téglise  M^  S'  Aubin  de  Guerrande  estants 

assemblez  au  logis  de  ladite  confrarie  proche  le  chasl^'au  dudit 

TOME  XXXIX  (IX   DE  LA  4e  SÉRIE.)  i 
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>  Guerrande  dans  lequel  demeure  a  presenlM^  Françoys  Lambert 
»  leur  subject  el  dcsliné  pour  l'assemblée  des  dits  frères  lors  et 

»  quanles  qu'ils  voudront 1 

»  Et  aprez  lecture  avoir  esté  faicte  à  haute  et  intelligible  voix  des 

»  statuts  de  ladite  confrarie  ont  lesdils  frères  d'un  commun  con- 

>  sentement  promis  et  juré  de  garder  et  observer  inviolablement 
»  de  poinct  en  poinct  lesdits  statuts  et  particulièrement  pour  ce 
»  qui  est  des  procureurs,  lesquels  aux  fins  desdits  statuts  seront 
•  au  nombre  de  trois  par  chacun  an,  scavoir  un  de  TÉglise,  Taalre 

>  de  la  noblesse  et  le  troisième  du  tiers-estat,  lesquelz  seront 

>  nommez  et  présentez  aux  frères  de  ladite  confrarie  par  les  pro- 
»  cureurs  en  charge  et  eslans  chacun  d^iceulx  par  ceulx  de  leur 
%  ordre ,  scavoir  :  Tecclésiastique  par  celx  de  l'église,  le  noble  par 
)  la  noblesse  et  celuy  du  tiers  par  celx  du  tiers  estât....  » 

Cette  conquête  des  frères  de  Saint-Nicolas  appartenant  au  tiers- 
état,  cette  réintégration  dans  un  droit  dont  ils  avaient  été  privés 
depuis  deux  siècles  et  demi,  fut-elle  obtenue  sans  difficulté  ?  Nous 
Tignorons.  Toujours  est-il  que,  vingt  ans  plus  tard ,  on  imposa  en- 
core à  cette  catégorie  de  membre^  de  la  confrérie,  à  l'occasion  des 
élections  de  leurs  procureurs,  des  formalités  exceptionnelles  qui 
donnent  à  penser  qu'ils  ne  furent  pas  complètement  sur  le  pied 
d'égalilé,  en  celte  matière,  vis-à-vis  des  deux  ordres  privilégiés. 

Aux  termes  des  statuts,  chaque  procureur  sortant  de  charge  avait 
la  faculté  de  choisir  et  de  présenter  son  successeur  à  l'assemblée. 
Hais,  en  1G56,  ou  imposa  au  procureur  du  tiers  l'obligation  de  se 
faire  assister  de  deux  confrères,  qualifiés  d^Évangélistes,  pour  pro^ 
céder  à  l'élection  de  son  successeur.  Il  est  regrettable  que  la  dé- 
libération relative  à  cette  nouveauté  n'en  indique  pas  le  motif. 
«  Ladite  assemblée  a  deilibéré  que  les  procureurs  frères  du  tiers 
9  auront  deux  évangélistes  pour  les  assister  à  l'ellection  des  pro- 
»  cureurs  subséquents,  qui  seront  nommés  pas  le  sieur  Abbé...  » 
(10  mai  1656.) 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulterait  d'une  délibération  de  1660  que 
les  élcclions  de  procureurs  furent  une  occasion  de  désordre  ;  pour 
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j  remédier,  c  il  fust  arresté  d'un  commun  advis  et  consentement 
qi2e  doresnavânt  la  pique  et  marque  des  croix  pour  la  nomination 
des  procureurs  seroit  faite  à  la  table  de  monsieur  FAbbé,  en  la 
chambre  du  prateau,  où  tous  les  confrères  seroient  £^ppelés  par  trois 
coups  de  tambour.  Et  sera  cecy  publié  à  la  gralid'messe-  du  jour 
saiDt  Nicolas.  »  (12  mai  1660.) 

Les  fonctions  de  procureur  étaient  gratuites  et  obligatoires.  En 
1688,  écuyer  Jacques  Le  Mintier,  sieur  du  Bignon,  ayant  refusé  de 
les  accepter,  fut,  pour  ce  motif,  rayé  de  la  confrérie.  Pareille  mesure 
Ajt  prise  à  l'égard  d'un  cbanoine  de  Vannes,  l'abbé  de  Trévelec,élu 
en  1723.  La  même  année,  noble  homme  Charles  Horvan,  sieur  de 
Kerpondarme,  alloué  et  lieutenant  général  de  police  à  Guérande,  fut 
aussi  rayé  pour  semblable  refus.  Ce  magistrat  ayant  été  nommé  dans 
Tordre  du  tiers,  mais  prétendant  appartenir  à  l'ordre  de  la  noblesse, 
soit  à  raison  de  sa  profession,  soit  par  droit  de  naissance ,  il  crut 
déroger  en  acceptant  le  mandat  qui  lui  était  conféré  par  l'ordre  du 
tiers.  Toutefois,  deux  années  après,  le  sieur  de  Kerpondarme,  ayant 
daigné  accepter  les  fonctions  de  procureur  du  tiers,  fut  réintégré 
dans  la  confrérie  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  protestation  de  sa  part, 
ainsi  que  le  cartulaire  le  constate  en  ces  termes  :  «  ....  Lequel  a 
déclaré  accepter  cette  charge  par  considération  pour  la  confrérie, 
sans  préjudicier  à  ses  droits  et  privilèges ,  d'aultant  qu'on  ne  peut 
l'obliger  dans  l'ordre  du  tiers...  >  —  C'étaient  là  des  prétentions 
que  la  confrérie  se  refusait  à  ratifier.  Il  résulterait  de  ce  fait,  qu'à 
partir  de  1635  la  liste  des  procureurs  de  la  confrérie  Saint-Nicolas 
de  Guérande  peut  être  considérée  comme  établissant  une  sorte  de 
preuve  de  noblesse  à  l'égard  des  procureurs  élus  dans  l'ordre  de  sa 
noblesse  -,  et  de  roture,  pour  ceux  qui  représentèrent  l'ordre  du 
tiers-état. 

Nous  avons  dit  que  chaque  procureur  désignait  son  successeur* 
Des  délibérations  de  1521  et  1527  indiquent  la  manière  de  pro- 
céder à  celte  désignation. 

....  Et  furent  audit  an  instituez  à  procureurs  maistre  Jacques 
'^Kercabus,  chanoine  de  Guerrande,  et  Guillaume  Gouayre^ 
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»  seigneur  de  Reneguy,  par  la  tradition  des  chappeaulx  leur  baillés 
»  d  la  mode  accoustumée,  par  Julien  de  Saint- Martin,  seigneur 
»  de  Querpandarme ,  et  Guillaume  Queneno  lesné.  Et  fui  roaistre 
»  Jehan  Baye  instilué  abbé.  Item  fut  continué  Jacques  le  Baron 
»  Cbaspou.  »  (10  mai  1527.) 

En  quoi  consistait  la  tradition  des  chapeaux?  Pour  avoir  l'ex- 
plication de  ce  cérémonial,  reportons-nous  à  Tannée  1685.  A  cette 
époque,  les  vieilles  coutumes,  les  vieilles  traditions  étaient  très- 
négligées;  il  y  en  avait  même  qui  étaient  complétemeni  tombées  en 
désuétude  depuis  longtemps,  on  Ta  déjà  fait  remarquer;  et  cela, 
malgré  les  rappels  réitérés  au  règlement  et  les  condamnations  à 
l'amende.  En  1685,  noble  et  discret  messire  Claude  Bazin  de  Bezons, 
prévôt  du  chapitre  de  Guérande ,  prieur  de  Pirmil ,  abbé  de  la 
Confrérie  de  Saint-Nicolas,  eut  à  sévir  contre  les  procureurs  qui 
c  avoient  obmis  de  faire  faire  la  crosse  et  cliapeaux  de  fleurs^ 
suivant  les  anciennes  coutumes  de  la  confrérie...  >  Pour  cette  grosse 
fitote,  les  trois  procureurs  furent  t  condamnez  de  payer  les  parcelles 
de  soixante  solz  au  profit  de  la  confrérie  :  ce  qu'ils  firent  à  l'endroit 
à  noble  homme  Paul  Planchette  sieur  de  Tréhé  >,  nouveau  procu- 
reur pour  le  tiers. 

Une  crosse  et  des  chapeaux  ornés  de  fleurs  étaient  donc  les 
insignes  des  fonctions  d'abbé  et  de  procureurs,  dans  les  assemblées 
et  les  cérémonies  delà  confrérie  Saint-Nicolas.  Ces  insignes  étaient 
les  derniers  vestiges  de  la  très-ancienne  fête  du  Mai. 

Trois  ans  après  la  condamnation  prononcée  contre  les  procureurs, 
une  nouvelle  atteinte  fut  ofliciellement  portée  aux  antiques  usages 
de  la  confrérie  :  une  délibération  du  18  mai  1688  supprima  la  crosse 
et  les  couronnes  de  fleurs  des  abbés  et  des  procureurs  à  la  procession 
de  la  fête  patronale  :  c  II  a  esté  arresté...  que  désormais  il  ny  aura 
plus  de  tambours  à  la  procession  et  que  monsieur  Tabbé  ny  mes- 
sieurs les  procureurs  ne  porteront  plus  ni  crosse  ni  couronne  de 
fleurs  comme  on  a  fait  au  passé.  Et  que  la  procession  se  lèvera 
dans  l'église  de  Saint-Aubin,  et  on  yra  en  chantant,  sortant  de  la 
ville  par  la  porte  de  Saint-Michel,  et  on  rentrera  par  celle  de  Saille^ 
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et  ensuile  on  fera  le  tour  de  l'église  de  Noslre-Dame-la-Blanche 
pour  se  rendre  à  Saint-Aubin.  Et  pour  marque  de  nos  dits  siears 
Tabbé  et  procureurs,  au  lieu  de  crosse  et  couronne  de  fleurs,  il  a 
esté  arresté  qu*ils  auront  chacun  un  cierge  de  cire  blanche  da 
poids  d'une  livre  auquel  on  attachera  les  petits  tableaux  de  saint 
Nicolas...  > 

Ainsi,  au  lieu  de  marcher  couronnés  de  fleurs  et  la  crosse  à  la 
main,  en  tête  de  la  confrérie,  l'abbé  et  les  procureurs  porteront  un 
cierge  orné  d'un  tableau  de  saint  Nicolas,  à  la  procession  du  9  mai  : 
plus  de  fleurs,  plus  de  tambours  !  Hélas  I  disons-le,  une  influence 
étrangère  dut  peser  sur  cette  décision  de  l'assemblée  de  con- 
frérie, et  il  convient  d'en  reporter  la  responsabilité  à  un  évéque  de 
Nantes,  Gilles  de  Beauvau,  dont  la  signature  se  remarque  à  la  suite  ^ 
de  la  décision  de  1688,  que  l'on  vient  de  lire  :  «  Représenté  le 
compte  de  l'autre  part  à  Monseigneur  Tevesque  de  Nantes  dans  le 
cours  de  sa  visite  à  Guérande  le  lO*»  jour  de  may.  (Signé)  de  Brain, 
—  Gilles,  Evesque  de  Nantes,  i  —  Que  l'on  ne  soit  pas  surpris 
d'une  telle  opinion.  N'est-ce  pas  sous  Tépiscopat  de  cet  évéque 
que  la  fête  de  saint  Nicolas  fut  supprimée  dans  toute  l'étendue  du 
diocèse  de  Nantes?  Un  autre  prélat  du  même  siège,  Pierre  Mauclerc 
de  la  Husanchëre,  montra  également  des  dispositions  peu  révéren- 
cieuses envers  le  saint  évéque  de  Myre.  En  1747,  raconte  l'historien 
Ogée ,  l'évèque  de  Nantes  et  son  chapitre  décidèrent  que  la  procès* 
siondela  Fête-Dieu  n'irait  plus  à  Téglise  Saint-Nicolas,  comme  à 
l'ordinaire.  Pendant  celte  cérémonie,  il  survint  une  pluie  siabon* 
dante,  qu'on  fut  obligé  d'entrer  le  Saint-Sacrement  à  Saint- Saturnin. 
Le  peuple  se  mil  à  crier  que  c'était  une  punition  du  ciel  (lises 
saint  Nicolas),  irrité  du  changement  qu'on  avait  fait  dans  l'ordre  de 
la  procession.  —  Hais  bientôt.  H*'  de  la  Husanchère  essaya  de 
réparer  l'irrévérence  commise  envers  saint  Nicolas  en  s'enrôlant 
sons  la  bannière  de  notre  confrérie  guérandaise,  comme  l'avait  fait 
son  prédécesseur,  Turpin  Crissé  de  Sansai.  Toutefois  il  est  à  re* 
]  quer  que  l'inscription  du  nom  de  notre  prélat  est  signalée  par 
4     "i  mention:  iVbnsoIml;  cela  signifie  que  le  nouveau  frère  ne 
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s'acquitla  pas  du  droit  d*entrée  dû  à  la  confrérie.  Mais,  hâtons- 
nous  de  le  dire,  l'évêque  actuel  de  Nantes,  TAv  Fournier,  a  ample- 
ment réparé  les  actes  et  acquitté  les  dettes  de  ses  prédécesseurs,  en 
élevant  la  plus  belle  église  de  Nantes  à  la  gloire  de  Dieu  et  de 
monseigneur  saint  Nicolas  ! 

Aux  termes  des  statuts,  on  Ta  déjà  dit,  les  procureurs  étaient 
spécialement  chargés  de  faire  préparer  le  banquet  de  confrérie  du 
jour  de  la  fête  patronale.  Nos  dignitaires,  il  faut  leur  rendre  cette 
justice,  montrèrent  dans  Taccomplisseraent  de  ce  devoir  statutaire 
une  bonne  volonté,  un  zèle  même,  qui,  dépassant  bientôt  la  règle, 
créa  certains  abus  que  la  confrérie  ne  parvint  pas  à  déraciner. 
Entrons  à  ce  sujet  dans  quelques  détails  ;  ils  méritent  que  Ton  s'y 
arrête. 

Sous  le  nom  depotation,  MM.  les  procureurs  prirent  l'habitude, 
on  ne  sait  à  quelle  époque,  de  faire  servir  au  personnel  de  la 
psallette  du  chapitre  de  Saint-Aubin  une  collation  composée  seule- 
ment de  pain  et  de  vin,  le  jour  de  la  Saint-Nicolas,  après  le  Placebo. 
Des  abus  ou  des  excès  furent-ils  commis  à  cette  occasion?  on  ne 
saurait  le  dire;  mais  l'assemblée  de  confrérie  crut  devoir  intervenir 
pour  modérer  une  générosité  qui  se  faisait  à  ses  dépens;  en  1658 
elle  décida  ce  qui  suit:  <  A  l'advenir,  les  procureurs  envoiront  seu- 
lement à  la  psalette,  incontinant  après  le  Placebo  dhanté,  trois  pots 
de  vin  rouge,  trois  pots  de  vin  blanc  et  pour  six  sols  de  pain,  pour 
la  potation  des  chantres  et  sans  qu'ils  y  puissent  faire  aucune  plus 
grande  despance...  —  Est  entendu  que  la  potation  qui  sera  envo- 
yée à  la  psalette  par  les  procureurs  entrants  le  jour  de  la  feste  sera 
sans  diminution  de  celle  que  les  procureurs  sortants  ont  accoutumé 
de  faire  le  jour  de  la  Yigille  de  ladicte  feste  Saint-Nicolas.  > 

Trois  pots  de  vin  rouge,  trois  pots  de  vin  blanc  et  six  sous  de  pain! 
Ces  quantités  indiquent  que  nos  potations  ne  seraient  pas  ici 
synonymes  de  coKatton,  puisqu'il  s'agissait  plutôt  de  boire  large- 
ment que  de  prendre  un  léger  repas. 

La  délibération  de  1658,  prise  à  l'occasion  de  la  potation  du  jour 
Saint-Nicolas,  fait  mention  d'un  autre  service  de  même  nature  qui 
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n?ail  liea  la  veille  de  la  même  fête.  Cet  élat  de  choses  continua 
pendant  quelques  années;  mais,  en  1672,  soit  pour  réduire  de 
telles  dépenses,  soit  à  raison  de  la  difficulté  de  mesurer  la  con- 
sommation du  pain  et  du  vin  à  Tappétit  et  surtout  à  la  soif  des 
chantres   de  Saint-Âubin ,  la    confrérie  intervint   de   nouveau  : 

c Et  comme  lesdits  abbé  et  confrères,  désirent  osier  et  dos- 

raciner  tous  les  abus  quy  se  sont  glissez  en  ladite  confrarye,  ils 
ont  tous  d'un  commun  advis  et  consentement  arresté  que  désormais 
et  par  cy-aprës,  la  potation  ou  repas  qui  se  faictà  la  psaletle  après  le 
Placebo  du  jour  de  la  feste  de  saint  Nicolas  sera  à  jamais  esteinte....» 
(Délibération  du  10  mai  1672.) 

L'arrêté  de  i67'2  parvint-il  à  supprimer  ces  repas ,  ou  plutôt  ces 
libations  interlopes?  On  n'oserait  l'affirmer,  bien  qu'il  n'en  soit 
plus  question  dans  le  cartulaire. 

D'autres  abus  gastronomiques  furent  encore  introduits  par  les 
procureurs.  Il  vient  d'être  question  de  la  potation  du  jour  de  la 
fête  Saint-Nicolas,  et  de  celle  de  la  veille  ;  ce  ne  fut  pas  tout;  il 
n'y  a  jamais,  on  le  sait,  de  fête  sans  lendemain  :  messieurs  les  pro* 
cureurs  banquetaient  donc,  le  lendemain  de  la  fôte  patronale,  à 
l'occasion  des  comptes  que  les  procureurs  sortant  de  charge  ren- 
daient aux  procureurs  entrant  en  fonctions.  Le  jour  du  Sacre,  ces 
dignitaires  tenaient  encore  table;  ils  déjeunaient  avant  la  proces- 
sion, et,  après  cette  cérémonie,  à  laquelle  ils  assistaient  avec  tous  les 
membres  de  la  confrérie,  ces  messieurs  se  réunissaient  encore 
pour  dîner  ou  souper.  Mais  on  serait  dans  l'erreur  si  l'on  se  figu- 
rait que  ces  banquets  particuliers  fussent  anodins  ;  non,  MH.  les 
procureurs  savaient  vivre,  ils  réunissaient  à  leur  table  de  nombreux 
invités.  C'était,  bien  entendu,  la  confrérie  qui  en  faisait  les  frais. 
Cependant,  en  1749  et  1750,  elle  crut  devoir  modérer  encore 
dans  leurs  effets  dispendieux  les  généreux  élans  de  bonne  confra- 
ternité des  administrateurs  de  leurs  finances  :  voici  à  ce  sujet  des 
extraits  du  cartulaire  : 

K  Les  frères  ont  arresté  et  convenu  que  le  déjeuné  du  jour  du 

jre  subsistera  également  que  le  soupe  à  l'ordinaire.  Bien  entendu 
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qu'il  n*y  aura  de  conviés  audil  soupe  que  HH.  les  confrères  qui 
auront  été  procureurs,  et  MM.  les  diacre,  sous-diacre  et  sous-chantre 
qui  aurunt  servi  aux  cérémonies  du  jour  de  la  fêle  seront  nés 
priés....»  (2  juin  1749.) 

c...  A  esté  arresté  que  réformant  les  anciens  usages  pour  les 
repas  seulement,  que  le  dîné  du  prateau  le  jour  saint  Nicolas , 
9«  may,  subsistera,  également  que  le  soupe  du  jour  de  la  rendition 
des  comptes;  le  déjeuné  du  jour  du  Sacre  entièrement  supprimé 
pour  le  bien  et  soutien  delà  coiifrairie....»  (13  mai  1750.J 

On  le  voit,  les  fonctions  de  procureur,  qui  devaient  être  gratuites, 
étaient  cependant  devenues  bien  onéreuses  pour  la  confrérie. 

En  résumé,  cela  faisait  trois  banquets  au  lieu  de  Tunique  dlaer 
fond^  en  1350.  Les  antiques  réjouissances:  cavalcade  du  mai, 
représentations  historiques,  c'est-à-dire  les  excercices  du  corps  et  de 
l'espril,  avaient  disparu  depuis  longtemps.  Quantau  dtner  statutaire, 
non-seulement  il  résista  à  la  transformation  des  usages  de  la  con- 
frérie, mais  on  peut  dire  que  celte  antique  institution  tendait  à 
s'entourer  de  plus  en  plus  d'accessoires  imprévus  en  1350,  et  qu'il 
fallut  rintervenliun  réitérée  de  l'assemblée  des  frères  de  Sainl- 
Nicolas  pour  modérer  les  ardeurs  gastronomiques  des  zélés  pro- 
cureurs. 

F.  Jégou. 

{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 
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UN  SOLDAT  VENDÉEN 


VIE  ANECDOTIQUE   D'ALEXANDRE   LAPIERRE 


Un  Défi. 

On  élait  aa  forl  de  Thiver,  les  bleus  et  les  Vendéens  étaient  établis 
de  chaque  côté  d'un  vallon  et  une  rivière  glacée  se  trouvait  au 
milieu.  Les  deux  partis  s'observaient,  mais  paraissaient  craindre  de 
commencer  Tattaque. 

Lapierre  ne  s'accommodait  point  de  cette  situation,  et,  pour  en 
couper  la  monotonie,  il  fit  un  de  ces  coups  de  tète  qui  lui  étaient 
familiers.  Il  prit  une  bouteille  dans  sa  main  et  s'avança  à  cheval 
jusque  sur  la  rivière.  Alors  il  cria  aux  républicains  qu'il  invitait  le 
plas  brave  d^entre  eux  à  boire  un  coup  avec  lui,  mais  à  la  condition 
de  se  battre  ensuite. 

Personne  ne  répond  à  son  appel.  Il  vide  la  bouteille  d'un  trait, 
la  jette  sur  la  glace  et  s'écrie  :  «  Vous  êtes  tous  des  lâches!  »  puis  il 
s*éloi^ne  avec  un  geste  tout  aussi  méprisant  que  le  mot  attribué  au 
général  Gambronne. 

Les  républicains  eurent  du  moins  la  courtoisie  de  ne  pas  tirer 
sur  lui. 

Gomment  on  Joue  sa  vie. 

Vers  la  fin  de  la  guerre,  les  républicains  établis  à  Saint  Hesmin 
I  "'aient  retranchés  dans  l'église.  Ils  avaient  pratiqué  des  espèces 
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de  meurtrières  au-dessus  de  la  voûte,  et  de  là  ils  pouvaient  diriger 
un  feu  plongeant  dans  toutes  les  directions. 

Les  Vendéens  voulurent  les  déloger,  maif,  comme  ils  n'avaient 
plus  d'artillerie,  Topéralion  offrait  des  difficultés.  On  ne  savait 
comment  forcer  l'édifice,  et  Lapierre  enlehdait  répéter  autour  de  loi 
que  l'approche  était  dangereuse. 

—  Dangereuse!  dit  celui-ci,  je  me  charge,  moi,  d'aller  à  cheval 
donner  un  coup  de  sabre  dans  la  porte. 

—  Tu  ne  serais  toujours  pas  si  fou  ! 

—  Voulez-vous  seulement  parier  une  bouteille  de  vin  T 

Le  pari  fut  fait.  Lapierre  avait  du  coup  d'œil  :  il  avait  calculé  que 
lui  et  son  cheval  pouvaient  s'abriter  sous  le  voussoir  de  la  porte  et 
qu'il  n'y  avait  de  danger  que  pour  l'aller  et  le  retour.  C'était  déjà 
bien  assez.  Il  s'élance  au  galop,  donne  deux  vigoureux  coups  de 
sabre  dans  la  porte,  et,  après  une  pose  d'un  moment,  il  repart 
comme  un  trait  Les  bleus  tirèrent  sur  lui,  mais  sans  Tatteindre. 


Le  déconragemaiit. 

Lapierre  n'eut  pas  que  de  bons  moments  dans  sa  vie.  Presque 
toujours  il  porta  la  mauvaise  fortune  avec  courage,  mais  il  eut  son 
heure  de  défaillance. 

Les  Vendéens  avaient  subi  une  série  d'échecs,  tout  s'était  dé- 
bandé et  les  soldats  se  sauvaient  vers  le  centre  du  Bocage  pour 
attendre  des  jours  meilleurs.  Lapierre  avait  perdu  son  cheval  et  il 
était  épuisé  de  faim  et  de  fatigues. 

Arrivé  dans  les  environs  de  Châtillon,  il  laisse  filer  ses  camarades, 
prend  deux  pistolets  dans  ses  mains  et  s'assied  seul  sur  un  rocher, 
la  face  tournée  vers  l'ennemi.  D'autres  fuyards  arrivent  et  le  trouveal 
dans  cette  posture. 

—  Que  fais-tu  là? 

—  Je  suis  las  de  ce  métier,  je  veux  en  finir.  Les  bleus  vont  venir, 
je  tuerai  les  deux  premiers,  les  autres  me  tueront. 

—  Hais  tu  es  foa  ! 
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—  Foa  on  non  y  laissez-moi  ;  autant  vaut  mourir  aujourd'hui  que 
demain.  Sauvez-vous  ;  moi  je  ne  puis  plus  marcher,  je  resle. 

Ses  «camarades  se  gardèrent  bien  d^accéder  à  son  désir.  L'un 
enleva  ses  pistolets,  deux  autres  le  prirent  par  le  bras  et  le  contrai- 
gnirent à  les  suivre. 

Première  captivité. 

La  guerre  était  finie.  On  voyait  bien  encore  quelques  groupes 
armés  échanger  des  coups  de  fusil  avec  les  bleus,  mais  ces  derniers 
efforts  d'un  héroïsme  obstiné  ne  pouvaient  amener  aucun  résultat 
et  ils  devenaient  de  plus  en  plus  rares. 

Lapierre  se  tenait  dans  les  environs  de  la  Sèvre  et  allait  un  peu 
au  hasard,  évitant  de  son  mieux  la  rencontre  des  républicains.  Hais 
un  jour  qu'il  se  trouvait  à  la  Pommeraye  dans  la  boutique  d'un  for- 
geron, il  fut  surpris  par  une  colonne  républicaine  et  fait  prisonnier. 
On  le  conduisit  à  Fontenay,  et  là  il  eut  le  choix,  ou  de  prendre  du 
service  pour  la  république,  ou  d'être  fusillé.  Malgré  sa  répugnance 
à  suivre  un  drapeau  qu'il  avait  tant  combattu,  il  adopta  le  premier 
parti,  mais  il  mit  pour  condition  qu'il  ne  serait  pas  employé  dans 
la  Vendée. 

En  conséquence,  on  le  dirigea  sur  Brest,  où  il  fut  incorporé  dans 
l'armée  de  débarquement  qui  était  alors  en  voie  de  formation,-  et 
que  le  général  Hoche  devait  conduire  en  Irlande. 

Seoonde  capti^té. 

L'expédition  d'Irlande  fut  dispersée  par  la  tempête  et  échoua 
complètement.  C'est  pour  ce  motif  sans  doute  que  les  historiens 
n'ont  jeté  sur  elle  qu'un  regard  distrait  ou  l'ont  condamnée  sans 
examen  ;  car  l'on  est  toujours  porté  à  blâmer  ce  qui  n'a  pas  réussi. 
Cependant  ce  ne  fut  pas  le  projet  le  plus  mal  conçu  que  forma  la 
République,  et,  d'après  ce  que  disait  Lapierre,  il  avait  des  chances 
^'^  succès.  Les  troupes  étaient  excellentes,  et  les  Irlandais  étaient 
-^osés  à  se  joindre  à  elles.  Si  l'armée  eût  pu  arriver  à  sa  desti- 
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nation,  il  est  à  croire  qu'elle  eût  suscité  de  graves  embarras  à 
TAngleterre.  L'appréciation  d'un  soldat  n'est  pas  d'un  grand  poids, 
je  le  sais^  mais  les  faits  ont  toujours  leur  importance,  quelle  que  soit 
la  source  où  on  les  puise. 

Lapierre  m'a  raconté  ce  qui  se  passa  en  Irlande,  il  y  a  longtemps, 
et  son  récit  est  confirmé  par  les  mémoires  anglais  dont  j'ai  lu  des 
extraits  depuis;  c'est  ce  qui  prouve  que  ses  souvenirs  étaient  exacts. 

Il  était  de  ceux  que  la  tempête  poussa  en  Irlande  et  qui  débar- 
quèrent dans  rtle,  au  nombre  de  1,500  hommes  environ,  3,000  au 
plus.  Dès  que  le  bruit  de  leur  arrivée  se  fut  répandu,  les  Irlandais 
accoururentpour  se  joindre  à  eux,  mais  ils  virent  bien  vite  que  c'était 
ude  entreprise  manquée,  et  il  se  retirèrent,  pour  ne  passe  compro- 
mettre inutilement. 

Le  détachement  français  était  donc  abandonné  à  lui-même,  et  il 
se  trouvait  dans  une  situation  des  plus  tristes.  Les  soldats  avaient 
leurs  armes  et  quelques  vivres,  mais  c'était  tout.  Aussi  les  Anglais 
en  eurent  d'abord  plus  de  pitié  que  de  peur.  A  la  vue  de  ces  hommes 
pâles  et  amaigris,  réduits  à  coucher  sur  la  terre  nue,  ils  s'imagi* 
nèrent  qu'ils  n'auraient  pas  Tidée  de  combattre  et  ils  leur  propo- 
sèrent de  se  rendre.  Sur  leur  refus  il  les  attaquèrent  avec  des  forces  à 
peu  près  égales,  mais  ils  s'aperçurent,  à  leurs  dépens,  qu'ils  avaient 
trop  méprisé  ces  hommes  malheureux.  Les  Français  marchaient 
au  feu  si  naturellement  et  ils  chargeaient  avec  une  telle  vigueur, 
que  les  Anglais  tout  surpris  plièrent  devant  eux;  dans  plusieurs 
engagements  ces  derniers  eurent  le  dessous.  Ils  comprirent  alors 
qu'ils  avaient  fait  une  faute  et  qu'il  était  dangereux  de  continuer  ce 
système,  surtout  en  présence  des  Irlandais,  fort  attentifs  à  suivre 
les  événements.  Ils  se  tinrent  sur  la  défensive  et  se  hâtèrent  de 
réunir  une  véritable  armée^  que  Lapierre  évaluait  à  15,000  hommes 
au  moins. 

Devant  des  forces  d'une  supériorité  numérique  si  écrasante  le 
courage  devenait  inutile.  Les  Français,  déjà  cernés,  consentirent  à  se 
rendre  et  furent  faits  prisonniers. 
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Lapierre  soldat  de  l'Angleterre. 

Les  soldais  français,  les  marins  surtout,  que  le  sort  de  la  guerre 
fil  lonnber  entrer  les  mains  des  Anglais,  se  plaignirent  souvent  du 
sort  qu'ils  eurent  à  subir.  Pour  Lapierre,  il  tenait  un  autre  langage. 
n  disail  bien  qu'on  se  moquait  des  prisonniers  parce  qu'ils  préfé* 
raient  la  soupe  au  rosbif;  les  Anglais  les  appelaient  mangeurs  de 
soupe j  mais  c'était  son  seul  grief.  Comme,  à  part  cela,  ils  étaient 
fort  bien  traités,  il  pardonnait  volontiers  ces  plaisanteries. 

Malgré  loat,  la  vie  désœuvrée  ne  convenait  point  à  Lapierre,  et  il 
ne  prenait  qu'un  goût  médiocre  aux  conversations  de  ses  camarades^ 
dont  les  idées  républicaines  le  Troissaient  sans  l'ébranler.  Il  y  avait 
là  des  émigrés  avec  lesquels  il  se  mit  bien  vite  en  rapport.  Par  leur 
entremise,  les  Anglais  connurent  son  histoire  ainsi  que  ses  dis- 
positions, e(  ils  lui  proposèrent  de  prendre  du  service  dans  leur 
armée.  Il  hésita  d^abord,  mais  on  lui  donna  l'assurance  qu'il  ne 
serait  pas  employé  contre  les  Français  et  il  finit  par  accepter. 

Il  fut  enrôlé  dans  un  régiment  qui  parlit  presque  aussilôt  pour 
Lisbonne.  Il  passa  tout  le  temps  de  son  engagement  dans  celte  ville, 
et  ce  ne  fut  pas  le  plus  mauvais  de  sa  vie.  Car  il  obtint  de  reprendre 
sa  lime  et  son  marteau  et,  comme  il  était  bon  ouvrier,  il  gagnait 
beaucoup  d'argent,  tout  en  rendant  fort  peu  de  services  aux  Anglais 
comme  soldat. 

Lapierre  à  Saint-Domingue. 

Je  ne  sais  ni  à  quelle  époque  ni  pour  quel  motif  Lapierre  revint 
en  France,  mais  il  finit  par  y  rentrer  et  il  fut  maintenu  sous  les 
drapeaux.  II  ne  resta  pas  longtemps  inactif. 

En  1801,  Texpédilion  de  Saint-Domingue  fat  résolue  et  il  dut  en 
faire  partie.  Là  comme  ailleurs  il  se  battit  bravement,  mais  le  cou- 
rage ne  pouvait  rien  contre  un  ennemi  qui  se  renouvelait  sans  cesse, 
et  surtout  contre  Tinfluence  terrible  du  climat. 

Après  des  combats  nombreux  et  des  succès  considérables,  les 
maladies  firent  de  tels  ravages  dans  l'armée,  qu^elle  se  trouva 
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presque  anéantie.  Les  quelques  milliers  d'bommes  qui  restaient  ne 
pouvaient  plus  rien  entreprendre,  et  ils  avaient  à  se  défendre  contre 
une  flotte  anglaise,  accourue  pour  achever  leur  perte. 

J'ignore  si  Lapierre  s'était  réfugié  à  File  de  la  Tortue,  avec  le 
général  Leclerc,  ou  s'il  était  reslé  à  Saint-Domingue  ;  il  m'a  seule- 
ment raconté  qu'il  se  trouvait  bloqué  dans  un  port  et  que  l'entrée 
du  goulet  était  soigneusement  gardée  par  les  croiseurs  ennemis. 
Il  fallait  se  rendre  ou  forcer  le  blocus  pour  rentrer  en  France,  car 
la  position  n'était  plus  lenable.  Malgré  la  connaissance  qu'il  avait 
faite  des  Anglais,  il  se  souciait  peu  de  tomber  entre  leurs  mains,  et, 
celte  fois  du  moins,  il  se  trouvait  en  parfaite  communauté  d'idées 
avec  ses  compagnons  d'infortune.  Par  malheur  l'évasion  paraissait 
presque  impossible,  et  il  y  eut  plusieurs  jours  de  terrible  angoisse 
pour  ces  derniers  survivants  d'une  grande  expédition. 

Les  troupes  furent  embarquées  et  Lapierre  eut  la  chance  d'avoir 
affaire  à  un  capitaine  qui  était  homme  de  ressources  et  d'énei^e. 
Après  plusieurs  tentatives  simulées  pour  sorties,  il  finit  par  passer, 
malgré  les  Anglais  ;  il  déjoua  toutes  leurs  poursuites  et  ramena  son 
navire  en  France. 

Un  duel  maritime. 

.  Lapierre  était  fait  pour  les  aventures  et  les  situations  extrêmes. 
Dès  qu'il  se  fut  un  peu  reposé,  il  dut  partir  pour  Toulon,  où  il  ne 
resta  pas  inactif.  Il  prit  la  mer  sur  un  navire  (une  frégate  apparem  - 
ment),  qui  avait  mission  de  parcourir  la  Méditerranée  et  de  surveil- 
ler les  mouvements  des  Anglais.  L'occasion  de  combattre  se  présenta, 
et  le  capitaine  parut  la  saisir  sans  hésitation.  Lapierre  n'avait  pas  à 
se  préoccuper  s'il  remplissait  en  cela  ses  instructions  ;  pour  lui,  son 
devoir  était  de  se  battre  bravement,  et  il  n'y  fit  pas  défaut. 

Les  Français  étaient  800  hommes  sur  leur  navire,  les  Anglais 
étaient  moins  forts,  ils  n'étaient  que  600,  et  sans  doute  le  nombre 
des  canons  était  en  proportion  de  part  et  d'autre.  Malgré  leur 
infériorité,  les  Anglais  voulurent  soutenir  l'honneur  de  leur  pavillon; 
ils  acceptèrent  la  lutte.  La  canonnade  commença  des  deux  cdtés,  et 


UN  SOLDAT  VENDÉEN.  63 

dès  le  début  elle  fut  d'une  violence  sans  égale.  Les  Anglais  avaient 
compté  saQs  doute  sur  la  supériorité  de  leurs  maneuvres,  mais  le 
capitaine  français  les  serra  de  si  près,  que  l'infanterie  prit  part  à 
Taction,  et  la  fusillade  fit  dans  les  équipages  des  ravages  plus  grands 
encore  que  ceux  de  rarlillerie. 

On  se  battit  jusqu'à  extinction,  et  les  deux  navires  offraient  le 
spectacle  le  plus  lamentable.  Ils  étaient  tellement  criblés  de  boulets, 
qu'ils  pouvaient  à  peine  se  soutenir  sur  l'eau,  et  toute  évolution 
devenait  impossible.  Â  la  fin,  il  ne  restait  plus  que  80  hommes 
valides  parmi  les  Anglais,  et  les  Français  n'en  avaient  eux-mêmes 
que  120.  Les  premiers  furent  pourtant  obligés  de  se  rendre,  et  les 
deux  navires  mutilés  se  traînèrent  comme  ils  purent  dans  le  port 
espagnol  le  plus  voisin. 

Troisième  captivité. 

Après  cette  terrible  victoire,  Lapierre  n'avait  épuisé  ni  son 
courage,  ni  ses  forces;  il  put  se  rembafquer,  pour  suivre  la  flotte  et 
prendre  part  aux  grandes  opérations  navales  qui  se  préparaient.  On 
le  plaça  sur  un  vaisseau  espagnol  appelé  le  Saint-AtUaire,  C'était 
un  lourd  bâtiment  et  un  pitoyable  voilier;  aussi  il  ne  tarda  pas  à 
être  entouré  parles  Anglais,  et  il  n'eut  qu'à  se  rendre  sans  combat. 
Les  matelots  furent  séparés  des  soldats  et  on  mit  l'équipage  sur  deux 
vaisseaux  pour  le  déposer  à  Gibraltar. 

Durant  le  trajet,  le  vaisseau  où  se  trouvait  Lapierre  fut  accosté 
par  des  Marocains,  qui  demandèrent  à  parler  au  capitaine.  «  Ces 
brigands  viennent  pour  nous  acheter  »,  dirent  les  prisonniers; 
puis,  s'adressant  à  Lapierre:  €  Toi,  tu  sais  l'anglais,  écoute  attenti- 
vement, et,  si  le  capitaine  a  l'air  de  s'entendre  avec  ces  gredins,  il 
faut  sauter  snr  les  armes  et  brûler  le  navire  plutôt  que  de  nous 
laisser  vendre  comme  des  moutons.  % 

La  mission  de  Lapierre  ne  fut  pas  difGcile  à  remplir,  car  Tofficier 

anglais  reçut  les  Marocains  sur  le  pont,  en  présence  de  tout  le  monde. 

^^  ^^3  laissa  exposer  le  but  de  leur  visite,  et  quand  ils  eurent  parlé, 

nr  répondit  qu'une  telle  proposition  était  pour  lui  une  insulte. 
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Il  les  somma  avec  indignation  de  prendre  le  large  immédialemeot, 
sans  quoi  il  allail  les  jeler  à  la  mer  el  couler  leur  embarcation.  Us 
n'insislèrent  pas  et  déguerpirent  au  plus  vite. 

Lapierre  débarqua  à  Gibraltar,  el  il  y  demeura  prisonnier  de 
guerre  pendant  plusieurs  mois.  Là,  comme  en  Irlande,  il  n*eot 
point  à  se  plaindre  et  Tut  traité  fort  humainement,  tout  le  teniips  que 
dura  sa  captivité. 

Le  vin  de  Malaga. 

Lapierre  fut  mis  en  liberté  probablement  en  1806,  à  Tépoqne  où 
l'amiral  Villeneuve  obtint  lui-même  de  rentrer  en  France.  Il  prit  la 
route  de  terre,  et  traversa  toute  TEspagne,  avec  un  autre  soldat 
nommé  Rondeau,  Vendéen  comme  lui. 

Après  quelques  étapes,  ils  arrivèrent  au  milieu  des  vignobles  de 
Malaga,  et  ils  jugèrent  que  c'était  une  occasion  toute  naturelle  de 
faire  connaissance  avec  un  vin  dont  la  célébrité  leur  était  connue. 
Mais,  malgré  la  vivacité  de  heur  envie,  ils  eurent  quelque  peine  à  la 
satisfaire,  car  ils  voyaient  des  vignes  partout  et  les  raisins  éiaient 
presque  mûrs,  mais  les  raisins  ne  sont  pas  du  vin  et  ils  ne  trouvaient 
aucun  moyen  de  s'en  procurer.  A  la  fln  pourtant,  ils  rencontrèrent, 
au  croisement  de  deux  routes,  une  petite  maison  où  l'on  en  vendait. 
«  Voilà  notre  affaire  »,  dirent-ils,  et  aussitôt  ils  entrèrent. 

Une  vieille  femme  était  seule  pour  les  recevoir.  A  la  vue  de  ces 
deux  hommes,  dont  l'accoutrement  fané  lui  était  inconnu  et  dont 
la  physionomie  n'était  pas  de  première  douceur,  elle  parut  surprise 
et  se  tint  sur  la  défensive.  Les  deux  troupiers  s'en  aperçurent  et, 
sans  vouloir  abuser  de  leur  position,  ils  résolurent  d'en  profiler, 
La  chaleur  était  forte;  ils  commencèrent  par  déposer  leurs  sacs  sur 
la  table,  et  Lapierre  dit  en  mauvais  espagnol  :  c  Eh!  la  vieille!  il 
nous  faut  un  demi-azumbre  de  vin,  et  du  meilleur!  >  Il  prononçait 
assombre^  et  il  est  à  croire  qu'il  se  méprenait  sur  la  signification 
de  ce  moL 

La  bonne  femme  leur  apporta  une  bouteille  contenant  un  litre 
environ.  Ils  la  vidèrent  assez  rapidement,  et  quand  ils  eurent  fini. 
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Lapierre  dit  à  son  camarade  :  <  Es-lu  saoul,  toi?  —  Hais  non  I  — 
Ni  moi  non  plus.  Il  faut  en  boire  une  autre.  —  Je  le  veux.  »  — 
c  Eh!  la  vieille  1  c'est  vide  ça  »,  dirent-ils  en  montrant  la  bou- 
teille ;  €  il  faut  remplir  de  nouveau. }»  La  pauvre  femme  se  mil  à 
les  regarder,  et  refusa.  ->  (v  Oh  !  non ,  dit-elle,  je  ne  veux  pas  qu'on 
s'enivre  chez  moi  ;  vous  en  avez  assez.  > 

—  «  Tiens  !  reprit  Lapierre ,  as-tu  peur  de  n'être  pas  payée?  Ou 
nous  prends-tu  pour  des  religieuses  ?  Ne  crains  pas  !  de  vieux  trou* 
piers  comme  nous,  ça  a  la  tête  solide,  et  nos  bourses  ne  sont  pas 
aussi  ridées  que  ta  figure  !  >  En  même  temps  il  déposa  de  l'argent 
sur  la  table. 

II  est  douteux  que  la  vieille  pût  le  comprendre,  car,  outre  qu'il 
prononçait  d'une  façon  burlesque,  il  mêlait  le  français  et  l'espagnol 
avec  un  sans-façon  très-peu  grammatical.  Cependant  elle  leur 
donna  une  seconde  bouteille.  Celle-ci  alla  rejoindre  la  première,  et 
DOS  deux  buveurs  de  se  faire  la  même  demande  et  la  même  réponse 
que  précédemment. 

—  €  Ton  vin  est  bon,  dit  Lapierre  en  s'adressant  de  nouveau  à 
la  vieille,  remplis  encore  ta  bouteille.  >  Cette  fois  la  bonne  femnie 
refusa  tout  net. 

—  «C'est assez,  dit-elle,  vous  n'en  aurez  plus;  vous  aériez 
ivres  à  rouler  par  terre ,  et  je  ne  veux  pas  de  pareille  chose  chez 
moi.  Y  —  «  Autrefois,  reprit  Lapierre ,  j'aimais  bien  les  sermons  ; 
mais  il  y  a  longtemps  que  je  n'en  ai  pas  entendu ,  et  ce  n'est  pas  le 
moment  de  recommencer.  Si  tu  ne  veux  pas  donner  du  vin,  je  vais 
en  prendre  ;  je  sais  à  présent  où  il  se  trouve.  >  En  même  temps ,  il 
saisit  la  bouteille  d'une  main  et  fit  semblant  de  se  lever. 

La  vieille  céda  encore  et  apporta  une  troisième  bouteille  ;  mais 
avec  un  air  de  mauvaise  humeur  Irès^marqué.  Ils  la  burent  assez 
lentement,  et^  après  l'avoir  vidée,  ils  se  dirent  :  c  Pour  cette  fois, 
c'est  assez  :  partons.  »  Ils  payèrent ,  reprirent  leurs  sacs  et  par-- 
tirent. 

Vès  qu'ils  furent  à  la  porte.  Rondeau  portant  la  main  à  sa  tète, 
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s'écria  :  «  Ah  1...  je  suis  perdu!  >  —  c  Moi  aussi ,  reprit  Lapierre  ; 
cetle  vieille  était  plus  Goe  que  nous.  C'est  égal ,  il  feut  filer.  » 

Ils  se  mirent  en  route,  mais  le  pas  accéléré  devint  tout  à  fait 
impraticable.  Au  bout  d'un  kilomètre  environ,  \e  malheureux 
Rondeau,  qui  décrivait  des  zigzags  démesurés,  alla  piquer  une  tète 
dans  le  fossé ,  et  il  y  resta  comme  un  sac  de  laine.  Lapierre,  qoi 
trébuchait  lui  aussi ,  n'avait  pourtant  pas  perdu  le  raisonnement,  il 
sedittc  Le  soleil  baisse,  il  faudra  passer  la  nuit  ici;  si  je  vais 
relever  mon  camarade,  nous  allons  faire  deux  fagots  dans  le  même 
lien ,  et  nous  serons  mal  couchés  tous  deux  ;  je  vais  choisir  on 
autre  lit.  >  On  était  au  temps  de  la  moisson ,  et  il  y  avait  des  gerbes 
au  delà  du  fossé  ;  Lapierre  tâche  de  le  franchir,  dispose  quelques 
gerbes  pour  Ini  servir  d'abri ,  et  il  s'étend  auprès.  Le  sommeil  ne 
se  fit  pas  attendre ,  et  il  dormit  si  bien  qu'à  son  réveil,  le  soleil 
était  déjà  à  quelque  hauteur  au-dessus  de  l'horizon. 

Il  regarde  autour  de  lui,  et  il  croit  d'abord  qu'il  revient  de  l'autre 
monde  ;  mais  en  creusant  ses  souvenirs ,  il  finit  par  se  rappeler 
Taventure  de  la  veille.  Il  retourne  sur  la  route  et  retrouve  son  cama- 
rade, qui  n'avait  pas  bougé  et  dormait  toujours. 

Il  le  réveilla,  et  il  fallait  se  mettre  en  route ,  mais  ni  l'un  ni  Tantre 
ne  savaient  quelle  direction  prendre.  Ils  marchèrent  au  hasard,  et,  an 
bout  Ae  quelques  minutes,  ils  aperçurent  la  malencontreuse  maison, 
théâtre  de  leur  équipée.  Ils  se  gardèrent  bien  d'y  rentrer  et  rebrous- 
sèrent chemin  au  plus  vite. 

La  leçon  du  moins  fut  bonne,  car,  à  partir  de  ce  moment,  ils 
se  défièrent  du  vin  d'Espagne  et  ils  rentrèrent  en  France  sans 
nouvel  incident. 


Lapierrd  depnifi  sm  oampagneA. 

A  son  retour  d'Espagne,  Lapierre  reçut  son  congé  :  il  l'avait  bien 
gagné.  Il  se  remit  à  son  métier  de  serrurier,  et,  au  bout  de 
quelque  temps,  il  se  maria,  au  Boupère,  où  il  demeura  toujours 
depuis. 

Cet  homme,  qui  avait  subi  toutes  les  privations  et  vécu  sous  des 
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climats  si  différents,  connut  à  peine  la  maladie  jusqu'à  sa  vieillesse. 
D  prit  part,  pendant  douze  ans,  aux  combats  les  plus  meurtriers  ; 
il  se  battit  cent  fois  à  Parme  blanche,  et  il  ne  fut  jamais  blessé 
griëTement«  Ugivait  la  tète  et  les  épaules  labourées  de  cicatrices , 
mais  aucune  de  ces  blessures  n'avait  été  sérieuse. 

n  reçut  la  décoration  du  Lys  en  1815,  et  un  brevet  d'honneur  en 
1821  ;  ce  sont  les  seuls  documents  sur  sa  carrière  militaire  que  l'on 
ait  retrouvés  après  sa  mort. 

n  combattit  avec  le  même  courage  sous  deux  drapeaux  ;  mais  il 
n'aima  que  le  premier;  c'est  pourquoi  il  ne  se  donna  pas  même  la 
peine  de  conserver  ses  états  de  services  sous  la  République  et  sous 
l'Empire. 

Lapierre  vécut  quatre-vingt-huit  ans;  il  mourut  au  Boupère,  le  12 
janvier  1864.  Il  avait  vu  si  souvent  la  mort  de  près,  qu'il  l'attendait 
comme  une  vieille  connaissance.  Depuis  plusieurs  années,  il  se 
préparait  à  la  recevoir  en  chrétien,  et  il  la  subit  sans  émotion. 

« 

L'âbb£  Augereau. 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


DOCUMENTS  SUR  UILE  DE  fiOUlN  (VENDÉE)  .précédés  d'une  noUce 
historique,  par  MM.  Luneau,  ancien  député  «  et  Edouard  Gallet,  nnem- 
bre  de  plusieurs  sociétés  savantes.  —  Nantes,  Vincent  Forest  etÉoiile 
Grimaud,  1&74.  In-8o.  ()28  p.  et  2  caries. 

Vl\e  de  Bouin,  aujourd'hui  réunie  au  continent,  est  située  dans 
le  fond  de  la  baie  de  Bourgneuf,  près  de  Noirmoutier,  à  rexlrémité 
nord-ouest  du  département  de  la  Vendée  ;  c'est  une  des  quatre 
communes  du  canton  de  Beauvoir-sur-Her,  arrondissement  des 
Sables-d'Olonne  :  elle  a  maintenant  43  kilomètres  de  tour  et 
5,000  hectares  de  superficie ,  et ,  à  l'endroit  qu'elle  occupe  actuel- 
lement, il  n'y  ayail  dans  le  principe  que  trois  ou  quatre  rochers, 
éloignés  de  quelques  kilomètres  les  uns  des  autres ,  autour  des* 
quels  vinrent  s'agglomérer  insensiblement  les  vases  charriées  par 
les  courants  de  la  Loire ,  de  manière  à  ne  former,  enfin,  qu'un  seul 
bloc ,  composé  de  terrains  calcaires  et  de  terrains  d'allûvion  et 
défendu  artificiellement  par  des  digues  contre  les  inondations. 

Bien  des  événements  se  sont  passés  sur  ce  petit  coin  de  terre 
depuis  sa  formation  géologique ,  et  c'est  leur  histoire  qu'ont  entre* 
pris  d'écrire  MM.  Luneau  et  Gallet,  à  l'aide  d'un  grand  nombre  de 
documents  inédits,  qui  leur  ont  été  fournis,  soit  par  leurs  collée* 
tiens  particulières,  soit  par  les  archives  paroissiales,  soit  par  plQ« 
sieurs  collections  privées ,  entre  lesquelles  il  faut  ciler,  en  pre» 
mière  ligne ,  celle  de  M.  Louis  Petit,  le  laborieux  trésorier  delà 
Société  archéologique  de  Nantes.  Les  questions  historiques  les  plus 
variées  sont  abordées  dans  cette  étude,  qui,  remontant  aux  me* 
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moires  géographiques  de  Slrabon ,  s'étend  jusqu'aux  époques  né- 
fiisles  où  File  de  Bouin  ,  sous  la  Terreur,  avait  reçu  le  nom  i*Ile 
Marat,  Nous  passons  en  revue  avec  les  auteurs,  après  un  aperçu 
sur  les  franchises  des  Marches  communes  et  le  partage  de  l'Ile,  les 
seigneurs  de  la  partie  poitevine ,  barons  de  la  Garnache ,  sires  de 
Thouars,  de  Clisson,  etc.,  et  les  seigneurs  de  la  partie  bretonne, 
sires  de  Rajs,  de  Machecoul  et  de  Bessay  ;  puis  les  seigneurs  de 
l'ile  réunie  dans  la  même  main  :  les  Glérambault,  les  Ponchartrain, 
le  dtic  de  Nivernais  et  Louis  XY.  Ces  noms  célèbres  font  compren- 
dre tout  Tintérèt  qui  s'attache  à  l'histoire  successive  de  la  petite  tie 
qoi  résista  courageusement  aux  invasions  normandes ,  aux  incur- 
sions des  Espagnols  et  des  Anglais  ;  qui  soutint  l'effort  des  guerres 
de  religion  et  celui  des  guerres  de  la  Vendée. 

Parmi  les  documents  fort  curieux  qui  forment  la  majeure  partie 
du  volume,  nous  citerons ,  en  particulier,  la  coutume  de  l'île  de 
Booin  (888-4421*1644);  un  fragment  d'un  censif  dressé  vers 
l'année  1150;  une  confirmation  de  privilèges  ,  datée  de  juin  1342  ; 
le  serment  prèle,  sur  l'autel  de  Bouin,  le  23  mai  1412,  par  Gui 
de  Laval,  seigneur  de  Relz  et  de  Bouin,  de  n'imposer  aucune 
charge  nouvelle  aux  habitants  ;  des  lettres  de  Louis  XI,  de  Henri  II, 
de  Henri  lY,  de  Louis  XIY,  confirmant  leurs  franchises,  et  une 
foule  de  pièces  concernant  les  transmissions  de  propriété  sei- 
gneuriale. 

L'un  des  chapitres  les  plus  remarquables  du  livre  est  celui  qui 
traite  de  la  justice  et  de  l'administration  dans  l'Ile  avant  1789,  et 
surtout  pendant  la  période  de  séparation ,  lorsque  le  sénéchal  de 
Poitou  et  celui  de  Bretagne  se  partageaient  alternativement  les 
pouvoirs.  Il  y  a  là  un  véritable  modèle  d'exposition  pour  ceux  qui  ' 
voudront  écrire  un  jour  l'histoire  de  nos  communes  rurales;  et, 
comme  l'Ile  de  Bouin  avait  un  luxe  tout  particulier  d'officiers  judi- 
ciaires (elle  a  eu  jusqu'à  dix-neuf  notaires  à  la  fois  !)  on  peut 
trouver  dans  le  livre  de  MM.  Luneau  et  Gallet  une  foule  de  notions 
utiles  et  intéressantes  sur  les  attributions  pratiques  d'un  grand 
nombre  d'offices  de  judicature,  assez  peu  connus  aujourd'hui  de 
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bien  des  perseanes  qui  se  piquent  d'étudier  et  d'approfondir  l'his- 
toire provinciale.  Lorsque  toutes  nos  communes  posséderont  ieuK 
annales ,  comme  les  possède  maintenant  celle  de  Bouini  alors  sea- 
lement  on  pourra  songer  à  écrire  la  vraie  histoire  intime  de  k 
France  :  non  pas  celle  de  ses  ministres  et  de  ses  grands  capitaines, 
mais  celle  de  son  peuple  et  de  ses  institutions. 

Lâryorre  de  KERpEiac. 


TRIBUNS  ET  COURTISANS,  par  M.  Victor  de  Laprade,  de  rAcadémîe  fran- 
çaise. —  1  vol.  in-18,  Pans,  Alph.  Lemerre,  passage  Ghoiseul,  31. 

La  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  après  avoir  publié  la  pré&ee 
du  nouveau  livre  de  l'éminent  académicien  M.  de  Laprade,  me  donne 
aujourd'hui  la  mission  d'en  parler  à  ses  lecteurs.  Je  n'ai  jamais  ea 
l'occasion  de  dire  tout  haut  ce  que  je  pense  du  poète  qui  a  écrit 
Psyché,  les  Poèmes  évangéliqueSj  les  Idylles  héroïques^  les  PoimeM 
civiques  f  et  qui  nous  donne  aujourd'hui  Tribuns  et  Courtieam; 
aussi  je  suis  heureux  de  proclamer  combien  sa  muse  inspirée  a  fidt 
résonner  dans  mon  cœur  d'échos  sympathiques  et  puissants.' 

Aujourd'hui  un  souffle  de  colère  et  d'indignation  passionnée  n 
fait  vibrer  les  cordes  de  sa  lyre  ;  c'est  d'Aristophane  et  de  Juvénal 
qu'il  emprunte  les  accents.  Son  livre,  ouvert  devant  moi,  produit  à 
mes  yeux  l'effet  d'un  de  ces  tryptiques  dont  les  ventaux,  lorsqu'on 
les  déploie^  offrent  aux  yeux  un  grand  tableau,  flanqué  de  deux 
peintures  plus  étroites  ;  trois  images  distinctes,  mais  se  rattachant 
toutes  à  un  même  sujet,  à  une  pensée  unique  :  —  d'un  côté.  Oh 
Conseil  de  famille;  de  l'autre, {'Alcade  de  Tampico;  entre  les  deux, 
»    le  Procès  de  Thraséas. 

Un  Conseil  de  famille  est  la  capitulation  de  conscience  d'un  fonc- 
tionnaire, qui,  déterminé  d'abord  à  sacrifier  sa  place  à  son  honneur, 
est  successivement  ébranlé  par  une  épouse  astucieuse,  par  un  beau- 
père  homme  d'argent,  par  un  casuiste  (que  l'on  croirait  sorti  de 
l'officine  du  journal  le  Siède^  breveté  d'invention  pour  ces  sortes 
de  fantoches)  et,  enfin  par  sa  fille  Inez,  une  dame  Benoilon  en 
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herbe,  séduite,  non  pas  même  par  les  beaux  yeux,  mais  par  le 
cbarmant  unironne  d'un  jeune  capitaine  de  hussards,  admirablement 
ganlé.  Si  Horace,  attaqué  par  les  trois  Curiaces,  n'avait  plus  qu'à 
mourir,  le  pauvre  homme  d'Etat,  tiraillé  par  cinq  ennemis  de  sa 
eonscience,  par  sa  faiblesse  et  son  ambition,  n'avait  qu'à  succomber, 
et  c'est  ce  qu'il  finit  par  faire.  Encore  n'y  a-t-il  là  qu'une  insigne  eC 
déplorable  faiblesse. 

Mais,  avec  V Alcade  de  Tampm,  nous  nageons  dans  la  fiinge  et 
dans  la  corruption.  Zapala,  l'Alcade,  est  vendu  d'avance  au  pouvoir 
qui  triomphera.  Nous  n'avons  rien  cité  de  la  première  pièce,  quoi- 
qu'il y  ail  là  des  vers  purs  comme  des  diamants,  mais  qui  perdraient 
i  être  sortis  de  leur  sertissure*  Dans  VAlcaiep  se  trouve  un  double 
manifeste,  qui  est  un  vrai  chef-d'œuvre.  Lorsque  Zapata  croit  le«  • . 
Prince  Président  perdu  et  la  République  assurée  de  vivre,  il  écrit 
cette  proclamation  : 

Citoyens,  un  tyran  que  le  Mexique  abhorre 

A  des  forfaits  nouveaux  se  préparait  encore; 

Par  un  indigne  coup  longuement  médité , 

Don  Pédre  allait  chez  nous  tuer  la  liberté. 

Un  héros  a  surgi  !  dans  sa  juste  colère, 

Alvarez  réveilla  le  lion  populaire... 

On  combattit  trois  jours.  —  Le  peuple  a  triomphé  ! 

Nos  droits  sont  à  l'abri,  le  monstre  est  étouffé. 

Levons-nous  !  imitons  cet  élan  magnifique. 

Alerte  I  et  crions  tous  :  Vive  la  république  ! 

Mais,  au  même  instant,  on  apprend  que  la  scène  a  changé  ;  que 
le  monarque  est  victorieux,  et,  sous  la  dictée  d'un  juif,  son  créan- 
cier, désireux  de  sauver,  non  l'Alcade,  mais  son  argent,  Zapata  écrit 
ce  nouveau  manifeste  : 

Citoyens  !  im  héros  que  le  Mexique  adore 
A  des  exploits  nouveaux  se  préparait  encore  ; 
Par  un  coup  généreux  longuement  médité, 
Don  Pédre  allait  chez  nous  fonder  la  liberté. 
Un  brigand  a  surgi  !  dans  sa  lâche  colère, 
Alvarez  déchaîna  le  tigre  populaire.... 
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On  combattit  trois  jours.  —  JiO  prince  a  triomphé  ! 
Nos  droits  sont  à  Tabri,  le  monstre  est  étouffé. 
Reposons-nous,  enfin  ;  la  terre  est  affranchie. 
Du  calme  !  et  crions  tous  :  Vive  la  monarchie  ! 

Mais  comme  Zapata  hésite  à  signer  celte  nouvelle  rédacUoDi  le 
joif  insiste  : 

Ce  siècle  a  trop  bon  cœur  pour  jamais  8*indigner. 
De  plus  huppés  que  tous  ont  fait  pareille  chose. 
G*est  le  même  morceau,  seulement  je  transpose  : 
C'était  pour  baryton,  je  le  mets  pour  ténor; 
Sur  cette  gamme-là,  mon  cher,  il  vaut  de  For. 
Je  m'y  connais  !  Allons,  citoyen  magnanime, 
Prenez  des  actions  dans  le  nouveau  régime....! 

Or  le  prince  lui-même  arrive  dans  les  murs  de  Tampico.  Reça 
par  des  vivats  unanimes,  sous  des  arcs  de  triomphe,  il  assiste  au  bal, 
il  nomme  TAIcade  duc  de  Zapata,  et  daigne  même  prendre  uo 
bain. 

Ici  se  développe  une  scène,  le  comble  de  Tadulation  burlesque. 
Zapata  réunit  Tayuntamienlo  et  distribue  à  chacun  des  membres 
des  bouteilles  contenant 

Proh  !  pudor!  l'eau  du  bain,  dont  chaque  molécule 
A  touché  la  poitrine  et  les  jambes  d'Hercule  !.... 

Il  ne  faut  plus  s'étonner,  après  cela,  qu'aucun  imprimeur  n*ait 
osé  livrer  à  ses  presses,  du  temps  que  le  preneur  de  bain  régnait 
encore,  cette  épique  reproduction  d'une  scène  dont  on  ne  se  répé- 
tait qu'à  voix  basse  les  détails,  malicieusement  embellis. 

Je  ne  sais  pourquoi,  entre  les  deux  comédies  aristophanesques 
dont  il  est  encadré,  le  drame  antique  du  Procès  de  Thrasias  m'a 
particulièrement  attiré.  Est*ce  la  grande  figure  de  Thraséas  qui  le 
relève  à  mes  yeux?  Est-ce  le  prestige  que  l'histoire  empruntée Té- 
loignement  des  siècles?  Majoré  longinquo  reverentia^  comme  dit 
Tacite,  à  qui  le  récit  est  emprunté.  Ces  dénonciateurs,  drapés  dans 
le  laticlave,  semblent  moins  ignobles  que  sous  l'habit  noir  et  le  frac 
brodé  d'or.  L'ombre  gigantesque  et  monstrueuse  de  Néron  s'allonge 
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sur  cette  foule,  el  les  crimes  dealers  sont  grands  comnoe  Tempire 
romain. 

Enfin,  la  troisième  partie  est  tout  entière  peuplée  de  grands  et 
héroïques  personnages,  qui  forment  à  Thraséas  condamné,  puis 
mourant,  nn  cortège  de  vertus,  païennes  encore,  mais  sur  lesquelles 
se  reflète  déjà  cette  première  aube  qui  précéda  le  christianisme 
naissanL  Cette  belle  scène  hante  ma  mémoire  et  je  voudrais  pouvoir 
la  dter  tout  entière.  Je  suis  forcé  de  me  borner  à  en  détacher  un 
lamb^u. 

DÉMÉTRIUS. 

A  nous  ta  dernière  heure  et  tes  derniers  conseils. 
Que  faire  en  te  perdant  pour  garder  la  sagesse  ? 

RUSTICUS. 

Que  faire  en  la  gardant  pour  frapper  sans  faiblesse, 
Pour  renvoyer  l'outrage  à  qui  veut  m*outrager, 
Pour  mieux  servir  ta  cause  et  pour  mieux  te  venger  ? 

THRASÉAS. 

Gardez-moi  seulement  place  en  votre  mémoire. 
Mon  vengeur  est  tout  prêt... 

RUSTICUS. 

Quel  est-il  donc  t 

THRASÉAS. 

L'histoire. 
A  l'heure  où  mon  sang  coule  en  ce  dernier  frisson, 
L'incorruptible  muse  allaite  un  nourrisson... 
Dans  tout  siècle  de  honte  et  de  forfaits  sans  nombre 
Elle  a  ses  fiers  témoins  qu'elle  exerce  dans  l'ombre, 
Et  dont  la  main,  brisant  tout  ridicule  autel. 
Dresse  pour  les  tyrans  un  gibet  immortel. 

Dans  ces  beaux  vers ,  M.  Victor  de  Laprade  a  entendu  faire  allu- 
sion à  Tacite,  mais  il  nous  est  permis  d'y  chercher  un  autre  écri- 
vain, non  moins  puissant,  et  d'y  voir  le  poète  lui-même. 

Prosper  Buughemaih. 
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FLEURS  DE  FRANGE.  —  SONNETS  ET  FANTAISIES,  par  M.  Prosper 
Blaachemain.  2  vol.  iii-18.  —  Paris.  Aug.  Aubry,  rue  Séguier,  18. 

Les  livres  ont  pour  nous  un  singulier  attrait:  notre  attenlionest 
toujours  éveillée  par  une  œuvre  nouvelle,  et,  les  yeux  fixés  sur  les 
liages,  nous  oublions  sans  peine  le  lieu,  le  monde  où  nous  sommes, 
si  le  sujet  du  livre  est  de  ceux  qui  bercent  Tâme  ou  élèvenl 
Tesprit. 

Qu'une  bonne  fortune  nous  donne  l'œuvre  d'un  poète  »  nous 
ouvrons  au  hasard  l'ouvrage  encore  inconnu  ;  nous  lisons  une  page 
ici,  là  une  stance;  et  si  nous  sommes  satisfait  de  l'auteur,  qui 
devient  alors  notre  ami,  nous  reprenons  la  lecture  du  livre  à  son 
commencement,  et  nous  en  suivons  les  pages  comme  on  suit  oa 
guide  expérimenté  dans  une  exploration  qu'on  a  choisie. 

Et  c'est  précisément  ce  qui  nous  arrive  à  propos  de  deux  volumes 
de  poésies  —  Fkurs  de  France,  Sonnets  et  fantaisies^  —  que  vient 
de  publier  H.  Prosper  Blanchemain,  un  auteur  bien  connu  des 
lecteurs  de  la  Revue  de  Bretagne  et  de  Vendée.  Ces  poésies  nous 
ont  plu  sans  effort:  aussi  le$  recommandons-nous  avec  confiance 
à  ceux  qui  aiment  les  beaux  vers,  les  pensées  gracieuses,  les  senti- 
ments élevés. 

M.  Blanchemain  est  un  poète  plein  de  naturel;  il  a. le  sentiment 
délicat  et  il  dit  les  choses  comme  il  les  sent,  simplement,  sans  pré- 
tention. Il  aime  la  rêverie,  il  a  des  sourires  pour  la  beauté  et  des 
caresses  pour  la  bonne  poésie  d*autrefois. 

Le  premier  de  ses  deux  nouveaux  volumes,  c'est-à-dire  le  qua- 
trième de  ses  œuvres,  a  pour  titre  :  Fleurs  de  France  ;  il  renferme 
des  poésies  diverses,  des  idylles,  des  élégies,  des  poèmes,  où  s'en- 
cadrent une  pensée,  une  scène,  un  paysage.  C'est  surtout  dans  la 
rêverie  et  le  sentiment  que  le  talent  de  notre  auteur  est  plein  de 
charme.  Lisez  le  Crépuscule^  dont  nous  citons  quelques  vers  : 

La  nuit sème 

Les  perles  de  son  diadème. 
Sur  le  manteau  d'azur  des  deux. 


Qoe  songer  est  doux  à  cette  heure! 
Aucun  soupir  du  vent  ii'elîQeure 
L'herbe  qui  croit  dans  les  sillons; 
La  fleur  s'endort  sous  Vombre  douce , 
Et  ron*entendrait  dans  la  mousse 
Respirer  l'oiseau  des  Talions. 

€  Courtisan  du  malheur  > ,  H.  Blanchemain  a  des  chants  amis 
ponr  ces  braves  cœurs,  ces  poétiques  figures,  ces  Fleurs  de  France, 
qQ*ime  tenopéte  précipita  du  faite  où  les  avait  fait  monter  le  destin, 
et  dont  le  lecteur  devinera  bien  les  noms  à  travers  le  voile  transpa- 
rent qui  les  recouvre.  Il  reconnatija  sass  peine 

le  prince  légendaire  ; 

C'était  le  héros  ignora  ; 

Et  le  chef  qui  Ta  déeon^ 

N'a  rien  su  que  son  nom  de  guerre. 

• 

Un  peu  plus  loin ,  comme  rE^c^btttô  justifie  bien  son  titre  ! 

Mon  âme  se  rappelle  ou  pressent,  comme  en  rêve, 
Un  bonheur  inconnu  qui  la  peut  seul  charmer. 
La  terre  est  trop  petite,  et  la  Tie  est  trop  b^ève , 
Pour  le  désir  de  vivre  et  pour  là  soif  d^mer. 

Et  quels  nobles  sentiments  dans^  cèi  vers ,  A  Vdme  de  ma  mire  : 

Quand  midi  pèse  sur  la  plaine. 
Quand  le  couchant  luil  embrasé. 
Quand  de  la  nuit  la  douce  haleine 
Gémit  avec  mon  cœur  brisé; 
A  l'heure  où  les  songes  funèbres. 
Dans  leur  beauté,  dans  leur  efflroi, 
S'élèyent  du  fond  des  ténèbres, 
Chère  âme  !  réponds-moi  ! 

Par  notre  joie  et  nos  alarmes. 

Par  nos  vœux  que  nous  unissions, 

Par  nos  pleurs  même,  non  sans  charmes. 

Lorsque  ensemble  nous  lès  versions, 

Si,  dans  une  étemelle  aurore, 

Les  âmes,  où  règne  la  foi, 

Se  doivent  réunir  encore , 

Réponds  I  oh  I  réponds^moi  I 
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Que  de  beaox  vers  nous  saluons  en  passant  ! 

Le  second  volume  a  pour  titre  :  Sonnets  et  fantaisies.  Il  ne  le  cède 
point  en  mérite  au  premier,  et  si,  selon  l'opinion  de  Boileaa, 
ttfi  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème,  il  y  a  la  valeur  de 
plusieurs  poèmes  dan^  les  (rente  sonnets  qui  ouvrent  ce  second 
volume. 

Comme  sa  BibliothèquB  respire  l'amour  des  livres  ! 

Je  viens  revoir  encor  l'asile  où  tous  dormez. 
Vieux  livres ,  vieux  amis,  chers  et  doctes  fantômes. 
Je  viens  me  consoler  au  milieu  de  vos  tomes  : 
Vous  seuls  ne  changez  point,  à  mes  amis  aimés  ! 

On  vous  rouvre  h  la  page  où  Ton  vous  a  fermés  ;  * 
Vous  contez  votre  histoire  ou  tous  chantez  tos  psaumes; 
Peuples  et  rois^  tout  meurt!  Vous  gardez  vos  royaumes, 
Et  du  même  parfum  vous  restez  embaumés. 

J'aime  vos  vieux  vélins;  j'aime  vos  marges  blanches; 
Je  respire  incliné  la  senteur  des  vieux  jours  ; 
J'admire  jivec  respect  la  rougeur  de  vos  tranches  ; 

J'y  crois  voir  une  bouche  aux  éloquents  discours  ; 
£t,  d'un  doigt  filial,  j'ouvre  ces  lèvres  franches, 
Qui  me  parlent  sans  bruit  et  m'instruisent  toujours. 

Nous  voudrions  citer  d'autres  sonnets  encore  ;  nous  voudrions 
parler  de  ceux  qui  sont  adressés  à  nos  amis  MM.  Emile  Péhant  et 
Emile  Grimaud  ;  nous  voudrions  dire  un  mot  de  ce  joli  Monsieur 
Printemps ,  de  cette  capricieuse  Fumée  de  cigare^  de  ces  douces 
réminiscences  de  Clément  Marot  ;  mais  nous  n'avons  ni  le  loisir  ni 
la  prétention  de  faire  un  livre. 

Dans  le  premier  volume,  nous  avons  lu  une  épttre  à  Ronsard  qui 

nous  a  prouvé  toute  la  tendresse  de  notre  auteur  pour  celui  à  qui 

Dieu 

prêta  la  vie 
L'an  que  François  premier  fut  pris  devant  Pavie. 

Le  second  volume  nous  montre  la  même  affection  pour  le  grand 
révolutionnaire  dn  langage  français.  On  n'en  saurait  être  surpris,  si 
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l'oQ  se  rappelle  eombien  M.  Blancbemain  s'est  occupé  des  poètes 
daXVI"  siècle  et,  en  particulier,  de  Ronsard,  dont  il  a  publié  les 
œuvres. 

Dans  ses  sujets  familiers.  Fauteur  des  Fantaisies  ne  dédaigne  pas 
certaines  formes  du  vers  ni  certaines  pensées  de  ce  vieux,  temps  ; 
nous  ne  saurions  le  blâmer  d'avoir  usé  quelquefois  d^  l'enjambe- 
ment, trop  abandonné  au  XVII®  siècle,  et  qui  convient  si  bien  au 
stjle  rapide,  à  la  passion,  au  mouvement  Si  l'espace  ne  nous  man- 
quait, nous  pourrions  nous  étendre  sur  ce  sujet;  bornons*nous  à 
quelques  vers  d'une  Odelette  de  Ronsard  y  pour  clore  les  citations 
prises  au  second  volume. 

Un  immense  désir  a  conduit  Pierre  Ronsard  i  Bourgueil,oà, 
vingt  ans  déjà  prisses,  il  avait  chanté  les  amours  de  Marie  ;  pendant 
que  le  poète  évoque  de  vieux  et  charmants  souvenirs,  une  voix 
pleine  de  fraîcheur  se  fait  entendre  ;  elle  chante  : 

Mignonne,  allons  voir  si  la  rose. 

Surpris,  il  écoute  ;  la  voix  se  rapproche. 

Marie. 
Que  le  jour  est  beau  !  que  Tair  est  pur  1 
L'âme  s'épanouit  ;  le  soleil  dans  l'azur 
Semble  un  baiser  d'amour  que  Dieu  donne  à  l'espace. 
J'ai  besoin  de  ebanter  comme  l'oiseau  qui  passe , 
De  m'élaocer,  d'ouvrir  mes  ailes  comme  lui.   . 
Vous  m'avez  tant  donné  de  bonheur  aigourd'hui, 
Mon  Dieu,  que  je  voudrais  à  mon  tour  le  répandre 
Sur  quelque  malheureux.  —  Mais  vous  semhlez  m'entendre  ;  . 
Voici  qu'un  étr^oger  faligué  du  chemin 
S'est  assis  là.  Son  front  est  caché  dans  sa  main.  .      ;    •  - 

{A  Pierre,} 
Voyageur,  le  soleil  est  chaud,  la  route  est  lourde. 
Voudriez-vous  de  l'eau...  du  vin  pour  votre  gourde  f 

Ronsard  a  reconnu  Marie  ;  c'est  elle ,  avec  ses  vingt  ans,  sa  frat- 
cheur,  sa  beauté ,  son  langage.  Hais  bientôt  de  la  bouche  de  la 
je">>e  fille  il  apprend  les  dernières  années  de  Marie ,  ses  regrets  et 
ss    n  ;  c'est  Tenfant  de  Marie  qui  est  devant  lui. 
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Pi£RRB. 

<'      Voua  êtes  eUe-mAme. . • 

Marie. 
Oui,  pais(iae  vous  m'amiet  et  puisque  je  vous  aime , 
Pierre! 

Pierre. 
Vous  rayez  dit  comme  elle.  C'est  sa  Toix 
Qui  parle.  Je  me  sens  troublé  comme  autrefois. 
Je  croyais  mon  cœur  mort,  et  voilà  qu*il  palpite  ! 
J*oublfrai  tout ,  honneurs,  ambition  maudite , 
Tout,  pour  redevenir  le  poète  amoureux. 
L'amour  est  toujours  jeune.  Ah  !  beaux  yeux  langoureux, 
Gomme  vous  remuez  ma  pauvre  âme  qui  sooifire  ! . . . 
Mais  je  suis  insensé  !  Mais  vingt  ans  !  c'est  un  gouffre 
Qui  nous  sépare  !  —  Enfant ,  je  ne  dois  pas  rester. , 

Ronsard  et  Marie  échangent  de  douces  paroles  ;  le  poète  s'ilhi- 
sionne  ;  il  se  trompe  à  l'affection  filiale  de  la  jeune  fille,  qu'il  prend 
pour  de  l'amour.  Marie  recommence  la  chanson  de  Cassandre, 
qu'une  voix  de  jeune  homme  continue  au  troisième  couplet;  le  voile 
tombe  des  yeux  de  Ronsard  :  Marie  a  un  fiancé. 

Pierre. 
Quel  réveil I  Innocence  cruelle!... 
n  est  vrai,  je  ne  puis  qu'être  un  père  pour  elle. 
Un  père  1  oui.  -—  Le  temps  marche,  et  nous  ne  sentons  pas 
L'ftge  que  rien  n'arrête  et  qui  vient,  pas  i  pas , 
Argenter  nos  cheveux  et  ternir  nos  visages. 

Ce  petit  poème  est  charmant ,  et  il  cldt  dignement  le  volume  des 
Fantaities. 

EoGâNE  Obude* 


LES  ("LEURS  Dtl  BIEK  —  Varu  rima  —  par  M.  Eugène  Lambert  tJn  voL 
in-18.  —  Paris,  A.  Lemerre,  éditeur,  1876.  —fin  Bretagne,  chex  les 
principaux  libraires. 

Nantes  passe  pour  être  tout  adonnée  au  commerce  et  à  Tinduslrie^ 
et  cependant  il  l'est  pas  de  ville  de  province  qui^  depuis  quelques 


NOTICES  ET  GOIIPTES  REIfSHS.  79 

années,  aie  produit  tant  de  volumes  de  vers.  Des  poètiss  ^'an  vrai 
talent  y  sont  groupés,  et,  malgré  son  dédain  habituel  pour  les 
œnvres  provinciales ,  la  presse  parisienne  commence  à  connattre 
leurs  noms.  Ce  groupe  ne  cesse  de  s'accroître  :  à  MM.  Emile  Pé- 
bant,  Robinot-Bertrand,  Emile  Grimaud,  le  comte  de  Saint-Jean, 
Raymond  du  Doré,  Stéphane  Halgan,  Eugène  Orieux,  à  d'autres 
encore ,  est  venu  se  joindre  récemment  M.  Eugène  Lambert,  ancien 
président  de  ctiambre  à  la  Cour  d'appel  de  Rennes. 

Après  avoir  publié  les  poésies  posthumes  de  Boulay-Paty,  son 
pirent,  M.  Lambert  s'est  décidé  à  livrer  au  public  ses  propres  vers. 
Bien  qu'ils  ne  portent  point  de  dates ,  ils  ont  dû  être  écrits  à  des 
époques  très-diverses.  Leur  litre ,  Fleurs  du  bien,,  indique  qne  la 
source  d'inspiration  d'où  ils  sont  sortis  n'a  rien  de  commun  avee 
celle  où  puisait  Charles  Baudelaire ,  ce  rêveur  bizarre  et  raffiné  qui 
sat  parfois  répandre  sur  ses  rimes  cet  c  agrément  »  de  la  poésie , 
dont  Pascal  disait  qu'on  c  ne  sait  en  quoi  il  consiste.  > 

M.  Lambert  est  une  âme  très-vibrante ,  mais  qui  a  peu  soufferL 
U  nous  dit  : 

De  loin,  en  souriant ,  j'ai  regardé  le  monde; 
Nul  bruit  ne  vint  troubler  ma  retraite  profonde; 
Un  bonheur  ignoré ,  qui  de  tout  me  défend , 
Régna  seul  sous  mon  toit ,  ne  laissant  à  mon  âme 
Arriver  d'autre  bruit  que  la  voix  d'une  femme 
Et  les  cris  joyeux  d'un  enfant 

Ses  poésies  sont  bien ,  en  effet ,  celles  d'un  homme  heureux* 
Elles  reflètent  des  sentiments  nobles ,  calmes ,  tendres ,  dans  an 
stjle  semé  dlmages  gracieuses  et  de  traits  spirituels. 

X.  Lambert  ne  manque  ni  de  souffle  ni  de  vigueur.  Voieî  on 
sonnet  animé  d'une  réelle  éloquence  : 

MÉSALLIANCE. 

—  Cet  homme  était  charmant,  me  dites-vous,  madame; 
Tous  les  cœurs  généreux,  avec  vous,  l'ont  pleuré. 
Poète,  il  était  port,  en  laissant  à  sa  femme 
Sa  fortune  et  son  nom  justement  honoré. 
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Elle  Tient  d*épouser,  sans  vergogne  et  sans  flamme  j 
Un  homme ,  veuf  aussi ,  vieux ,  avare  et  taré , 
Sans  éducation,  et  sans  mœurs,  et  sans  &me, 
Hymen  que  les  voyous ,  eux  seuls ,  ont  célébré  ! 

Four  son  premier  mari  n'est-ce  pas  une  offense , 
Et  pour  vous ,  son  ami  de  jeunesse  et  d'enfance , 
N*est*ce  pas  un  nouveau  chagrin  à  supporter  ? 

—  Vous  vous  trompez,  madame,  et  ma  joie  est  profonde, 
Quand  je  la  vois  quitter  et  son  rang  dans  le  monde, 
Et  son  nom ,  que  jamais  elle  n*eût  dû  porter  ! 

11  me  semble  que  H.  Lambert  aurait  pu  sans  inconvéoient  rè* 
trancher  quelqués*unes  des  pièces  de  son  volume.  Aujourd'hui 
que  les  lecteurs  de  vers  sont  si  rares,  on  ne  doit  leur  oflrir  queies 
morceaux  les  plus  achevés.  Mais  c'est  affaire  de  goût,  et  je  recoi- 
nais  que  le  goûl,  celle  faculté  qui,  selon  l'expression  d'Edgar  Poê, 
«  marque  le  milieu  entre  Tintelligence  pure  et  le  sens  moral», a 
des  règles  sur  lesquelles  il  est  aussi  difficile  de  s'entendre  que  sur 
l'essence  du  beau  et  de  la  poésie. 

Joseph  Rousse. 


M.  Oanja. 

H.  Gauja,  préfet  honoraire,  ancien  préfet  de  Haine-et-Loire, de 
la  Loire-Inférieure  et  de  la  Vendée,  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
est  décédé  à  Tours  le  24  décembre,  à  l'âge  de  soixante- quatone 
ans. 

H.  Gauja,  qui  avait  appartenu  à  la  nuance  la  plus  ardente  4e 
l'opposition  libérale  sous  la  Restauration,  fut  nommé  préfet aossilM 
s|>ràs  la  révolution  de  1830.  Son  entrée  aux  affaires  en  fit,  poor 
ainsi  dire,  un  homme  nouveau.  Ce  combattant  de  Juillet,  ce  rédae* 
leur  du  National,  cet  ami  de  Carrel,  se  trouva  être,  au  fond, le 
préfet  le  plus  conciliant,  le  plus  bienveillant,  le  plus  serviabl6,eD 
même  temps  qu'un  administrateur  doué  d'un  rare  esprit  d'iniliatifc 
intelligente  et  généreuse.  Préfet  de  Haine  et-Loire  après  1832,  com- 
bien de  fois  ne  s'empressa- t-il  pas  de  tendre  à  ses  adversaires 
vaincus  une  main  loyale  et  secourable  ! 
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Appelé  à  la  préfeetare  de  la  Vendée  vers  1841,  il  montra,  dans 
ses  relalions  avec  le  clergé,  un  esprit  de  sagesse,  de  conciliation 
et  de  déférence,  qui  firent  de  lui  Tami  de  Ms'  Soyer,  évèque  de 
Luçon.  Pendant  les  huit  années  qu'il  administra  la  Vendée,  ce 
département  dut  à  son  activité  prévoyante,  les  créations  qui  l'ont 
pour  ainsi  dire  transformé.  H.  Gauja  obtint  pour  la  Roche-sur-Yon 
son  haras  et  son  établissement  d'aliénés,  l'un  des  plus  remarquables 
de  France.  Il  a  été  aussi  l'ardent  promoteur  du  tracé  des  chemins 
vicinaux  qui  a  porté' la  vie  et  la  richesse  dans  tous  les  coins  de  ce 
beau  département. 

Préfet  de  la  Loire-Inférieure  après  1848,  il  se  fit  le  digne  repré- 
sentant de  ces  idées  de  transaction  et  de  modération,  si  appréciées 
alors  par  toutes  les  nuances  de  l'opinion  conservatrice.  Personne 
n'a  oublié  à  Nantes  Teitrème  bienveillance  et  la  parfaite  aménité 
qui  avaient  fait  de  M.  Gauja  un  type  d'exquise  bonté. 

H.  Gauja  rentra  dans  la  vie  privée  après  le  2  décembre. 

Rappelé  à  la  tète  de  l'administration  de  la  Vendée,  après  la 
guerre  de  ISYO,  sur  la  demanda  unanime  de  la  dépulation,  il  fit 
apprécier  de  nouveau  cette  fermeté  et  cette  modération  qui  ont 
laissé  en  Vendée  de  durables  et  profonds  souvenirs. 

Est-il  besoin  de  rappeler  que,  dans  ces  postes  élevés ,  dans  ces 
situations  si  diverses  et  si  difficiles,  M.  Gauja  fut  admirablement 
secondé  et  soutenu  par  une  femme  d'un  esprit  supérieur,  dont  tous 
ceux  qui  Tout  connue  ont  apprécié  le  tact  et  la  suprême  distinction. 

L'ftge  de  la  retraite  avait  sonné.  A  la  fin  de  1873,  M.  Gaiya  alla  se 
faer  à  Tours,  où  il  eut  le  bonheur  d'être  rejoint,  quelque  temps 
après,  par  Tancien  évèque  de  Luçon,  nommé  archevêque  de  Tours, 
Jhf  Golet,  qui  avait  guûté  si  vivement  les  hautes  et  excellentes  qua- 
lités de  son  préfet  de  la  Vendée.  H.  Gauja ,  ramené  aux  pratiques 
de  la  vie  chrétienne  par  les  conseils  si  dévoués  et  si  affectueux  de 
son  ami  Hb^  Golet, a  succombé  presque  subitement,  en  laissant  le 
souvenir  d'un  homme  profondément  bon  et  d'un  homme  de  bien. 

J.  M« 


MS  XXXn  (IX  DE  U  4*  SÉRIE). 


CHRONIQUE 


SoiOfAlRE.  — •  Une  découTerte  archéologiaue  à  Vertou.  —  Le  nom  véri- 
table de  M.  Jules  Simon,  -r  Narcisse  Pelletier. 

M.  Charles  Marionneau,  président  de  la  Société  archéologique  de  Nantes 
et  de  la  Loire-Inférieure,  a  adressé,  le  29  décembre,  aux  journaux  de 
Nantes,  et  nous  adresse  à  nous-même ,  une  lettre  que  nous  nous  empres- 
sons de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  abonnés  : 

tt  Monsieur  le  Rédacteur, 

»  J'ai  l'honneur  de  tous  informer  d'une  découverte  archéologique  du 
plus  grand  intérêt,  qui  vient  d'être  faite  au  bourg  de  Vertou,  et  je 
vous  serai  reconnaissant  de  vouloir  bien  lui  donner  la  publicité  qu^eUe 
mérite. 

0  Ces  jours  derniers,  en  démolissant  les  restes  du  vieux  clocher  qui 
s^âevait  sur  l'intersection  du  transept  de  l'église  reconstruite  au  Xi* 
siècle,  les  ouvriers  ont  trouvé,  dans  l'épaisseur  des  maçonneries,  de 
nombreux  débris  de  l'édifice  chrétien  fondé  par  saint  Martin ,  vers  la 
fin  du  VI*  siècle,  et  qui  fut  détruit  par  les  Normands  dans  le  cours  du 
IX*  ;  frises ,  chapiteaux,  faîtières ,  claveaux  d'archivoltes ,  décorées  de 
palmettes,  briques  ornées  de  bas-reliefs  reproduisant  la  chuie  de  l'homme, 
ou  le  monogramme  du  Christ ,  tel  qu'il  se  voit  sur  les  sépultures  des 
catacombes.  Tous  ces  objets  étaient  noyés  dans  un  solide  mortier,  mêlés 
et  confondus  dans  le  remplissage  triangulaire  des  voûtes.  Or,  la  décou- 
verte de  ces  restes  curieux  de  la  primitive  fondation  chrétienne  concorde 
parfaitement  avec  les  textes  historiques  et  la  tradition.  Mais  à  ces  pré- 
cieux témoignages  des  temps  mérovingiens  est  venu  se  joindre  un  firag- 
ment  de  sarcophage  gallo-romain ,  en  marbre  blanc  ,  que  la  pioche  d'un 
ouvrier  a  fait  surgir  de  Tangle  d'un  mur. 

i9  Ce  fragment  mesure  60  centimètres  carrés  et  formait  Tune  des  feces 
latérales  du  tombeau  ;  sur  cette  face  est  figurée  l'image,  en  relief,  d*na 
magnifique  griffon ,  vu  de  profil ,  les  ailes  relevées ,  les  pattes  de  ravant-» 


GHROmQUE.  83 

traio  neryeusement  posées ,  Tune  sur  le  sol  et  Tautre  sur  le  crâne  d*un 
bélier.  Le  fantastique  animal  dresse  fièrement  sa  tête  d'aigle,  placée  sur 
tin  col  orné  d'une  crinière  anguleusement  ondulée  ;  le  tout  est  d'un  atti* 
eisme  de  forme  et  de  sentiment  des  plus  remarquables. 

»  On  sait  que  les  anciens  reproduisaient  l'image  du  griffon  sur  les 
tombeaux  et  les  urnes  sépulcrales ,  comme  veillant  sur  les  restes  qui  y 
étaient  déposés  ;  car  les  traits  caractéristiques  de  cet  animal  fabuleux 
symbolisaient  la  force  et  l'agilité,  qualités  essentielles  pour  faire  bonne 
garde. 

>  Sur  le  retour  du  sarcophage,  formant  la  face  principale,  devait  se 
développer  un  bas-relief  historié;  mais  malheureusement  cette  importante 
partie  nous  manque,  et  sur  le  marbre  mutila  apparatt  seulement  la 
silhouette  d*un  guerrier  dans  l'attitude  du  combat. 

»  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'état  incomplet  de  ce  beau  spécimen  de  l'art 
antique,  cette  trouvaille ,  réunie  à  quelques  autres  faites  dans  les  envi- 
rons du  bourg  de  Vertou ,  jette  un  nouveau  jour  sur  les  origines  de  cette 
ravissante  localité,  et  permettra  d'écrire  un  intéressant  chapitre  sur  les 
temps  antérieurs  à  la  fondation  de  saint  Martin  <. 

1 A  ces  titres.  Monsieur  le  Rédacteur,  j'ai  pensé  que  vous  jugeriez  oppor- 
tun de  donner  de  la  publicité  à  cette  importante  découverte.  11  n'est  pas 
inutile  d'ajouter  que  les  objets  trouvés  à  Vertou  seront  prochainement 
déposés  au  Musée  départemental  de  la  Loire-Inférieure,  à  côté  du  résul- 
tat des  fouilles  si  curieuses  faites ,  au  mois  de  septembre  dernier,  par 
MM.  le  baron  de  Wismes  et  Léon  Mattre  dans  le  tumulus  de  Pornic. 

»  Je  ne  terminerai  pas  cette  communication  sans  rendre  justice  au 
concours  intelligent  des  ouvriers  qui  apportent  les  plus  grands  soins  à 
recueillir  tout  ce  qui  peut  intéresser  l'art  ou  l'histoire ,  et  sans  ofinr  à 
M.  le  curé  de  Vertou ,  au  nom  des  archéologues  nantais ,  les  plus  vifs 
remerciements,  -pour  l'accueil,  aussi  gracieux  qu'empressé,  que  M.  le 
conservateur  du  Musée  archéologique  et  moi  recevons  à  toutes  nos  visites 
aux  travaux  de  l'église.  > 

*  Pour  tons  les  bagiographes»  Vertou  devrait  sa  fondation  à  la  venue ,  vers  570 , 
de  saint  Martin ,  qni  aurait  choisi  pour  sa  retraite  et  pour  y  élevei»  un  monastère 
important  le  lieu  le  plus  retiré  de  la  forêt  du  Men.  Cependant  le  dernier  écrivain 
qui  se  soit  occupé  de  la  vie  de  saint  Martin ,  place  l'existence  de  cet  actif  propaga- 
teur de  la  vie  monastique  au  IV*  siècle  et  non  au  YI'  ;  opinion  toute  nouvelle  et  qui 
est  loin  d'avoir  prévalu  ;  il  ne  craint  pas  d'exprimer  un  doute  sur  l'origine  de 
Tertou  :  Peut-  être  cette  petite  ville ,  dit  Dom  Chamard  (dans  ses  Origines  de  VÉglise 
de  Poitiers,  1874,  p.  353),  n'existait-elle  pas  avant  saint  Martin,  comme  tant 
d*ftntres villes,  bourgs  et  villages  de  France.  >  —  On  le  voit,  l'antique  forêt,  le  lieu 
!rt  et  sauvage,  n'est  plus  ici  qu'une  supposition,  et  c'est  pour  nous  un  achemi- 
SDt  vers  la  vérité. 
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—  Un  de  nos  correspondants  nous  adresse  de  Lorient  d'authentiques  et 
eurieux  détails  sur  rorigioe  et  le  nom  du  nouvel  académicien  dont  nous 
avons  annoncé  Télection  au  mois  de  décembre  dernier  : 

<i  Le  sénateur  et  académicien  [orientais  dont  parle  M.  Louis  de  Ker- 
jean,  nous  écrit-il,  se  nomme  François-Jules  Suisse,  et  non  Jules-Fran- 
çoiS'Simon  Suisse,  Ceci  résulte  de  l*acte  de  naissance  de  cette  célébrité 
lorientaise,  inscrit  à  la  date  du  28  décembre  181 4,  le  lendemain  de  sa 
naissance,  sur  les  registres  de  Tétat-civil  de  Lorient.  Le  père  de  Fenfint 
se  nomme  Alexandre-Simon  Suisse  ;  il  signe  Lexan^re-Simon  Suisse.  Sa 
manière  d'écrire  le  mot  Alexandre  fait  penser  que  le  papa  ne  rêra 
jamais  l'Académie.  C'était  un  marchand  de  drap,  originaire  de  Landrésin, 
département  de  la  Meurihe,  c'est-à-dire  un  Lorram;  mais  la  mère  de 
l'enfant,  Marguerite -Vincente  Fontaine,  dont  le  père  ne  savait  ni  lire  m 
écrire,  était  Lorientaise. 

»  Le  père  Suisse  n'était  connu  que  sous  le  nom  de  Simon ,  son  second 
prénom;  et  ses  enfants,  par  conséquent,  n'étaient  connus,  parmi  leurs 
petits  camarades,  que  sous  la  même  dénomination  de  Simon  :  de  là  Joies 
Simon,  nom  et  prénom  de  l'académicien,  qui  lui  proviennent  de  l'usage 
populaire  et  qu'il  a  conservés. 

»  J'ai  conna  le  frère  aîné  de  l'académicien,  conducteur  des  ponts  et 
chaussées  à  Uzel,  dans  les  Gôtes-du-Nord  i.  Il  se  nommait  Jules-GustaTe 
Suisse,  et  cependant  personne  ne  l'a  connu  sous  d'autre  nom  que  Sinum» 
comme  son  jeune  frère. 

n  La  double  élection  dont  Jules  Simon  a  été  honoré  n'a  pas  caosé 
grande  émotion  à  Lorient  ;  je  ne  sais  si  dans  l'avenir  cette  ville  élèvera 
des  statues  ou  des  monuments  à  la  gloire  de  ce  personnage  et  voudra 
décorer  la  maison  qui  l'a  vu  naître  ;  en  tout  cas,  si  M.  Louis  de  Eerjeaa 
désirait  connaître  cette  maison,  je  lui  indiquerais  le  n<*  98  actuel  de  la  rue 
du  Port,  jadis  no  7,  à  cdté  de  l'ancienne  imprimerie  Baudoin,  aliàs 
Durand,  aujourd'hui  remplacée  par  l'imprimerie  du  Courrier  de  Bre- 
tagne; de  sorte  que,  si  l'académicien  eut  un  père  peu  lettré  et  un 
grand-père  illettré ^  il  entendit,  dès  son  berceau ,  les  gémissements  d'une 
presse.  »       ^    . 

Cette  note,  puisée  aux  meilleures  sources,  rectifie  toutes  les  biographiesi 
fort  inexactes,  publiées  jusqu'à  ce  jour,  de  l'ex-ministre  de  rinstruclion 
publique  au  4  septembre. 

*■  Ce  M.  Simon  a  été  chargé,  pendant  prés  d'une  vingtaine  d'années,  dn  aerri» 
du  canal  de  Nantes  à  Brest,  et,  en  particulier,  du  barrage-réservoir  de  Bosméléac 
n  est  mort  conducteur  principal  en  1872,  laissant  une  fille  de  sa  première  femme, 
H"*  Moreri,  et  un  fils  de  sa  seconde  femme,  M"'  Armide  Beauchemin,  qui  habite 
aujourd'hui  Lorient. 
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—  n  y  a  dix-kuit  ans,  une  mère  désolée  faisait  célébrer  dans  Téglise 
de  Saint-Gilles-sur-Vie  (Vendée),  un  service  funèbre  pour  le  repos  de 
rime  de  son  fils,  Narcisse  Pelletier,  dont  elle  venait  d'apprendre  la  mort 
Abandonné  sur  une  terre  de  TOcéanie,  où  l'équipage  du  navire  qu'il  moi^- 
tait  avait  abordé  pour  chercher  dep  vivres  et  de  Veau,  après  que  ce  navire 
eut  fait  naufirage  sur  l'archipel  de  la  Louisiade,  il  avait,  disait-on,  été 
mangé  par  les  sauvages.  Le  temps  n'avait  point  adouci  la  doulemr  de  ses 
parents,  et  M»*  Pelletier  portait  toujours  le  deuil  de  l'enfiBuit  infortuné 
qu'elle  avail  perdu^ 

Le  deux  janvier  dernier,  toute  la  population  de  Saint-Gilles  poussait 
des  cris  d'allégresse;  la  foule  se  pressait  devant  la  maison  de  Pelletier, 
ùà  nu  feu  de  joie  allait  être  allumé  pour  célébrer  le  retour  de  cel^i  que 
sa  fiumlle  avait  tant  pleuré.  Le  lendemain,  jour  anniversaire  du  baptême 
de  Narcisse,  une  messe,  en  action  de  grâces  de  ce  retour,  était  célébrée 
dus  la  même  ég^  où  l'on  avait  vu  son  catafalque. 

Qo'étaîMl  donc  arrivé  pendant  les  longues  années  d'absence  de  Pelle- 
tier? Toute  la  presse  en  a  dit  quelques  mots.  Au  lieu  de  camnibales,  le 
jeune  marin  avait  trouvé  un  père  adoplif,  dont  le  souvenir  lui  restera 
toujours  cher»  et  une  seconde  patrie,  qui  pourtant  ne  lui  avaient  fait  oublier 
ni  sa  fiuDîlte,  ni  son  pays  natal.  Mais  ce  que  l'on  ignore,  ce  sont  tous,  les 
inddents  d'une  existence  unique  peut-être  dans  l'histoire  des  voyages; 
ce  que  l'on  ne  connatt  pas,  ee  sont  les  mœurs,  les  croyances,  les  habitudes 
de  peuplades  que  personne  jusqu'ici  n'a  pu  étudier.  Quelques  pages  ne 
sufliraient  pas  à  cette  tâche;  il  faudrait  y  consacrer  tout  un  volume.  Nous 
croyons  savoir  qu'un  de  nos  c<^aborateurs  doit  s'en  occuper.  Avec  les 
notes  qpe  Pelletier  va  mettre  à  sa  disposition,  avec  les  longues  conversa- 
tioiis  qu'ils  auront  ensemble,  il  pourra  recueillir  les  documents  les  plus 
intéressants  et  les  plus  curieux.  Nos  lecteurs,  nous  l'espérons  bien,  ne 
seront  pas  les  derniers  à  les  connaître,  sinon  en  totalité,  du  moins  ea 
bonne  partioL 

Louis  DE,  KniMSÂii. 


NÉCROLOGIE 


MM.  Xavier  de  Regnon,  Antonin  Lapeyrade 
et  Ernest  de  la  Roohette. 

L'année  1 876  vient  de  nous  enlever,  en  quelques  jours  ^  deoxaocîeiif 
Zouaves  pontificaux,  le  marquis  Xavier  de  Regnon  et  M.  Antonin  Eipitalié- 
Lapeyrade. 

Xavier  de  Regnon  était  devenu  si  étranger  au  monde  que  sa  mort  eftt 
pu  passer  inaperçue  ;  mais  ceux  qui  Tont  connu  s'étonneraient,  à  bon  droit, 
qu'aucun  souvenir  ami  ne  fût  consacré  à  sa  mémoire.  Fils  d'un  père  et 
membre  d'une  famille  dont  toutes  les  forces  vives  se  sont  données  à  la 
religion,  il  prit  sa  part,  lai  aussi,  de  ce  dévouement  héréditaire.  Très- 
jeune  encore,  nous  l'avons  vu  faire  le  pèlerinage  des  Lieux-Saints  ;  puis, 
lorsque  le  Pape  n'eut  autour  de  lui  pour  se  défendre  qu'une  poignée  de 
braves,  nous  le  retrouvons  au  nombre  de  ces  braves. 

Malheureusement  les  fièvres  de  Tltalie,  et  peut-être  aussi  les  remèdes 
italiens,  vinrent  trop  tôt  paralyser  son  zèle.  Condamné  au  repos  et  à 
l'isolement  par  une  cruelle  maladie,  sa  pensée  du  moins  ne  quitta  pas  le 
Saint-Père.  Il  s'occupait  de  lui  envoyer  des  recrues,  de  lui  faire  parvenir 
des  armes.  Eût-il  connu,  disait-il,  les  terribles  conséquences  que  devait 
avoir  pour  lui  le  voyage  de  Rome,  qu'il  l'eût  fait  néanmoins,  afin  de 
s'associer  à  la  défense  du  Pape. 

L'étude  prit,  d'un  autre  côté,  une  grande  partie  de  ses  loisirs.  Il  s'atta-^ 
chait  de  préférence  aux  plus  hautes  questions,  surtout  aux  questions  reli- 
gieuses, ainsi  que  le  témoigne  sa  bibliothèque.  Sa  conversation ,  toujours 
vive,  s'en  ressentait ,  et  ses  moindres  billets ,  écrits  toujours  au  courant 
de  la  plume,  se  distinguaient  par  le  trait  original  d'un  esprit  prompt, 
actif  et  résolu. 

Xavier  de  Regnon  vit,  plus  d'une  fois,  la  mort  en  face,  et  il  n'en  fut  pas 
troublé.  Quelques  jours  avant  le  coup  fatal,  il  accomplissait  son  jubDé 
avec  une  ferveur  toute  particulière ,  comme  s'il  eût  prévu  ce  qui  aUait 
suivre,  et  c'est  dans  ces  dispositions  que  Dieu  l'a  appelé  à  luL  fin  retrou- 
Tant  des  larmes  pour  le  pleureri  sa  pieuse  mère  aura  du  moins  pu  se  dire 
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que  ce  fils  de  sa  douleur  était ,  dans  les  desseins  de  Dieu ,  un  prédestiné 
comme  ses  frères. 

Plus  jeune  que  Xavier  de  Regnon,  Antonin  Lapeyrade  n'a  pas  moins 
de  droits  à  notre  souyenir,  non-seulement  comme  fils  du  président 
dé?oué  et  infatigable  de  nos  cercles  ouvriers,  mais  encore  et  surtout 
comme  ayant  été,  parmi  nous,  Fun  des  débris  glorieux  de  Tbéroîque  pha- 
lange de  Loigny.  Sa  main  mutilée  portait  la  marque  des  balles  prussiennes 
et  la  croix  d'honneur  témoignait  de  son  courage.  U  possédait,  en  outre, 
ce  don  si  rare  de  compter  autant  d'amis  que  de  connaissances,  et  ses 
connaissances  étaient  sans  nombre  ;  ses  obsèques  l'ont  bien  prouvé.  L'amé- 
aité|  la  piété ,  le  zèle  pour  le  bien,  étaient  ses  qualités  principales.  La 
mort  Fa  pris  à  Fimproviste,  malgré  sa  jeun^se,  mais  elle  n'a  pu  le  sur- 
prendre. C'est  la  meilleure  consolation  qui  reste  à  son  vénérable  père, 
tant  de  fois  frappé  déjà  dans  ses  enfants.  Une  autre  consolation  est  venue 
le  trouver  dans  sa  douleur  :  la  nécrologie  de  son  fils  a  été  écrite,  en  une 
page  éloquente ,  par  celui  qui  Favait  le  mieux  vu  à  Fœuvre,  le  général 
Charette. 

Enfin,  un  dernier  coup  est  venu  nous  frapper  par  la  mort  inattendue  de 
M*  Ernest  de  la  Rochette.  La  veille  encore ,  M.  de  la  Rochette  tenait  la 
plume  d'une  main  ferme,  et,  le  lendemain,  il  s.'éteignait  d'une  de  ces  morts 
rapides  qui  ne  laissent  aux  nobles  âmes  que  le  temps  de  demander  et 
d'obtenir  le  secours  de  Dieu.  Il  était,  d'ailleurs,  de  ceux  qui  se  tiennent 
prêts. 

M*  de  la  Rochette  devait  la  haute.position  qu'il  s'était  faite  dans  notre 
pays  à  un  rare  ensemble  de  vertus  privées  et  de  qualités  publiques. 
Homme  d'intelligence  et  d'imagination,  il  était  en  outre  et  toujours  un 
homme  de  dévouement.  C'est  ce  qui  explique  les  maj^ités  imposantes  qui, 
trois  fois,  lui  confièrent  le  mandat  de  représentant  dans  les  circonstances 
les  plus  difficiles.  A  Versailles,  ses  amis  Favaient  choisi  pour  leur  président; 
depuis  longtemps  enfin,  le  comte  de  Ghambord  lui  avait  donné  sa  con* 
fiance,  ce  qui  sera  un  impérissable  honneur  pour  sa  mémoire.  Sans 
doute ,  le  dernier  acte  de  sa  vie  politique  peut  être  discuté  ;  mais  ce 
qui  ne  le  sera  jamais,  c'est  la  droiture  de  ses  sentiments  et  Félévation  de 
son  caractère.  L'éclatante  manifestation  à  laquelle  ont  donné  lieu  ses 
funérailles,  prouve  que ,  s'il  y  avait  des  nuances  dans  Fopinion,  il  n'y  en 
avait  point  pour  lui  dans  Festime. 

Eugène  de  là  Gournbhuî. 
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PREMIER  ÉVÊQUE  DE  NANTES 


8a  mission.  —  Son  tombean.  ~  Ses  reliques. 


Lux  £ccLBSL£.  {Ex  Oflicio  prop.) 


I 


Mgr  Richard  a  remis  en  lumière^  dans  ses  nolices  sur  les  Saints 
ie  VÉglise  de  Nantes,  l'-éphéméride  que  le  Grand  Chanlre  de  la 
cathédrale  notait,  à  VOrdinaire  de  1263 ,  sous  la  date  du  10 
octobre  :  «  Fête  du  bienheureux  Clair,  é?èqoe  et  confesseur.  Ce 
saint  fut  le  premier  évèque  de  l'Eglise  de  Nantes,  qui,  envoyé  par  le 
Pontife  rooaain  à  cette  même  Église,  apporta  avec  lui  le  clou  que 
saint  Pierre  avait  à  la  main  droite  durant  son  martyre,  et  que  nous 
avons  en  grande  vénération.  > 

Voilà,  à  peu  de  choses  près,  tout  ce  que  nous  savons  sur  saint 
Qair.  Les  anciens  bréviaires  manuscrits,  échos  d'une  tradition 
constante,  ajoutent  qu*aprës  avoir  établi  son  siège  à  Nantes,  bâti 
en  rhonneur  des  Apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul  un  oratoire 
,  dont  la  cathédrale  actuelle  occupe  remplacement  et  déposé  dans 
cet  oratoire  le  clou  qui  perça  la  main  du  pêcheur  de  Galilée,  saint 
Clair,  accompagné  de  son  diacre  Déodat,  évangélisa  les  contrées 
qui  sont  devenues  depuis  les  diocèses  de  Vannes  et  de  Rennes. 
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90  SAINT  CLAIR, 

Pendant  longtemps  Vitré  a  soutenu  que,  dès  l'an  72,  saint  Clair 
y  avait  prêché  la  foi  nouvelle,  et  avec  tant  de  succès,  que  les  habi- 
tants avaient  immédiatement  transformé  les  sanctuaires  païens  en 
églises  chrétiennes;  le  temple  de  Pan  serait  ainsi  devenu  l'église  de 
la  Trinité  (plus  tard  la  chapelle  des  Âuguslins),  et  le  temple  de 
Gérés,  l'église  Notre-Dame.  H.  de  la  Borderie,  auquel  j'emprunte 
ces  détails,  conteste  absolument  —  il  a  toute  autorité  pour  cela  — 
l'exactitude  d'une  légende  qu'il  croit  fabuleuse  de  tous  points  et 
historiquement  insoutenable. 

Mais  rinexactitude  de  certaines  dates  et  de  quelques  détails  n^en 
laisse  pas  moins  subsister  la  certitude  que  saint  Clair  a  semé  les 
vérités  évangéliques  dans  toute  la  haute  Bretagne.  L'Eglise  de 
Vannes  est  aussi  affirmative  sur  ce  point  que  celle  de  Nantes.  Non- 
seulement  Réguiny  (commune  du  canton  de  Rohan,  entre  Pontivy  et 
Josselin)  montre  le  tombeau  et  la  fontaine  de  saint  Clair;  le  village 
de  Kerbellec  (mot  à  mot  :  la  maison  du  prêtre)  est  encore  indiqué 
comme  le  lieu  où  il  résida,  et  les  paroisses  des  environs,  dédiées 
aux  Apôtres  Pierre  et  Paul,  comme  la  cathédrale  de  Nantes  et 
l'église  de  Réguiny,  s'honorent  de  devoir  leur  fondation  au  même 
missionnaire. 

Il 

Hais  notre  saint  Clair  n'aurait-il  point  porté  ailleurs  l'Evangile  ? 
N'aurait-il  point  arrosé  le  midi  de  la  France  de  ses  sueurs  et  de 
son  sang?  Dom  Âurélien,  des  Célestins  de  France,  qui  a  si  intelli- 
gemment étudié  les  origines  apostoliques  des  Églises  des  Gaules, 
répond  :  Non.  Il  dit,  dans  une  note  communiquée  à  Mgr  Guérin  : 
«  La  prétention  du  P.  Papebrock,  de  confondre  saint  C'air  d*Albi  et 
de  Lectoure  avec  saint  Clair  de  Nantes,  ne  saurait  tenir  en  pré- 
sence  des  monuments  liturgiques  de  l'Eglise  de  Nantes.  Tandis  que 
Lectoure  montre  encore  le  lieu  traditionnel  du  martyre  de  son 
Apôtre,  Nantes  place  à  Réguiny,  paroisse  du  diocèse  actuel  de 
Vannes,  le  lieu  où  mourut  saint  Clair,  son  premier  évêque-cofi/S»* 
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imr,  »  Ajoutons  que,  pour  entrer  dans  l'opinion  du  P.  Papebrock, 
il  faudrait,  ou  bien  reculer  de  plusieurs  siècles  Taposlolat  de  saint 
Clair  de  Nantes,  ou  bien  avancer  d'autant  celui  de  saint  Clair 
d'Âlbi  ;  ce  que  l'histoire  de  ces  deux  Églises  rend  également  impos- 
sible. 

La  qualiâcation  de  martyr^  donnée  à  saint  Clair  par  d'anciens 
monuments,  a  pu  occasionner  cette  confusion ,  à  l'origine;  mais 
elle  ne  signifie  rien  :  ces  qualifications  n'ont  pas  toujours  eu  le  sens 
précis  que  nous  leur  donnons,  avec  l'Église,  aujourd'hui.  Ainsi,  à 
l'époque  où  Joinvilie  terminait  son  histoire  de  saint  Louis,  il  écri- 
vait (en  parlant  de  la  canonisation  de  son  maître  par  Boniface  VIII, 
en  1297),  que  la  bulle  attribue  au  nouveau  saint  le  rang  de  Martyr 
Confesseur.  Aui  premiers  temps  de  TEglise,  les  martyrs  seuls 
reçurent  l'honneur  de  la  canonisation,  et  leur  titre  fut  conservé 
pendant  des  siècles  pour  désigner  les  saints  confesseurs  qui  leur 
furent  adjoints,  quand  saint  Martin  de  Tours  en  eut  ouvert  la  glo- 
rieuse liste.  Tous  ne  sont-ils  pas  également  les  c témoins»  du 
Seigneur,  les  uns  par  le  sang,  les  autres,  comme  saint  Clair,  par  la 
parole  et  par  l'exemple  ? 

m 

L'identité  de  saint  Clair  bien  constatée,  reste  maintenant  à  savoir 
quelle  fut  la  date  de  son  apostolat. 

H.  l'abbé  Floby,  rectenr  de  Mauron,  a  déchiffré  l'inscription 
mutilée  qui  entoure  le  tombeau  vénéré  à  Réguiny.  Cette  inscription 
laisse  lire  que  saint  Clair  mourut  ^n  ce  lieu,  l'an  96.  Bien  que  pos- 
térieure de  beaucoup  au  décès  de  saint  Clair,  évidemment  cette  ins- 
cription n'en  est  pas  moins  un  très- ancien  et  très-considérable 
témoignage.  Albert  le  Grand  assigne  celte  même  année  à  l'entrée  au 
ciel  du  premier  évèque  de  Nantes,  et,  malgré  les  critiques  souvent 
sans  mesure  de  dom  Lobineau ,  il  est  certain  que  le  dominicain  de 
Murlaix  n'écrivait  pas  à  l'aventure.  Il  recueillait  avec  soin  les  tra- 
ditions ;  il  compulsait  des  manuscrits  présentement  disparu  ;  et^ 
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sans  éviter  assurément  des  erreurs,  il  en  commettait  notablement 
moins  qu'on  ne  Ta  dit. 

Différents  auteurs,  comme  l'abbé  Deric  et  Ogée,  font  aussi  mourir 
saint  Clair  Tan  96  ;  d'autres,  au  contraire,  fixent  au  second,  au  troi- 
sième (275)  et  même  au  début  du  quatrième  siècle  (à  309)  la  date 
de  son  décès  :  sur  quelles  données  ?  Je  l'ignore.  Le  nom  du  pape 
qui  l'envoya  en  Armorique  est  forcément  inconnu,  au  milieu  de  ces 
hésitations. 

Mgr  l'archevêque  de  Larisse,  dont  on  connaît  la  précision  et  la 
judicieuse  critique,  a  parfaitement  résolu  la  question.  Il  fixe  c  Tar- 
rivée  de  saint  Clair  à  la  fin  du  premier  ou  au  commencement  da 
second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  rattache  ainsi  son  apostolat  à 
la  prédication  primitive  de  l'Évangile  dans  les  Gaules.  Les  monu- 
ments les  pins  anciens  de  notre  histoire  religieuse  locale,  les  suf- 
frages des  hommes  les  plus  versés  dans  les  études  historiques  et 
hagiographiques  sont  venus  confirmer  celte  tradition,  conservée 
invariablement  par  nos  pères  et  qui  n'avait  été  abandonnée  momen- 
tanément qu'à  la  fin  du  XVIII*  siècle,  sous  l'inOuence  de  la  critique 
trop  souvent  incrédule  de  cette  époque.  >  S'il  ne  fut  pas  directement 
disciple  des  Apôtres,  saint  Clair  dut  au  moins  les  connaître,  et  notre 
foi  se  rattache  ainsi  à  renseignement  même  du  Sauveur.  La  mis- 
sion que  notre  premier  évêque  reçut  du  Pontife  romain  à  l'aarore 
du  christianisme  est  un  des  arguments  employés  par  les  écrivains 
ecclésiastiques  contemporains,  pour  établir  l'apostolicité  de  dos 
Églises  de  France. 

Le  siège  de  Nantes  serait  dès  lors,  et  de  beaucoup,  le  plus  ancien 
de  la  Bretagne,  et  notre  catholique  province  devrait  à  saint  Clair  la 
première  connaissance  de  la  foi,  qu'elle  garde  avec  tant  de  fidélité 
et  d'honneur.  En  effet,  toute  respectable  qu'elle  soit,  la  tradition  qui 
fait  remonter  l'Église  de  Rennes  aux  prédications  de  l'Évangélisle 
saint  Luc  dans  nos  pays  paraît,  sinon  fausse,  au  moins  vague  et  peu 
certaine. 

Comme  le  faisait  remarquer  récemment  M.  l'abbé  Teulé,  autant 
on  suspectait,  au  dernier  siècle,  les  antiques  souvenirs  des  Églises, 


premtIr  évêque  de  mantes.  93 

aolant  on  est  enclin,  aujourd'hui,  à  les  étudier,  avec  circonspection 
sans  doute,  mais  aussi  a?ec  respect.  On  est  surtout  heureux  de 
pouvoir  admettre  tout  ce  qui  rattache  nos  premiers  évêques  à  saint 
Pierre  et  à  ses  successeurs  immédiats. 

IV 

Il  serait  difficile  maintenant  d'écrire  une  notice  sur  saint  Clair 
sans  parler  de  son  tombeau  à  Réguiny  :  c'est  ce  qui  est  arrivé 
cependant,  dans  celte  Revue ,  et  il  y  a  peu  d'années,  à  un  prêtre  du 
diocèse,  aussi  renommé  par  son  éloquence  que  par  son  esprit.  Le 
pieux  auteur  ignorait  la  tradition  constante  de  son  Église  sur  ce 
point  ;  il  Tavoua  plus  tard  à  un  ecclésiastique  éminent,  né  à  l'ombre 
du  tombeau  de  saint  Clair. 

Ce  tombeau,  bien  oublié,  il  faut  le  dire,  dans  le  diocèse  de 
Nantes,  semble,  dans  celui  de  Vannes,  se  revêtir  depuis  quelques 
années  d'une  splendeur  nouvelle.  <  La  solitude  refleurit  > ,  pour 
parler  comme  l'Écriture.  L'an  dernier,  plus  de  dix  mille  pèlerins 
ont  célébré  le  10  octobre  à  Réguiny  ;  une  foule  à  peu  près  aussi 
nombreuse  s'y  est  trouvée  cette  année.  J'ai  eu  le  regret  de  repré- 
senter seul,  et  très-indignement,  la  postérité  spirituelle  de  noire 
bienheureux  évêque. 

A  toutes  les  époques,  la  fête  de  saint  Clair  a  été  chômée  dans  la 
parusse  de  Réguiny,  même  lorsque  le  iO  octobre  ne  tombe  pas  un 
dimanche.  Depuis  que  celte  lête  a  pris  une  plus  grande  extension, 
on  mieux,  depuis  que  son  ancienne  popularité  s'est  renouvelée,  les 
premières  vêpres  et  la  veille  de  la  fête  sont  réservées  à  la  paroisse  ; 
le  lendemain,  aux  étrangers. 

Les  deux  jours,  à  l'issue  des  vêpres,  a  lieu  une  procession  solen- 
nelle, où  l'insigne  relique  de  saint  Clair  est  portée  sur  un  brancard 
par  des  prêtres  en  dalmatiques.  Le  iO,  les  paroisses  voisines 
Tiennent,  leurs  recteurs  en  tête,  assister  aux  offices  —  qui  se  ter- 
minent par  un  feu  de  joie  —  et  s'en  retournent  le  soir,  toujours  en 
procession.  Ces  deux  dernières  années,  l'aifluence  des  pèlerins  a 
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nécessité  la  célébration  de  la  messe  en  plein  air,  sur  nne  estrade. 
Mgr  Tévèque  de  Vannes  a  délégué ,  pour'présider  la  cérémonie,  l'on 
de  ses  vicaires  généraux. 

Assurément  cette  petite  paroisse  fait  plus,  pour  honorer  son 
apôtre,  que  la  grande  Église  de  Nantes. 


G*est  qu'aussi,  Réguiny  garde  la  fontaine,  la  tombe  et  le  chef  de 
saint  Clair. 

Et  d'abord,  la  fontaine.  —  Il  est  bien  rare  que  chaque  saint,  en 
Bretagne,  n'ait  pas  la  sienne.  Celle  qu'on  montre  à  Réguiny  est  à 
un  kilomètre  du  bourg,  environ,  voisine  de  Kerbellec  et  située  sur 
la  propriété  de  H.  Dahirel.  Une  assez  lourde,  construction  en  granit 
la  recouvre  :  au  fond  est  la  statue  de  l'évèque.  Une  piscine,  destinée 
aux  ablutions  des  malades,  reçoit  le  trop-plein  des  eaux. 

S'il  fallait,  en  dehors  des  affirmations  de  nos  plus  anciens  monu- 
ments liturgiques  et  d'une  tradition  constante,  chercher  des  preuves 
de  l'identité  de  saint  Clair,  premier  évêque  de  Nantes,  et  de  saint 
Clair,  honoré  à  Réguiny,  nous  trouverions  certainement  la  date  de  sa 
ffite  (assignée  de  tout  temps  au  même  Jour,  10  octobre,  à  Nantes 
comme  à  Vannes)  ;  nous  trouverions  ensuite  le  vocable  des  Saints 
Apôtres  sous  lequel  sont  encore  et  la  cathédrale  de  Nantes  et  les 
églises  des  environs  de  Réguiny  fondées  par  saint  Clair;  nous 
indiquerions  enfin  la  croyance,  commune  aux  deux  diocèses,  que 
Dieu  guérit  les  maux  d'yeux  par  Tinvocation  de  saint  Clair. 

Cette  croyance  a  trouvé,  à  Nantes,  son  expression  dans  la  belle 
œuvre  d'Hippoly  te  Flandrin,  exposée  à  la  cathédrale  (le  vitrail  voisin 
réunit  tout  ce  qu'il  faut  de  défectuosités  pour  faire  ressortir,  par 
comparaison,  les  beautés  du  tableau)  ;  l'oifice  de  saint  Clair  offre, 
à  chaque  ligne,  des  allusions  à  la  même  tradition.  Nous  avons  là, 
sans  doute,  le  souvenir  de  guérisons  miraculeuses  opérées  par 
l'apôtre  durant  sa  vie,  probablement  au  début  de  ses  prédications  ; 
c'est  aussi  peut-être  un  symbole  de  la  lumière  dont  il  est  venu 
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éclairer  ceox  qui  c  étaient  assis  dans  les  ténèbres  et  à  Tombre  de 
la  mort  »  Gomment  celuf  qui  alluma,  pour  éclairer  les  intelli* 
gences,  le  flambeau  de  la  foi,  ne  rendrait-il  pas  la  vue  aux  yeux 
éteints?  L'oraison  de  son  ofSce  demande  à  Dieu  c  d'éclairer  les 
ténèbres  de  nos  cœurs  par  l'intercession  de  celui  qui  illumina  les 
avengles.  > 

A  Régniny,  l'eau  de  la  piscine  est  l'instrument  de  guérisons,  sou- 
vent renouvelées,  dont  quelques-unes  ont  été  constatées  régulière- 
ment. J'ai  vo  des  pèlerins  suivre  la  procession,  un  cierge  à  la  main, 
en  signe  de  miracles  et  d'actions  de  grâces. 

M.  Dahirel  veut  bien  laisser  aux  pèlerins,  pour  parvenir  à  la  fon- 
taine, le  plus  gracieux  accès.  Un  petit  étang,  entouré  de  belles 
futaies,  dort  au  bas  de  la  prairie  où  se  trouve  la  source.  C'est  dans 
une  tie  m  miniature,  au  milieu  de  l'étang,  qu'on  allume  le  feu  de 
saint  Clair,  aux  lieux  même  où  il  venait  puiser  l'eau  qui  ouvrait 
aux  catéchumènes  le  sein  de  l'Église  et  les  portes  du  ciel. 
La  flamme  de  ce  bûcher  est  symbolique  :  avant  d'être  un 
signe  de  joie,  c'est  l'image  de  la  foi  ardente  de  l'évêque  et  de  l'é- 
datante  lumière  de  la  vérité  qu'il  a  fait,  le  premier,  luire  parmi 
nous. 

VI 

• 

M.  Aurélien  de  Gourson,  qui  ne  paraît  pas  avoir  étudié,  au  moins 
à  fond,  la  biographie  de  saint  Clair  et  l'époque  de  sa  mission,  a 
donné,  du  tombeau  de  notre  évèque,  cette  description  sommaire  : 
€  Le  tombeau  de  saint  Clair,  l'apôtre/du  pays  nantais,  se  voit  dans 
une  petite  chapelle,  dite  de  saint  Clair  y  près  de  l'église  paroissiale 

de  Réguiny  (dans  le  cimetière) Sa  statue,  en  costume  d'évèque, 

avec  la  mitre  et  la  ccosse,  est  couchée  sur  une  pierre  plate  sup- 
portée par  quatre  petits  piliers  polygonaux,  qui  reposent  sur  un 
aacle  peu  élevé.  » 

.  Le  tout  est  entouré  d'une  grille  en  fer,  rompue  en  quelques  en- 
droits et  retenue  par  des  bouts  de  ficelle,  tout  simplement.  L'en- 
iSemble  et  les  détails  n'ont  rien,  malheureusement,  qui  soit  digne 


96  *  SAINT  CUIR, 

dn  grand  missionnaire  dont  le  corps  fut  déposé  en  ce  lien.  La  table 
de  pierre  a  eu,  autrefois,  une  épaisseur  double  au  moins  de  celle 
qu'elle  présente  aujourd'hui  :  on  a,  en  effet,  profité  de  cette  épais- 
seur pour  y  sculpter  assez  grossièrement,  en  demi-relief  et  à  one 
époque  relativement  récente,  la  statue  dont  parle  H.  de  Goursoii, 
statue  d'évèque,  couchée,  la  tète  à  l'orient. 

Une  inscription  gravée  au  pourtour  de  la  pierre  a  été,  par  ce  tra- 
vail, coupée  dans  sa  hauteur.  Elle  subsiste  pourtant,  encore  tsseï 
entière,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  pour  que  des  archéologues  aient  po  y 
déchiffrer,  il  y  a  quelques  années,  le  nom  de  saint  Clair,  ses  qoa* 
lités  et  la  date  de  sa  mort.  L'effigie  du  saint  a  été  mutilée  pendant 
la  Révolution  et  la  tète  a  reçu  des  coups  de  sabre. 

Ce  tombeau  est  bien  loin  de  remonter  à  la  mort  de  saint  Qair  : 
le  costume  seul,  donné  par  le  sculpteur  à  l'évèque,  l'indique  aaseï  ; 
mais  nous  savons  que  celte  sculpture  est  elle-même  postérieure  i 
l'édification  du  monument.  Mon  ignorance  en  pareille  matièie 
m'empêche  d'assigner,  même  approximativement,  un  âge  k  cette 
tombe.  D'ailleurs,  ainsi  que  H.  de  Fréminvilie  l'a  remarqué  i 
propos  du  monument  de  saint  Renan,  dans  l'église  de  Locronan, 
<  les  tombeaux  antérieurs  à  l'an  900,  même  ceux  des  plus  grands 
personnages,  n'étaient  que  de  simples  cercueils  de  pierre,  en  forme 
d'auge,  sans  aucune  espèce  d'ornements  ni  de  sculpture,  si  ce  n*est 
quelquefois  une  simple  croix  grossièrement  gravée.  > 

A  Réguiny  on  remarque,  au  niveau  du  pavé  et  entre  les  piliers 
polygonaux  qui  soutiennent  la  pierre  actuelle,  une  dalle  usée,  qva- 
drangulaire,  plus  étroite  à  une  extrémité  qu*à  l'autre  et  de  la  dimen- 
sion d'un  cercueil  ordinaire.  Je  la  comparerais  à  la  partie  supérieure 
des  tombes  de  saint  Gildas,  de  saint  Félix  et  de  saint  Goustan,  qai 
sont  dans  l'église  abbatiale  de  Rhuys,  si  elle  n'était  à  peu  près 
plate.  On  peut  y  distinguer  encore,  en  relief,  une  croix  assex  oial 
ébauchée,  usée  sans  doute  par  les  genoux  des  pèlerins.  Il  estbcile 
d'y  reconnaître  le  couvercle  du  tombeau  primitif,  où  les  pieds 
étaient  tournés  à  l'orient. 
Que  recouvre  cette  pierre?  peut-être  un  trésor  :  le  cercoftl  où 
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flit  déposé  saint  Clair  et  une  partie  de  ses  reliques,  comme  il  était 
d*osage  autrefois  d'eu  laisser  dans  les  sépulcres,  quand  on  levait 
solennellement  les  corps  saints  (c'était  la  forme  de  canonisation 
usitée  au2  premiers  siècles  et  longtemps  observée);  peut-être  aussi 
rien  du  tout  :  la  déception  de  Tabbé  Tresvaux,  quand  il  fit  ouvrir  le 
tombeau  de  aaint  EfDam ,  doit  nous  prémunir  contre  une  trop  ferme 
espérance. 

Enfin,  s'il  arrivait  que  cette  tombe  fût  un  jour  recouverte  d'un 
monument  plus  digne  de  saint  Clair  et  des  trois  catholiques  diocèses 
qu'il  a  évangélisés,  espérons  qu'avant  de  commencer  les  travaux,  on 
serait  autorisé  par  Msr  Tévèque  de  Vannes  à  faire,  dans  le  sol,  quel- 
ques recherches,  dussent-elles  demeurer  sans  résultat. 

C'est  donc  là,  sans  doute  possible,  que  fut  déposé  le  corps  de 
l'Apôtre,  quand  Dieu  l'appela,  après  tant  de  travaux,  au  repos  et  à  fai 
gloire  ;  c'est  là  que  le  diacre  Déodat  confia  son  corps,  temple  de 
rEsprit-Saint,à  la  terre;  c'est  là  que  des  générations,  toujours  fidèles 
à  sa  mémoire,  l'ont  invoqué  depuis,  sans  interruption.  Dieu  veuille 
que  le  chemin  de  ce  sanctuaire,  si  cher  aux  Nantais  autrefois,  leur 
redevienne  ftmilier! 

Si  la  restauration  du  tombeau  réclame  leurs  aumônes,  la  chapelle 
qui  le  garde  est  pauvre  aussi  ;  transformée  en  écurie  pendant  la 
Révolution,  elle  s'est  relevée  de  cette  profanation,  mais  à  grand'peine. 
Quoique  propre,  sans  doute,  et  convenable  à  la  rigueur,  elle  est 
bien  modeste. 

Au  midi  de  cette  chapelle,  dans  le  cimetière,  j'ai  remarqué  une 
très-ancienne  croix,  assez  petite,  fixée  au  sommet  d'un  fragment  de 
rocher  qui  affecte  la  forme  d'un  peuken  :  est-ce  le  souvenir  ou  le 
reste  de  celle  que  saint  Clair  vint  substituer  aux  sanglants  monu- 
ments de  répoque  préhistorique  ? 

Robert  Oheix. 

(La  fin  à  la  prockaine  Iwraitùn.) 
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•  N0D8  ferons  no  cimetière  de  la  France,  plutôt  qae  de 
n  s  pas  la  régénérer  à  notre  idée,  t  >-  Cabuo. 

Les  atrocités  qai  signalèrent  la  mission  de  Carrier  dans  rOaesl*, 
dépassent  tout  ce  que  la  Terreur  a  présenté  de  plus  affreux  dans  le 
reste  de  la  France,  c  Francastel  à  Angers  ;  Lebon  i  Arras  et  Cam- 
brai ;  Foutiié  et  Collot  à  Lyon  ;  Le  Carpenlier  à  Saint-Mato  ;  Mat» 
gnet  à  Bedoin  ;  Fréron  à  Toulon ,  ont  aussi  marché  dans  le  sang  ; 
Carrier  à  Nantes  est  celui  qui  s*y  est  le  pi  s  enfoncé  *.  » 

Nous  n'avons  point  à  faire  ici  Tbistorique  des  crimes  de  Carrier, 
ni  à  tracer,  dans  ses  délails,  le  tableau  des  horreurs  dont  Nantes 
fut  le  théAtre  : 

L'encombrement  des  prisons*,  où  le  typhus  exerce  ses  ravages^  ; 

*  Carrier  arriva  à  Nantes  le  17  Yendémiaire  an  II  (8  octobre  1793).  Il  fat  rappelé 
le  96  plofiôse  (4  février  1794). 

*  La  Jëilke  ràfolutUmfuùre  en  provÎMe,  par  M.  Ch.  Berr|at-Sainl-Pra ,  n"  XI 
et  XVI,  p.  2. 

>  Voir  Le  Typhut  en  93,  par  le  docteur  Leborgne  :  •  On  avait  ponsaé  dans  U 
prison  des  Saintes-Claires,  dit  un  témoin  ocataire,  le  chimrgien  Laénnec  des  détenns 
Jusqu'à  ce  qu'il  n'eût  plus  été  possible  d'en  faire  entrer,  et  ils  étaient  laUenent 
prei>sés  qu'il  fut  nécessaire  d'en  faire  sortir  plusieurs  pour  pouvoir  fermer  la  porte.  ■ 
^  Voir  aussi  à  ce  sujet,  au  BuUetin  dit  Irihunal  eriminel  révolutionnaire,  n*  70« 
p»  3,  la  déposition  de  la  veuve  Mallel  :  «  A  la  prison  du  Bon-Pasteur,  qui  aoiait  pu 
contenir  2<30  femmes,  on  en  mit  jusqu'à  700.  > 

^  L'accusateur  public  David  Vaugeois  n'estime  pas  à  moins  de  2,000  le  nombcf 
de  femoMs  et  d'enbats  qui  périrent  dans  la  seule  prison  de  l'Entrepôt 


ROBESPIBRRE  ET  CARRIER.  99 

Une  commission  militaire^  qui,  en  treize  séances,  envoie  à  la 
fbsillade  1,573  hommes  et  106  femmes,  sansnn  seul  acquittement; 
et  Carrier,  qui  s'indigne  de  la  mollesse  de  cette  commission,  et 
menace  le  président  Gonchon  de  le  faire  passer  par  les  armes 
c  si  en  deux  heures  il  he  vide  pas  TEntrepôt»  '  ; 

L'échafaud  en  permanence  sur  la  place  du  Bouffay  ; 

Les  fusillades  de  Gigant,  où  les  corps  des  victimes,  dépouillés  de 
leurs  vêtements,  restent  plusieurs  jours  privés  de  sépulture  '  ; 

Les  ordres  d'exécuter  sans  jugement  des  brigandi  de  treiie 
ansM    ' 

Les  noyades  en  masse  de  prisonniers  qui  n'ont  pas  même  M 
interrogés  %  de  femmes  enceintes,  d'enfants  au  berceau  *  ; 

Autour  du  proconsul,  ses  sicaires  rivalisant  avec  lui  de  férocité  ; 

Les  Marais  ^  qui  se  plaignent  d'avoir  été  fatigués  à  frapper  les 
malheureux  conduits  à  la  noyade  *  ;  qui ,  chargés  d'escorter 
quelques  prisoniers  du  comité  à  l'Entrepôt,  les  sabrent  au  miliea 
de  la  ville,  c  parce  qu'il  était  tard  et  que  la  course  était  longue  *  I  > 

Les  scènes  d'horreur  que  nous  venons  de  rappeler  ne  furent  pas 
oniqueroent  le  produit  de  l'exaltation  sanguinaire  de  Carrier;  une 
large  part  doit  revenir  à  Robespierre  dans  la  réprobation  qu'elles 
soulèvent  chez  tous  les  honnêtes  gens.  La  responsabilité  de  Robes- 
pierre résulte  nécessairement  des  deux  faits  suivants  :  Robespierre 
était  tout-puissant  au  Comité  de  Salut  public  ;  et  le  Comité  avait 

*  La  CommisBioD  militaire  da  Mans.  —  Voir  le  résomé  de  ses  séances,  Juitiu 
TénL  en  frwinee,  n'  VI,  p.  13  et  14. 

*  Déposition  de  Pheiippes.   Voir  la  Cammune  et  la  Milice  de  Ntutlee,  MettineW 
I.  Vin.  p.  369. 

'  Procès  de  Carrier  ;  Bulletin  du  tribunal  rétfolutionnaire  ;  dépositions  de  Boordin, 
D*  81,  p.  2;  de  Deboarges,  n^  96,  p.  I. 

*  L'origiDol  de  ces  ordres,  signé  par  Carrier,  est  conserréanx  Archîres  nationales, 
<  SuUêtin  du  tribunal  réeotutionnaire  ;  déposition  de  Dobrenil,  n*  85,  p.  2. 

*  Bulletin,  dépos.  de  Bigoen*  o^  58,  p.  3;  de  Domey,  ii9  80,  p.  4  ;  de  Griaolt, 
B«86,  p.  1. 

'  Bande  de  scélérate  organisée  par  Carrier. 

*  BmlUim,  dépos.  de  Pheiippes.  n^  60,  p.  1. 

*  M.       dépos.  de  Thomas,  n9  66,  p.  2  ;  de  Coffirand,  n«  95,  p.  ^|  de  Bènèt, 
■•98,p.  1. 
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rimpérieax  devoir  de  surveiller  les  représentants  en  mission  V 
c  Une  négligence  en  pareil  cas ,  dit  avec  raison  H.  Lallié,  est  une 
véritable  complicité  *.  » 

Telle  n'est  pas  Fopinion  des  modernes  apologistes  de  Robes- 
pierre '  ;  ils  repoussent  toute  solidarité  entre  Carrier  et  celui  qoUs 
proclament  c  un  des  plus  grands  hommes  de  bien  qui  aient  paru 
sur  la  terre  >  ^.  Robespierre ,  au  dire  de  M.  Hamel ,  a  ignoré  les 
excès  qui  se  commettaient  à  Nantes  ;  Carrier  n'osait  avouer  ses 
forfaits,  c  II  fallut ,  pour  éveiller  l'attention  du  Comité  de  Salot 
public,  qu'un  jeune  ami  de  Robespierre  nommé  Julien  —  c*est 
H.  Hamel  qui  parle  —  arrivât  sur  les  lieux  '.  >  A  peine  ce  jeiioe 
homme  a-t-il  révélé  la  conduite  de  Carrier,  que  c  Robespierre  res- 
sent une  indignation  violente  »  *.  Sans  perdre  un  instant,  il  réclame 
et  obtient  du  Comfté  de  Salut  public  le  rappel  de  Carrier,  et  mérite 
ainsi,  avec  la  haine  du  proconsul,  l'admiration  et  la  reconnaissance 
de  la  postérité. 

Voilà,  résumé  aussi  fidèlement  que  possible,  cet  audacieux  défi 
jeté  à  l'histoire.  Hâtons-nous  de  le  dire,  ces  affirmations  si  pré- 
cises, si  formelles,  sont  fausses  de  tous  points  :  Robespierre  a  tout 
su  et  a  tout  laissé  faire.... 

Dans  sa  correspondance  avec  le  pouvoir  central.  Carrier  s'était 
posé  tout  d'abord  en  représentant  solide  :  c  J'ai  commencé  mes  opé- 
rations révolutionnaires,  écrivait- il  au  Comité  de  Salut  publiC|le 
2«  jour  de  la  2«  décade  an  II.  La  guillotine  est  en  permanence... 
J'ai  fait  arrêter  et  désarmer  tous  les  gens  suspects  de  Nantes  ;  tons 
les  grands  et  gros  coquins  sont  dans  les  cachots.  Je  vais  prendre 
des  mesures  ultérieures  dont  je  vous  ferai  part,  vous  jugerez  si  elles 
sont  révolutionnaires.  Je  prends  l'engagement  de  ne  pas  laisser, 

*  La  loi  plaçait  toos  les  corps  constitaés  et  tons  les  fonctionoaires  pablics  sons 
riospeclioD  da  Comité  de  Salai  poblic. 

3  le  Bouffay  de  Nantes,  p.  80. 
'  L.  Blanc,  A.  Peyrat,  E.  Hamel. 

*  BisUnre  de  Bobespierre,  par  £.  Hamel,  t.  HI,  p.  807. 
«  ïd..  t.  UI.  p.  396. 

*  M.,  t.  m,  p.  398. 
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dans  quelques  jours  d'ici,  un  seul  contre-révolutionnaire,  un  seul 
accapareur  dans  Nantes,  malgré  la  fourmilière  qui  peuplait  cette 
commune  '.  » 

Le  30  frimaire  an  II  (20  décembre  1193)  il  écrivait  à  la  Conven- 
tion pour  lui  annoncer  la  victoire  du  Mans  :  c La  défaite  des 

brigands  est  si  complète,  que  nos  postes  les  tuent,  prennent  et 
amènent  à  Nantes  par  centaines  -,  la  guillotine  ne  peut  suffire  ;  j'ai 
pris  le  parti  de  les  faire  fusiller.  J'invite  mon  collègue  Francastel  à 
ne  pas  s'écarter  de  celte  salutaire  et  expédilive  méthode.  C'est  par 
kwnamU  que  je  purge  la  terre  de  la  liberlé  de  ces  monstres  '.» 

Et  le  porteur  de  cette  lettre  annonçait  à  la  Convention  c  l'arrivée 
à  Nantes  de  500  brigands  que  les  habitants  des  campagnes  avaient 
saisis  jekM  leurs  armes  et  demandant  grâce  ;  mais,  ajoutait  Ten-  * 
vojé  de  Carrier,  la  seule  grâce  que  l'on  puisse  accorder  à  des 
rebelles,  c'est  de  leur  donner  une  prompte  mort  '.  » 

Carrier,  on  le  voit,  bien  loin  de  chercher  à  dissimuler  le  nombre 
de  ses  victimes,  semble  s'en  enorgueillir.  Peut-être  H.  Hamel 
trouve-t-il  que  ces  fusillades  en  masses  de  malheureux  qui  vien- 
nent se  Imer  Jetant  leurs  armes  et  demandant  grdce^  ne  dépas* 
sent  point  les  t  bornes  de  la  justice,  de  cette  justice  sévère,  indis- 
pensable pour  réprimer  les  attentats  avoués  contre  la  République  \» 
Hais  les  noyades,  ces  atroces  exécutions  que  rien  ne  saurait  jus- 
tifier *  ?  L^apologiste  de  Robespierre  triomphe  sur  ce  point  : 
f  Carrier,  nous  dit-il  %  les  avait  attribuées  à  un  simple  accident. 
Lisez  ces  lignes  curieuses  :<  Un  événement  d'un  autre  genre— Car- 
rier venait  de  parler  de  l'abjuration  de  l'évèque  de  Nantes  Minée  — 
semble  avoir  voulu  diminuer  le  nombre  des  prêtres;  90  de  ceux 

*  Rame  rélrospeelive,  2*  série,  i.  V,  p.  123. 

'  MomUeur»  du  8  nivôsa  an  II.  (La  Çoovenlion  fil  mention  honorable  à  celte 
leUre!) 
»  Ibid. 

*  Histoire  de  Hobespierre,  t.  III,  p.  394. 

*  Michelel,  dans  son  Hisloire  de  la  Révolution,  t.  Vil,  p.  93,  dit  :  •  Cette  iDvett'* 
tien  d'un  supplice  que  la  loi  n'autorise  pas,  était  un  crime  contre  elle.  » 

*  Biiloin  de  Robespierre,  1. 111,  p.  396. 
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que  nous  désignons  sous  le  nom  de  réfractaires  étaient  enfermés 
dans  un  bateau  sur  la  Loire  ;  j^apprends  à  Tinstant,  et  la  nouvelle 
en  est  très-sûre,  qu'ils  ont  tous  péri  dans  la  ri?ière.  > 

A  la  rigueur,  il  n'est  pas  impossible  que  la  Convention  et  le 
Comité  de  Salut  public  aient  été  trompés  par  cette  ruse  grossière  ; 
nais  H.  Hamel,  qui  se  pique  d'ëlre  dégagé  de  tout  esprit  de  parti, 
se  garde  bien  de  reproduire  la  nouvelle  lettre  de  Carrier,  lue  à  la 
Convention  le  25  frimaire  an  II  '.  Réparons  cet  oubli. 

Nantes,  20  frimaire. 

c— •  Mais  pourquoi  faut-il  que  cet  événement  (une  victoire  sur 

CbareUe)  ait  été  accompagné  d'un  autre  qui  n'est  plus  éPun  genre 

nomeau  t  58  individus  désignés  sous  le  nom  de  prêtres  réfrac- 

tairee^  sont  arrivés  d'Angers  à  Nantes  ;  aussitôt,  ils  ont  été  enfermés 

dans  un  bateau  sur  la  Loire  ;  la  nuit  dernière,  ils  ont  tous  été 

engloutie  dans  celte  rivière.  Quel  torrent  révolutionnaire  que  la 

Loire  t  > 

Signé  :  Carrier. 

«  A  ce  coup  l'assemblée  elle  comité  durent  ouvrir  les  yeux;  ces 
58  prêtres,  réfractaires  comme  les  90,  enfermés  dans  un  bateau  sur 
la  Loire  comme  eux,  engloutis  comme  eux,  cette  fois  par  un  torrent 
révolutionnaire !E{  dans  cette  exécution  on  n'aurait  vu  qu'un  simple 
accident  ?  '  » 

Le  8  nivôse  an  H  —  28  décembre  1793  —  un  messager  de 
Carrier  est  admis  à  la  barre  de  la  Convention  :  c  Trois  maux 
incurables,  dit-il  ',  poursuivent  les  brigands  :  la  Loire,  la  guillotine 
et  les  armées  de  Westerniann  et  de  Marceau.  > 

Ici,  point  de  sous- entendus,  ni  de  réticences.  Parmi  les  moyens 
d'extermination  employés  contre  la  Vendée  vaincue,  la  Loire  est 
citée  tout  d'abord  ;  l'échafaud  et  les  soldats  de  Westermann  ne 
viennent  qu'ensuite.  Cependant  la  Convention  n'ignore  pas  que  la 

*  Moniteur,  du  .30  frimaire  an  H,  —  20  décembre  1793. 

*  LaJuttiet  révolutionnaire  en  province,  n*  XVIII,  p.  21, 

*  Moniteur,  da  10  nivôse  an  11,  —  30  décembre  1793  —  p.  403. 
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gnilloliiie  est  en  permanence  sur  la  phice  du  Bouffay  ;  elle  connaît 
Féoergie  toute  révolutionnaire  de  Westermann  *. 

Et  que  Ton  ne  vienne  pas  nous  objecter  que  les  paroles  de 
renvoyé  ont  pu  passer  inaperçues  ;  Tattention  que  leur  prêta  la 
Convention  ne  saurait  être  Tobjet  d'aucun  doute,  le  procès-verbal 
de  la  séance  constate,  en  effet,  que  le  rapport  se  termine  au  miliea 
des  acclamations  de  rassemblée,  et  que  le  président  Couthon^ 
c  Vorgane,  le  ministre  de  Robespierre,  '  >  adresse  au  messager  de 
Carrier  ces  mois  approbateurs  :  «  Les  applaudissements  de  la 
Convention  nationale  t'expriment  assez  sa  vive  ealisfaetian  '.  > 

Vers  la  même  époque,  Coulhon  était  directement  instruit  de  tout 
ce  qui  se  passait  à  Nantes.  Le  brave  Gonchon,  l'orateur  du  bubourg 
Sai.at-AHtoine,  déclare  formellement,  dans  la  séance  de  la  Con- 
vention du  20  frimaire  an  III,  que  les  forraits  de  Carrier  onl  été 
dévoilés  par  son  frère  *,  c  dans  une  lettre  qu'il  eut  le  courage 
d'adresser  à  Conthon  et  que  ce  dernier  se  hâta  d'anéantir.  » 

f  Après  la  mort  de  mon  frère,  ajoute  Gonchon,  sa  venve  vint 
s'adresser  à  Goutbon,  qui,  ne  voulant  pas  en  révéler  la  cause  à  U 
Convention,  lui  prodigua  des  promesses  et  lui  fit  obtenir  un  bible 
secours  '.  » 

Nous  savons  bien  que  les  fanatiques  de  Robespierre  récusent  de 
prime  abord  tons  les  témoins  venus  après  thermidor  ;  mais  le  récit 
de  Gonchon  porte  un  cachet  de  véracité  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître.  Que  demandait-il  en  effet  ?  Une  pension  pour  les 
en&nts  de  son  frère,  mort  de  peur  à  Nantes  sous  la  domination  de 

*  Ce  fèaénl  écrivait  à  la  ConveotioD,  le  1"  octobre  1793,  de  la  Châuigoeraie  : 
Haiif  un  drcuit  d'environ  trois  Ueue$,  nous  avons  brûlé  tous  les  villages,  hameaux, 
fermes  et  m9uHns,  et  ramené  avec  nous  tous  les  hommes,  enfants  et  bestiaux  que 

trouvés  sur  notre  fossage.  Vopiniâtreté  des  brigands  nous  a  forcés  d^êtrt 
Il  sans  piUé.  —  Monit.,  do  12  octobre  1793. 

*  Dieiiannaire  de  la  Conversation,  article  Couthon,  par  Toosaenel,  1. 18,  p.  66* 

*  Moniteur,  da  10  nivôse  ao  II.  (Robespierre  élatt  présenl  à  celte  séanoe). 
*■  Cétait  le  préaideot  de  la  CommissioD  militaire  da  Mans. 

*  Manit,,  dv  33  frimaire  an  III. 
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Carrier  ;  son  intérêt  bien  éfident  était  de  taire  les  secours  qn*à 
llnsu  de  la  Convention  Couthon  avait  déjà  accordés  à  ses  parents. 

Dans  sa  déposition  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  lors  du 
procès  de  Carrier,  Tofiicier  municipal  Champenois  aiBnne  que  la 
Société  populaire  de  Mantes  envoya  une  députation  au  Coroilé  de 
Saint  public  pour  demander  le  rappel  de  Carrier  ;  que  cette  dépo- 
lalion  c  remit  à  Robespierre  le$  instructions  les  plus  motivées  sur 
les  cruautés  •  du  proconsul,  mais  que  l'âme  sensible  de  MaximilieB 
ne  s'en  émut  nullement,  car  il  ne  fit  aucune  réponse  aux  réclaïaa* 
tiens  des  Nantais  ^ 

Le  potier  d'étain  Champenois,  d'un  républicanisme  exalté,  mais 
honnête  homme  avant  tout',  fut  le  premier  qui  osa  résister  i 
Carrier  '  ;  tous  les  écrivains  lui  rendent  justice.  Il  est  inadmissible 
qu'un  homme  de  cette  trempe  se  soit  parjuré,  pour  souiller,  par  une 
calomnie  lAche  et  gratuite,  la  mémoire  de  Robespierre  ;  malgré 
tout  son  bon  vouloir,  H.  Hamel  ne  saurait  mettre  en  doute  la  bonne 
foi  de  Champenois. 

Non-seulement  Robespierre  et  le  Comité  de  Salut  public  n'igno- 
raient pas  les  noyades  ordonnées  par  Carrier,  mais  ils  en  connais- 
saient tous  les  détails.  Une  pièce  authentique  l'établit  victorieuse- 

*  Voici  textuellemeDl  la  déposition  de  Champenois.  BuUetin,  VI*  partie,  n*  SS, 
p.  332  :  c  Enfla,  fatiguée  d*one  telle  tyrannie,  la  Société  populaire,  dont  Unrten  las 
administrations  faisaient  partie,  envoie  des  commissaires  à  Paris  ;  ils  sont  chargés 
ponr  le  Comité  de  Saint  public  d*une  lettre  cootenaut  un  tableau  fidèle  de  rétat 
d'oppression  dans  lequel  Nantes  gémit  sous  la  verge  du  féroce  Carrier.  Us  onl  beao- 
coup  de  peine  à  introduire,  à  pénétrer  dans  la  Convention.  Us  remetUiU  à  Jloèeayiaiie 
leurs  paquets  contenant  les  irulruclions  les  plus  motivées  sur  les  vexations  et  les 
cruautés  de  Carrier.  Nous  invitions  la  Convention  à  rappeler  cet  homme  de  sao^ 
à  nous  envoyer  un  homme  prudent,  humain,  généreux  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
au  tribunal  la  raison  pour  laquelle  nous  n'avons  point  eu  de  réponse;  nova  adresser 
à  Robespierre,  c'était  nous  livrer  à  un  tyran,  l'apôtre  des  cruautés,  des  barbaries  da 
tigre,  des  serres  duquel  nous  voulions  sortir.  > 

*  Dans  son  Hiiloire  de  la  Révolution,  Michelet  l'appelle  «  un  brave  homine  du 
peuple.  > 

'  Histoire  de  la  Commune  et  de  la  Milice  de  Nantes,  MelUnet,  t.  Vlll,  p.  407  et 
suivantes. 
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menL  C'est  une  lettre  adressée  de  Nantes  au  citoyen  Minier  S  et 
dont  ce  dernier  donna  lecture  en  pleine  séance  du  Conseil  général 
de  la  Commune  de  Paris,  le  11  nivôse  an  II.  Celte  lettre  était 
conçue  dans  les  termes  suivants  : 

€  Mon  ami,  je  t'annonce  avec  bien  du  plaisir  que  les  brigands  de 
la  rive  droite  de  la  Loire  sont  enfin  détruits  ;  les  généraux,  les  re- 
présentants et  l'armée  qui  étaient  à  leur  poursuite  doivent  rentrer 
aujourd'hui  en  ville.  Le  nombre  des  brigands  qu'on  a  amenés  ici 
depuis  huit  jours  est  incalculable;  il  en  arrive  à  tout  moment  —  La 
guillotine  étant  trop  longue  et  comme  en  les  fusillant  c'est  aussi 
trop  Umg  et  qu'on  use  de  la  poudre  et  des  balles,  on  a  pris  le  parti 
de  les  mettre  en  certain  nombre  dans  de  grands  bateaux,  de  les 
faire  conduire  au  milieu  de  la  rivière  et  là  on  coule  le  bateau  à 

fond.  Cette  opération  se  fait  continuellement Il  ne  restera  pas  un 

seul  brigand,  car  on  ne  fait  grâce  à  aucun Ancenis,  Saint-Florent 

et  autres  endroits,  sont  pleins  de  prisonniers  ;  mais  ils  n'y  res- 
teront pas  longtemps,  car  sans  doute  ils  auront  aussi  le  baptême 
patriotique  '.  » 

Impossible  de  souhaiter  un  document  plus  circonstancié.  Deux 
jours  plus  tard,  cette  lettre  était  insérée  au  Moniteur  *.  Or,  on  sait 
quelle  active  surveillance  Robespierre  exerçait  sur  ce  journal  et 
dans  quel  état  de  sujétion  il  le  maintenait  ^.  (H.  Hamel  avoue  que 
jusqu'au  9  thermidor  le  Moniteur  fut  Torgane  de  Robespierre.) 

Qu'on  juge  maintenant  de  la  sincérité  des  écrivains  révolution- 
naires qui  osent  soutenir  que  Robespierre  ignorait  les  noyades  de 
Nantes,  alors  que  la  France  entière  en  trouvait  le  récit  dans  les 

>  Commissaire  nommé  par  la  Commune  de  Paris,  pour  suivre  Tarmée  eo 
Vendée. 

'  L'auteur  de  celle  lellre  écril  après  la  bataille  de  Sa?enay. 

'  Monileur  du  13  nivôse  an  II  ('2  janvier  1794). 

*  Rapport  de  Courtois.  Papiers  trouvés  chez  Robespierre.  Voir  n*  XVJII,  p.  ]15. 
Letlre  dn  rédaclear  en  chef  de  Tarlicle  Convention  iS'ationale  an  Moniteur,  adressée 
à  Robespierre.  Ce  rédacteur,  parlant  des  discours  prononcés  par  les  adversaires  de 
Maximilien,  dit  :  «  Je  n'en  citais  quelques  extraits  qu'autant  que  j'y  étais  indispen- 
saUement  obligé  pour  conserver  quelque  caractère  d'impartialité.  » 
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colonnes  da  Moniteur,  et  que  les  journaux  étrangers  *  les  signa- 
laient à  rindignation  de  Funivers! 

Le  Comité  de  Salut  public,  on  le  voit,  connaissait  parfaitement 
les  agissements  de  Carrier.  Quoique  ce  fait  soit  déjà  irrévocable- 
ment établi^  il  nous  a  paru  intéressant  d'ajouter  quelques  nouvelles 
preuves  aux  documents  précédemment  cités  :  la  responsabilité  de 
Robespierre  doit  être  mise  au  grand  jour;  il  ne  serait  pas  joelc 
que  celui  qui  fut  sans  pitié  échappât  aux  arrêts  vengeurs  de  l'his- 
toire. 

Un  des  conventionnels  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  mise  en 
accusation  de  Carrier,  Laignelot  \  s'exprime  ainsi  à  la  CoDventioBf 
le  5  frimaire  an  III  (25  novembre  1 794)  :  c  Avant  que  Carrier  Alt 
dénoncé,  j'allai  voir  Robespierre  qui  était  incommodé  ;  je  lui  peignis 
toutes  les  horreurs  qui  s'étaient  commises  à  Nantes;  il  me  répondit  : 
Carrier  est  un  patriote;  il  fallait  cela  dans  Nantes  >  '  I 

Le  Moniteur  du  il  vendémiaire  an  III  suffirait  à  démontrer  la 
culpabilité  de  Robespierre  et  du  Comité  de  Salut  publie.  Parcourez 
le  procès-verbal  de  la  séance  de  la  Convention  du  8  vendémiaire  : 
Lofficial  *  s'élève  contre  Carrier;  il  fait  une  peinture  saisissamte 
des  scènes  d'horreur  dont  il  a  été  témoin,  et  termine»  son  discours 
par  celle  déclaration  :  c  J'ai  voulu  faire  connaître  tous  ces  faits  au 
Comité  de  Salut  public,  qui  n'a  pas  voulu  m'écouter  >  '. 

Haignen  '  lui  succède  à  la  tribune.  Indigné  de  l'odieuse  conduite 
oe  Carrier,  il  a  réclamé,  lui  aussi,  le  rappel  du  proconsul  :  f  Mais, 
dii-il,  quand  on  se  transportait  au  Comité  pour  y  dire  la  vérité,  oo 


*■  Extrait  du  Uoyd't  Evening  Post  :  c  Des  lettres  de  Nantes  annoDcent  qa*aiie 
commissioD  militaire  y  est  occupée  jour  et  nuit  à  juger  les  rebelles  de  la  Vendée,  et 
que  tous  les  jours  il  en  meurt  de  quatre  à  cinq  cents,  fusillés  on  noyés.  Une  seule 
fosse  contient  4,050  morts.  > 

'  Laignelot  fut  envoyé  en  Vendée  par  la  Convention,  séance  du  18  frimaire  an  II. 
Monit,  20  frimaire  an  11. 

'  Moniteur  du  5  frimaire  an  111,  p.  278. 

*■  Député  des  Deux-Sèvres. 

*  Voir  aussi  U  Républicain  français,  n*  675,  p.  2,775  et  suiv. 

*  Autre  député  des  Deux-Sèvres. 
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afailTimpiidence  ieYousBffeXer  protecteur  des  brigands J'alteste 

Garnot  que  j'y  ai  été  traité  d*imposteur  >  S 

Il  faut  noter  ici  que  plusieurs  membres  de  l'ancien  Comité  de 
Saint  public,  Biliaud-YarenneSy  Gollot  d'Herbois,  Barrère,  présents 
i  la  séance,  ne  peuvent  et  n'osent  nier  ces  paroles,  qui  s'impriment 
sur  leur  front  comme  une  flétrissure. 

Directement  mis  en  cause  par  la  sommation  de  Maignen,  Camot 

balbutie  une  excuse  :  c  II  y  avait,  en  eiTet,  dit-il,  deux  systèmes 

contradictoires,  relativement  à  la  guerre  de  la  Vendée,  présentés  an 

Comité  de  Salut  public.  L'un  était  de  tout  détruire,  l'autre  d'employer 

l'arme  de  la  persuasion  et  de  ramener  les  esprits  par  la  douceur. 

Ce  dernier  avis  fut  toujours  le  mien,  et  il  m'était  pénible  de 

marcher  suivant  l'autre  système;  mais  l'opinion  de  la  majorité  m'en 

faisait  une  loi.  > 

Pierre  Puget. 

{La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


*•  laigncn  dédara  qae  ces  iojttres  loi  foreol  adressées  par  Robespierre.  (Voir 
BépwH  4t  BUkud  à  Leeointre,  p.  42.) 
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DE  L'fflSTOIRE  DE  SAINT -NAZAfflE 


DU  XVe  AU  XVIIIe  SIÈCLE 


Ghartas  et  lettres  inédites  de  Pierre  n,  d'Anne  de  Bretagne, 
de  Louis  XII,  de  Henri  IV,  du  marquis  de  Themines,  da 
maréolial  de  la  Meilleraye ,  du  général  Gambray,  etc. 

On  s'imagine  assez  volontiers  que  Thistoire  de  Saint-Nazaire  date 
seulement  du  décret  de  1842,  qui,  par  la  créatiop  d'un  bassin  à  flot 
sur  une  plage  abritée  jusque  là  par  la  nature,  sans  le  secours  immé- 
diat des  ingéniears ,  a  transformé  un  simple  chef-lieu  de  cantoo, 
modeste  abri  des  chaloupes  de  pilotes,  en  l'un  des  principaux  ports 
de  France.  C'est  là  une  erreur  profonde.  Situé  à  l'embouchure  de  h 
Loire,  sur  un  promontoire  rocheux  qui  s'avance  fièrement  dans  la 
rivière,  le  nouveau  chef-lieu  d'arrondissement  a,  depuis  l'origioe 
du  monde,  fixé  l'attention  des  peuplades  de  races  diverses  qui  se 
sont  succédé  sur  notre  sol.  Un  crâne  humain,  trouvé  récemment 
à  sept  mètres  de  profondeur  dans  les  vases  qui  ont  comblé  depuis 
plusieurs  milliers  d'années  la  vallée  dans  laquelle  se  creuse  aujou^ 
d'hui  le  gigantesque  bassin  de  Penhoêt,  prouve  que  Saint-Nazaire 
était  habité  à  l'époque  préhistorique  de  la  pierre  polie,  carie 
savant  anlhropologisle  H.  Broca,  à  qui  nous  avons  soumis  ce  pré- 
cieux débris  de  l'un  de  nos  aïeux,  lors  du  récent  congrès  scien- 
tifique de  Nantes,  n'a  pas  hésité  à  le  déclarer  catégoriquement  de 
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la  même  famille  que  ceux  des  Troglodytes.  Nous  démontrerons  un 
jour,  en  écrivant  l'histoire  complète  de  la  cité  nazairienne,  que 
Térection  de  sa  paroisse  remonte  à  l'occupation  romaine,  et  que  les 
conquérants  avaient  compris  Timporlance  de  sa  situation.  Aussi  un 
château- fort  la  défendail-il  sous  les  premiers  ducs  de  Bretagne. 

Sans  nous  reporter  à  des  époques  aussi  éloignées ,  nous  youlons, 
aujoard'hni,. profiter  de  Theureuse  fortune  que  nous  a  procurée  la 
découverte  de  plusieurs  chartes  ducales  et  royales  dans  les  archives 
de  la  fabrique  de  la  paroisse  de  Saint-Nazaire,  gracieusement  mises 
à  notre  disposition  par  H.  le  curé  Soutas ,  pour  retracer  une  page 
fort  curieuse  d'histoire  municipale  à  la  fin  du  moyen  âge. 

Par  sa  situation  lopographique ,  qui  en  faisait  la  clef  de  la 
rivière  de  Loire,  Saint-Nazaire  ^  se  trouvait  fréquemment  sujet  aux 
incursions,  soit  des  pirates,  soit  des  flottes  ennemies  de  la  Bretagne 
on  de  la  France.  Plusieurs  fois  ravagée  par  les  Normands,  à  l'époque 
des  invasions  Scandinaves,  la  cité  dut  subir,  pendant  les  guerres 
interminables  du  moyen  âge,  les  menaces  et  les  descentes  à  main 
armée  des  Espagnols  et  des  Anglais.  Une  vieille  chronique  rimée , 
que  nous  ont  conservée  les  bénédictins^,  raconte,  en  particulier, 
avec  de  grands  détails,  l'insuccès  de  la  flotte  espagnole  devant  Saint- 
Nazaire  en*  1379,  peu  après  la  levée  du  siège  de  Guérande,  tenté 
en  vain  par  Clisson.  Elle  aborda  au  Croisic,  rapporte  dom  Lobineau, 
qni  a  minutieusement  analysé  ce  précieux  document,  et  se  pré- 
para au  siège  de  Guérande.  Le  duc  était  à  Vannes,  quand  il  apprit 
cette  Boovelle  : 

Le  duc  à  Vannes  lors  estoit 
Qui  Guerrandois  bien  confortoit. 
Il  leur  mandoit  de  jour  en  jour 
Gomme  bon  prince  et  bon  seignour 
Que  de  certain  les  secourroit 
Dedans  trois  jours  ou  il  mourroit... 

*  Cest  sans  donte  poar  cela  que  Saint-Nazaire  porte  aujourd'hui  une  clef  dans  ses 
armes. 

*  On  fattribne  à  GniUanme  de  SaintrAndré. 
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Sur  cet  avis,  le  siège  fut  aussitôt  levé  ;  mais 

Les  Espaîgneux  u'osèrent  pas 
Descendre  à  Saille  ne  a  Bati; 
Ains  alèrent  à  Saint* Naxaire; 
Trop  pleins  estoient  de  vaine  gloire... 

En  effet,  Jean  d'Ust  S  qui  en  était  capitaine»  dit  le  traducteur 
dont  nous  empruntons  le  récit  pour  abréger,  «  avoil  eu  soin  de 
munir  la  place  d'hommes^  de  vivres  et  d^artillerie*  A  la  vue  de  la 
flotte  ennemie,  il  arbora  sur  le  chasteau  la  bannière  du  Duc,  pour 
faire  voir  aux  Espagnols  qu'il  les  attendoit  de  pied  ferme.  L'admirai 
de  la  flolte,  pour  s'instruire  de  Testai  de  la  place,  envoîa  un  escufer 
au  chasteau  comme  pour  y  demeurer  en  ostage  à  la  place  d'un 
autre  gentilhomme,  qu'il  prioil  Jean  d'Ust  de  lui  envoler  pour  par- 
ler à  lui,  mais  en  effet,  cet  escoîer  devoit  servir  d'espion  à  l'ad- 
miraL  Jean  d'Ust,  qui  ne  craignoit  rien,  reçut  Tostage,  et  envoîa 
Jean  de  Henlées  '  parler  à  l'admirai.  Henlées  revint  sans  avoir  rien 
conclu,  et  l'esculer  retourna  faire  son  rapport,  qui  fit  perdre  l'envie 
aux  Espagnols  d'attaquer  Sainl-Nazaire.  Ils  firent  mesme  retirer 
leurs  vaisseaux  hors  de  la  portée  du  canon  de  la  place,  et  en  en- 
volèrent deux  à  Nantes  pour  faire  voir  qu'ils  estoient  venus.  Cepen- 
dant trois  cens  Espagnols  s'estant  bazardez  de  faire  une  descente 
Guillaume  du  Chastel,  à  la  teste  de  seize  Bretons  seulement,  marcha 
contr'eux,  en  tua  plusieurs,  et  mit  le  reste  en  fuite.  Les  fuîards 
portèrent  l'alarme  dans  toute  la  flotte,  ce  qui  obligea  l'admirai  de 
remettre  à  la  voile  et  d'aller  tenter  fortune  ailleurs.  Il  vogua  du 
coslé  de  Ruis,  où  il  fit  débarquer  cinquante-cinq  hommes.  Jean  de 
Malestroit,  avec  environ  dix  lances,  ne  leur  donna  pas  le  temps  de 
faire  beaucoup  de  désordre,  il  en  tua  trente-trois,  et  fit  les  autres 
prisonniers.  Après  ce  second  échec,  les  Espagnols  n'osèrent  plus 

*  Le  manoir  d*Ust  était  prés  de  Satnl-Âodré-dt*8-EaDz.  La  famille  d'Ust  était  en 
grande  coDsidération  à  la  cour  des  docs. 

*  On  dit  aojoard'hui  Heiolcii.  C'est  an  nom  breton,  dont  le  radical  indiqoe 
presque  certainement  le  passage  d'onq  Toie  romaine.  La  famille  de  Heioleiz,  dont 
le  manoir  était  situé  près  da  phare  actuel  du  Commerce,  était  la  plus  paissante  de 
la  paroisse,  comme  celle  d'Ust  à  Saint-André. 
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faire  de  descentes  en  Bretagne,  et  s'en  retournèrent  chargez  de 
confusion  '.  > 

Pour  se  défendre  ainsi  contre  les  attaques  venues  de  la  mer,  les 
habitants  de  Saint-Nazaire  étaient  obligés  de  faire  constamment  le 
guet  sur  la  côte,  d'armer  des  archers,  d'entretenir  les  murailles  et 
les  engins  de  guerre  du  château  ;  en  un  mot,  de  supporter  des 
charges  extraordinaires  qui  contribuaient  à  la  défense  générale  du 
pays.  Or,  Guérande  était  la  plus  forte  place  de  toute  la  presqu'île  ; 
et,  à  ce  titre,  les  Guérandais  avaient  depuis  longtemps  obtenu  des 
ducs  le  concours  de  toutes  les  cités  voisines  à  la  construction  et  à 
la  réparation  de  leurs  murailles,  au  curage  de  leurs  douves,  et  à 
toutes  les  dépenses  concernant  leurs  fortifications.  Sainl-Nazaire, 
qui  devait  se  défendre  de  ses  propres  deniers,  trouva  bientôt  ce 
concours  très-onéreux  ;  et,  en  récompense, de  tous  les  sacrifices 
faits  par  ses  habitants  pour  protéger  l'entrée  de  la  rivière,  des  pri- 
vilèges leur  furent  successivement  octroyés,  parmi  lesquels  les 
principaux  furent  l'exemption  de  la  contribution  aux  réparations 
des  murailles  de  Guérande,  et  celle  du  droit  d'octroi  général  sur 
les  vins  pour  leur  entrée  dans  la  province,  droit  connu  sous  le  nom 
de  devoir  de  billot.  Mais  les  chartes  octroyées  par  les  ducs  et  par 
les  rois  pour  conserver  et  maintenir  ces  privilèges,  n'étaient  pas 
toujours  respectées  par  les  fermiers  d'impôts,  à  leurs  entrées  en 
charge  ;  et  lorsque  ces  privilèges  avaient  été  suspendus  provisoire- 
ment,  dans  des  circonstances  très-particulières  et  pour  des  cas 
spéciaux,  les  fermiers  ou  receveurs  n'avaient  garde  de  se  rappeler 
ensuite  les  concessions  primitives.  De  là,  une  foule  de  procès  en 
abos  de  pouvoir  et  des  instances  perpétuelles  pour  obtenir  de  Pau- 
torité  ducale  ou  royale  la  confirmation  des  lettres  de  décharge. 
Nous  ne  nous  occuperons  aujourd'hui  que  de  la  lutte  entre  Saint- 
Nazaire  et  Guérande,  au  sujet  des  réparations  de  cette  dernière  ville, 
sans  insister  sur  l'exemption  du  devoir  de  billot,  dont  les  archives 
ileta{raTt>i^se fournissent  pour  le  XVII«  et  le  XVIIh  siècle  de  forts 
curieux  documents  ;  mais  les  premiers  nous  ont  paru,  par  leur  an- 

^  Dom  Lobiaeaa,  J,  426. 
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ciennelé  et  par  leur  proveDaDce,tlevoir  offrir  à  nos  lecteurs  un  pins 
▼if  intérêt. 

Voici  d'abord  une  charte  du  duc  Pierre  II,  écrite  en  caractères 
gothiques  sur  parchemin  et  datée  du  24  novembre  1454;  c'est  la 
première  que  nous  ayons  retrouvée,  mais  non  pas  la  première 
octroyée  par  les  ducs,  soit  par  Pierre  II  lui-même,  soit  par  ses  pré- 
décesseurs, ainsi  que  le  constate  Tun  des  considérants  de  la  main- 
tenue du  privilège.  Nous  avons  complété,  pour  sa  plus  facile  intel- 
ligence, les  abréviations  nombreuses  que  présentent  presque  tous 
les  mots  et  qui  en  rendent  la  lecture  assez  pénible  pour  ceux  qui  ne 
sont  pas  initiés  aux  mystères  des  chancelleries  du  XV*  siècle  '. 

Pierre,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bretaigne,  comte  de  Montfort  et 
de  Ricbemont,  à  noz  sén^cAaulx,  alloez,  pr^vost  et  procureur  de  Nantes, 
noz  cappttoine,  sénéchBl,  alloé  et  procureur  de  Guéraude,  receveur  et 
miseur  de  deniers  ordonnez  à  la  réparation  dudit  lieu  et  à  chacun  de 
TOUS,  SALUT.  —  Receu  avons  la  supplication  et  humble  requeste  à  nous 
fatcte  de  la  part  de  nos  pauvres  hommes  et  subgez  les  habitans  de  la 
paroesse  de  Sainct-Nezere,  exposans  que  néantmotns  qu'i£z  ne  soient 
aucunement  subgez  à  la  garde  et  réparation  de  notre  dite  ville  de  Gue- 
rande,  et  qu^  es  temps  de  guerre  ne  aultrement  ils  n'ayent  jamais  en 
recueill  ne  en  refuge  à  icelle,  —  combien  qu^  par  aucun  temps,  pour 
les  éminens  perilz  de  guerre  qui  estoi^nt  pour  lors  pour  la  urgente 
nécessité  de  réparation  qui  estoit  à  faire,  par  notre  ordonnance  et  com- 
mandement,  ils  avoient  contribuez  à  la  dite  réparation  et  avoient  obtenu 

DE  NOS  Pr^DÉCESSEUrS  LETire  DE  NON  Pre'JUDtCE  ET  DE  NON  LATtriBUEZA 

CONSÉQUENCE  NE  conTiNUATtON  SUR  EULx,  —  et  mesmes  qu^  par  noi 
ordonnances  \esdits  supplians  font  souventes  fois  le  guey  à  costé  de  la 
mer  pour  garder  la  descente  des  Angloys  noz  anciens  ennemis;  —  et 
aussi  que  pour  résister  à  leurs  invasions,  par  nosdit^s  ordonnances 
nosdits  supplians  ont  la  charge  de  mettra  en  apparu  d^armes  six 
archers  en  ladite  parroesse^  et  d*abondant  sont  contrains  à  eulx 
mettra  en  appareil  d'armes  pour  résister  à  nosdits  anciens  enne- 
mis, —  de  présent,  vous,  nosdi/s  cappitoine,  receveur  et  miseur 
des  dentés  ordonnez  à  la  réparation  de  notre  dit^  ville,  voulez  et 
efforcez  les  contraindre  et  conpeller  à  paier  soubz  umbre  et  couleur  de 
la  réparation  d'icelle,  le  nûmbre  de  quarante  livres  monnayées  par 

*  Les  lettres  qoi  manqaent  dans  l'original  sont  mises  en  italiqaes. 
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chaam  an,  quelles  choset  leurs  sont  de  grant  charge,  préiudice  et 
doviaige  —  kt  Que  obstant  les  charges  et  caaemES  nzssusDUeSy  nieulx 

LBNr  TAVLDROIT  LAISSER  LASîte  ParOEiSSB  ET  S'BN  ALLER  AILLEttfS  VIVRE, 
Que  DEMOURER   SUBGEZ   ET   CONfmUTlFS  A   hhSiU  REPAfaTtON,   -—  DOUS 

sapplians  sur  ce  letir  pourveoir  de  convenable  remède,  très-humblement 
le  requérant.  —  Pour  ce  est-il  que  nous,  lesdtïes  choses  considérées,  ne 
voulant  contraindre  nosdife  subgez  à  la  contribution  perpétuelle  de  la 
réparation  de  notre  dite  ville  ;  —  considéré  mesme  que  en  temps  de 
guerre,  ils  n'y  ont  nul  reffuge  à  eulz  ne  à  leurs  biens,  ne  la  contribution 
que  ce  temps  passez  ilz,  y  ont  fatete  leur  estre  tirée  à  conséquence, 
ainçois  les  enfranchir  et  descharger;  —  et  HESMe  à  la  requeste  de 

NOtRB  TRÈS-CBèRE  ET  TRÈSÀMÉE  SŒUR  ET  COMPÂIGNE  LA  DUCHESSE  QUI  DE 

CE  NOUS  A  suppuà  ET  REQUIS  —  de  l'avis  et  délibération  de  notre  conseill, 
—  en  dédarant  sur  ce  notre  intention,  la  descharge  de  notre  conscience 
et  pour  autres  causes  à  ce  nous  mouvans  ;  Avons  ordonné  et  ordonnons 
par  ces  présentes  que  nosdits  suppliaus  ne  paient  ne  ne  contribuent  dores« 
navant  à  la  dite  réparation,  en  aucune  manière  et  les  enfranchissons 
et  quittons  par  cesdites  présentes,  en  deffendant  et  deffendons  à  nosdits 
eappitotne,  receveur,  pi*ocurenr,  contrerolleur  et  mise  ur  présent  et 
avenir  des  deniers  ordonnez  à  la  réparation  de  notre  dite  ville  dudit  lieu 
de  Guérande  et  à  choeun  en  son  temps  de  non  les  y  contraindre  ne  con- 
pelleretde  non  aucune  chose  leur  en  demander  ne  faire  paier  en  temps 
avenir,  quelque  chose  quMlz  aient  esté  estaillez  ou  imposez,  —  Et  si 
aucune  dbose  en  doivent,  le  leur  avons  remis  et  quitté,  remettons  et  quit- 
tons par  ces  présentes  en  pitié  et  aumosnes,  en  vous  mandant  et  man- 
dons, et  à  chaoïn  de  vous,  de  ceste  notre  présente  grâce,  et  du  contenu  et 
effect  en  ces  présentes,  que  vous  fassié  souffrir  et  laissié  jouir  et  user 
oosdtts  supplians  plainement  et  paisiblement,  cessans  touz  empesche^ 
ments  à  ce  contraires.  —  Car  ainsi  le  voulons  et  nous  plaist,  nonobstant 
quelqueconques  lettres  impétrées  données  ou  à  donner,  quelles  si  aucunes 
sont,  cassons  et  annulions  et  voulons  estre  de  nul  effect  à  ce  contraires  ou 
dérogatoires.  —  Donné  en  notre  ville  de  Vannes,  le  nviij«  jour  de 
novenobre  Tan  mil  quatre  cent  cinquante  quatre  —  (Ajouté  :)  —  Et  voul- 
ions que  plaine  foy  soit  adjoustée  aux  vidimus  d*icelles  soubz  scel  autan« 
tique  comme  au  presant  original  donné  comme  dessus.  —  PIERRE  -|-.  — 
Par  le  duc,  de  son  commandement  —  E,  de  Boitiés. 

Ces  lettres  sont  caractéristiques  :  elles  nous  montrent  Saint- 
Nazaire  en  lutte  ouverte  avec  Guérande,  et  obérée  à  ce  point  par 
sa  propre  défense,  qne,  s'il  fallait  encore  être  €  contributif  >  à  qoa- 
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note  livres  monnayées,  pour  la  réparation  de  fortifications  de  Tan* 
deoiie  cité  épiscopale,  mieux  vaudrait  aux  paroissiens  4e  Sftîat- 
Nazaire  quitter  leur  sol  natal  et  s'en  aller  vivre  ailleurs.  Grâce  à  h 
bienveillante  intervention  de  la  bonne  et  sainte  duchesse  Françoise 
d'Amboise,  de  vénérable  mémoire,  ils  obtinrent  enCn  gain  de  cause. 
Hais,  hélas!  ce  ne  fut  point  pour  une  longue  durée  :  trente  ans  ne 
s'étaient  pas  encore  écoulés,  que  les  Guérandais  leur  ei^oigoireat 
de  venir  t  bêcher  es  douves  »  de  leurs  remparts.  Il  fallut  des  lettres 
formelles  de  la  jeune  duchesse  Anne,  fiancée  à  Maximilien  d* Au- 
triche, pour  les  délivrer  de  cette  obsession,  en  déclarant  qu'ils 
n'eussent  à  obéir  à  cet  ordre  que  pour  cette  fois  seulement^  sans 
tirer  à  conséquence  pour  l'avenir.  La  charte  suivante,  doài  nous 
avons  complété  les  mots  comme  ceux  de  la  première,  est  partico* 
lièrement  précieuse,  à  cause  de  sa  date,  19  avril  1480  : 

Maxihilibn  et  Anne,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  et  royne  des  Romains,  ducs 
de  Bretaigne,  etc.  A  tous  ceulx  qui  ces  pr^s^ntes  lettres  yerront,  Sàuit.  -^ 
De  la  part  de  nos  subgecti  les  paroelssietis  oontribottifs  à  fooaîge  de  la 
paroesae  de  Sainct-Nazaire,  nous  a  esté  remonstré  que  autrefbiz  par  aos 
prédécesseurs  ils  ont  esté  franchis  et  exemptez  d*aller  bêcher  es  douves 
de  noire  ville  de  Guérande,  et  que  dempuix  avons  confirmé  la  àUf 
franchisse;  et  néantinotns  notre  capitaine  de  Guérande  veult  et  s*efforoe 
les  contraindre  à  bêcher  es  àttes  douves,  qui  leur  tourneroit  à  très-granc 
préjudice  et  domaige.  —  Nous  supliant  qu'il  nous  plaise  sur  ce  leur  paitr^ 
voir  de  remède  convenable,  très-humblement  nous  le  requérant.  —  Poim- 
OUOY,  Nous,  les  dites  choses  considérées,  voullantnos  dits  subgectz  maia- 
tenir  et  entretenir  en  leurs  libertés  et  franchises,  et  pour  autres  causes  a 
ce  nous  mou  vans,  voulions  et  ordonnons  par  ces  pr^'s^ntes  que,  quelque 
contrainte  qui  soit  ou  puisse  estre  faicte  à  nos  dits  subgectz  d*aller  à  k. 
dite  bêche,  soit  pour  ce  pr^s^nt  affaire  seullement,  sans  ce  que  en  ravenir 
il  leur  puisse  porter  aucun  préjudice,  ne  que  notre  dit  capîuiine  ne  autres 
le  puissent  atirer  2i  aucune  conséquence.  Et  pour  valloir  à  nos  dtCs  siJk 
jets  leurs  avons  baillé  ce  par  noz  pr^spntes  lettres,  —  Car  c'est  nolfe 
plaisir.  —  Donné  en  notre  ville  de  Rennes,  soubz  les  seign  et  scel  de 
nous  —  ANNE.  — -  Le  xix«  jour  de  avril  Tan  mil  iiij  c  iiij  xx  (1480)*  —  Par 
la  royne,  en  son  conseil.  —  Guihart. 

Neuf  ans  plus  tard,  nouvelles  prétentions  des  Guérandais,  qui, 
s'appnyant  sur  la  suspension  du  privilège  des  habitants  de  Saint- 


Ifautaîre,  dans  les  cas  de  péril  extrême,  veulent  même  les  contraiadre 
à  (lartieiper  aux  frais  de  pavage  de  leur  viUe;  et  nouvelles  lettres 
d'Amie  de  Bretagne,  accordant  cette  fois  le  privilège  pur  et  simple, 
avec  des  considérants  élogieux  pour  les  défenseurs  de  l'entrée  de  la 
rivière  de  Loire  : 

Amnb,  par  la  grâce  de  Dieu,  duchesse  de  Bretaigne,  comtesse  de  Moatfert, . 
de  Richemont,  d*Ë8tampes  et  de  Vertus,  à  lous  ceulz  qui  ces  pr^^ates: 
UUres  verront,  Salut.  —  De  la  part  de  noz  subgectz  les  parroossiens, 
manaas  et  babitaos  de  là  paroisse  de  Saint-Nazaire,  nous  a  esté  bumble* 
ment  rcmonstré  que  dès  le  xxiiij«  jour  de  novembre,  Tan  que  dit  fui* 
BÙl  iiij  G  cinquante  et  quatre,  feu  notre  très^her  et  très-amé  trère  et  micle 
le  duc  Pierre,  que  Dieu  absoulle,  par  ses  \eUres  et  mandem^tô  patens  et 
pour  les  causes  y  contenues,  franchist  et  exempta  nos  dtto  subgectz  de  toute 
contribution  et.ordonn^men  qui  par  noz  capitaine  et  officiers  de  Guerrande 
eust  peu  pour  le  temps  lors  avenir  avoir  esté  faicte  sur  nos  àits  subjeclz 
pour  la  réparocion  et  enpavement  de  nofre  dite  ville,  ainsi  que  apert  par 
uDg  vidimus  dudit  mandement  fait  par  noire  court  de  Guerrande  le  vîgat 

et  deux»  jour  d'avril  de  Tan  cinquante  huict,  passé  devani ,  et  scellé 

du  seau  des  actes  de  notre  dite  court,  duquel  vidimus  nosdictz  subgectz 
ont  aparu  asuffîre  —  Et  que,  de  la  dicte  franchise  nos  àictz  subgectz  depuis 
le  dit  temps  OQt  toujours  jony  jusques  apuis  naguères  que  noz  capitaine 
et  officiers  dudit  lieu  de  Guerrande  les  ont  voullu  contraindre  à  venir  ré- 
parer les  fousses  et  douves  de  noti^dto^ville,  et  contribuer  aux  mises  de 
la  réparaeion  d'icelle,  quelle  ch^  leus  ceréîji^  grand  préjudice  et  domaige 
—  Obstant  mesmes  les  grandes  pilleries  et  oppressions  qu'ilz  ont  eu  et 
soustenu  durant  ceste  demièraiguerre,  pàrleàl  Aulonnayes  <  qui  vindrent 
par  mer  à  rentrée  de  la  rivière  de  Loire,  et  aussy  les  grandes  charges 
qu'ilz  ont  pré»'santement  à  porter,  tant  à  la  sôulde  de  leurs  francs  archers 
que  auires  subcides,  —  nous  suplians  qu'il  nous  plaise  sur  ce  leur  pour- 
veoir  de  remède  convenable,  humblement  nous  le  requérant  —  PoUR- 
QDOi,  Nous,  les  dictes  choses  considérées,  voullant  ensuivra  le  bon  voulloir 
et  intention  de  noire  dit  oncle,  et  pour  autres  causes  à  ce  nous  mouvans, 
avons  aujourd'huy  par  délibéralton  de  nofre  conseil,  confirmé,  loué  et 
aprouyé,  confirmons,  louons  et  aprouvons  la  dite  franchise  ;  voullans  et 
voulions  qu'ilz  en  jouissent  plainement  et  paisiblement  au  désir  dlcelle, 
et  de  ce  voulions  que  nos  diciz  subgectz  puissent  jouir  et  leurs  successeurs 

*  PeDt-être  les  habitants  d'Olonne,  prés  les  Sables-d'Olonne  (Vendée). 
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içrii  eux,  chacun  en  un  temps.  —  Ct  donnons  en  vuiiHtMBNT  k  b«  a- 
pilaiiM  AéBMehil,  alloué,  lieutonant,  procureur,  coatroHenr,  reeetnrH 
MÙenr  de  tioslre  dîtle  ville  de  Guerrande  de  présent,  k  ceulz  qui  pour  la 
tempe  à  venir  le  serool  et  &  chacunea  droit  soy,si  comme  à  luyapanÏNidR, 
de  cette  présente  franchiee  faire  souffrir,  jouir  et  user  nos  iitt  subgecU 
ainsi  qa'ili  ont  par  cy  deTaot  fait  au  moien  de  la  Aite  franchise  de  notre 
ait  onde,  tans  les  contraindre  et  coopeller  d'aller  ne  envoler  à  la  diK 
réparacion  ne  y  contribuer  en  mise  ne  aucune  manière.  —  Cj  gardes  qu 
en  ce  n'ait  fiuilte.—  Car  c'est  notre  plaisir.—  Et  voulions  que  an  Tidiad 
de  CCI  prM«nles  retenu  soubs  scel  des  actes  de  noire  conseil  ou  de  m 
coura,  plaine  foi  soit  ajoustée,  comme  h  ce  pr«wnL  —  Donné  en  atUt 
ville  de  Rennes,  le  xxvîij'  jour  de  janvier  l'an  mil  iiq  c  ii(j  sx  neuT  (liS9). 
—  ANNE.  —  Par  la  duchesse,  de  son  commandement  —  GOTEunT, 

Rnti  Kebvilsr. 
(La  fi»  à  la  prochaine  Uvraixm.) 


POÈTES   ET  RIMEURS 


Cessez,  amis,  cessez  de  m'appeler  poète  ; 
Ce  Uire~là  me  fait  rougir  comme  un  affront  : 
Seul,  le  génie  a  droit  à  l'auguste  épîthële 
Dont  vous  masquez  mon  front. 

Oh!  le  poète!...  c'est  le  cygne  au  vol  superbe, 
Qui  nous  jette  sa  plainte  en  traversant  les  cicux  ; 
Moi,  je  suis  le  grillon  qui  fredonne  sous  Therbe , 
Invisible  et  joyeux. 

Le  poète  est  le  vent  qui  des  grands  monts  s'élance 
Pour  courber  les  forêts,  pour  soulever  les  mers; 
Moi ,  brise  du  vallon ,  je  caresse  en  silence 
Le  jonc  des  lacs  désert5. 

Le  poète!  c'est  Job,  Dante,  Byron ,  Virgile  ; 
C'est  Lamartine,  écho  de  douleur  et  d'amour  ! 
Auprès  des  diamants  qu'ils  ont  semés  par  mille. 
Que  sont  mes  pleurs  d'un  jour? 

Le  poète  nous  lègue  avec  ses  chants  sublimes 
Un  nom  qui  retentit,  d'âge  en  ûge  plus  beau  ; 
Tandis  que  je  m'en  vais,  pauvre  chercheur  de  rimes, 
A  l'oubli  du  tombeau  ! 

Raymond  du  Doré. 
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Personnages. 

LE  BARON  MARTIN ,  directeur  général  aa  ministère  de... 
M.  RIGAUD,  chef  de  bureau. 
ALBERT  DE  VERVILLE. 

La  scène  se  passe  à  Paris,  daos  le  cabinet  da  directeur  général. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  BARON,  ALBERT. 

4 

Le  baron.  —  Vous  voilà  donc  journaliste^  mon  cher  ami? 

Albert.  — Je  ne  prendrais  pas  cette  qualité,  monsieur  le  baroD, 
etj*liinie  mieux  la  chose  que  le  nom.  J*ai  terminé  mon  droit;  je 
n'ai  pas  de  carrière  tracée  ;  ne  plaide  pas  qui  veut.  J'ai  des  goûls 
Hlléraires,  et  je  me  suis  estimé  heureux  de  trouver  l'occatton  de 
m'occuper^  en  écrivant. 

Le  baron.  ^  Et  vous  écrivez  fort  bien.  J'ai  été  trës^frappé  de  voe 
derniers  articles  et  j'ai  voulu  en  faire  mon  compliment  au  fils  de 
mon  vieux  camarade» 
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Albeit.  —  Vous  êtes  bien  indulgent,  monsieur  le  baron. 

Le  baron.  —  La  presse  est  une  grande  puissance,  mon  ami,  et 
qai  conduit  à  toal,  quand  on  a  le  talent  que  vou  >  annoncez.  On 
Yoit  que  tous  avez  étudié  les  questions  économiques  et  finan- 
cières. 

Albert.  —  Ces  questions  ont,  en  effets  de  TaUrait  pour  moi. 

Le  baron.  —  Vous  allez  juger  de  la  confiance  que  vous  m*ins* 
pirez  déjà.  Nous  manquons,  dans  nos  ministères,  de  plumes 
habiles,  et  je  ne  pourrais  guère  d'ailleurs  me  soumettre  à  la  cri- 
tique d'un  de  mes  subordonnés.  J'ai  désiré  avoir  votre  avis  sur  un 
mémoire  que  je  destine  au  ministre,  et  que  je  tâcherai  d'insérer  au 
Jowrnal  officiel^  sous  mon  nom.  C'est  un  projet  de  réforme  fort 
important  que  j^ai  conçu  et  que  je  crois  de  nature  à  me  faire  hon- 
neur. Je  souhaite  que  ce  soit  très- soigné  de  style  et  je  vous  demande 
d'être  mon  correcteur. 

Albert.  —  Y  pensez-vous,  monsieur  le  baron?  A  mon  âge, 
corriger  la-rédaction  d'un  directeur  général  ?  Demandez-moi  plutôt 
de  préparer  une  rédaction  que  vous  corrigerez.  Ce  sera  plus  dans 
liordre  et  je  serai  mieux  h  mon  aise. 

Le  baron.  —  L'âge  n'y  fait  rien,  mon  cher  ami.  Je  n'ai  pas  de 
prétentions  littéraires,  moi,  je  ne  suis  pas  un  écrivain  de  profession, 
et  j'accepterai  toutes  les  critiques.  Il  est  trop  tard^  d'ailleurs,  pour 
procéder  autrement,  Tidée  m'a  passionné,  le  mémoire  est  écrit,  et 
puisque  je  le  signe,  j'ai  la  petite  faiblesse  de  désirer  qu'il  demeure 
mon  œuvre  personnelle^  dans  la  forme  comme  dans  le  fond.  Un 
peu  d'amour-propre  d'auteur,  vous  comprenez  cela. 

Albert.  —  Sans  doute. 

Le  baron.  *-  Ce  qui  n'empêche  pas  de  consulter,  pour  les  détails, 
un  spéciaKstede  style,  comme  on  consulte  un  architecte  pour  les 
détails  d*âa  plan. 

Albert.  —  Vous  me  flattez,  monsieur  le  baron,  mais  je  reste 
intimidé.  Ëtes-vous  bien  certain  que  vous  prendriez  en  bonne  part 
des  observations  de  style,  —  b  supposer  que  j*en  eusse  à  vous  sou^ 
mettre?  On  se  fait  quelquefois  à  cet  égard  des  illusions. 
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Le  baron,  souriant.  —  Convenez,  maitre  Gil-Bks,  qne  vous  peneez 
à  Tarchevëque  de  Grenade. 

Albert.  —  Oh  non  !  rarchevèque  de  Grenade  éiait,  lui,  un  spé- 
cialiste d'homélies. 

Le  baron.  —  Bien  répondu,  mon  ami.  Vous  voyez  que  vous 
pouvez  être  sans  crainte.  Tenez,  asseyez- vous  là,  et  lisez.  Je  me 
rends  auprès  du  ministre.  Je  serai  probablement  retenu  quelque 
temps,  et  vous  aurez  celui  de  lire  :  corrigez,  ralurez  librement,  — 
au  crayon,  bien  entendu.  Vous  permettrez  que  je  me  réserve  de 
statuer  en  dernier  ressort? 

Albert.  —  C'est  trop  juste. 

Le  baron.  —  Ne  vous  embarrassez  pas  de  la  beauté  de  Texpé^ 
dition.  Je  suis  encore  moins  calligraphe  qu'écrivain,  et  j'ai  Dût 
copier  la  minute,  que  vous  auriez  eu  de  la  peine  à  déchiffrer.  On  en 
sera  .quitte  pour  une  nouvelle  copie.  —  A  tout  à  l'heure,  et  meltes- 
vous  à  l'ouvrage. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IL 

ALBERT,  seul. 

Ah  !  ça,  je  suis  donc  un  foudre  de  guerre  ?  comme  dit  le  lièvre. 
Ce  que  c'est  que  de  tenir  une  plume  dans  un  journal!  Quand  je  suis 
arrivé  à  Paris,  il  y  a  trois  ans,  muni  d'une  lettre  de  recommandatioa 
de  mon  père  pour  ce  baron,  il  n'a  pas  daigné  faire  la  moindre 
attention  à  moi,  et  m'a  éconduil,  à  peine  poliment.  J'en  suis  resté 
à  lui  mettre  le  jour  de  l'an  une  carte,  qu'il  ne  me  rendait  pas. 
Voici  qu'il  m'appelle  pour  me  consulter  sur  sa  prose.  —  Lisons 
donc  sa  prose.  {Il  Ut.)  C'est  singulier,  j'ai  déjà  lu  cela-  quelque 

part Les  beaux  esprits  se  rencontrent Je  ne  me  trompe 

pas,  c'est  mon  idée.. .  et  même  mes  phrases.. .  Continuons..  •  Ah! 
voici  une  bonne  incorrection  ;  ce  doit  être  une  correction  da  baron, 
—  sa  marque  de  fabrique.  (Il  tourne  plusieurs  feuillets.)  —  Magni- 
fique calligraphie  !  C'est  un  plaisir  de  se  relire  ainsi.  Toujours  mes 
phrases,  émaillées  de.. .  quelques  marques  de  fabrique.  —  Voyons 
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la  conclusion.  —  Pas  an  mot  de  changé.  —  Hais  c'est  mon  mémoire, 
remis  par  moi,  il  y  a  deux  ans,  à  ce  chef  de  bureau  dont  Je  solli- 
citais la  protection  pour  entrer  au  ministère,  après  que  j'eus  déses- 
péré du  baron.  Il  m*a  dit  que  ce  n'était  pas  opportun  ;  puis.. .  que 
ce  n'était  pas  pratique  -,  puis.. .  qu'il  avait  prêté  et  ne  retrouvait  pas 
mon  manuscrit  L'hypocrite  I  je  me  souviens  qu'il  s'est  informé  si 
j'en  avais  une  copie.  Je  n'en  avais  pas,  je  n'ai  pas  d'expéditionnaires 
à  mes  ordres,  moi.  —  Et  il  a  feint  d'en  être  désolé.  Il  est  retrouvé, 
mon  manuscrit  ou  du  moins  sa  copie,  et  ma  situation  est  étrange, 
puisque  le  baron  en  revendique  la  paternité.  Que  pourrai-je  bien 
lui  dire?  —  Jastement,  le  voici  qui  rentre. 

SCÈNE  IIL 

ALBERT,  LE  BARON. 

Le  baron.  —  Eh  bien  !  mon  cher  ami,  que  pensez- vous  de  cela? 

Albert.  —  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  tout  lire,  monsieur  le  baron, 
mais  jusqu'à  présent...  je  trouve  cela...  extrêmement  remar- 
quable. 

Le  baron.  —  N'est-ce  pas?  L'idée  est  neuve,  c'est  au  moins  son 
mérite  ;  je  sais  sûr  que  vous  ne  l'aviez  rencontrée  nulle  part. 

Albert.  —  Rencontrée...  en  effet,  je  vous  jure  que  c'est  la 
première  fois  que  je  la  rencontre.  Elle  m'a  tout  d'abord  séduit. 

Le  baron.  —  Cela  ne  m'étonne  pas,  elle  a  un  caractère  sai- 
sissant. 

Albert.  — Et  vous  pensez  qu'elle  serait...  actuellement  pra- 
tique? 

Le  baron.  ^  Assurément!  Le  vent  est  aux  réformes,  et  le  minis- 
tre a  la  prétention  d'être  un  réformateur.  —  Entre  nous,  je  n'ai 
qu'une  crainte,  c'est  qu'il  veuille  s'attribuer  mon  idée. 

Albert.  —  Vous  le  croiriez  capable...  d'une  telle  usurpation? 

Le  baron.  —  Ah  I  mon  ami,  l'ambition  et  la  vanité  font  faire  bien 
des  choses  I  Ne  faut-il  pas  que  le  général  en  chef  gagne  les  batailles, 
même  quand  elles  ont  été  gagnées  par  ses  lieutenants?  C'est  le 
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minislre  qui  présente  les  projets  et  qui  les  défend  devant  les 
Chambres.  Les  journaux  ne  parlent  que  du  ministre.  Un  pauTre 
directeur  général  n'est  qu'un  instrument  obscur. . .  et  c*esl  pourtant 
lui  qui  travaille. 

Albert.  —  Il  y  a  longtemps  qu*on  Ta  dit,  monsieur  le  baron,  Sk 
vos  non  volns. 

Le  baron.  —  Vous  avez  raison ,  et  c'est  triste.  Hais  qonnd  le 
minislre  ne  sera  plus  là,  j'aurai  soin  que  la  vérité  se  fasse  joor. 
Vous  savez  que  les  ministres  passent  —  et  que  les  directeurs  géné- 
raux restent. 

Albert.  —  Quand  ce  ne  serait  que  par  un  sentiment  de  justice, 
vous  ferez  très-bien  de  restituer  à  votre  projet.  • .  le  nom  de  son 
véritable  auteur. 

Le  baron.  —  Certainement,  —  et  j'y  mettrai  bon  ordre.  —  Et  le 
style,  mon  cher  ami?  vous  ne  me  parlez  pas  du  style. 

Albert.  —  C'est  très-accessoire. 

Le  baron.  —  Pas  toujours  ;  souvent  la  forme  emporte  le  fond. 

Albert.  —  Vous  m'embarrassez,  monsieur  le  baron.  Je  ne  m 
pas  une  autorité . . . 

Le  baron.  —  Vous  en  êtes  une  a  mes  yeux,  parlez  franchement. . . 
avec  la  même  liberté. . .  que  si  le  travail  n'était  pas  de  moi. 

Albert.  —  Vous  avez  l'indulgence  de  penser  que  je  m'y  con- 
nais. 

Le  baron.  —  Mais,  oui,  je  vous  le  répète,  vous  êtes  un  spécia- 
liste... 

Albert.  —  Eh  !  bien...  j'aurai  la  franchise  de  mon  opinion, 
dût-elle  vous  déplaire.  Autant  que  mon  jugement  a  de  la  valeur... 
c'est  très-clair,  très-net,  très-bien  rédigé...  dans  un  style  sobre, 
correct,  qui  n'exclut  pas  l'élégance.  Monsieur  le  baron,  je  dis  ce 
que  je  pense,  vous  l'avez  voulu,  à  mes  risques  et  périls. 

Le  baron,  souriant.  —  Quelle  audace  ! 

Albert.  —  Je  vous  déclare  que  si  j'avais  été  chargé  de  la  rédac- 
tion. . .  j'aurais  désespéré  de  faire  mieux. 

Le  baron.  —  Vous  m'enchantez  !  —  Vous  n'avez  pas  remarqué 
d'incorrections  ? 
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Albert.  —  Il  m'a  semblé  en  apercevoir  quelques-unes^  — *  en 
très-petit  nombre,  —  des  lapsus,  plutôt. 

Le  baron.  —  Il  y  en  avait  bien  davantage  sur  le  brouillon  !  — 
Que  voulez- vous  ?  Chacun  son  métier.  En  me  relisant,  j'avais  va 
moi-même,  d'instinct,  ces  taches^  et  les  ai  effacées  pour  la  plupart. 
Il  est  fort  possible  que  je  n'aie  pas  tout  vu. 
Albert.  —  Gela  se  comprend. 

Le  baron.  —  Ainsi  vous  pensez  que  ce  mémoire  devra  me  faire 
honneur  ? 
Albert.  —  Sans  contredit,  et  un  grand  honneur. 
Ls  BARON.  —  Je  suis  heureux  de  votre  suffrage,  que  je  sais  aussi 
dncère  qu'éclairé. 

Albert.  —  Vous  êtes  trop  bon.  Je  regretterais  seulement,  ainsi 
que  vous  en  exprimiez  la  crainte,  que  Thonneur  ne  fût  pas  pour 
l'auteur  véritable. 

Le  baron.  —  C'est  à  quoi  nous  sommes  exposés.  —  J'ai  mainte- 
nant un  petit  service  à  vous  demander,  précisément  pour  éloigner 
ce  danger.  ^  Puisque  vous  avez  vos  entrées  dans  un  grand  jouirai, 
et  que  vous  approuvez  mon  projet,  ce  serait  de  préparer  l'opinion. .  • 
par  quelques  articles. . .  un  peu  vagues  d'abord. .  •  un  peu  erronés 
même  ;  ce  qui  vous  amènerait  naturellement  à  les  amplifier  et  à  les 
rectifier.  Il  faut  aider  à  mon  succès,  mon  cher  ami,  ce  sera  un  peu 
le  vôtre.  Hé  !  hé  I  songez-y,  vous  êtes  presque  un  collaborateur. 

Albert,  sourianL  —  Oh  !  presque,  monsieur  le  baron,  le  mot  de 
collaborateur  n'est  pas  très-exacl. 

Le  baron.  —  Vous  remarquez  quelle  conscience  j'y  ai  mise,  et 
quel  respect  de  votre  jugement.  Je  n'ai  voulu  vous  demander  cela 
qu'après  m'êlre  assuré  de  votre  franche  approbation,  que  vous  pou-^ 
viez  me  refuser.  On  ne  procède  pas  souvent  envers  le  journalisme 
avec  ces  égards  ;  mais  je  savais  à  qui  je  m'adressais. 

Albert.  —  Je  vous  remercie,  monsieur  le  baron.  Et  vous  croyez 
que  quelques  erreurs  mises  en  circulation  seraient  d'abord  à 
propos! 
Le  baron.  -^  Nécessaires  même,  afin  que  cela  n'ait  pas  l'air  d'une 
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communication.  Il  ne  sérail  pas  convenable  qu'un  directeur  géoénl 
communiquât  aux  journaux  les  projets  qu'il  élabore  ;  je  ne  sais  pis 
homme  à  manquer  ainsi  à  mes  devoirs  administratifs,  —  et  je  lu 
veux  pas  en  avoir  Tair. 

Albert.  ^  Qui  soupçonnera- t-on  alors  de  l'indiscrétion  ? 

Le  baron.  —  Parbleu  !  un  sabalterne  ;  Texpéditionnaire  oo  le 
garçon  de  bureau.  On  sait  bien  que  les  journalistes  ont  des  i&lel- 
ligences  partout;  on  ne  peut  pas  empêcher  cela. 

Albert.  —  Vous  ne  craindriez  pas  que  cela  pût  (aire  tort  an 
subalterne  ? 

Le  baron,  souriant.  —  Vous  êtes  jeune,  mon  ami!  un  expédi- 
tionnaire qui  serait  soupçonné  d'avoir  de  l'action  sur  la  presse,  et 
qui  l'exercerait  discrètement,  grandirait  aussitôt  dans  restime  de 
ses  chefs  :  on  lui  donnerait  de  l'avancement.  Bannissez  ce  scrupule 
qui  vous  honore. 

Albert.  —  Désirez-vous  être  nommé? 

Le  baron.  —  Vous  êtes  nair,  mon  ami,  pour  un  garçon  d'esprit, 
et  vous  sentez  un  peu  votre  province  !  On  ne  fait  pas  ces  questions- 
là,  auxquelles  je  ne  puis  répondre.  Il  est  bien  clair  que  je  désire 
être  nommé,  mais  je  ne  vous  l'ai  pas  demandé.  Je  vous  mets  dans 
la  confidence  d'un  projet  important, —  uniquement  pour  avoir  votre 
avis  sur  la  rédaction.  C'est  un  devoir  que  je  remplis  là, dans' 
l'intérêt  du  projet.  Vous  l'approuvez,  vous  en  connaissez  rao- 
teur 

Albert.  —  En  effet,  monsieur  le  baron. 

Le  baron.  —  Je  suppose  que  vous  n'avez  pour  lui  que  des  senti- 
ments de  bienveillance. . . . 

Albert.  --  Pouvez-vous  en  douter,  monsieur  le  baron  ? 

Le  baron.  —  C'est  à  vous  de  les  manifester  le  plus  habilement, 
le  plus  obligeamment  possible,  et  de  montrer  votre  savoir-faire. 
Gela  vous  regarde.  —  Hais  l'heure  s'avance,  et  je  ne  vous  ai  sea- 
lement  pas  parlé  de  vos  chers  parents  :  comment  vont-ils  ? 

Albert.— -A  merveille.  J'ai  de  leurs  nouvelles  toutes  les  semaines, 
et  je  leur  écris  au  moins  avec  la  même  régularité,  sinon  plus  sou- 
vent. 
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Lb  baron.  —  C'est  très-*IouabIe,  mon  ami.  Vous  êtes  de  bonne 
race.  Quel  excellent  homme  doit  être  votre  père  !  Dès  le  collège 
j'ayais  pour  lui  une  vive  sympathie.  Ne  manquez  pas  de  me  rappeler 
à  son  souvenir. 

Albbrt.  —  Je  n'y  manquerai  pas. 

Le  baron.  —  Comme  la  destinée  sépare  les  meilleurs  amis,  à 
mesure  que  la  vie  s'avance  !  Nous  avons  été  condisciples  pendant 
plusieurs  années,  côle  à  côte  sur  les  mêmes  bancs,  dans  la  même 
classe,—  et  rivaux  de  succès.  Il  ne  me  reconnaîtrait  peut-être  plus. 
Je  serais  certain  de  le  reconnaître,  moi,  surtout  après  vous  avoir 
vu.  Vous  me  rappelez  ses  traits.  Comment  passe-t-il  son  temps  ? 

Albert.  —  Il  a  les  goûts  et  les  occupations  de  la  campagne,  et 
bit  très-sérieusement  de  l'agriculture.  Il  a  beaucoup  de  voisins,  sa 
mairie,  son  comice,  dont  il  est  président,  son  conseil  général 

Le  baron.  —  Ah  I  il  est  du  conseil  général  ? 

Albert.  —  Vous  ne  le  saviez  pas  ? 

Le  baron.— Pardon  !  une  distraction.  Je  ne  pouvais  pas  Tignorer. 
—  Hé  !  hé  !  nous  le  verrons  peut-être  député. 

Albert.  —  Il  jouit  d'une  telle  considération,  que  je  crois  que 
cela  lui  serait  facile,  et  on  lui  a  instamment  proposé  la  candidature. 
Mais  il  la  refuse  toujours,  et  ne  veut  pas  entrer  dans  la  vie  poli^ 
tique.  Il  aime  trop  ses  champs. 

Le  baron.  —  Il  a  bien  raison  !  Combien  j'envie  ces  existences 
paisibles  et  hoporées  de  la  province  !  Il  est  mille  fois  plus  heureux 
que  ceux  qui  sont  plongés  dans  nos  tracas  et  nos  agitations  de 
Paris. 

Albert.  —  Il  me  semble  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  vous. . . 

Le  baron.  —  Ah  !  mon  ami,  que  dites-vous  là  !  On  est  entraîné 
dans  un  engrenage  ;  vous  connaîtrez  cela.  Il  y  a  je  ne  sais  quelle  glu 
sur  ces  maudits  pavés  de  Paris.  —  Ainsi  mon  excellent  camarade 
aurait,  dans  son  arrondissement,  des  influences  électorales  consi- 
dérables ? 

Albert.  —  Je  le  crois. 

Le  baron.  —  Et,  ayant  la  sagesse  de  ne  pas  les  employer  pour 
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lui-mime,  il  pourrait  les  roelire  au  service  d'un  ami?  —  Quel  |ge 
avez-Tous,  mon  cher  Albert? 

Albert.  —  Vingt-cinq  ans.  Pourquoi  cette  question? 

Le  baron.  —  Ne  m*avez-vous  pas  dit  que  vous  avez  ùii  votre 
droit  ? 

Albert.  —  J'ai  même  le  bonnet  de  docteur. 

Le  baron.  -^  Parfait  !  —  Que  penseriez- vous,  si  vous  rentriei 
chez  vous  substitut,  ou  mieux  encore,  sous-préfet  de  votre  arron- 
dissement? Car  vous  êtes  né  pour  Fadministration. 

Albert.  —  Comment,  monsieur  le  baron,  ce  serait  possible  ? 

Le  baron.  —  Pourquoi  pas  ?  Les  jeunes  gens  de  votre  mérite 
sont  rares,  et  Tadministration  doit  les  rechercher.  Le  minisire  de 
rintérieur  m*a  quelques  obligations.  Nous  verrons  cela.  —  Hais 
vous  êtes  vraiment  un  maladroit  et  un  sauvage,  mon  cher  Albert: je 
ne  vous  pardonne  pas  de  nous  avoir  négligés  comme  vous  avez  lait 
depuis  que  vous  êtes  à  Paris.  Ha  femme  serait  très-charmée  de  voas 
recevoir^  —  le  fils  d*un  vieil  ami,  -—  dès  demain,  par  exemple, 
sans  façon  et  sans  toilette. 

Albert,  saluant  en  se  retirant.  ~*  J'aurai  Thonneur  d*user  de  la 
permission. 

Le  baron.  —  Un  mot  encore.  —  N'avez-vous  pas  eu,  cda  me 
revient  en  mémoire,  quelques  relations  avec  M.  Rigaud,  mon  ehrf 
de  bureau? 

Albert. — ^Des  relations  bien  fugitives,  et  médiocrement  agréables. 
Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  ne  Pai  vu. 

Le  BARON. —  J'aime  mieux  cela.—  J'allais  vous  recommaoder 
expressément  de  ne  pas  lui  parler  de  notre  conversation... ni  de 
mon  mémoire. 

Albert.— Oh!  monsieur  le  baron,  à  personne, une  confidence..! 
et  dont  je  suis  si  flatté  ! 

Le  baron.  —  Je  l'entends  bien  ainsi  ;  -i—  mais  surtout,  pis  i 
M.  Rigaud.  —  Entre  nous  (baissant  la  voix)^  je  puis  vous  dire  ceit 
à  l'oreille,  il  n'est  pas  très-sûr. 

Albert.  —  Je  m'en  étais  aperçu  et  vous  ne  m'apprenei 
rien. 
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Le  BAB(Hf.  —  Cela  prouve  en  faveur  de  voire  perspicacité.  Oui,  il 
est  de  ces  hommes,  dont  le  plus  prudent...  est  d'éviter  la  ren- 
contre. 

Albbbt.  —  Ce  sera  facile.  (/(  ouvre  la  porte^  reconduit  par  le 
tafo»,  et  ie  rencontre  avec  M.  Rigàudy  qui  s'arrête  sur  le  seuil. 


SCÈNE  lY. 

LES  PRéciOENTS,    M.  BI6AUD. 

Le  baron.  —  Ah  !  c'est  vous^  mon  cher  monsieur  Rigaud  ! 
Entrez  do.nc,  je  vous  prie,  je  suis  enchanté  de  vous  voir. 

H. Ri6Aui>.  —  Vous  étiez  en  affaires,  monsieur  le  directeur 
général  ? 

Le  baron.  —  Oh!  en  affaires...  Le  fits  d*un  de  mes  vieux 
caroaradesy  qui  me  faisait  une  visite.  —  Hais  ne  l'avez*>voas  pas  un 
peu  connu  7 

M.  Rigaud,  embarrassé.  —  H.  Albert  de  Verville,  je  crois  f 

Albert,  saluant.  —  Lui-même,  Monsieur. 

M.  Rigaud.—  Excusez-moi  de  ne  pas  vous  avoir  reconnu  d'abord. 
J'ai  la  vue  basse,  et  je  ne  m'attendais  pas  à  vous  trouver  ici. 
(Afiit^Q.  Est-ce  que  vous  penseriez  encore. . .  à  être  des  nôtres? 

Le  baron.  —  Qu'en  diriez-vous,  monsieur  Rigaud  ? 

H.  Rigaud.  —  Je  m^en  féliciterais...  personnellement,  mais  je 
n'en  féliciterais  pas  H.  de  Yerville.  Pour  un  jeune  homme  de  sa 
valeur,  la  carrière  des  administrations  ministérielles ..  •  est  bien 
ingrate. 

Albert.  —  C'est  ce  que  j'ai  craint  Aussi  j'ai  renoncé  à  y  pré- 
tendre... el  je  ne  songe  plus  à  -me  réclamer  de  votre  bienveil- 
laoce.  —  Je  vous  présente  mes  respects,  monsieur  le  baron. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  V. 


LE  BARON,  M.  RIGAUD. 

Le  baron.  —  Uq  charmant  jeune  homme,  —  et  qui  a  bien  de 
Tayenir,  si  je  ne  me  trompe. 

M.  RiGAUD.  —  Vous  croyez,  monsieur  le  directeur  général  ? 

Le  baron.  —  Il  est  plein  de  talent.  Le  voilà  lancé  dans  là  granfc 
presse.  Il  s'y  dégagera  vile  d'un  peu  de  naïveté  qui  lui  reste, — et 
qui  lui  nuirait  pour  parvenir.  Nous  avons  peut-être  eu  tort  de  ne 
pas  nous  l'attacher,  il  y  a  deux  ans. 

M.  RiGAUD.  —  Les  jeunes  gens  de  talent  sont  gênants, —  dans  ies 
bureaux  ;  on  en  a  rarement  l'emploi,  on  ne  sait  que  faire  d'eu , 
et  ils  peuvent  devenir  exigeants.  —  U  vaut  mieux  se  pourvoir  an 
dehors,  selon  ses  besoins. 

Le  baron.  —  Gomme  on  appelle  Chevet  à  l'aide  de  sa  coiaimèit, 
lorsqu'on  donne  à  dîner. 

"M.  RiGAUD,  souriant.  —  Précisément,  monsieur  le  direeteor 
général.  La  comparaison  est  spirituelle  et  juste.  —  (A  pcri.)  ^ 
M.  le  directeur  général  donnerait-il  à  dîner  ?  [Haui).  —  Et,  s'il  n'y 
a  pas  d'iudiscrèlioD,  que  venait  vous  demander  M.  de  VerviUe  ? 

Le  BARON. —  Rien,  ou  du  moins  il  n'a  rien  formulé.  Noua  $omnie8 
du  même  pays,  j'ai  fait  mes  premières  éludes  avec  son  pire.  Dne 
simple  visite  de  politesse. 

H.  RiGAUD.  —  Je  ne  crois  pas  beaucoup,  je  vous  l'avoue,  aax 
simples  visites  de  politesse  —  dans  le  cabinet  d'un  directeur  gêné* 
rai.  La  demande  ne  tardera  guère  à  se  produire. 

Le  baron.  —  Nous  verrons  alors.  (//  s'est  rapproché  de  ^m  fanh 
teuil,  suivi  de  M.  Bigaud.  Il  saisit  vivement  le  manuscrit,  demenri 
sur  l'angle  du  bureau,  et  l'enferme  dans  un  iiroir.  —  M.  Rigami 
remarque  le  mouvement.) 

M.  RiGAUD  (à  part).  —  Mon  mémoire.  —  Je  suis  trahi  !  (BoMi.) 
—  Je  venais  prendre  vos  ordres,  monsieur  le  directeur  général. 
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Le  baroh,  embamuti.  —  Dans  an  aatre  moment,  si  toqs  le 
TOQlèz  bien.  Je  yous  ferai  appeler.  La  visite  de  ce  jeune  homme  m'a 
dérangé. 

M.  RfGAUD.  •»  Je  n'avais  pas  jugé  utile  de  vous  dire que  je 

l'avais  employé...  à  la  rédaction  du  projet. ..  que  je  vous  ai 
soumis. 

Le  baron,  ékmni.  —  Se  qui  parlez- vous? 

M.  RiGAtm.  —  De  M.  de  Yerville. 

Lk  babon.  —  C'est  impossible.  Je  le  lui  ai  fait  lire,  —  et  il  n'a 
pas  pam  en  avoir  la  moindre  connaissance. 

M.  RiGAUD (d  patl).  *- Aie!  je  me  suis  trompé!  Je  n'ai  plus 
d'antre  ressource  que  d'achever  la  confession.  (Haut)  Vous  aviez 
raison,  monsieur  le  directeur  général,  il  est  très-fort,  ce  jeune 
homme,  —  et  très-discret.  Il  ira  loin.  Je  suis  forcé  de  vous  faire  un 
aren  complet,  que  vous  excuserez.  Le  mémoire,  fond  et  forme,  était 
entièrement  de  lui. 

Le  babon.  —  De  M.  de  Yerville? 

M.  RiGAUD.  —  Je  vous  le  jure.  Il  est  de  lui  d'un  bout  à  l'autre. 

Lb  babon.  —  C'est  incroyable.. .  (A  part.)  Doucement!  prenons 
garde. —  (HatU.)  Avez-vous  la  minute  de  son  écriture...  pour 
comparer  {souriant)  et  pour  voi|s  confondre,  mon  cher  Rigaud? 

M.  RiGAUB.  —  Ah  !  monsieur  le  directeur  général,  j*ai  eu  soin  de 
la  détruire. 

Le  babon,  soulagé.  —  Je  comprends.  Alors  il  n'y  a  aucune  preuve 
contre  tous  ? 

M.  Rigaud.  —  Aucune  ;  mais  envers  vous  j'ai  la  franchise  de 
m'accuser,  en  me  fiant  à  votre  discrétion. 

Le  babon.  —  Hé  !  hé  !  mon  cher  monsieur  Rigaud,  c'est  comme 
cela  que  vous  vous  parez  des  plumes,  —  ou  de  la  plume  du  paon? 

IL  Rigaud.  —  N'est-ce  pas  noire  élat  —  (relevant  la  tête)  —  et 
notre  devoir,  monsieur  le  directeur  général?  L'admiuistration  reçoit 
tant  de  projets  chimériques,  tant  de  mémoires  de  tous  les  utopistes 
et  de  tons  les  rêveurs  faméliques,  qu'elle  n'aurait  même  pas  le 
temps  de  les  lire.  —  Si  dans  ce  fatras  de  paperasses  on  distingue 
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noe  fleoTre  de  ?aleor,  c*esl  on  hoanenr  poar  le  fooelionMtfe  ^oi  h 
déçoaverte,  el  U  a  droit  de  se  l'approprier,  puisque  seul  il  Ta  pro- 
duite à  la  lomière. 

Lk  baron.  --.  Vous  ne  misonnez  pas.jniiï»  ufonsieur  fiigaoïL 
Laissez-moi  réfléchir.  Le  mieux  sera  peut-être  de  mettre  le  pnij# 
aux  oubliettes,  dans  le  tas.  En  tout  cas,  silence  absolu  jusqu'à  ee 
que  nous  ayons  concerté  le  parti  à  prendre. 

M.  RiOAUD.  —  C*est  bien  entendu,  et  je  n*ai  pas  besoin  de  voQS.)e 
promettre. 

Lb  baron.  —  Vous  savez  combien  j*apprécie  votre  intelUgeat  el 
dévoué  concours.  U  y  aura  bientôt  une  place  de  cbefde  diviâon 
vacante.  J*aurai  soin  de  (aire  valoir  vos  titres  auprès  du  mîaistre^ 
et  il  ne  dépendra  pas  de  moi  que  votre  mérite  ne  soit  récoopeasé. 

M.  RiGAU  p.  —Je  vous  suis  profondément  reconnaissant,  monsiear 
k  directeur  général.  {A  part,  en  se  retirant.)  Se  moque-t4l  de  moi! 
Oui,  —  à  moins  qu'il  n'ait  peur  de  moi. 

(Rsort.) 


SCENE  VL 

LE  BARON,  Seuh 

Ce  Rigaud  est  un  drôle,  —  et  de  plus  un  sot.  Comme  il  8*est 
livré,  quand  il  n'avait  qu'à  se  taire  pour  me  laisser  dans  on  crod 
embarras!  Avec  cela,  il  se  croil  très- Go,  et  il  est  plein  de  vanilé. 
Qnel  bon  marché  ce  serait  d'acheter  un  sot  ce  qu'il  vaut,  pour  le 
revendre  ce  qu'il  s'estime  ?  moyen  infaillible  de  faire  fortune.  U 
difficulté  serait  de  trouver  des  acheteurs.  Bah  !  il  y  en  a  toujours 
pour  les  sots.  Ne  suis-je  pas  en  train  moi-même  d'acheter  ce  Rigaud, 
et  ne  vais-je  pas  user  mon  crédit  pour  obtenir  son  avancement?  Le 
plus  indigne  de  mes  chefs  de  bureau  —  et  c'est  pour  cela  que  je  le 
choisis.  —  Mais  ce  jeune  homme  est  vraiment  très-fort  !  La  sitoatioo 
ét«it  comique.  Il  s'en  est  tiré,  jusqu'à  présent,  en  garçon  d'esprit 
Seulement  ce  n'est  pas  fini,  et  il  se  pourrait. . .  qu'il  eût  trop  d'es- 
prit Vais-je  me  faire  son  ennemi,  —  ou  au  contraire  son  pratecleor 


LA  PLUVB  DU  PAON.  131 

à  outrance?  Je  ne  vois  pas  de  milieu.  Son  ennemi. . .  ce  serait  asseï 
naturel,  [niisque  j'ai  à  son  égard  un  tort,  et,  qui  pis  est,  un  ridicule. 
Ce  ne  serait  peut-être  pas  très-prudent  :  un  journaliste,  qui  a  sur 
moi  un  avantage  personnel.  —  Son  protecteur  à  outrance. .  •  serait 
plus  sage.  Il  faudrait  aller  loin  dans  cette  voie  ;  —  j'y  sontge,  je  suis 
père  de  bmille.  J*ai  une  fille  de  vingt  ans,  belle  et  mal  dotée.  On 
ne  fait  pas  fortune  dans  l'administration,  lorsqu'on  remplit  son  de- 
Toir.  Ma  protection  serait  la  dot.  Et  puis,  ces  chances  de  dépu* 
talion..  ,  une  alliance  me  ferait  presque  du  pays,  et  déciderait 
M.  de  Yerville  à  employer  toutes  ses  influences  en  ma  faveur. 
Albert  est  joli  garçon^  il  a  un  nom,  du  talent,  de  l'ambition. . .  l'un 
portant  l'autre,  nous  pourrions  aller  loin.  Son  père  est  économe,  et 
ces  fortunes  de  province. . .  sont  solides.  -*  Moi  qui  ^oubliais!  j'ai 
là  le  travail  des  décorations,  je  vais  l'y  porter  tout  de  suite,  comme 
président  du  comice  agricole.  —  Plus  j'y  réfléchis,  plus  je  trouve 
ipoD  idée  excellente.  Le  fils  d'un  de  mes  vieux  amis,  cela  va  tout 
seul.  Un  mariage  d'inclination.  Ces  enfants  se  seront  aimés  depuis 
l'enfance...  de  leurs  parents.  Commençons  par  une  invitation  à 
dioer,  bien  affectueuse,  pour  demain.  {Il  saisit  une  plume  et  la  cofi- 
temple.)  Le  projet  dont  je  vais  tracer  les  premières  lignes,  je  l'aurai 
bien  conçu  el  rédigé  moi-même,  celui-là,  et  Ton  ne  pourra  pas 
m'aecoser  d'avoir  emprunté  pour  l'écrire. . .  la  plume  du  paon. 

Alfrid  0b  GoimcT. 


ÉTUDES  HISTORIQUES  ET  REUGIEUSES 


M™  GOSPÊAN' 


f     _  • 


EVEQUE  DE  NANTES 


1571-1645 


III 

Qaelle  fat  la  cause  d*une  nouvelle  translation  de  M''  Cospéan  el 
de  sa  nomination  à  l'évëché  de  Lisieux?  Travers  a  prétendu  que  ce 
fut  un  motif  d'ambition  et  de  vil  intérêt;  le  cardinal  de  Beausset 
n'en  juge  pas  tout  à  fait  comme  Travers;  il  dit  :  <  Le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  s'attacha  pendant  tout  son  ministère  à  donner  à  It 
France  des  éyèques  recommaudables  par  la  science  et  la  piété,  et  i 
qui  l'on  ne  peut  pas  contester  la  gloire  d'avoir  préparé  ce  beau  siéde 
où  l'Eglise  gallicane  jeta  un  si  grand  éclat,  s'était  plu  à  récompen- 
ser dans  H.  Cospéan  (sic)  les  vertus  d'un  évèque  et  les  talents  d'an 
orateur  qui  commençait  à  faire  entendre  les  premiers  accents  de 
l'éloquence  de  la  chaire  ;  c'était  Richelieu  qui  l'avait  placé  sur  la 
siège  de  Lisieux  et  qui  l'avait  pour  ainsi  dire  fixé  à  la  Cour.  Sa  vertu 
le  rassurait  contre  le  crédit  qu*il  pouvait  y  obtenir.  Louis  XIII 
voulut  mourir  entre  ses  bras.  Anne  d'Âulriche,  devenue  régente,  l'a- 
vait choisi  pour  son  prédicateur  ordinaire.  Il  dirigeait  les  personoes 

*  Voir  la  liyniMn  de  janvier,  pp.  5-22. 
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les  plos  pieuses  et  les  plus  distinguées  de  la  Cour,  et  il  unissait  le 
goût  et  l'amour  des  lettres  aux  exercices  du  minislère  ecclésias- 
tique*. >  Ainsi  s'exprime  Thistorien  de  Bossuet,  et  nous  croyons 
qu'il  a  l'autorité  pour  lui.  Ce  fut  en  janvier  1635  que  Cospéan  fut 
appelé  à  l'évèché  de  Lisieux.  Cependant  il  n'y  entra  que  le  4  no-- 
Tembre  1636,  selon  le  Gollia  cArîslîana,  et  continua  à  porterie 
titre  d'évèque  de  Nantes  pendant  plus  d'une  année  encore. 

«  En  quittant  Nantes,  il  laissa  au  Chapitre  une  somme  de  trois 
mille  livres,  dont  cinq  cents  pour  la  fabrique,  quinze  cents  pour  les 
ornements  et  mille  pour  un  service  anniversaire  après  sa  mort. 
Lechapitre  reconnaissant  inscrivit  son  nom,  par  décisions  en  date  du 
3  juillet  et  du  28  septembre  1637,  au  nombre  jdes  bienfaiteurs  dont 
on  lisait  autrefois  les  noms  à  la  station  qui  se  faisait  dans  la  nef.  t 

Après  avoir  pris  possession  du  siège  de  Lisieux,  llsr  Coipéan  sa 
tint  le  plus  souvent  à  la  Cour,  où  il  fut  très-recherché  et  flt  beau- 
coup de  bien  en  dirigeant  dans  la  piété  les  âmes  qui  y  étaient  por- 
tées et  en  faisant  aimer  la  religion  à  ceux  même  qui  avaient  pour 
elle  de  l'éloignement.  Nous  en  avons  pour  gage  ce  que  Voiture  lui  écri- 
vait à  son  retour  de  Rome  :  c  Toutes  les  fois  que  je  vous  approchât 
loi  disait-il,  je  sens  que  mon  bon  ange  reprend  de  nouvelles  forces 
et  qu'il  me  conduit  avec  plus  d'assurance.  Il  y  a  longtemps  que  j'ay 
dans  l'esprit  que,  si  Dieu  veut  jamais  ma  conversion^  il  ne  se  servira 
point  d'autres  moyens  que  de  vos  discours  et  de  vos  exemples  pour 
me  faire  cette  grâce;  et  que,  s'il  m'envoye  une  voix  du  ciel  pour  me 
rappeler,  il  me  la  fera  entendre  par  votre  bouche.  Déjà  il  me  semble 
que  la  volonté  que  j'ay  de  vous  servir  me  sanctifie  en  quelque  sorte, 
et  que  je  ne  saurois  estre  tout  à  fait  prophane  ayant  tant  de  respect 
et  d'affection  pour  une  personne  si  sainte.  » 

Plus  loin,  Voiture  le  remercie  de  sa  protection  auprès  du  cardinal 
Barberini  :  c  Je  ne  puis  assez  bien  vous  exprimer  le  bon  accueil  qu'il 
m'a  fait  à  vostre  recommandation  et  l'affection  qu'il  témoigne  avoir 


^  Histoire  de  fioiisaet,  édit.  de  Besançon,  p.  9. 
^  Travers,  T.  111.  p.  293,  cité  par  Ch.  Ltvet. 
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pour  tottt  66  qui  tous  regarde.  L'Italie,  Uonseigneur,  ne  yoqs  conoatl 
guère  moins  que  la  France  ;  et,  sans  mentir,  je  n'ay  rien  veu  iRone 
qui  m*ait  Uni  édifié  que  I*estime  et  la  passion  qu'on  y  a  paior 

TOUS  ^» 

Bien  qu'il  puisse  y  avoir  de  l'exagération  dans  ces  paroles,  ondttl 
en  conclure  au  moins  que,  de  son  temps,  on  ne  jugeai!  pas  outre 
prélat  aussi  sévèrement  à  Rome  que  Travers  à  Nantes»  un  siide 
après. 

Les  littérateurs  enviaient  Tamitié  de  Cospéan.  Plus  d'une  fois  les 
grands  ressentirent  les  effets  de  son  crédit  et  de  sa  charité,  comaie 
le  duc  d'Epemon,  dans  sa  malheureuse  affaire  avec  le  cardinal  de 
Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux,  et  le  jeune  Paul  de  Crondi,qiii 
avait  perdu  les  bonnes  grAces  de  Richelieu.  Si  Tabbé  Jeaa^^Fraaçois- 
Paul  de  Gondi,  qui  devint  le  célèbre  cardinal  de  Retz,  ne  fut  pas  dV 
bord  plus  édifiant,  cela  ne  fut  pas  plus  la  faute  de  l'évèque  de  Lisieoi 
que  celle  de  saint  Vincent  de  Paul,  qui  avait  été  son  précepteur. 
Il  est  intéressant  de  voir  ce  que  le  cardinal  dit  lui-même  de  ses 
rapports  avec  le  premier  : 

c  Mademoiselle  de  Vendôme  (Françoise  de  Lorraine)  prit  nue 
affection  pour  moi  depuis  cette  conférence  (où  le  jeune  de  Gondi 
avoit  disputé  avec  avantage  contre  un  ministre  protestant).  Elle  j 
avoit  assisté,  quoique  assurément  elle  n'y  comprît  rien  ;  mais  ce  qui 
la  confirmait  encore  plus  dans  son  sentiment  fut  H.  de  Lisieux  (Gos* 
péan),  qui  étoit  son  directeur  et  qui  logeoit  toujours  chez  elle  qaasd 
il  éloit  à  Paris.  Il  y  revint  en  ce  temps-là  de  son  diocèse;  et  comme 
il  avoit  beaucoup  d'amilié  pour  moi,  et  qu'il  me  tronva  dans  la  dis- 
position de  m'allacher  à  ma  profession  (ce  qu'il  avoil  souhaité  |ns- 
sionémenl),  il  prit  tous  les  soins  imaginables  de  faire  valoir  dans  le 
monde  le  peu  de  qualités  qu'il  pouvoit  trouver  en  moi.  Il  est  constant 
que  ce  fut  à  lui  à  qui  je  dus  le  peu  d'éclat  que  j'eus  en  ce  lemps^là; 
et  il  n'y  avait  personne  en  France  dont  l'approbation  en  pût  autant 
donner.  Ses  sermons  l'avoient  élevé  d'une  maison  fort  basse  et  élran- 

*  Le»  œuvres  rfc  Monsieur  Voilure,  nouvelle  édiliun  cjrrigée,  1. 1,  p.  222. 
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gère  (il  «était  Flamand),  à  Tépiscopat.  Il  l'avait  soutenu  avec  une 
piété  sans  faste  et  sans  Tard.  Son  désinterresmnent  étoit  au  ddà  de 
eehn  des  anachorèies.  Il  avoil  la  vigueur  de  S.  Ambroise,  et  il  s'en 
servoit  dans  la  Cour  et  auprès  du  Roi  avec  une  liberté  que  Ht,  le  car- 
dinal de  Richelieu,  qui  avoit  été  son  écolier  en  théologiej  craignoit 
etrévéroit^ 

»  Ce  bonhomme  qui  avoit  tant  d*amitié  pour  moi,  qu^Utne  fitisaU 
trois  fois  la  semaine  des  leçons  sur  les  épitres  de  saint  Paul,  se  mit 
en  tète  de  convertir  M.  de  Turenne  et  de  m'en  donner  Thonneur* 
M.  de  Turenne  avoit  beaucoup  de  respect  pour  lui.  Je  m'atlirofs  les 
éltfges  de  tout  le  monde  en  ne  bougeant  de  cbes  M.  de  Lisieoi,  qui 
logeoit  à  rhôtel  de  Vendôme.  Les  conférences  pour  M.  ée  Turenne 
forent  suivies  de  Texplictiiion  des  éptlres  de  saint  Paul,  que  le  bon- 
boinine  était  ravi  de  me  faire  répéter  en  françois»  sous  prétexte  de 
les  faire  entendre  à  Madame  de  Vendôme  et  à  ma  tante  de  Maigne- 
laj,  qui  s'y  trouvait  presque  toujours  '.  » 

Cet  élève,  à  Tàme  ardente,  ne  profita  pas  sous  bien  des  rapports 
des  leçons  d'un  si  excellent  maître,  mais  il  conserva  an  moins  avec 
le  cbarme  du  style  la  mémoire  du  rœ  ir,  et  mena  plus  tard  une  vie 
vraiment  ecclésiastique  et  sincèrement  pénitente. 

L'évëque  de  Lisieux  fut  plus  heureux  dans  lés  quelques  avis 
qu'il  donna  à  un  autre  jeune  abbé,  destiné  encore  h  conquérir  une 
plus  haute  et  meilleure  renommée. 

«  Dans  son  élévation,  dit  le  cardinal  de  Beausset,  M.  Cospéan 
n*oublia  point  qu'il  en  était  redevable  aux  études  qu'il  avait  faites 
dans  Tuniversité  de  Paris  ;  il  en  était  re^r.rdé  comme  le  principal 
appui.  L'université,  jalouse  de  cultiver  la  bienveillance  d'un  prélat 
qui  pouvait  lui  être  si  utile,  voulut  soutenir  l'opinion  avantageuse 
qu'il  avait  do  zèle  des  mallrcs  et  dos  progrès  des  disciples,  elle 
jeta  les  yeux  sur  le  jeune  Bosquet,  qui  nchevait  alors  la  première 
année  Je  son  cours  de  philosophie  cl  qui  n\ivail  encore  que  seixe 


*  Mémoires  du  carJinal  de  Relz,  t.  I,  p.  131,  édit.  de  Paris,  1825. 
>  Ibid.,  p.  138. 
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ans.  Bossuel  Justifia  le  choix  de  l'unifersité  ;  il  montn  des  dispo- 
sitions et  des  talents  qui  frappèrent  M.  Cospéan  (à  qoi  il  nsit 
dédié  sa  thèse)  et  tous  les  évoques  qui  assistaient  à  cet  acte,  où  il 
paraissait  pour  la  première  fois  devant  le  public.  » 

On  sait  aussi  en  quelle  circonstance  et  avec  quel  saccès  le 
jeune  Bossuet  prêcha  pour  la  première  fois  à  Thôtel  de  Ban- 
bouiilet  ;  à  onze  heures  du  soir  ;  ce  qui  fil  dire  à  Voilure  c  qu'il 
n'avoît  jamais  ou!  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard  ». 

«  Le  bruit  qu'avait  fait  ce  sermon  fit  naltreji  H.  Cospéan  le  désir 
de  l'entendre  prêcher  de  la  même  manière;  il  l'invita  à  se  rendre 
chez  lui,  et  là,  en  présence  de  deux  autres  prélats  amis  de  l'évêqee 
de  LisieuXy  Bossuet  prononça  un  discours  qui  excita  Tadmiraliea 
de  cette  assemblée  si  peu  nombreuse,  et^  par  cette  raison  mène, 
plus  redoutable  pour  le  jeune  orateur. 

>  M.  Cospéan  fut  frappé  de  l'espèce  de  phénomène  qve  luiolErait 
ce  jeune  ecclésiastique,  qui  n'avait  pas  même  achevé  le  cours  de  ses 
études.  Ce  ne  fut  point  par  des  compliments  exagérés  qoi  ne  sont 
propres  qu'à  égarer  l'amour-propre  d'un  jeune  homme  qn'il  hd 
montra  son  estime  ;  ce  fut  par  de  sages  conseils  et  d'utiles  obser- 
vations sur  l'éloquence  sacrée.  Il  l'exhorta  surtout  à  ne  poiai  se 
laisser  séduire  par  des  succès  prématurés,  et  à  résister  à  la  dange- 
reuse, tenlalion  de  monter  dans  les  chaires  de  la  capitale  avant  de 
s'être  nourri  de  bonnes  et  fortes  études.  Il  voulut  en  même  temps 
lui  prouver  que  ses  conseils  étaient  inspirés  par  un  intérêt  paterad 
et  par  l'avantage  que  l'Église  recueillerait  de  son  aèle  et  de  ses 
talents.  Il  loi  promit  de  le  présenter  à  la  reine  et  de  le  (aire  prê- 
cher devant  elle  le  même  sermon  qu'il  venait  d'entendre. 

>  Bossuet  continua  à  cultiver  l'amitié  de  ce  prélat,  et  un  jour 
qu'il  prenait  congé  de  lui,  H.  Cospéan,  se  tournant  vers  une  nom- 
breuse assemblée  dont  il  élait  entouré,  dit  avec  une  espèce  d'ac- 
cent prophétique  :  c  Ce  jeune  homme  que  vous  venez  de  voir  sortir 
sera  une  des  plus  grandes  lumières  de  l'Eglise  \  n 


«  liUt,  de  Bossuet,  pp.  9,  il  et  12. 
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Cette  page,  à  mon  sens,  est  un  éloge  aussi  digne  du  vieil  évèque 
de  Lisienx  que  du  futur  évêque  de  Meaux,  à  qui  il  dunoe  la  main. 
Ces  rapports  furent  peul-étre  la  raison  qui  porta  l'université  à  charger 
Bossoet  de  faire  l'éloge  de  Cospéan. 

Ajoutons  cependant,  pour  être  impartial ,  que  le  P.  Rapin  ' 
lenpère  tant  de  louanges  données  à  Mgr  Cospéan  par  une  légère 
critique  :  c  L'évéque  de  Nantes,  dit-il,  s'était  acquis  une  grande 
réputation  et  se  rendit  fort  considérable  par  le  talent  qu'il  avait 
pour  la  prédication.  Il  était  le  prédicateur  le  plus  ordinaire  de  la 
cour  et  on  Vj  écoutait  toujours  volontiers  ;  mais  tout  homme  de 
bien  qu'il  était  et  affectionné  à  la  religion,  il  ne  laissait  pasd  'avoir 
de  l'ambition  et  de  s'intriguer  pour  s'établir  encore  davantage,  et  il 
était  un  peu  trop  occupé  des  projets  qu'il  faisait  pour  sa  fortune. 
Mais  il  parait  qu'il  en  6t  bon  usage,  puisque  tant  d'autres  le  louent 
de  sa  charité.  ^  » 

Il  jouissait  de  toute  l'estime  de  la  reine  Anne  d'Autriche.  Au»si 
Louis  Xill  le  choisit'il  pour  dire  la  messe  dans  sa  chambre  à  quatre 
heures  du  matin  le  jour  où  elle  mil  au  monde  celui  qui  fut  plus 
tard  Louis  XIY,  et,  lorsqu'elle  voulut  oiïrir  elle-même  ce  fils  à 
Dieu,  ce  fut  encore  l'évéque  de  Lisieux  qui  officia  à  un  nouvel 
autel  de  la  Sainte-Vierge  à  la  cathédrale,  et  qui  lut,  à  la  fin  de  la 
messe,  l'évangile  sur  la  tète  du  nouveau-né. 

La  gloire  et  les  avantages  humains  ne  manquèrent  donc  pas  à 
Mgr  Cospéan.  t  Hais  on  lui  savait  bien  plus  gré,  dit  M.  Livet,  des 
vertus  de  sa  vie  privée;  sa  vieillesse,  son  air  grave  et  bon  lui  atti- 
raient le  respect  et  le  faisaient  rechercher  comme  directeur.  $ 

Cependant  la  mort  frappait  autour  de  lui  ses  protecteurs  et  ses 
amis.  Richelieu  n'était  plus  là  pour  le  défendre  ;  il  était  mort  le 
4  décembre  1643  à  cinquante-sept  ans;  Louis  XIII  lui  manquait 
aussi.  Cospéan  lui  avait  fermé  les  yeux  le  14  mai  1643.  La  reine  lui 
était  affectionnée,  mais  moins  qu'au  cardinal  Mazarin,  dont  elle  avait 


*  L*abbé  DomeDCch,  p.  120. 

*  C.  Rapio,  Hisloire  du  jatisênisme,  pabliée  par  l'abbé  Domeoecb,  p.  120. 
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besoin.  Le  nouveau  ministre,  jaloux  de  son  influence,  ne  tarda  pas  i 
éloigner  Cospéan  de  la  cour. 

(  On  fit  commandeoient  à  tous  les  évèques  de  s^en  aller  dans 
leurs  diocèses,  écrit  U^^  de  Motteville,  citée  par  M.  LiveL  Cel«rdn 
fut  donné  afin  que  Tévèque  de  Lisieux  se  retirât  dans  le  sien.  Il  était 
dévot,  grand  prédicateur,  et  libre  à  dire  la  vérité.  Il  était  le  mtU 
de  la  cour  ;  il  avait  toujours  appelé  la  reioe  sa  bonne  filletetia 
reine  avait  toute  sa  vie  marqué  Testimer  infiniment. 

I  Le  feu  cardinal,  quoiqu'il  ne  l'aimât  pas,  â  cause  qu*il  était  boa 
ami  de  la  reine,  ne  Tavait  jamais  voulu  chasser  et  avait  toiyours 
quelque  vénération  pour  sa  vertu  et  sa  barbe  grise  ^  mais  enfin  il 
faHut  qu'il  s'en  allât  aussi  bien  que  les  autres. 

»  Il  devina  aisément  qne  le  commandement  général  n'était  doBoé 
que  pour  lui,  et  que  la  fortune  du  ministre  plutôt  que  la  piété  de  la 
reine  l'envoyait  satisfaire  à  ses  obligations  *.. . .   • 

Rentré  dans  son  diocèse  en  1643,  il  s'atUicba  à  la  surveillance 
des  monastères  qu'il  avait  fondés.  Il  avait  toujours  montré  beaucoup 
de  faveur  pour  les  élablissemeuts  religieux,  dit  M.  Livet.  Aussi  eo 
1639,  il  avait  été  appelé  à  bénir  Jeanne  de  Bourbon,  abbesse  de 
Fontevrault.  Le  4  juillet  1640,  il  consacrait  un  nouveau  dortoir  pour 
les  religieuses  du  Préau  ;  lors  d'un  grand  différend  qui  s'éleva  à 
Fontevrault,  il  fut  un  des  juges  nommés  par  le  roi  pour  y  mettre  fin. 
Le  18  janvier  1642,  il  permettait  aux  religieuses  Carmélites  de 
s'établir  à  Pont-Audemer  où  leur  couvent  existe  encore.  Le 
11  mars  1643,  il  abandonnait  aux  chanoines  réguliers  de  Sainte-. 
Geneviève  la  possession  du  prieuré  de  Sainte-Barbe-en-Auge, 
maintenant  détruit.  Pendant  son  épiscopat  enfin,  les  Hospitalières 
s'établirent  à  Honfleur,  et  les  Dominicaines,  le  25  juin  1645,  à 
Pont-l'Evèque. 

II  s'occupait  aussi  activement  des  autres  affaires  du  diocèse,  nème 
lorsqu'il  se  croyait  obligé  de  s'en  éloigner.  Le  l*'  février  1640,  il 
avait  publié  une  ordonnance  sur  la  résidence  des  curés;  ce  qui  prouve 

1  Mémoirti  4e  M^'  de  MolU9iUe. 
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qull  ne  méconnaissait  point  non  plus  cette  obligation  pow  las 
évèques,  et  que,  s*il  ne  l'observait  pas  strictement,  c'est  qu'il  croyait 
avoir  des  raisons  majeures  pour  s'en  dispenser.  Au  synode  de 
juin  1642  (avant  sa  retraite  par  conséquent),  il  avait  rédigé  et  publié 
de  nouvelles  ordonnauces,  qui  furent  suivies  d'une  lettre  où  «  sur  la 
remontrance,  dit-il,  que  plusieurs  de  nos  curez  nous  auraient  faite 
par  plusieurs  fois  de  la  trop  grande  multitude  des  cas  reservez,  le 
nombre  en  avait  été  beaucoup  réduit.  » 

Cependant  l'illustre  prélat  arrivait  au  terme  de  sa  vie«  Il  s'éteignit 
an  château  des  Loges  dans  son  diocèse,  à  l'âge  de  soixante-quinze 
ans,  le  8  mai  1646  K 

Nous  empruntons  à  René  Le  Mée  quelques  détails  intéressants  sur 
les  derniers  moments  de  l'illustre  prélat  : 

c  Un  médecin  l'ayant  averty  qu'il  aprochoit  de  sa  fin,  après  l'en 
aaoir  remercié,  il  se  mil  promptemeni  en  deuoir  de  pratiquer 
trois  grandes  actions  d'humilité  pour  se  préparer  à  la  mort.  La 
première  fut  d'adorer  l'obéissance  que  le  Sauveur  auoit  rendue  à 
son  père,  jusqu'à  la  consommation  de  la  croix.  La  seconde  fut  de 
s'vnirà  Jésus-Christ,  pour  reuerer  avec  luy  la  divine  justice.  La  troi- 
sième fut  de  s'offrir  auec  larmes  et  souspirs  à  ce  pitoyalbe  rédemp- 
teur. 

>  Ce  grand  prélat  sçavoit  le  secret  de  vivre  dans  le  monde  sans 
estre  du  monde  :  car  longtemps  au  paravent  que  d'estre  arrivé  au 
terme  de  la  vieillesse,  il  auoit  pris  congé  de  tous  les  emplois  qui 
ne  regardoient  point  son  salut  ou  celui  do  prochain;  il  n'estoit  en 
terre  que  comme  le  lis  qui  se  sème  par  ses  propres  larmes;  il  y 
estoit  comme  l'oyseao  du  paradis,  qui  passe  sans  s'y  arrêter. 

»  Finalement,  après  auoir  attaché  ses  yeux  et  son  cœur  au  ciel, 
il  pronoBça  cette  prière  de  saint  Eslienne  :  Domine  Jêiu,  accipe 
tphitum  meum,  puis  il  expira  comme  un  autre  Hoyse  sur  la  bouche 
de  Dieu,  entre  les  bras  du  Seigneur  et  acheva  par  ce  pieux  moment 

*  Plufiiears  ne  lui  dooneDl  que  73  an^j  de  vie;  mais  il  en  eut  bien  75«  poisqa'il 
naquit  en  157 1  et  monrnt  en  1646i 
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sa  coorse  de  soixante  et  qaiaze  années  sur  la  terre,  pour  aller  com- 
mencer rÉternité  dans  le  ciel. 

»  Ainsi  mourut  le  grand  Cospéan,  dont  le  nom,  pendant  sa  vie, 
auoit  esté  celui  de  la  vertu;  sa  personne  le  centre  du  mérite;  sa 
vie  le  théâtre  de  la  sainctelé  ;  ses  actions,  des  exemples  de  la  vraye 
sagesse  ;  son  esprit,  le  trésor  des  grâces  diuines  et  humaines  ;  son 
cœur  vne  source  de  générosité;  toutes  ses  paroles,  des  instructions 
de  piété  et  d'honneur  ;  et  sa  mort,  vne  excellente  leçon  à  tous  les 
hommes  pour  leur  apprendre  à  bien  mourir  ^  » 

Le  portrait  de  H»'  Cospéan  a  été  plusieurs  fois  gravé.  J*en  ai 
vu  un  de  petite  dimension  chez  M.  Martel,  directeur  et  économe  an 
grand-séminaire  de  Nantes.  Il  est  représenté  :  tète  forte,  large  fronti 
barbe  fournie  mais  peu  longue,  avec  une  grande  calotte  sur  la  tète 
et  col  rabattu  sur  la  soutane.  Ce  buste  aux  larges  épaules  n'indique 
pas  cependant  une  haute  taille.  Au  dessous  on  lit  cette  inscription  : 

Le  vray  pourlraict  d' lUuslriisime  et  Révérendissime  seignew 
Meuire  Philippe  de  Cospéau,  évesqtte  et  comte  de  Lisieux,  aagé  i$ 
75  ansj  décédé  le  8  may  1646. 

On  trouve  dans  la  notice  de  M.  Livet  d'autres  indications  de  ses 
portraits. 

Il  portait  pour  armes:  écartelé  au  1«  et  4<  d'azur,  à  trois 
bouterolles  d'or,  2  -  i  ;  au  2«  et  3®,  d'or  à  la  croix  de  gueules. 
Devise  :  Pascitur  inter  lilia.  G*est  justifié  par  le  portrait  que 
possède  M.  Martel.  Ces  armes  sont  ainsi  différentes  de  celles  qu'il 
avait  comme  évèque  d'Aire.  D'après  les  dernières  intentions  da 
défunt,  ses  entrailles  furent  ensevelies  devant  le  grand  autel  de 
l'église  de  Lisieux,  son  corps,  apporté  à  Paris  le  18  juin,  reposa 
d'abord  chez  les  religieuses  capucines,  plus  souvent  appelées  filles 
de  la  Passion  ;  de  là,  le  10  juillet,  ses  funérailles  se  firent  chex  les 

^  L'oposcale  d'où  sont  Urées  ces  paroles  est  intitalé  :  Le  PrAal  accomply  rqirr- 
tentë  en  la  personne  d'Illustrissime  seigneur  Philippe  de  Cospéan,  évesque  et  conle  ie 
Lisieux,  dédié  à  Nos  Seignears  les  prélats  de  TAsscmblée  générale  dn  dergé  de 
France,  par  le  commandement  de  trés-auguste  .et  très-religiense  princesse  M"  de 
Fontefrault.  A Sanmor.  Jean  Lcsnier,  hdclvii.  —  1  vof.  in-4*.  UauleDresiReDéLeHèe, 
cordelier  de  Saumur. 
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Gannéliles-Décbaussées  aa  temps  même  où  s'y  tenait  une  assemblée 
du  cierge  de  France.  Le  nonce  apostolique  y  célébra  la  messe  *  et 
Ms'  Griilet  ou  Grillié,  évèque  d*Dtës,  fit  Toraison  funèbre.  Après  le 
service,  le  même  jour,  le  corps  de  Cospéan  fut  porté  chez  les  Béné* 
dietines  du  Calvaire  au  Marais,  comme  le  voulait  son  testament. 
C'est  li  qu'il  est  enterré  devant  le  grand  autel,  avec  cette  épitaphe 
en  français  : 

c  Ci-gist  le  corps  de  Philippe  de  Cospéan  (ne),  évêque  et  comte 
de  Lisieux,  la  lumière  et  le  patron  des  illustres  personnages  de  son 
siècle,  qui,  après  avoir  excellé  en  doctrine,  en  excellence  et  en  piété, 
après  avoir  porté  la  mitre  quarante-deux  ans  avec  Vapprobation  des 
Svuverain^'PœUifes ,  qui  lui  ont  donné  le  titre  de  défenseur  de 
Théritage  de  saint  Pierre,  après  avoir  été  l'honneur  des  prélats  de 
notre  France,  le  modèle  des  plus  fameux  prédicateurs  et  savants 
ibéologiens,  le  pasteur  sans  intérêt^  le  père  des  pauvres^  le  conso- 
lateur des  afiSigez,  le  parfait  amateur  de  la  croix,  mourut  dans  son 
évêché  de  Lisieux,  le  8  mai  1646,  âgé  de  76  ans,  prononçant  ces 
paroles  :  Viximns  in  Christo,  moriamur  in  Christo  *.  Il  était  su- 
périeur et  directeur  des  religieuses  du  Calvaire,  auxquelles,  après 
avoir  donné  ses  soins  pendant  sa  vie,  il  leur  (sic)  a  donné  son  corps 
par  testament,  pour  être  inhumé  dans  ce  monastère.  » 

Tel  fut  Tévëque  qui  a  été  accusé  d'avoir  fait  partie  de  la  réunion 
de  Bourg-Fontaine  et  d'avoir  été  uu  des  premiers  fauteurs  du  jan* 
sénisme. 

Best  temps  de  dire  d'abord  en  quoi  consistait  le  projet  qui  y 
aurait  été  arrêté  ;  nous  montrerons  ensuite  quel  jugement  en  aurait 
porté  Hgr  Cospéan;  enfin  nous  ferons  voir  combien  sa  conduite  a  été 
opposée  aux  conclusions  de  cette  assemblée  et  dans  quels  rapports 
de  défiance  il  s'est  tenu  vis-à-vis  des  fauteurs  du  jansénisme,  ou 
même  simplement  des  personnages  qui  étaient  soupçonnés  de  lui 
être  (avorables  en  son  temps. 

*  iVvficttts  apostolicus  missarum  soUmnia  celebravit.  —  GaUia  chrisliana,  \.  XI, 
p.  807,  édit  de  1866. 
'  Noos  avoDS  Téca  en  Jésos-Christ,  mourons  en  Jésus-Christ. 
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Mil*  COSPÉAN  ET  LE  PROJET  DE  BOURG-POIITAllfE. 

jo  Projet  de  Bourg-Fontaine,  —  Le  fameux  projet  de  Bourg- 
Fontaine,  affirmé  etsoulenu  par  les  uns,  déclaré  fabuleux  par  les 
autres  avec  passion,  élant  maintenant  peu  connu,  je  vais  Texposer, 
en  reproduisant  la  relation  qn*en  fait  Fauteur  anonyme  de  la  réalité 
de  cette  réunion  clandestine  ^ 

«  Bourg-Fontaiue  est  une  chartreuse  située  dans  la  forêt  de 
Villers-Coste-Retz,  à  seize  ou  dix-sept  lieues  de  Paris.  J*ai  à  mon- 
trer que  les  premiers  chefs  du  jansénisme  s'y  assemblèrent  vers 
l'an  1621  et  y  formèrent  le  plan  général  de  leur  révolte  contre 
FEglise.  Le  sieur  Filleau,  premier  avocat  du  Roi  au  présidial  de 
Poitiers,  dans  sa  Relation  juridique  de  ce  qui  s'est  passé  à  Poitiers 
touchant  la  doctrine  des  jansénistes  ^,  nous  a  donné  le  récit  de  ce 
qui  8*est  passé  dans  celte  assemblée.  Je  le  rapporte  ici  tout  entier, 
parce  que  c'est  la  base  de  tout  cet  ouvrage  '.  > 

c  C'est  ici,  dit  le  s^  Filleau,  où  j'appelle  la  troupe  de  ces  nou- 
veaux dévoyez,  pour  leur  découvrir  un  mystère  que  les  plus  relevés 
d'entre  eux  ont  ignoré  jusqu'à  présent.  C'est  ici  que  ceux  que  Ton 
nomme  jansénistes  et  qui  n'ont  assisté  aux  premières  délibérations, 
mais  seulement  ont  suivi  les  instructions  des  premiers  auteurs, 
pourront*,  s'ils  le  veulent,  se  détromper,  et  reconnaître  ouverte- 
ment que  la  doctrine  qu'ils  professent  n'est  qu'un  leurre,  duquel 
on  se  sert  en  leur  endroit. 


*  La  RéalUé  du  projet  de  Bourg-Fontaine ,  2  vol.  io-12.  Paris.  1755.  IlidiaBd. 
dans  8a  Biographie  uniperseUe,  dil  que  Taateur  de  la  Réalilé  est  le  P.  SaoTage. 
jéeaite. 

*  Imprimée  en  1654. 

'  Les  lecteurs  qai  trouveraient  cette  citation  trop  longue ,  pourront  ne  s'arrêter 
qu'aux  points  les  plus  saillants. 
^  Chapitre  1 1. 


»  C'est  an  œl  endraii  que  je  roeUrai  en  évidence  le  desseia  de 
ceux  ifiiî  ont  été  les  auteurs  de  cette  nonrelle  doctrine,  et  que  je 
ferai  voira?ec  étoodement  et  frayeur  aux  janséoistes  de  ce  temps 
que  leur  créance  est  une  cabale,  qoi  n'a  rien  de  moins  vériliblè 
que  l'apparente  de  ce  qu'ils  professent,  et  qu'an  Ueu  de  porter  la 
nom  janténUtês,  il  faut  les  appeler  les  déistes,  c'est-à-dire  des  per^ 
sonoes  qui  croient  simplement  qu'il  y  a  un  dieu  qui,  comme  prin- 
cipe souverain,  gouverne  les  créatures  auxquelles  il  a  donné  l'être 
et  en  dispose  suivant  sa  vobnté,  sauvant  les  uns  et  damnant  les 
antres  ;  le  toul  par  ce  qu'ainsi  lui  plaît  et  que  c'est  son  vouloir 
absolu  et  qu'il  a  droit  de  le  faire  après  la  corruption  générale  de 
tonte  la  masse  do  genre  humain  par  le  péché  originel. 

»  Pour  le  découvrir,  ce  mystère  caché,  et  que  peu  de  ceux  qui 
font  profession  du  jansénisme  ont  sçû  jusqu'à  présent,  je  sois  obligé 
de  déclarer  qu'un  ecclésiastique  quipassoit  par  celte  ville,  ayant 
sçû  que  le  a'Fiileau,  avocat  du  Roi  en  ce  siège,  avoit  témoigné 
publiquement  en  diverses  occasions  beaucoup  de  rè^stance  contre 
cette  nouvelle  doctrine,  prit  la  résolution  de  le  visiter,  et  après 
quelques  complinaens.  Payant  mis  sur  le  discours  des  maximes  qne 
l'on  avaneoît  ai  librement,  touchant  la  grâce  et  le  franc  arbitre,  enfin 
lui  dit  que  cette  secte  de  gens  ne  tendoit  qu'à  ruiner  l'Evangile  et  à 
supprimer  hi  créance  que  l'on  avoit  de  la  rédemption  des  hommes 
par  le  moyen  de  la  pasrion  de  Jésus-Ghrist,  qui  étoit  parmi  eux  une. 
histoire  apocriphe  dont  il  pou  voit  rendre  un  témoignage  certain, 
ayant  assisté  aux  premières  délibérations  qui  ont  été  faites  sur  ce 
SDJet  :  en  (effet,  dit-il,  les  auteurs  de  celte  doctrine  que  l'on  nomm^* 
à  présent /dRi^îatne,  firent  une  assemblée,  il  y- a  plusieurs  annéesy 
dans  un  lien  proche  Paris,  appelé  Boorg-Fonlaine ,  où  lui ,  qui  fai** 
soit  ce  récit  audit  s'Filleau,  avoit  assisté;  que  cette  assemblée 
étoit  con^posée  de  six  personnes,  lui  faisant  la  septième,  et  que  dé 
ces  six  personnages,  il  n'y  en  avoit  plus  qu'un  qui  restoit  vivant  au 
monde;  lesquels  il  désigna  parleurs  noms  et  qualités,  sçavoir  : 
(J.  D.  V.  D.  H.)  (G.  J.)  (P.  G.)  (P.  G.)  (A.  A.)  (S.  V.)  » 
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<  Le  a«or  Filleaa ,  dit  l'aiilear  de  la  BMU4  \  par  xm  méaage- 
ment  peut-être  hors  de  saison ,  ne  nons  a  conservé  i|ae  les  initiales 
des  noms  de  cevi  qoi  se  Uroovèrent  à  rassemblée  de  Bourg-Fon- 
taine. Ibis  Bayle  a  tiré  de  la  Morale  praliqw*  de  quoy  y  suppléer; 
U  dit  donc  que  %  par  de  certaines  circonslanees  dont  ce  rédt  (de 
Filleau)  est  accompagné,  et  par  le  caractère  de  certains  li?res  qu'on 
fait  entendre  n'avoir  été  publiés  qu'en  conséquence  des  engage* 
mens  de  Bourg-Fontaine,  tout  le  monde  a  cru  que  les  lettres  du 
premier  nom  désignaient  Jean  du  Veiner  de  Hauranne,  abbé  de 
Saint*Gfran;  qne  celles  du  second  désignaient  Comelins  Jansenins, 
évèque  d'Ypres  ;  que  celles  du  troisième  désignaient  Philippe  Cos- 
péan ,  évèque  de  Nantes  et  puis  de  Lisienx  ;  qne  celles  du  qna* 
trième  désignaient  Pierre  Camus,  évèqne  de  Beilej  ;  que  celles  do 
cinquième  désignaient  Antoine  Arnaud  (nous  verrons  dans  la  suite 
qne  Bayle  s'est  trompé  sur  celui-ci)  ;  que  celles  du  sixième  dési- 
gnaient Simon  Vigor,  conseiller  au  grand  Conseil,  i  Revenons  à  la 
narration  du  s'  Filleau. 

U  dit  que  €  le  premier  désigné,  après  avoir  fait  entendre  à  l'as- 
semblée qu'il  étoit  tems  que  les  sçavans  et  pleinement  illuminés 
détrompassent  les  peuples  et  les  retirassent  des  ténèbres  dans  les- 
quelles ils  étoient  comme  ensevelis,  et  que  pour  cet  effet,  eux  qui 
avoient  les  connoissances  nécessaires  et  les  talens  proportionnés  i 
ce  grand  ouvrage,  dévoient  mettre  la  main  à  l'œuvre  et  faire 
paroltre  la  puissance  de  Dieu  tout  autre  qu'elle  n'avoit  éclaté  dans 
leurs  jours.  Que  pour  y  parvenir,  puisqu'ils  sçavoient  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  Dieu  pour  objet  de  la  véritable  croyance,  et  qui  faisoit  des 
créatures  ce  qui  lui  plaisoit  ;  qui  sçavoit  ceux  qu'il  foodroit 
sauver  et  damnoit  les  autres,  qui  ne  poovoient  s'en  plaindre,  ayant 
mérité  la  mort  éternelle  à  cause  de  la  prévarication  do  premier 
homme,  se  trouvant  engagés  dans  cette  masse  corrompue,  il  éloit 
nécessaire  de  leur  dévoiler  les  yeux  et  de  commencer  leur  ÎDStrue- 

<  T.  I.  p.  4. 

>  Voir  Ant.  Aroand,  tom.  Vllf,  p.  490. 

'  Aotoine  Arnaad. 


par  la  deslroctioQ  dea  myaières,  dont  la  créance  eaittbiso&r»et 
iiuitite,et|»arlîettlièr6ineiil  de  celui  de  rinearDatieD^quiéloilcomm» 
la  base  et  le  foodement  de  tous.  Car,  à  quoi  bon ,  propoaa*tril  ^  un 
Jéaus-Cbrist  né  et  mort  pour  les  hommes,  desquels  .le  salai 
dépend  de  la  seule  grâce  que  Dieu  leur  donne,  qui  seule  est  efficace 
et  opère  la  bonne  ou  mauvaise  fortune  pour  l'éternité  ? 

>  Celai  qui  opina  le  second  fut  du  même  avis,  et  eiag éra  œtle' 
proposition  par  les  conséquences  qu^il  liroit  des  fondemens  et 
principes  de  leur  doctrine.  Le  troisième  ^  que  Pon  awiU  appelé  à 
ieemiu  iê  tengiBi§eT  dans  eeUe  facHon ,  et  qui  éteît  grandement 
versé  diAs  la  lecture  de  saint  Augustin,  ne  dit  atUre  choee,  einon^ 
qm  e'étmêtU  iesfàk  de  faire  telles  propoeUions^  et  deke  vouloir 
aatmeer  dane  un  royaume  qui  ^U  $i  éloigné  de  telles  nouvesMés^ 
et  que^  quani  à  lui,  il  ne  vouhit  Rengager  dans  ce  partû  » 

U  est  bon  de  retenir  cette  déclaration. 

c  Les  trois  antres  témoignèrent  que  la  voie  qu'on  vooloît  ptrendre 
d'abolir  d'abord  l'Évangile  et  de  combattre  la  cTéanee  des  mya** 
tères,  et  entre  autres  de  l'Incarnation,  étoit  aussi  périUeiise  qu'elle 
serait  peu  fiructoeiise  ;  qu'un  arbre  ne  poovoit  être  jeté  par  terre 
sans  aeparevant  couper  les  diverses  racines  qui  l'y  attachent,  etJoi 
donnent  force  et  vitalité  ;  et  qu'en  la  conduite  du  deasan  proposé, 
il  &'éteît  pas  à  propos  de  ae  découvrir  sitôt;  qu'il  falloit  user  d'autree 
mojens  plus  sérieux  pour  s'insinuer  dans  les  esprits  et  tenter  des 
v<ûes  plus  plausibles^  pour  ensuite  couronner  ce  grand  ouvrage, 
annoncer  cette  grande  vérité,  de  laquelle  tous  les  peuples  nfétoieni 
pas  en6<Nre  capablea,  que  les  doctes  et  les  iodoctes  s'opposeroient 
aux  premières  démarches  et  feroient  répéter  cette  doctrine  pour 
impie,  la  dénonceroienl  aux  magistrats,  qui  pôurroient  s'écrier^  et 
la  mettre  à  l'épreuve  des  peines  et  des  prisons. 

»  Ces  raisons  politiques  ayant  été  goûtées  par  ceux  mêmes 
centee  lesquels  eUes  furent  avancées,  on  demeura  d'aocord  d« 
tenter  des  voies  plus  douces^  par  lesquelles  enfin  on  pàt  parvenir  à 
la  mine  de  l'Évangile  sans  qu'on  pât  s'en  appercevoir,  et  au  Jieo  de 
loach«r  aux  mystères,  on  délibéra  de  sapper  artificiettseaient  la 
créance  qui  étoit  entretenue  dans  l'esprit  des  catholiques. 


il8  wff  cotPÈkîlj     • 

»  On  résolut  d'allaqaer  les  deux  sacrenMDB  lès  plus  flréqBiiHte 
ptr  les  adultes,  qui  sont  celui  do  h  Péni  tonce  et  celui  de  t'Soelio- 
nstie.  Le  moyen  d'y  parfeoir  fot  ouvert  par  réIoigoeirieiA  que  Hôb 
en  proeitreroil,  non  en  témoignant  aucun  dessein  de  faire  en  sorte 
qu'ils  fassent  moins  fréquentés,  mais  en  rendant  la  pratique  ai  dit» 
fieile  et  accompagnée  de  circoosUinces  si  peu  compatibles  avec  h 
eoBdîtion  des  hommes  de  ce  temps,  qu'ils  restassent  oomniê  inac- 
œesîbles,  et  que  dans  le  non-iiaage,  fondé  sur  ces  belles  apparence^, 
on  en  perdit  par  après  la  foi. 

»  On  y  proposa  aussi  d'élever  la  grâce  à  un  èe)  point  qn'MW 
opérât  tout  toute  seule,  de  nier  celle  qui  est  suffisante  anx  boni- 
mes  ;  de  renverser  la  liberté  du  franc  arbitre  ;  de  loi  imposer  me 
néceasilé  de  plier  sous  la  grâce  victorieuse  ;  de  publier  qoe  N.-& 
J«-G.  n'étoit  point  mort  pour  tous  les  hommes,  et  cela  â  deseein  de 
prévenir  les  esprits  ;  et,  leur  ayant  persuadé  ces  faussetés,  de  tirer 
las  conséquences  par  après  qui  ruineruient  fsdiemeni  rÉvtlif ile, 
les  mystères  et  les  sacremens. 

>  Car,  disoient-ils,  si  nons  pouvons  une  fois  imprimer  cela  dans 
les  esprits  de  ceux  qui  nous  écouteront  on  liront  les  ouvrages  q«e 
nous  ferons  sur  telles  matières ,  ils  ne  pourront  plus  rester  ibnnes 
dana  leur  première  créance,  et  il  nous  sera  facile  de  leor  persnader 
qne  Tonvrage  de  la  rédemption  des  hommes  est  supposé,  pwsqne 
le  tout  ne  dépend  qoe  de  la  grâce  seule  effloaoe,  et  è  laquelle  on  ne 
peut  résister  ;  et  que  d'aiHeurs,  quelque  effort  qu'on  fesse  pov 
accomplir  les  commandemens  de  Dieu,  il  y  en  a  qui  sent  impos- 
sibles, et  que  même  la  grâce  manque  pour  les  rendre  possibles.  A 
qooi  donc  un  Rédempteur,  à  quoi  des  sacremens,  â  quoi  tons  ose 
conseils  évangéliques?  on  sera  sauvé  ou  damné,  quelque  cheee 
qu'on  fasse,  selon  qu'il  plaira  à  Dieu. 

»  Mais  d'autant,  dit  un  d'iceux,  qu'il  ne  s^ia  pes  si  fiieile  desao^ 
prendre  les  esprits  des  directeurs  et  conducteurs  des^constieaMa^' 
comme  il  sera  d'agir  sur  les  esprits  faiUco  et  simples  de  quelque» 
catbolîqoes,  etquedaqs4es  propositions  qui  leur  seront  faites^ila 
auront  peut^tre  recours  aux  mêmes  directeurs,  qui  résoodreni 
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Aiffievltéff,  il  esl  nécessaire  de  pourroir  à  cet  iacoirvénient,  auquel 
FuD  de  la  compagnie  se  chargea  d'apporter  le  remède  oécesaatre, 
qaî  ne  coosistoit  qu'à  les  déeréditer,  ou  diminuer  Tautorité  et  la 
orâance  de  leur  direcliouy  qu'ils  feroient  paroltre  totalement  inté* 
ressée.  ' 

>  On  prévit  aussi  qu'il  ne  falloit  point  laisser  le  chef  de  I^Église 
sans  l'attaquer  ;  car  comme  (fesi  à  lui  que  Von  a  recours  dans  les 
potfito  ei  coniroverseê  de  la  fin,  pour  y  prononcer  en  quaUti  de 
ioucerain  el  fondé  dans  iHnfaiUibilité  qui  lui  est  assurée  par  fetUre- 
mise  et  aseisianee  du  Saini-EsprU^  il  fut  résolu  dans  cette  assem- 
blée que  l'on  travailleroit  contre  l'État  monarchique  de  PÉglise,  et 
que  pour  le  détruire  l'on  s'efforceroit  d'établir  l'aristocratique,  afin 
qu'il  fût  facile  d'abattre  ensuite  toute  la  puissance  de  l'Eglise.  Et 
qaaut  à  VinfiiiâiiUité  du  pape,  il  passa  que  Ton  écriroit  contre 
icelie  et  que,  ne  la  pouvant  décrier  tout  à  fait,  on  la  restreindroil 
aux  seules  assemblées  des  conciles,  afin  d'être  toujours  en  état, 
lorsque  Noire  Saint»Père  le  Pape  auroit  prononcé  quelque  ana* 
thème  contre  leurs  nouveautés,  de  s'écrier  et  d'en  appeler  à  nri> 
concile,  auquel  toutefois  ils  ne  croiroient  pas  davantage  qu'au  Pape 
et  é  rÉvangile. 

*  i  Tous  ceux  de  cette  assemblée  (d  la  réserve  de  ceful  qui  n*avoii 
fioiAu  Bétouorir  ses  seniimeifis  et  q^i  les  avoiî  accusés  de  folie,  sans' 
UÀMfù^'V^ûger  à  aucune  action  contraire  à  la  leur,  et  sans  les 
déOsrer,  eocnmeiil  le  pouvoit,afin  d'étouffer  ce  monstre  dans  son 
berceau),  demeurèrent  d'accord  qu'il  falloit  écrire  et  donnerai! 
publie  des  livres  par  lesquels  ils  pussent  établir  ces  premières* 
maximes  qui  n'étoient  que  des  démarches  pour  parvenir  à  leur  der- 
nier dessein  de  déistes  qu'ils  n'osoient  faire  éciore  si  tôt^ 

>  Et  d'autant  que.  de  tous  les  docteurs  de  TÉglise,  il  n'y  oa  a 
aucun  qui  ait  donné  tant  d'essor  à  son  esprit  que  saint  Augustin» 
et  doBt  on  puisse  mieux  abuser  des  passages  mal  exp|îq{iés, 
et  que  même  les  calvinistes  s'en  étoient  servis,  il  fut  résahi^ 
qu'ils  ae  diroient  tous  défenseurs  de  la  doctrine  dei^aïut  Ai^gostin^ 
que  son  autorité  serviroit  de  voile  à  la  nouveauté  de  leuc  dootripe 
et  de  piège  pour  surprendre  les  foibles  esprits  et  afin  de  ne  tomber 
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en  coQcorrence  de  même  malière,il8dislribuërent  entre  eux  les 
points  et  les  maximes  qu'ils  s*obHgeoient  d'établir  par  leurs  écrits. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu,  non^seulemenl  au  livre  de  Jansénios, 
mais  aussi  aux  autres  qui  ont  été  mis  en  lumière  à  cette  occasion, 
traitant  des  points  dont  est  faite  mention  ci  dessus,  que  les  doctes 
peuvent  aisément  remarquer,  sans  que  j'en  fasse  ici  un  plus  parii- 
culier  dénombrement  Le  dernier  qui  a  paru  à  Paris,  en  consé- 
quence de  la  résolution  de  cette  assemblée,  est  celui  des  deux 
cbeb  par  lequel  ils  prétendoient  ruiner  Télat  monarchique  de 
l'Église  et  en  établir  un  tout  différent»  qu'ils  eussent  par  après 
détruit  par  une  autre  plume  s'ils  n'eussent  raicontré  cette  mèoie 
puissance  vigoureuse  qui  a  foudroyé  cet  ouvrage  d  miquilé  qui  vou- 
loit  abolir  la  monarchie  de  l'Église  par  cette  multiplicité  de  ehels. 
t  Voilà  comme  a  été  projetlée  cette  cabale,  poursuivit  cet  eccU- 
siastique ,  et  qu'en  vérité  cette  assemblée  qui  l'a  formée  et  à  la- 
quelle il  avoit  eu  le  malheur  d'assister  et  de  participer,  mais  aussi 
le  bonheur  d'y  renoncer  par  après ,  étoit  un  conventicule  contre  la 
personne  sacrée  de  Jésus-Christ ,  semblable  à  celui  qui  avoit  élé 
prédit  par  le  prophète.  Convenerunl  in  unum  adversus  Dominum  el 
adeersui  Christum  ejus ,  et  que ,  depuis ,  cette  nouvelle  doctrine  a 
pris  le  nom  de  jansénisme ,  ce  n'est  qu'un  nom  d'écorce  et  d'exté- 
rieur, et  que  la  véritable  dénomination  qui  leur  appartient  est  celle 
de  déiite ,  leur  secrctte  intention  et  la  finale  étant  d'introduire  la 
seule  créance  d'un  dieu  sans  évangile  et  sans  rédempteur,  et  d'abo- 
lir la  foi  du  sacrement  de  Baptême,  qui  est  rendu  inutile  par  la  ré- 
probation positive,  qu'ils  établissent  sur  la  masse  corrompue  par  le 
péché  originel;  en  conséquence  de  laquelle  corruption, Dieu  a  droit 
de  damner  ceux  qu'il  prédestine  i  la  mort  éternelle.  » 

V  Jugement  sur  cette  réunion.  —  Maintenant  que  faut-il  penser 
de  cette  relation? 

La  réunion  de  Bourg-Fontaine  a-l-elle  eu  lieu  réellement?  Etait- 
elle  composée  des  personnages  qui  sont  indiqués?  Avait- elle  le  but 
qu'on  lui  prête  ?  Les  points  qui  y  sont  marqués  y  ont-ils  été  traités 
et  arrêtés? 
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c  Si  les  clamears  pouvoient  tenir  lieu  d^une  solide  réfutation,  dit 
l'auteur  de  la  Réalité  *,  tes  jansénistes  auroient  très-solidement  ré- 
futé ce  récit  :  depuis  qu'il  a  été  donné  an  public  jusqu'à  présent, 
les  écrivains  du  parti,  comme  Pascal,  le  P.  Gerberon,  H.  de  Mont- 
pellier, l'auteur  des  mémoires  du  s^  Dufossé ,  le  Gazellier  et  les 
autres ,  ont  semblé  disputer  à  qui  diroit  les  plus  grossières  injures 
contre  cette  histoire  et  contre  celui  qui  la  rapporte.  H.  Arnaud  qui, 
en  ce  genre  d'écrire,  l'emporte  sur  tout  autre,  assure  dans  sa  Réfa- 
talion  du  roman  diabolique  de  Bourg -Fontaine,  que  «  le  libelle 
X  où  cette  prétendue  conférence  est  rapportée,  n'a  pu  être  composé 
3  que  par  un  insigne  imposteur,  qui  n'étoit  pas  assez  habile  dans 
>  l'art  de  mentir  et  d*ajusler  les  tems,  et  qui  méfite  plus  d'être 
1  puni  que  d'être  crû  ^.  » 

L'ardent  janséniste  triomphe  de  ce  qu'on  Tait  accusé,  lui,  d'avoir 
fait  partie  de  celte  assemblée  alors  qu'il  n'avait  que  neuf  ans.  Or,  ce 
n'est  pas  Filleau  qui  le  désigne  à  tort^  mais  lui-même  qui  croit  se 
reconnaître  dans  les  initiales  A.  A. ,  et  Bayle  après  lui.  Hais  ces 
lettres  A.  A.  conviennent  aussi  bien  à  son  frère  atné ,  Arnaud  d*An- 
dillj,  qui  avait  trente-trois  ans  en  1621  et  qui  vivait  encore  quand 
l'ecclésiastique  fit  sa  relation  à  Filleau. 

Du  reste,  cet  avocat  a  fait  dire  ce  qui  suit  par  un  auteur  anonyme 
à  Antoine  Arnaud  : 

€  Il  se  trompe  (Antoine  Arnaud)  en  ce  qu'il  croit  que  par  ces 
lettres  A.  A. ,  on  entend  Antoine  Arnaud  ;  je  lui  dis  de  la  part  de 
l'auteur  de  la  Relation  que  ces  lettres  désignent  un  autre  qui  est 
encore  en  vie  et  qui  est  trop  bon  ami  de  M.  Arnaud  pour  lui  être 
inconnu  '.  > 

Les  preuves  que  donne  l'auteur  de  La  Réalité  du  projet  de  B.-F.  ^ 
sont  assez  fortes.  Les  jansénistes  y  firent  cependant  une  réponse, 
intitulée  :  La  Vérité  et  l'innocence  victorieuse  de  la  calomnie,  ou 

<  T.  1,p.  ISelsaiv. 

*  Paroles  d^Arnand.  Morale  pratique  des  jésuites,  L  VIII,  p.  382. 
>  RéaliU  du  projet,  1. 1,  p.  29  et  30. 

*  2  Toi.  in- 12. 
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hnil  lettres  sur  le  projet  de  Bi^urg-Fonlaine  ^  L*ou?rage,  de  plas,  fat 
condamné  au  feu  par  le  Parlement,  le  31  avril  i  758.  Mais  celle 
sentence  ae  prouve  rien,  car  tout  le  monde  sait  qu'alors  un  grand 
nombre  des  membres  du  Parlement  était  gagné  au  parti  *. 

Le  B»n  Henrion,  dans  V Histoire  générale  ie  l'Église  '»  nous  parait 
avoir  sainement  jugé  le  projet  et  l'écrit  en  question.  Voici  ses 
paroles  : 

<  Des  personnes  augustes  et  qui  n'avaient  en  ceci  d'autre  intérêt 
qm  celui  de  la  religion,  ont  attaché  de  l'importance  à  la  Jl^toii» 
C'est  par  l'ordre  de  la  reine,  mère  de  Louis  le  Grand,  que  Filleau 
la  fit  imprimer;  et,  l'impression  finie,  la  reine,  par  une  lettre  du 
19  mai  1654,  lui  en  marqua  sa  satisfaction  en  ces  termes  :  J'ai 
voulu  vous  faire  la  présente^  pour  vous  témoigner  que  je  vous  sais 
gré  du  zèle  que  votMavez  fait  paraître  en  cette  occasion.  Or,  cet  aven 
de  la  cour,  toujours  portée  à  ménager  la  délicatesse  des  familles, 
fut  peut-être  cause  que  les  uoms  des  novateurs  consultans  n'étaieai 
désignés  que  par  des  caractères  vagues.  Outre  ce  témoignage  de  la 
cour  sur  le  fond  de  la  chose,  on  trouve  dans  les  lettres  des  consul- 
leurs  les  plus  .suspects  bien  des  indices  qui  la  rendent  vraisesa- 
blable.  Cependant,  malgré  ces  vraisemblances,  nous  ne  sauriona 
nous  persuader  que  six  personnes  élevées  dans  le  sein  de  la  vraie 
religion  aient  formé  unanimement  le  projet,  aussi  absurde  qu'affreux, 
de  la  renverser  de  fond  en  comble. 

1  Mais  aussi  nous  ne  devons  paç  laisser  traduire  en  faussaires 
deux  catholiques  zélés  \  dont  l'honneur  ne  doit  pas  sans  doute  nous 
ÎQlérefser  moins  que  celui  des  novateurs.  Et  comment  accuser  rai* 
sonnablemeot  de  faux,  suit  l'édilenr  de  la  Relation^  qui  ne  produisit 
que  ce  qu'on  lui  avait  attesté,  soit  le  déposant  même,  encore  tout 
plein  de  i*horreur  qui  l'avait  tiré  du  complot  dans  lequel  il  s'étaii 
inconsidérément  engagé  ? 

*  2  ?ol.  in-12.  J758. 

>  Iji  Béaliié  fat  réimprimée  avec  réponse  aux  huit  lettres.  La  meillcfire  éëiiioa 
est  celle  de  1787.  A  vol.  in-S%  dit  Felier,  art.  FUleûu, 
»  T.  Vm,  p.  404  et  406. 

*  Voy.  Feller,  art.  FiUeau,  et  YUliers. 
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>  Il  a  pu  36  bire  seoIeoMnt .  qua  cet>  unique  témoiD,  quoique 
d'one  foi  et  d'une  piété  sincère ,  sç  soit  alarmé  à  l'excès,  k  raison 
même  de  sa  foi  et  de  sa  piété,  et  qu'il  ait  vu  le  scandale  plus  graml 
qu'il  n'était  en  soi,  ou  à  cause  du  nombre  de  ceux  qui  y  connivaient. 
Que  les  deux  pivots  du  jansénisme  aient  penché  à  établir  cette  secte 
sur  la  ruine  même  de  nos  sacrenieDs  et  de  nos  mysières,  Tua 
persuadé,  comme  on  le  verra  bientôt,  que  depuis  cinq  cents  ans  il 
n'y  avait  plus  d'Eglise ,  l'autre  parce  qu'il  ne  pensait  que  d'après 
celui  ci,  et  qu'il  était  d'ailleurs  aveuglé  |uir  sa  passion  poor  son 
syslëroe,  qu'il  imaginait  devoir  éterniser  son  nom  ;  il  n'est  rien  en 
cela  qui  soit  hors  du  cours  des  mœurs  ou  des  iniquités  des  hoaimes. 
Pouf  ce  qui  est  des  quatre  autres,  quoiqu'ils  aient  para  applaudir 
lâchement  au  dessein  des  deux  premiers ,  la  charité  doit  croirer 
qu'ils  n'avoient  foncièrement  en  vue  que  d'établir  le  janséaisme, 
par  les  quatre  moyens  proposés  en  conférence  ^ 

»  Or,  que  ces  quatre  expédients  aient  été  véritablement  mis  an 
œuvre,  c'est  un  point  de  fait  pour  la  preuve  duquel  il  suffit  de- 
rapprocher  de  l'exécution  chacun  des  articles  du  projet*  Afin  de 
rendre  d'abord  la  sainte  table  inaccessible,  pouvait-on  mieux  faire 
que  de  mettre  entre  les  mains  des  Cdèles,  sous  le  titre  de  le  Fri^ 
quenU  communion,  un  livre  qui  serait  beaucoup  mieux  iatitulé  de 
la  Communion  rare  et  impraticable,  livre  dont  tous  les  écrliraÎAs 
du  parti  se  sont  transmis  successivement  les  maximes  aatieucha-j 
ristiques. 

»  Sur  le  second  article,  les  cinq  fameuses  proportions  de  Jaosi- 

nius,  on,  pour  mieux  dire,  tout  son  vaste  livre montre  la 

fidélité  avec  laquelle ,  comme  père  de  la  secte,  il  a  rempli  la  tâche 
principale,  qu'il  s'étak  réservée ,  celle  de  faire  accepter  le  bafa*. 
nisme  on  le  semi-calvinûtme,  comme  étant  la  doctrine  même  de 
saint  Augnstin;  l'obstination  de  ses  sectateurs  à  qualifier  son  hérésie 
de  Gintôme,  ne  fait  que  mieux  connaître  combien  ils  avaient  à 

'  L'atttemr,  aaasi  bien  que  Rolirbacher«  devrait  faire  ici  noe  exception,  an  moins 
pour  fév^qve  de  Nantit,  qni  n'approuva  ni  le  fond  do  projet  ni  les  moyens  proposée, 
poor  le  faire  rénseir,  comme  on  l'établira  bientôt. 
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cœar  de  la  préserver  des  foudres  de  l'Eglise ,  tout  en  continoaDl  i 
la  soutenir  avec  one  opiniâtreté  dont  rien  ne  pouvait  triompher. 
Pour  ce  qui  est  du  soin  diabolique  apporté  à  décrier  les  directeurs 
de  conscience,  il  suffit,  pour  montrer  queHe  ardeur  la  faclioa 
mettait  à  exécuter  ses  projets  sur  ce  point,  de  rappeler  les  trop 
célèbres  Proûinciales  de  Pascal  et  les  productions  mordantes,  par- 
fois bouffonnes,  de  Tévèque  romancier  de  Belley,  qui  fut  surnommé 

le  Lucien  de  Fépiscopat  * Quant  au  dernier  chef,  savoir,  le  des* 

sein  de  rabaisser  la  puissance  pontificale  et  l'autorité  même  de 
FBglise,  de  restreindre  son  infaillibilité  aux  conciles  œcuméniques 
et  d'échapper  &  Taclivilé  de  ses  poursuites  par  les  appels  au  futur 
concile,  les  clameurs  de  cette  foule  d'ignorants,  qui  n'ont  pour  con- 
fession de  foi  que  ce  cri  du  schisme  et  de  la  révolte,  forment  à  cet 
égard  une  preuve  irréfragable. 

»  Il  est  donc  hors  de  doute  que  le  jansénisme  a  mis  à  exécation 
les  quatre  expédients  dénoncés  comme  ayant  été  choisis  pour  éta- 
blit' la  nouvelle  doctrine,  d'où  l'auteur  de  la  Réalité  conclut  que  le 
dénonciateur  fui,  ou  un  témoin  véridique  ou  un  prophète  heureux, 
qu'it  rapporta  sincèrement  ce  qu'il  avait  entendu,  ou  qu'il  lut  pro- 
phétiquement dans  l'avenir,  ce  qu'admettraient  difficilement  les 
jansénistee.  •  Mais  le  narrateur  du  projet  de  Bourg-Fontaine  pour* 
rait  n'avoir  pas  dit  la  vérité,  sans  qu'on  eût  lieu  de  le  prendre  pour 
un  prophète.  En  effet,  il  lui  était  facile  de  fabriquer  son  rapport  sur 
ce  qui  s'était  déjà  exécuté,  puisque,  lorsqu'il  publia  sa  iteialûm, 
Sain^Cyran  et  Jansénius  étaient  morts,  que  leur  doctrine  avait  été 
publiée  et  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  survivant  des  membres  de 
l'assemblée  de  Bourg-Fontaine.  Il  était  facile  de  prévoir  que  les 
seetateurs  du  jansénisme  développeraient  le  système  de  leurs 
mallres ,  qui  était  alors  bien  accusé.  La  preuve  la  plus  forte  de 
la  réalité  du  projet  de  Bourg-Fontaine  se  tirerait  donc  de  la 
perspicacité  et  de  la  sincérité  de  Filleau,  qui  jouissait  d'une  con- 
sidération fort  supérieure  à  son  rang,  tant  à  la  cour  de  France 
qu'à  celle  de  Rome,  et  qui  aurait  jugé  l'ecclésiastique  qot  l'avait 
informé  digne  d'une  entière  confiance. 

«  Tiré  de  VHUt,  de  l'EgL,  par  le  B*-  Henrion,  t.  VUi,  p.  405. 
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Pour  mieux  nous  guider  ici ,  lisons  ce  que  dit  Feller,  i  l'article 
Filieau  :  «  Un  auteur  moderne  a  porté  de  la  Réalité  le  jugement 
suivant  :  Je  sais  loin  de  garantir  toutes  les  conjectures,  combinai- 
sons et  rapprochements  de  l'auleur,  quoique  l'ensemble  présente 
DD  tableau  frappant,  et  que  les  événements  ne  soient  que  trop 
propres  à  lui  concilier  la  confiance  des  lecteurs;  je  crois  néanmoins 
que  Fauteur  a  trop  légèrement  désigné  quelques  coopéraleurs  de 
cette  œuvre,  d'abord  si  mystérieuse  et  aujourd'hui  si  manifeste  dans 
ses  effets,  des  liaisons  d'amitié,  ainsi  que  des  démarches  ou  écrits  in- 
considérés, ne  suffisent  pas  pour  accuser  ces  intentions,  surtout  dans 
un  temps  où  le  véritable  esprit  de  la  secte  était  peu  connu  et  où  les 
geas  de  bien  ont  pu  être  les  dupes  des  apparences.  Quant  aux  six 
principaux  auteurs  dont  il  est  question  dans  le  projet ,  nous  en 
abandonnons  le  jugement  à  ceux  qui  auront  combiné  sans  préven- 
tion leurs  ouvrages  et  leur  conduite  avec  la  tâche  respective  que  la 
relation  de  Filieau  leur  attribue.  >  C'est  ce  que  nous  nous  propo- 
sons de  faire  ici  par  rapport  à  Mgr  Cospéan,  et  ainsi  nous  rentrerons 
directement  dans  notre  sujet. 

L'abbé  J.-F»^'  Gaignard. 
(La  suite  à  la  prochaine  livraisan.J 


ËRBATUM.  —  Dans  le  précédent  artic'le,  p.  6,  1.  27,  au  lieu  de 
Memren,  lire  Mesureur. 
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NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


DES  RAISONS  DE  BEI! IR  U  YIE,  jprécédée  d'une  lettre  de  Un  Férôque 
de  Sainl-Brieuc,  1  vol.  ia-18  de  342  pages.  —  Paris,  Douniol,  rue  de 
Toumon,  29. 

Qu'on  ne  m'en  veuille  point  de  taire  le  nom  de  l'auteur  de  ce 
livre,  où  la  pensée  est  si  élevée,  Tâme  si  sereine,  où  se  irouvent  une 
connaissance  si  approfondie  des  saintes  lettres  et  cette  intelligence 
du  cœur,  menscordis,  qui  appartient  surtout  à  la  femme.  Une  lettre 
de  Hfl^r  de  Saint-Brieuc,  qui  commence  par  ces  mots  :  Madame  k 
comtesse,  nous  apprend  à  la  fois  le  mérite  du  livre  écrit  avec  talent, 
animé  d'un  souffle  de  jeunesse,  et  la  position  de  celle  qui  fa 
écrit;  puis  une  lettre  de  celle-ci,  où  elle  se  dit  h  fille  respectueuse  et 
reconnaissante  de  Tévéque^  nous  indique  suffisamment  que  c'est  dans 
un  château  breton  que  passe  y  en  faisant  le  bien,  cette  amie  in- 
connue. 

Oui,  certes,  elle  fait  le  bien  et  elle  fera  un  grand  bien  si  elle 
réconcilie  tant  de  pauvres  êtres  avec  la  vie.  On  dirait,  à  la  délicatesse 
de  sa  main,  que  panser  leurs  plaies  est  son  occupation  habituelle.  Et 
quand  je  dis  de  pauvres  étresj  combien  de  riches  sont  compris  dans 
ce  mot!  Qui  donc  bénit  la  vie,  même  parmi  les  riches?  Qui  dooc 
voudrait  la  recommencer  telle  que  Dieu  nous  l'a  faite  ?  U^*  de 
Maintenon,  élevée  contre  toute  espérance  au  faite  des  honneurs, 
succombait  parfois  à  la  peine  d'amuser  un  homme  qui  n'était  plus 
amusable\  et  c'était  cependant^  s'il  en  fut,  un  heureux  du  monde! 
La  fatigue,  la  satiété,  Tennui,  tel  est  le  lot  trop  habituel  des  heth 
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rtux.  Qui  peut  tout  et  se  permet  tout,  se  lasse  vite  de  tout  ;  et  alors 
naît  ce  que  l'auteur  appelle  si  bien  Yincapaeiié  du  bonheur.  Qui 
peut  moins,  au  contraire,  et  se  refuse  beaucoup,  ne  se  lasse  de 
rieo.  C'est  parmi  ces  derniers,  voués  au  travail,  à  la  prière,  ou 
quelquefois  même  à  la  souffrance,  que  vous  trouverez  le  plus  de 
ces  physionomies  sereines  où  l'âme  est,  en  quelque  sorte^  trans- 
parente. Le  bonheur  n'est  donc  point  étranger  à  ce  monde  ;  on  l'y 
trouve  quand  on  le  veut,  malgré  les  tristesses,  malgré  les  épreuves  ; 
il  est  en  nous,  autour  de  nous,  et  c'est  parce  que  nous  ne  le  com- 
prenons pas  assez,  parce  que  nous  évitons  de  le  voir  qu'un  pinceau 
intelligent  et  ému  le  remet  sous  nos  yeux. 

Nous  ne  prétendons  point  analyser  un  ouvrage  qui  est  lui-même 
une  analyse  de  tout  ce  qui  nous  touche,  et  dans  l'ordre  naturel,  et 
dans  Tordre  surnaturel.  Dans  le  premier,  l'auteur  étudie  d'abord  la 
vie  avec  ce  qui  la  conserve  et  la  soutient,  puis  les  joies  de  Vesprit, 
ks  joies  du  cœur;  dans  le  second,  les  mystères  et  les  consolations 
de  la  foi  depuis  la  chuie  jusqu'à  la  rédemption,  depuis  le  Dt^u- 
Sauveur  et  l'Eglise,  jusqu'aux  SacremeniSj  aux  AngeSf  à  la  Mère  de 
Dieu  et  au  sacrifice  eucharistique^  depuis  la  douleur  jusqu'aux 
joies  surnaturelles.  On  le  voit,  le  cycle  est  complet;  le  sentiment  s'y 
mêle  à  Térudition  et  Férudition  n'y  étouffe  jamais  le  sentiment. 

En  veut-on  la  preuve  ?  qu'on  lise  la  page  suivante  sur  les  joies 
du  ccBur  : 

c  Les  joies  dn  cœur!  elfes  se  trouvent  sous  nos  pas  comme  la. 
fleur  des  champs,  qui  en  est  l'image  ;  mais  trop  souvent  aussi  nous 
les  foulons  comme  elle,  sans  les  regarder.  Ne  suffit-il  pas  de  les 
vouloir,  de  les  chercher  pour  les  trouver  f  Pas  un  soupir  de  bonté, 
pas  une  parole,  pas  un  élan  compatissant^  pas  un  témoignage  de 
bienveillance,  pas  une  pensée,  pas  un  sentiment  généreux  qui  n'ait 
aussitôt  sa  récompense.  Quelles  que  soient  donc  les  douleurs  dont 
nous  portions  le  poids,  ces  joies  profondes  de  l'âme  sont  à  nous, car 
elles  peuvent  s'harmoniser  aux  notes  innombrables  des  angoisses 
terrestres.  Le  bonheur  de  rendre  heureux,  l'avons-nous  goûté? 
A't-elle  remué  notre  cœur,  celte  touche  divine  qui  nous  fait  sentir 
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que  nous  sommes  la  main  visible  dont  Pinvisible  ProTÎdence  a 
daigné  se  servir  pour  faire  tomber  une  gouUe  de  miel  dans  ooe 
coupe  d*absinlhe,  pour  mellre  la  sérénité  où  était  Tangoisse,  pour 
changer  en  bien-ëlre  les  tortures  de  la  misère?  Vojea  ces  petits- 
enfants  qui  grandissent  comme  le  blé  de  nos  champs;  ils  courent 
vers  vous  qui  avez  remplacé  leurs  baillons  par  de  chauds  vèteroeals; 
comme  ils  sont  heureux  !  leurs  petits  bras  s'enlacent  à  votre  coq 
et  votre  flme  s'emplit  de  joie  en  recevant  les  sourires  et  les  baisers 
d'un  ange  S  • 
Et  cet  aperçu, j'oserai  presque  dire  virginal,  du  mariage  chrétien: 
c  Le  sacrement  de  mariage  élève  à  une  si  haute  dignité  l'union  des 
époux  que  saint  Paul  ne  craint  point  de  le  comparer  à  celle  de 
Jésus- Christ  et  de  son  Église...  Quel  malheur  donc  si  la  grâce  tombe 
en  des  Ames  qui  ont  perdu  la  vie  i  Quel  malheur  si  la  grâce  spéciale 
à  ce  sacrement,  qui  est  à  la  fois  donnée  et  promise,  au  lien  de 
communiquer  de  nouvelles  énergies,  une  force  si  nécessaire  pour 
sanctifier  cet  état  de  vie,  ne  peut  produire  que  des  fruits  de  niorl, 
comme  des  eaux  excellentes  versées  en  un  vase  qui  contient  do 
poison  I  Quel  malheur  enfin,  si, méprisant  les  lois  de  Dieu,  profanant 
sa  grâce,  on  provoque  ses  châtiments  dans  l'un  des  actes  les  plus 
graves  et  les  plus  sacrés  de  la  vie  ! 

9  L'Eglise  ne  cesse  de  faire  entendre  sa  voix  pour  prévenir  de 
tels  malheurs.  Elle  veut  que  ses  enfants  se  préparent,  en  bons  et 
loyaux  chrétiens,  à  recevoir  ce  sacrement.  Le  bonheur  à  venir  de 
la  famille  n*en dépendra-l-il  pas?  Elle  prie  Dieu  d'être  favorablei 
ces  jeunes  fiancés  qui  viennent  s'agenouiller  devant  lui,  l'âme 
émue  et  ouverte  aux  plus  douces  espérances.  Après  avoir  reçu  leur 
mutuel  consentement,  elle  les  bénit  encore  et  leur  dit  :  —  Donne^ 
vous  la  main.  —  Ce  serrement  de  main,  symbole  de  l'unité  de  leor 
foi  et  de  leur  amour,  rappelle  celle  grande  parole  prononcée  au 
paradis  terrestre  :  Lhomme  quiUera  son  père  et  sa  mère  pour  f'ol- 
tacher  à  sa  femme^  et  ils  seront  deux  en  une  seule  vie. 

«  p.  75. 
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»  Heoreux  sonl-ils  quand  cette  unité  est  fondée  sur  la  loi  divine, 
qui  seule  unit  parfaitement  les  cœurs  et  leur  assure  une  immuable 
correspondance  !  Tiennent  la  douleur,  les  coups  imprévus,  les  an- 
goisses de  toutes  sortes,  ils  se  prêteront  un  mutuel  courage  ;  car  les 
larmes  versées  dans  le  secret  d'une  intime  tendresse  ne  sont  pas 
sans  quelque  douceur. 

)  El  puis...  arrive  la  mort.  La  main  dans  la  main  etTftme  à 
Dieu,  s'ils  se  séparent  pour  un  moment,  c'est  encore  pour  retrouver 
l'ooité  de  leur  vie  dans  l'unité  du  tombeau,  et  l'unité  parfaite,  sans 
fln,  dans  la  gloire  éternelle. 

1  L'ange  et  le  génie  de  Ferdinand-le-Catholique,  la  royale  pro- 
tectrice de  Cbrlslophe-Colomb,  sur  le  point  d'expirer,  résumait  sa 
vie  dans  ces  paroles  si  bumbles  et  si  nobles  :  —  Que  mon  corps 
soit  enseveli  dans  TAlhambra  de  Grenade,  en  une  tombe  au  niveau 
de  terre  et  foulée  aux  pieds,  qu'une  simple  pierre  y  dise  mon  nom, 
mais  si  le  roi,  mon  seigneur,  se  choisit  une  sépulture  dans  quelque 
autre  partie  de  mes  royaumes,  je  désire  que  mon  corps  soit  exhumé, 
transporté  et  enseveli  à  c6té  du  sien,  afin  que  l'union  de  nos  corps 
dans  la  sépulture  atteste  et  signifie  l'union  de  nos  cœurs  pendant 
notre  vie,  el,  je  l'espère  par  la  miséricorde  de  Dieu,  l'union  de  nos 
âmes  dans  le  ciel  ^  > 

Notre  auteur  rappelle  ensuite  un  poète  du  XIII^^  siècle,  suivant  le- 
quel  l'Evangile  inspirait  naturellement  de  tenir  compte  à  toutes  les 
femmes  de  ce  que  la  Mère  de  Dieu  était  femme.  —  «  Puisqu'elle 
était  puissante  au  ciel,  il  fallait  bien  que  la  femme  le  fât  un  peu  sur 
la  terre  ^.  » 

Et  certes,  elle  l'est  ;  ne  nous  en  plaignons  pas.  Puissante  pour  le 
mal,  elle  l'est  plus  encore  pour  le  bien.  Ame  de  la  famille  ,  elle  est 
aujourd'hui,  plus  que  jamais,  dans  notre  société  désagrégée  la  plus 
douce  et  la  plus  résistante  de  nos  forces  vitales.  Nous  lui  devons  ce 
qui  nous  reste  de  foi,  et  avec  la  foi  l'esprit  de  sacrifice  et  l'esprit  de 

*  P.  209. 

^  C*  de  MonUlembeit.  —  Introduction  à  la  Vte  (/e  ioxnU  Elisabeth. 
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prière.  Elle  nous  apprend^  enfin,  par  son  exemple,  à  goûter  ces  joies 
surnaturelles  qui  soutiennent  et  consolent  Qui  a  ces  jai»,  ne  iéme 
plus  de  plaisir j  dit  notre  pieux  auteur;  mot  profond  et  vrai,  qui  ré- 
sume tout  l'ouvrage. 

Eoosif I  DE  LA  GouBiinii. 


L'ASSOCIATION  CATHOLIQUE.  —  Re?ue  des  questions  sociales  et  oo- 
▼rières.  --  Secrétariat  de  TŒuTre  des  Cercles  catholiques  d'ouTriera, 
rue  du  Bac^  10,  Paris. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  se  souviennent  peut-être  que  nous 
avons  exposé  ici  même  l'idée  fondamentale  de  l'Œuvre  des  Cercles 
catholiques  d'ouvriers  :  c'est  un  principe  d'union  entre  toutes  les 
classes  de  la  société  pour  la  préservation  et  la  conversion  reli- 
gieuse, autant  dire  sociale,  de  la  classe  ouvrière.  Ce  principe  fait 
des  progrès  dans  les  esprits^  nous  l'avons  prouvé,  en  constatant  sa 
fondation  et  la  réussite  d'un  certain  nombre  de  cercles.  Mais  si 
quelques  prosélytes  et  çà  et  là  des  voix  éloquentes  la  propagent 
dans  la  presse  ou  dans  les  assemblées  publiques,  un  organe  consi- 
dérable, influent,  régulier,  lui  manquait  jusqu'à  ces  derniers  jours 
pour  le  défendre,  le  soutenir  et  Tintroniser  décidément  parmi 
nous. 

Cet  organe  vient  d'être  créé  sous  la  forme  d'une  Revue  mensuelle 
et  sous  le  titre  significatif  de  VAssocialion.  Son  programme  est  on 
ne  peut  plus  intéressant,  surtout  au  point  de  vue  pratique  :  il  em- 

>  brasse  toutes  les  questions  sociales  et  ouvrières  sous  leurs  divers 
»  aspects  et  dans  leurs  apports  multiples  avec  le  droit  naturel,  le 
»  droit  positif,  l'Église,  l'État,  aussi  bien  dans  le  présent  que  dans 

>  le  passé.  »  VAssodatian  est  donc  une  revue  d'économie  catho- 
lique. 

Les  économistes  ne  manquent  pas  en  ce  siècle  de  progrès  ;  la 
plupart  veulent  se  passer  de  religion  ;  ils  écrivent  beaucoup,  ils 
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agissent  pen.  Isolés  de  la  foule,  ils  planent  sur  des  mondes  enchan- 
teurs mais  inabordables  au  pauvre  peuple.  On  voudrait  bien  les 
suivre,  mais  il  n'y  a  pour  cela  d'autre  véhicule  que  l'imagination. 
Ds  habitent  la  terre  qu'on  appelle  utopie.  U Association  se  charge 
de  prouver  Tinanité  de  leurs  théories.  Les  économistes  catholiques 
sont  plus  positifs,  on  les  comprend  mieux,  et  puis  ils  ne  se  conten- 
tent pas  de  parler,  ils  travaillent.  U Association  va  les  montrer  à 
l'œuvre.  En  un  mot ,  elle  ne  se  borne  pas  à  la  théorie,  elle  vise  à 
la  pratique.  De  là  le  puissant  intérêt  de  son  programme. 

Elle  a  d'abord  enrôlé  pour  le  faire  valoir  des  hommes  experts  et 
trës-connns  par  leurs  écrits  ou  par  leurs  œuvres,  tels,  par  exemple, 
que  H.  G.  Périn  ou  H.  A.  de  Mun ,  dont  les  noms  célèbres  ornent 
ses  premières  pages. 

C'est  un  devoir  pour  les  catholiques  d'encourager,  de  patronner, 
de  répandre  une  telle  revue  ;  c'est  également  leur  intérêt  et  même 
celui  des  plus  indifférents,  puisque  la  question  sociale  est  en  jeu  et 
que  personne  ne  saurait  s'en  désintéresser,  c  La  question  sociale, 
écrit  M.  Périn  avec  un  grand  sens,  c'est  la  question  de  nos  vices 
et  de  nos  vertus  à  tous.  La  guerre  que  les  ouvriers  déclarent  aux 
patrons  a  pour  cause  en  général  les  vices,  ou  tout  au  moins  les  dé- 
faillances des  uns  et  des  autres.  La  société  ne  jouira  d'aucune  paix 
jusqu'à  ce  qu'elle  ait  retrouvé,  par  le  respect  de  Dieu  et  de  ses  lois, 
les  vertus  qui  sont  la  source  de  tout  ordre.  > 

«  Nos  efiforts ,  disent  à  leur  tour  les  membres  du  Comité  des 
Cercles  catholiques,  nos  efforts  préparent  lentement  et  péniblement 
une  société  chrétienne,  où  la  réconciliation  des  classes  en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ  rendra  à  notre  pays  l'énergie  de  toutes 
ses  forces  vives,  pour  amener  le  règne  de  Dieu,  qui  est  celui  de  la 
paix  sociale  fondée  sur  le  dévouement  et  le  sacrifice.  » 

HippoLTTB  Le  Gouyello. 
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lia  comte  de  Carné. 

Dix  jours  s'étHienl  à  peine  écoulés  depuis  la  mort  de  N.  de 
Cazalès  ^,  et  M.  le  comte  de  Carné ,  son  ami ,  le  compagnon  fidèle 
de  ses  premières  luttes ,  suceombaity  à  son  tour,  sous  le  poids  des 
tristesses  et  des  souffrances  plus  encore  que  des  années  '.  Noos 
avons  déji  parlé  des  commencements  de  H.  de  Carné,  à  propos  de 
son  très-intéressant  ouvrage,  Souvenirs  de  ma  jeunesse  .  Nous  d> 
reviendrons  pas.  Rappelons  seulement  qu'il  fit  ses  premières  armes 
dans  la  diplomatie ,  carrière  particulièrement  ouverte  aux  vieilles 
races ,  et  qui  allait  d'elle-même  à  la  distinction  de  son  caractère  el 
aux  aptitudes  d'un  esprit  naturellement  porté  aux  transactions.  Il 
était  attaché  au  cabinet  du  ministre ,  lorsqu^il  s'associa  à  H.  de 
Caxalès,  en  1829,  pour  fonder  le  Correspondanl,  origine,  pan»! 
nous,  de  la  presse  religieuse,  c'est-à-dire  de  la  presse  qui  prend 
la  religion  pour  guide  et  pour  inspiration  de  la  politique  ;  Tidée 
était  féconde,  elle  a  fait  du  chemin  depuis. 

En  1839,  les  électeurs  du  Finistère  l'envoyèrent  à  la  Chambre 
des  députés  et,  en  1847,  M.  Guizot  lui  confia  la  direction  do  Com- 
merce au  ministère  des  Affaires  étrangères.  Dans  cette  position 
élevée,  M.  de  Carné  fut  souvent  utile  à  nos  missionnaires  épars  sor 
tous  les  points  du  globe;  à  la  Chambre,  il  ne  le  fut  pas  moins  aux 
intérêts  si  divers  de  la  cause  catholique.  Bien  que  rattaché  à  la 
monarchie  de  juillet  et  enclin  par  lui-même  aux  idées  libérales, 
il  n'en  combattit  pas  avec  moins  de  persévérance  et  d'énergie  le 
système  d'oppression  que  le  libéralisme,  fidèle  à  ses  habitudes, 
faisait  peser  sur  renseignement  et  les  consciences.  Comme  MM.  de 
Montalembert,  Beugnot,  de  Barthélémy  au  Luxembourg,  il  fut  le 
défenseur  constant  et  dévoué,  au  palais  Bourbon,  de  nos  droits 
outragés  ou  méconnus.  Il  ne  craignit  même  pas  d'entrer  en  lulle 


*  Voir  i  la  chronique  la  notice  snr  M.  de  Cazalés. 

*  Louis  de  Carné-Harcein ,  comte  de  Carné,  était  né  à  Qnimper  le  17  îémm 
804.  . 

*  Rtvuede  Bretagne,  t.  xxxiv,  pp.  5-29.  112-131. 
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avec  M.  Thiers ,  lorsque  celui-ci  s'attaqua  à  nos  associations  reli- 
gieuses. Si  M.  de  Carné  ne  remporta  pas  la  victoire,  il  fut  du 
moins  de  ceux  qui  la  préparèrent  y  en  luttant  et  en  espérant  contre 
toute  espérance. 

La  révolution  de  février  le  condamna  soudainement  à  la  retraite 
et  au  repos,  mais  le  repos  ne  pouvait  être  pour  lui  Toisivelé.  Il 
reprit  avec  une  ardeur  nouvelle  ses  travaux  littéraires  et  histori- 
ques, et  fut  reçu  à  TAcadémie  en  1863.  Son  élection  par  ce  corps 
snvant  ne  fut  pas  seulement  un  triomphe  pour  lui,  elle  le  fut  pour 
tous  les  catholiques ,  car  son  concurrent  était  M.  Litlré. 

Les  ouvrages  de  M.  de  Carné  traitent,  pour  la  plupart,  des  ques- 
tions politiques  contemporaines  et  spécialement  du  gouvernement 
représentatif  *.  Ses  Études  sur  les  fondateurs  de  Vunité  française 
et  sur  la  Monarchie  française  auXYUP  siècle  offrent  un  intérêt  plus 
général  ;  c'est,  en  quelque  sorte,  une  vue  d'ensemble  de  l'histoire 
de  France  prise  de  ses  points  culminants  ^.  Son  Histoire  des  Etats 
de  Bretagne  '  a  été  pour  nous  comme  une  révélation.  On  eût  dit, 
en  effet,  que  l'histoire  avait  fini,  pour  notre  pays,  à  la  mort  de  la 
duchesse  Anne;  et  noire  vie  parlementaire,  notre  régime  inté- 
rieur, qui  avaient  fait  de  la  Bretagne  une  des  provinces  les  mieux 
administrées  et  les  plus  prospères  du  royaume,  nous  étaient  à  peu 
près  inconnues.  Provoqué  par  les  savantes  études  de  l'Association 
bretonne,  cet  ouvrage  a  provoqué,  à  son  tour,  de  nouvelles  et  cu- 
rieuses publications. 

Guiscrifou  un  drame  pendant  la  Terreur  prouve  que  M.  de 
Carné  eût  pu  écrire  le  roman  avec  autant  de  succès  que  l'histoire; 
l'intérêt  y  est  soutenu ,  les  caractères  y  sont  pris  sur  le  vif.  Enfin , 


•  Ces  ouTrages  sont  :  Vues  sur  l*histoire  contemporaine,  2v.  in-8*,  1833.  —  Des 
Intérêts  nouteausf  en  Europe,  depuis  la  Révolution  de  1830,  2  v.  in-8".  1838.  — 
Du  goutemement  représentatif  en  France  et  en  Angleterre,  in-8*,  1841.  —Éludes 
sur  H'kistoire  du  gouvernemenl  représentatif  en  France  de  1789  à  1848,  2  v.  iD-8% 
1858.  —  UEurope  et  le  second  Empire,  in-18.  1865. 

*  2  fol.  in.8-,  1848-1856  et  un  vol.  in-8%  1865. 
»  2  vol  in-8-,  1869. 
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les  Souûmirs  de  ma  jeunesse  au  temps  de  la  Besîauraiion  mi  de 
charmantes  pages  de  mémoires. 

M.  de  Carné  a  semé ,  en  outre,  les  articles  dans  une  foule  de 
recueils,  mais  surtout  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  et  le  Cmu- 
pondant  *.  Il  s*est  (ait  aussi  l'édileur  dévoué  et  ému  d'un  ODvnge 
sur  Textrème  Orient ,  laissé  par  l'un  de  ses  fils ,  jeune  homme  de 
▼ingt  et  quelques  années,  dans  lequel  il  se  sentait  revifre,  et  qui 
mourut ,  victime  de  son  zèle  et  de  son  dévouement,  à  la  suite  de  II 
meurtrière  expédition  du  Mé-kong. 

Celte  mort,  qui  frappa  H.  de  Carné  au  cœur,  fut  le  prélude 
d'autres  coups  dont  souffrit  cruellement  sa  famille.  Accablé,  sont 
frant,  il  voyait  du  moins  ses  compatriotes  multiplier  pour  lui  les 
marques  d'estime.  Membre  du  Conseil  général  du  Fioistère 
depuis  quarante  ans ,  il  en  était  devenu  le  président  habituel.  Toot 
annonçait  même  qu^une  dignité  plus  haute ,  celle  de  sénateur,  loi 
était  réservée  ;  mais  le  vieux  chrétien  sentit  que  l'heure  était  venne 
de  ne  plus  songer  aux  dignités  de  ce  monde,  et  il  refusa  la  candi- 
dature qui  lui  était  offerte  pour  ne  plus  penser  qu'à  Dieu. 

Eugène  de  là  GoiniNEniE. 


*  Citons  encore  la  Bévue  Enropéenne,  V Encyclopédie  du  xix*  siècle,  le  DicfiMUUt 
de  la  amversalion  et  VAmi  de  la  ReligioH ,  dool  il  fat  qaelque  teii»ps  le  priaeipl 
lédactenr.  On  trouve  aussi  quelques  articles  de  lui  dans  l'ancien  Journal  du  Mfd. 
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SoHHAiRB.  —  Nécroloj^e  :  —  MM.  de  Carné,  •—  Corbière,  —  Letenoeur, 
WaiUe,  —  Laurentie,  —  Tabbé  de  Cazalôs,  —  M.  Eon  du  Val. 

IVoIre  chronique  devrait  paraître  aujourd'hui  encadrée  de  noir  ;  car 
il  est  rare  que  la  mort  fasse  en  quelques  semaines  autant  de  ravages 
qu'elle  vient  d'en  faire  parmi  les  personnages  remarquables  de  la  Breta- 
gne et  de  la  Vendée,  ou  parmi  les  défenseurs  de  la  religion  et  de  la 
monarchie.  Sans  parler  ici,  ni  de  M.  de  Camé,  Téminent  académicien,  à 
qui  Ton  doit  YHistoire  des  États  de  Bretagne,  et  sur  qui  M.  de  la  Gour* 
nerie  appelle,  dans  cette  livraison  même,  l'attention  des  lecteurs,  ni  du 
romancier  brestois  Corbière,  dont  nous  étudierons  bientôt  l'œuvre  dans 
un  article  d'ensemble,  nous  avons  à  remplir  un  nombreux  nécrologe. 

C'est  ainsi  qu'avaient  lieu  le  16  février,  en  l'église  cathédrale  de 
Nantes,  les  obsèques  de  M.  le  docteur  Letenneur,  au  milieu  d*un  deuil 
général.  Les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  Gilée,  ancien  prési- 
dent de  la  Chambre  de  Commerce;  Gousset,  inspecteur  d'Académie;  le 
docteur  Pihan-Dufeillay,  directeur  de  l'Ecole  de  médecine,  et  le  docteur 
Gochard,  deuxième  chirurgien  en  chef  des  hospices.  Autour  du  cercueil, 
on  remarquait  toutes  les  notabilités  de  notre  ville,  de  nombreux  mem- 
bres du  clergé,  MM.  les  aumôniers  et  MM.  les  administrateurs  des  hos- 
pices et  tout  le  corps  médical.  Aucun  discours  n'a  été  prononcé  sur  la 
tombe  :  c'était  le  vœu  tout  chrétien  de  notre  cher  et  respectable  conci- 
toyen, si  grand  par  la  science  comme  par  toutes  les  qualités  de  l'esprit 
et  du  cœur.  Son  souvenir  restera  longtemps  parmi  nous  ;  il  y  sera  reli- 
gieusement gardé.  Personne  n'oubliera  les  services  qu'il  a  rendus  à  la 
ville  ^  les  progrès  qu'il  a  fait  faire  à  l'enseignement  chirurgical,  et  surtout 
TexceDent  exemple  d'un  vie  consacrée  tout  entière  au  devoir  et  à  l'hu- 
ité«  Sa  place  est  marquée  parmi  les  illustrations  médicales  de  Nantes, 

après  des  Lafont  et  des  Fourré,  des  Bacqua  et  des  Lafinnec, 
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Quelques  semaines  auparavant,  ]e  doyen  de  la  presse  française,  M.  Lap- 
rentie,  écrivait  dans  Y  Union  cet  éloge  funèbre  d'un  journaliste  catholique 
qui,  longtemps  directeur  de  VOcéarif  de  Brest,  a  rendu  d*éminents  services 
à  la  cause  de  TEglise  : 

f  Je  prononce  un  nom,  disait  M.  Laurentie,  qui  va  être  entendu  poor 
la  première  fois  par  la  plus  grande  partie  de  mes  lecteurs,  mais  qui  u 
mérite  pas  moins  de  garder  son  empreinte  dans  Tâme  des  générattoos 
qui  ont  vu,  comme  moi,  il  y  a  cinquante  ans,  les  premières  luttes  pour  la 
liberté  de  TÉglise  et  de  son  enseignement. 

»  M.  Waille  était  de  Técole  catholique  de  Besançon,  à  laquelle  resteat 
attachés  les  noms  plus  célèbres  de  Mgr  Gousset  et  de  Mgr  Gerbet  ;  il  fol 
le  plus  humble,  mais  non  pas  le  moins  docte  de  Tassociation  catholique 
qui,  plus  tard,  vint  se  former  à  Paris  pour  la  défense  des  droits  et  des 
intérêts  de  TÉglise.  C'est  une  histoire  à  faire,  et  elle  n'est  pas  sans  ui 
certain  mélange  de  souvenirs  consolants  et  de  souvenirs  sinistres,  car  le 
nom  de  Lamennais,  ce  nom  de  désespéré,  s'y  trouve  à  côté  de  noms  qoi 
restent  protégés  dans  la  mémoire  par  des  exemples  de  soumission  et  de 
piété. 

»  M.  Waille  avait  pris  avec  une  grande  ardeur  la  cause  delà  liberté  de 
l'Église  en  France  et  en  Belgique  ;  ce  n'est  pas  le  cas  de  dire  ce  qu'il  y 
eut  de  faux  dans  l'entraînement  des  révolutions  de  qui  on  attendait  la 
liberté.  Il  fallait  quarante  ans  encore  d'épreuves  pour  apprendre  an 
hommes  que  la  liberté  n'est  pas  une  théorie  d'école  mais  qu'elle  est  sou- 
mise à  des  lois  certaines  dont  la  première  est  l'autorité.  Waille  était  allé 
prendre  sa  part  de  la  révolution  catholique  en  Belgique  ;  après  quelques 
années,  il  rentra  en  France  mal  édifié  de  la  liberté  qu'il  laissait  &  la 
Belgique,  bien  plus  mal  encore  de  la  liberté  dont  la  France  allait  luiofirir 
la  pratique .... 

>  11  fut  douze  ou  quinze  ans  directeur  d'un  jo'urnal  qui  semblait  ré- 
pondre le  mieux  à  ses  allures  dégagées  de  parti  politique.  11  dirigea  arec 
noodération  et  intelligence  VOcéaiiy  de  Brest,  et  reçut  à  la  fin,  des  pro- 
priétaires de  ce  journal,  un  témoignage  qui  promettait  du  pain  i  ses 
vieux  jours,  exenfple  rare  de  justice  dans  les  partis,  même  les  meilleurs. 

ïiMais  la  souffrance  était  venue,  et  les  récits  seraient  ici  de  trop.  Je  ne 
résiste  pas  néanmoins  au  besoin  de  raconter  un  fait  qui  honore  un  chré- 
tien qui  n'est  pas,  hélas  !  de  mon  Eglise.  Je  savais  que  M.  le  général  de 
Ghabaud-Latour,  devenu  ministre  de  l'intérieur,  avait  gardé  quelques 
bons  souvenirs  de  son  vieux  répétiteur  de  l'Ecole  polytechnique  de  i8& 
Je  n'hésitai  pas,  après  cinquante  ans  de  séparation,  à  me  faire  un  litre 
de  ce  souvenir  auprès  du  nouveau  ministre.  —  Prenez  garde,  disais-je, 
j'invoque  la  bonté  d'un  protestant  pour  un  lutteur  fervent  de  l'Eglise 
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catholique.  —  Le  protestant  fut  admirable  \  il  m'envoya  un  premier 
seeours  pour  la  famille  désolée,  et,  peu  après,  il  me  faisait  remettre  un 
brevet  d'une  pension  d'hommes  de  lettres  de  600  francs,  pour  l'ancien 
collaborateur  de  Montalembert,  de  Tabbé  de  Satinis  et  de  l'abbé  Gerbet. 
Je  divulgue  ce  trait  avec  émotion; -puisse-t-il  apparaître  comme  un 
rayonnement  catholique  à  Tœil  de  Thonurable  général,  lorsqu'il  touchera 
le  seuil  de  l'éternité  ! 

1  H.  Waille  meurt  pauvre,  ne  laissant  pas  de  quoi  fournir  aux  frais 
de  ses  obsèques.  Je  fais  appel  à  la  charité  fraternelle  des  écrivains  ca- 
tholiques et  même  de  ceui-là  qui,  n'ayant  pas  pris  part  à  nos  luttes 
religieuses  et  n'en  connaissant  guère  l'objet,  honorent  cependant  la  foi, 
l'honneur  et  la  piété.  Puisque  tant  d'exemple  de  haine  nous  sont  donnés, 
consolons  no ti s  de  loin  en  loin  par  des  exemples  contraires  d'indulgence 
el  de  miséricorde.  Et  daigne  le  ciel  enfin  éteindre  dans  toutes  les  âmes 
cette  ardeur  de  pcrsonnaîilé  qui  fait  les  partis  dans  la  politique  et  les 
sectes  dans  l'Eglise  entn;  houunes  et  entre  chrétiens  dont  la  loi  comme 
Fintérôt  est  de  vivre  sous  une  même  conduite  et  sous  la  lumière  d'une 
même  foi.  i 

A  peine  avait-il  prononcé  ce  touchant  appel,  que  M.  Laurentie  suivait 
M.  Waille  dans  la  tombe  :  il  est  mort  le  9  février,  des  suites  d'une  con- 
gestion pulmonaire,  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Né  à  Houga  (Gers), 
le  21  janvier  il 93,  le  jour  même  de  la  mort  de  Louis  XVI,  il  fut  élevé  à 
Saint-Sever,  dans  les  Landes,  où  il  était  professeur  à  Tépoque  des  Gents- 
Jours.  En  1816,  il  partit  pour  Paris,  écrivit  dans  la  Quotidienne^  dont  il 
devint  propriétaire  pour  un  tiers,  puis  il  fut  nommé  successivement  en 
1817  professeur  de  rhétorique  au  collège  Stanislas,  en  1822  professeur 
d'histoire  à  l'École  polytechnique,  où  il  professa  pendant  quafre  ans,  en 
1823,  inspecteur  général  des  études  sous  le  ministère  de  Tabbé  de  Frays- 
sinous.  Après  une  interruption  de  quelques  années,  en  1826,  il  revint  à  la 
Qwïiidienne,  dont  une  part  appartenait  alors  au  comte  d'Artois.  H  fit 
opposition  au  ministère  Martignac  Cependant,  le  29  juillet  \  830,  il  allait 
aux  Tuileries  porter  des  conseils  de  prudence  au  ministère  Polignac.  Cette 
démarche  faillit  même  lui  coûter  la  vie,  car  un  instant,  il  fut  le  point  de 
mire  des  coups  de  fusil  échangés  aux  abords  des  Tuileries.  Quelques 
années  après,  il  quittait  la  Quotidienne,  dont  il  laissait  la  direction  à  M.  de 
firion,  et  fondait  le  Courrier  de  V Europe,  puis  le  Rénovateur,  Ces  deux 
journaux  se  fondirent  ensuite  dans  la  Quotidienne,  dont  M.  Laurentie  reprit 
la  direction.  Bientôt  la  France  et  YÉcho  français  arrivaient  également  à 
h.  Quotidienne,  qui  prenait  alors  la  dénomination  d'Union  monarchique, 
puis  en  1848,  devenait  simplement  Y  Union. 

Presque  jusqu'à  la  dernière  heure  le  vénérable,  écrivain,  doyen  de  la 
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prana  française,  est  resté  sur  la  brèche.  Il  n'y  a  guère  d*ezemple  d'oM 
vie  de  journaliste  plus  jioblement  consacrée  tout  entière  à  la  défesie  de 
la  Térité.  Aussi  M.  Laurentie  inspirait  à  toussa  ses  adversaires  comoie  i 
ses  amis,  un  incomparable  respect. 

Les  obsèques  de  M.  Laurentie  ont  eu  lieu  à  Saint-Sulpîce  de  Paris,  en- 
pruntant  un  caractère  vraiment  imposant,  aussi  bien  à  la  simplicité  avec 
laquelle  elles  ont  été  célébrées,  qu'à  Taffluence  considérable  des  assistaotSi 
Sur  le  désir  formel  du  mourant  le  convoi  n'était  que  de  sixième  classe^ 
mais  les  cordons  du  poêle  étaient  tenus  par  MM.  le  général  baroa  de 
Gharette,  l'abbé  Gonil,  recteur  de  l'Université  catholique,  Poujoulat  et 
Janicot  ;  et  la  levée  du  corps  a  eu  lieu  en  présence  d'une  foule  compacte, 
qui  avait  forcé  d'interrompre  la  circulation  dans  tout  le  haut  de  la  m 
de  Seine  ;  tous  les  journaux  de  Paris  y  étaient  représentés,  depais  h 
Semaine  religieuse  jusqu'au  Rappel.  A  Téglise  aucune  tenture,  mais  dan 
le  chœur,  on  distinguait  aux  places  d'honneur  Mgr  l'évèque  de  Nantes,  k 
supérieur*général  des  prêtres  de  Saint-Sulpice  et  les  représentants  de 
S.  £.  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  et  de  Mgr  le  nonce  do 
Pape.  Le  corps  a  été  ensuite  transporté  à  Pontlevoy. 

Un  vénérable  ecclésiastique,  qui  sans  être  né  en  Bretagne  y  a  passé  me 
grande  partie  de  sa  vie,  et  dont  la  famille  maternelle,  du  nom  de  Boqoe- 
feuil,  est  devenue  bretonne,  M.  Tabhé  Edmond  de  Gazalès  est  mort  le 
21  janvier,  au  château  de  Kergrech,  couronnant  par  une  fin  édifiante  tue 
vie  dévouée  à  la  défense  de  la  foi,  du  bien  et  de  la  vérité. 

Fils  unique  de  l'illustre  orateur  de  la  Constituante  et  doué  de  rernsN 
quables  facultés,  E.  de  Gazalès  eût  pu  prétendre  à  un  rèle  politique  de 
premier  ordre;  mais,  loin  de  chercher  à  primer  et  à  briller,  il  dédaignait 
la  cour,  les  honneurs,  la  renommée.  Durant  les  premières  années  àt  h 
Restauration  il  fut  page  de  Louis  XVIII,  et  officier  de  cavalerie;  pois  i 
quitta  l'armée  pour  entrer  dans  la  magistrature.  Le  mouvement  révolu- 
tionnaire prenait  alors  un  caractère  antireligieux  et  entraînait  le  pou- 
voir à  la  persécution  contre  l'Eglise;  quelques  catholiques  courageox 
fondèrent, en  1829, le  Correspondant  pour  la  défendre;  E.  de  CasaUs 
fut  le  premier  rédacteur  en  chef  de  cette  revue,  et  il  eut  l'honneur  d'être 
condamné  à  plusieurs  mois  de  prison  pour  avoir  revendiqué  les  libertés 
religieuses  indispensables  à  l'existence  d'une  société  chrétienne. 

Ges  libertés,  la  Belgique  les  possédait  :  l'Université  libre  et  catholicpie 
de  Louvain  fut  fondée  ;  M.  de  Gazalès  y  obtint  une  chaire  mise  au  concoors* 
De  Louvain  il  voyagea  en  Allemagne  et  étudia  si  bien  ce  pays  qu'O  le 
fit  connaître  dans  un  livre  d'une  grande  valeur.  Le  style  de  Tauteur  était 
déjà  d'une  rare  correction  ;  non-seulement  il  avait  approfondi  les  soiutci 
de  notre  langue  dans  le  latin  et  le  grec  ;  personne  n'était  plus  âuniiier 
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qa^  lui  a?ee  les  maîtres  du  xYn«  siècle  ;  et  il  n'ig^norait  rien  d'essentiel 
des  littératures  anglaise,  allemande  et  italienne.  Sa  mémoire  était  si 
docile  qu'il  pouvait  parfois  répéter  une  page  après  uye  lecture. 

M.  de  Gazalès,  à  défaut  de  caractère  politique,  eût  pu  acquérir  une 
iiaute  réputation  littéraire  ;  il  aspirait  à  mieux  ;  après  un  court  séjour 
à  Rome,  il  se  fit  prêtre  et  l'évêque  de  Montauban  le  nomma  vicaire-gé- 
néral et  directeur  de  son  grand  séminaire.  Les  électeurs  de  1848  allèrent 
Fy  chercher  pour  lui  donner  un  siège  à  l'Assemblée  Constituante  où  il  ne 
se  mêla  à  aucune  coterie.  Réélu  à  TAssemblée  législative,  il  se  vit  bientôt 
rendu  à  la  vie  privée  par  le  coup  d'Etat,  et  il  utilisa  ses  loisirs  en  révé- 
lant à  la  France  la  vie  merveilleuse  et  les  pieux  récits  de  la  sœur  Cathe- 
rine Eir«merich.  De  Versailles,  où  il  était  chanoine  et  ricaire^néra],  des 
affections  de  fomille  et  le  désir  d*une  existence  plus  paisible  encore  le 
décidèrent  eufio  à  se  fixer  en  Bretagne,  près  de  M.  le  colonel  de  Roque- 
ièuiL  C'est  là  qu'il  a  écrit  et  publié  un  dernier  ouvrage  :  Nos  mattx  et 
teurs  remèdes,  dans  lequel  il  expose  les  erreurs  de  la  société  française 
et  la  réaction  religieuse  actuelle .  bien  faite,  dit-il,  pour  donner  des  espé- 
rances. L'abbé  de  Cazalès  était  âgé  de  soixante-douze  ans.  Son  nom  s'é- 
teint avec  lui. 

Au  moment  de  mettre  sous  presse ,  nous  apprenons  la  mort  de  no|re 
compatriote  M.  Eon  du  Val ,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées , 
chargé,  à  Mantes,  des  importants  services  du  canal  de  Nantes  à  Brest  et 
de  la  navigation  de  la  Loire.  On  lui  doit  les  quais  de  TErdre,  et  il  s'occupait 
depuis  quelque  temps  de  la  question  si  complexe  des  ensablements  de 
notre  rivière.  C'était  un  homme  de  cœur  et  de  dévouement,  qui  avait 
accepté  la  charge  de  commander  le  bataillon  des  sapeurs  pompiers  de 
Nantes,  et  dont  les  obsèques,  célébrées  avec  pompe  à  la  cathédrale,  ont 
montré  combien  il  avait  su  conquérir  la  sympathie  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  approclié. 

Louis  DE  Kbrjean. 
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Restauration  da  la  statua  da  N.-D.  des  Hirades  et  des  Vertus, 
à  la  paroisse  Baint-SaoTenr  de  Rennes. 

Oo  a  dit  vrai  :  les  extrêmes  se  tODchent  A  notre  époque,  si  toor* 
menlée  par  rœavre  incessante  des  libres-penseurs,  si  attristée  par  tant 
de  défeciions,  il  a  été  donné  d'assister  aussi  aux  plus  réconfortants  spec- 
tacles, aux  pins  touchantes  manifestations  catholiques.  Ces  solennités  sont 
comme  autant  de  haltes  où  l'on  se  retrempe,  où  Ton  reprend  courage, 
où  Fàme  s'illumine  un  moment  au  refiet  des  saintes  et  consolant» 
clartés. 

La  journée  du  dimanche  13  février  1876,  a  été  pour  Rennes  une  de  ces 
journées  bénies,  qui  marquent  dans  les  fastes  d'une  Tille  chrétienne,  car  ce 
jour  a  TU  la  restauration  de  la  statue  de  Sotre-Dame  des  Miracles  et  des 
Vertus,  dans  Téglise  paroissiale  de  Saint  Sauveur.  Nous  pouvons  dire 
qu'il  a  été  aussi  le  signal  de  la  restauration  de  son  culte  sous  ce  vo- 
cable ;  en  effet,  dés  le  lendemain,  les  fidèles  se  pressaient  nombreux 
autour  de  Tautcl  de  marbre  blanc  où  venait  d*être  placée  Timage  de 
Notre-Dame,  liLérairice  de  la  cité,  naguère  si  vénérée  par  nos  aïeux 
dans  le  môme  sancluaire.  Tant  d'empressement,  tant  de  prières  émufâ, 
ces  cierges  apportés  en  grand  nombre,  symbole  touchant  de  la  foi  simple, 
dbent  bien  éloquemment  tout  ce  qu'il  y  a  de  populaire  et  de  sympathique 
dans  cette  restauration. 

Honneur  donc  au  vénérable  curé  de  Saint- Sauveur  de  Rennes,  M.  Tabbé 
Leiièvre,  qui  a  conçu  Tidée  de  cette  solennité  !  Honneur  à  Son  Eminence, 
le  cardinal  Saint-Marc,  qui  Ta  bénie  et  qui  a  affirmé  une  fois  de  plus 
dans  son  diocèse  sa  dévotion  à  la  sainte  Vierge. 

Il  n'entre  point  dans  les  limites  de  ce  compte  rendu  de  refafre  le  récit 
si  merveilleux  du  siège  de  Rennes  par  les  Anglais,  en  1357,  de  retracer 
la  physionomie  de  l'antique  cité  bretonne,  avec  sa  ceinture  de  murailles 
dans  laquelle  l'ennemi  n'avait  pu  pénétrer,  malgré  les  efforts  d'un  siège 
en  règle,  mais  dans  laquelle  il  avait  résolu  d'entrer  au  moyen  d*une  mine. 
Ces  faits  historiques  sont  actuellement  dans  toutes  les  mémoires  ;  notre 
pays  est  encore  resté  dévot  à  la  Mère  de  Dieu,  et  nous  avons  plus  que 
d'autres  le  culte  des  souvenirs.  Du  reste,  la  délivrance  miraculeuse  de  la 
ville  de  Rennes,  due  en  cette  circonstance  à  Tintervention  visible  de  la 
sainte  Vierge,  a  rencontré  récemment  un  historien  éminent  La  Rewe 
de  Bretagne  et  de  Vendée  a  même  été  l'une  des  premières  à  lui  ouvrir  ses 
pages  dans  un  article  intitulé  :  le  Siège  de  Rennes  par  les  Anglais 
en  1356*1357.  L'excellent  ouvrage  du  savant  bénédictin  dom  Plaine,  de 
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Fabbaye  de  Lîgugé  ^  est  dans  beaucoup  de  mains  à  Theure  où  nous  écri- 
▼ons ,  et  il  est  à  désirer  qu'il  se  répande  encore  davantage,  car  il  est 
dinicile  de  trouver  une  étude  plus  consciencieuse,  dIus  complète,  plus 
indiscutable,  des  évéâements  miraculeux  et  historiques  auxquels  il  est 
consacré.  Le  miracle  de  Saint-Sauveur,  arrivé  pendant  la  nuit  da  8  fé- 
vrier i  357,  y  est,  en  particulier,  remis  en  lumière  d'une  manière  saisis- 
sante, et  le  pieux  bénédictin,  qui -connaît  les  tendances  sceptiques  du 
siècle  au  milieu  duquel  il  écrit,  a  voulu  apporter,  à  l'appui  du  récit  des 
faits,  une  solide  et  impartiale  argumentation.  Les  preuves  diverses  éta- 
blissent le  miracle  d'une  manière  irréfutable,  si  bien  que,  pour  n'y  pas 
croire,  il  faut,  de  toute  nécessité,  appartenir  à  cette  triste  catégorie  d'a- 
veugles qui  ont  des  yeux,  mais  ne  veulent  point  voir. 

L'élan  général  qui  s'est  traduit  dans  la  fête  du  13  février,  a  sans  doute 
sa  première  source  dans  les  sentiments  de  foi,  mais  il  Ta  aussi  dans  un 
sentiment  profond  de  reconnaissance  vis-à-vis  de  la  Mère  de  Dieu. 

Dès  le  milieu  de  la  journée,  beaucoup  de  maisons  se  pavoisaient  aux 
couleurs  de  la  Vierge,  notamment  dans  la  paroisse  Saint-Sauveur  et  sur 
le  parcours  indiqué  pour  la  procession.  A  quatre  heures  de  l'après-midi, 
une  affluence  considérable  remplissait  la  métropole  et  tous  les  quartiers 
avoisinants.  Cependant  Tinclémence  du  temps  rendait  déjà  très-pénible  ce 
stationnement  delà  foule  dans  les  mes;  peu  après,  une  forte  bourrasque 
de  pluie  balayait  nos  pavés,  au  moment  même  de  la  sortie  de  la  proces- 
sion, mais  sans  décourager  personne  et  sans  troubler  en  rien  l'ordre 
prescrit  pour  la  cérémonie. 

Avant  la  procession,  Son  Ëminence  le  cardinal  monte  en  chaire,  et, dans 
une  allocution  simple  et  paternelle,  Elle  retrace  à  grands  traits  les  évé^ 
nements  de  1357.  Deux  motifs  principaux  doivent  engager  les  fidèles  à 
perpétuer  parmi  nous  le  souvenir  de  ce  miracle:  son  aulhen licite,  et,  si 
l'on  peut  parler  aiosi,  son  actualité.  En  effet,  notre  ville  n'est  plus  créne* 
lée,  ni  encdote  de  murailles;  nous  ne  subissons  plus  un  siège  matériel 
comme  en  1357;  mais  une  mine,  bien  autrement  dangereuse,  est  près  de 
s*oavrir  sous  iu>s  pas»  —  la  mine  des  mauvais  principes  et  des  doctrines 
subversives. 

Immédiatement  après  cette  allocution,  la  statue  est  bénite  et  le  long 
cortège  se  répand  sur  la  place  de  la  Métropole,  puis  dans  nos  rues,  qu'il 
traverse  au  chant  des  caotiqyes» 

De  même  qti'aatrelQ^. dans  les  processions  du  moyen  âge,  on  voyait  à 

*  Bùtoire  du  cuUe  de  ta  iainte  Vierge  dans  la  vllfe  de  Rennes,  ancienne  capitale 
dtla  Bretagne,  par  le  R.  f:  dom  Fraoçois  Maine,  religteos  bénédictin  ëe  Ta^baya 
de  LigQgé.  4672,  Remita,  loi  pria»  Va  tir. 
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Rennes  Ogurer  les  anciennes  corporations  d'ouvriers,  la  marche  est  ici 
ouverte  par  les  asA)ciations  ouvrières  de  la  cité.  Le  Cercle  catholique 
d'ouvriers,  fondé  à  Rennes  depuis  quelques  mois  à  peine,  se  montre  le 
premier  avec  son  glorieux  étendard  :  Jn  hoc  signo  vinces  !  puis  la  So- 
ciété de  Secours  Mutuels  de  saint  François-Xavier,  avec  ses  bannières  ; 
la  Société  de  saint  Yincent-de-Paul,  celle  de  saint  François -Régis;  les 
enfants  des  Frères  des  Écoles  chrétiennes,  etc.  Puis  vient  le  clergé  des 
paroisses  et  de  la  Métropole,  enfin,  la  statue  de  N.-D.  des  Miracles,  posée 
sur  un  brancard  ornée  de  lys  d'or,  accompagnée  par  une  garde  d'honneur 
de  seize  enfants,  vêtus  aux  couleurs  de  la  Vierge,  couronnés  d'or  et  por- 
tant des  oriflammes  aux  hermines  bretonnes. 

A  cinq  heures  et  demie,  la  procession  entrait  à  Saint-Sauveur,  qui  res- 
plendissait de  fleurs  et  de  lumières.  Au  môme  moment,  un  chœur  de  cent 
voix  éclatait  sous  les  voûtes  de  l'église,  redisant ,  dans  des  harmonies 
spécialement  composées  pour  la  circonstance,  la  prodigieuse  délivrance 
opérée  par  Notre-Dame. 

L'un  de  ces  cantiques  est  l'œuvre,  paroles  et  musique,  de  M.  l'abbé 
Bonnelière,  vicaire  de  la  paroisse;  l'autre  a  été  composé  par  un  de  nos 
jeunes  amis,  poète  déjà,  fidèle  aux  traditions  paternelles,  M.  Yves  Ropartz» 
étudiant  en  droit  à  Rennes.  La  musique  est  de  M.  Gortebeck,  l'organiste 
de  la  paroisse  Saint-Sauveur.  Nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque 
pour  citer  ces  deux  cantiques,  qui  expriment  avec  éloquence  l'objet  de 
la  fête. 

Le  salut  du  Saint-Sacrement  a  terminé  la  cérémonie. 

Le  soir,  toutes  les  maisons  de  la  place  Saint-Sauveur,  et  surtout  l'église 
paroissiale,  étaient  splendidement  illuminées. 

c  Cette  belle  fête,  dit  le  Journal  de  Rennes,  laissera  à  tous  ceux  qui 
y  ont  pris  part  des  souvenirs  et  une  impression  ineffaçables.  Le  secours 
de  Marie,  de  la  Mère  de  toutes  les  grâces,  de  la  belle  Espérance,  nous  «i 
avons  plus  besoin  que  jamais.  Omnipotens  tivippiex  /  Qu'elle  écoute  nos 
cris  de  déU'esse,  nos  suppUcations,  nos  vœux  ardents  pour  le  salut  de  la 
France  et  de  la  société  chrétienne  I  » 

La  reproduction  de  la  statue  miraculeuse  a  été  confiée  à  l'un  de  nos 
plus  habiles  sculpteurs  rennais,  M.  Gb.  Goupil.  S*in8pirant  de  la  descrip- 
tion de  l'ancienne  statue  retrouvée  dans  les  documents  anciens,  l'artiste 
l'a  représentée  assise,  tenant  sur  ses  genoux  son  divin  Ei^ant,  et  étendant 
la  main  droite  vers  le  point  où  allait  s'ouyrir  la  mine  des  Anglais,  au 
milieu  même  de  l'église.  M.  Jobbé-Duval  l'a  harmonieusement  polychromée. 
Elle  est  placée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  sur  un  autel  de  marbre  blanc. 
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dans  le  bas-côté  nord  de  Féglise,  en  face  de  Tadmirable  verrière,  sortie 
des  ateliers  de  M.  Lobin,  de  Tours. 

Cette  riche  verrière  est  destinée  à  remplacer  avec  avantage  les  anciens 
tableaux  représentant  le  miracle;  tableaux  détruits  dans  Tincendie  de 
Bennes  ou  pendant  la  Révolution.  Le  fond  de  la  scène  est  rempli  par 
l'image  de  Notre-Dame,  encadrée  dans  des  ornements  bysantins,  du 
meilleur  effeL  La  sainte  figure  est  assise,  faisant  de  la  main  droite  le  geste 
traditioanek  Sur  les  premiers  degrés  de  l'autel,  un  moine  la  montre  à  la 
foule;  son  expres^n  respire  la  foi  ardente  et  un  sublime  enthousiasme. 
Près  de  lui  apparaissent  deux  pieuses  femmes;  une  jeune  fille  prosternée 
dans  une  attitude  de  candeur,  s*appuie  suppliante  sur  les  genoux  de  sa 
mère.  ÏJd  devant  de  la  scène  est  occupé  par  un  groupe  de  soldats,  non 
moins  heureusement  traité.  Quelques-uns  fouillent  déjà  le  sol  ;  l'un  d'eux, 
debout  dans  une  noble  attitude,  sans  doute  l'intrépide  Bertrand  de  Saint- 
Pem,  l'épée  au  poing,  semble  donner  Torcjre  d'ouvrir  la  contre-mine. 

n  était  impossible  de  mieux  rendre  un  pareil  sujet,  dans  tout  son  ca- 
ractère saisissant  et  sacré  à  la  fois.  La  pureté  du  dessin,  l'harmonie  du 
coloris,  la  vigueur  des  effets,  enfin  la  délicatesse  d'un  encadrement  conçu 
dans  un  ton  plus  clair,  font  de  cet  ensemble  une  magnifique  page  d'his- 
toire et  d'art  religieux. 

Paisse  notre  époque  léguer  encore  aux  âges  qui  nous  suivront  quelques- 
uns  de  ces  souvenirs  et  de  ces  monuments  pieux  !  Tout  en  ravivant  nos 
croyances,  ils  diront  à  nos  enfants  que  parmi  nous  la  foi  n'était  pas 
éteinte. 

Loïc  Petit. 
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THÉLOUET 


Dans  une  clairière  de  la  forêt  de  Brocéliande,  après  avoir  tra- 
versé un  village  assez  important,  le  touriste  qui  va  de  Paimpont  à 
Hoolfort,  en  suivant  le  vieux  chemin,  aujourd'hui  et  récemment 
rendu  viable,  laisse  sur  sa  gauche  les  ruines  d'une  chapelle  dont 
l'arcature  en  plein  cintre  et  les  simples  tailloirs  indiquent  à  pre- 
mière vue  la  très-ancienne  origine.  S'il  s'informe  du  nom  de  ces 
ruines,  on  lui  répond  que  c'est  l'abbaye  de  Thélouet,  et  s'il  s'inquiète 
de  ce  rapprochement  singulier  entre  le  monastère  de  Paimpont, 
qu'il  vient  de  quitter,  et  celui  qu'il  découvre,  et  dont  il  n'avait  pro- 
bablement pas  ou!  parler,  il  saura  par  la  tradition  locale  que  si 
l'abbaye  de  Paimpont  renfermait  des  moines,  celle  de  Thélouet,  il 
y  a  de  cela  si  longtemps  qu'on  s'en  souvient  à  peine,  renfermait 
des  nonnes.  En  pénétrant  dans  les  ruines  de  la  chapelle,  le  touriste 
la  trouvera  divisée  en  deux  parties  principales  par  un  mur  plein  ; 
s'il  entre  dans  la  ferme  voisine,  il  reconnaîtra  un  manoir  du 
XV*  siècle,  et  au  lieu  de  grenier,  il  verra  une  vaste  salle,  à  charpente 
ornée  et  très-élégante,  un  réfectoire,  sans  doute,  puis  des  cellules. 

Notre  touriste  a  sous  les  yeux  les  ruines,  encore  très-intéres- 
santes à  tous  les  points  de  vue,  d'un  prieuré  de  l'ordre  de  Fonte- 
vrault,  relevant  de  l'abbaye  de  Saint-Sulpice,  près  Rennes. 

Dans  ce  grand  mouvement  qui  entraîna  des  milliers  de  femmes 
vers  la  vie  érémitique,  à  la  suite  de  Robert  d'Arbrissel  et  de  ses 
disciples,  et  qui  peupla  les  forêts  de  l'Anjou  et  de  la  Bretagne,  il 

TiHIB  XXXIX  ^IX  DB  LA  i«  SÉftII.)  13 


1 74  THÉLOUET. 

eût  été  étrange  que  Brocéliande  n'attirât  pas  tont  d'abord  raltentioB 
des  pénitents  en  quête  de  solitudes.  En  effet,  à  peine  Raoul  de  la 
Fustaie  avait-il  établi  des  religieuses  dans  le  monastère  de  la  forèl 
du  Nid-de*Merle,  qui  prit  plus  tard  le  nom  de  Saint-Sulpice,  qu'une 
colonie  de  frères  et  de  sœurs  de  ce  nouveau  Fontevrault  se  dirigeait 
vers  Thélouet. 

Nous  n'avons  plus  l'original  de  la  charte  de  fondation  de  ce 
prieuré ,  mais  seulement  une  traduction  du  XVI*  siècle,  consenée 
dans  le  chartier  de  Comper,  et  dont  rien  ne  laisse  suspecter  h 
fidélité.  Après  un  préambule  dans  lequel  le  rédacteur  de  la  charte 
rappelle  que  l'homme  ne  doit  pas  comme  les  bêles  s'adonner  au 
«  choses  terriennes  >  et  cite  les  paroles  du  Christ  :  c  Donnez  et  il 
vous  sera  donné  >,  et  celles  de  l'Apôtre  :  c  Faites  du  bien  à  tous  et 
particulièrement  aux  domestiques  de  la  foi,  »  il  poursuit  :  c  Par 
laquelle  salubrique  considération,  je,  Raoul  de  Hontfort,  ému,  ai 
disposé,  donné  et  ordonné  au  Rémunérateur  de  tous  biens,  par  h 
main  des  pauvres,  aucunes  choses  de  ce  que  je  possède  temporelle» 
ment,  pour  la  rédemption  de  mon  âme,  ensemble  des  âmes  de  mes 
épouses  Havoise  et  Anne,  de  mes  père  et  mère  et  aussi  de  mes  en- 
fants; et  si  comme,  par  usure,  je  le  baillais  pour  que  par  après  j'ea 
puisse  recevoir  multiplication  au  centième  et  la  rétribution  éter- 
nelle. Et  afin  que  ce  puisse  être  plus  clairement  fait,  j'ai  esleu,  pour 
cette  manière,  nobles  religieuses  qui  se  soumettent  de  leur  propre 
volonté  à  pauvreté  sous  l'habit  monacal,  en  laissant  pour  ce  tout  le 
leur.  Et  pour  ce,  de  ma  libérale  volonté,  et  o  le  consentement  de 
ma  compagne  épouse  Anne,  et  de  mes  fils  Raoul  et  Guillaume,  ai 
donné  aux  sacri moniales,  id  esl  aux  religieuses  et  frères  de  Notre- 
Dame  de  Nid-Herle,  servants  en  l'église  de  Saint-Samson  de  Tbe- 
louet,  savoir  :  La  terre  de  Thélouet  avec  l'église  de  Saint-Samson 
et  le  pâturage  en  la  forêt,  et...  audit  lieu  et  même  la  terre  de 
Saint-Alan  et  l'église  *;  semblablement  la  terre  de  Comper  et  l'église 
avec  toute  la  tenue  Rorel,  le  moulin  de  Tranchebu  et  la  pêcherie 

«  C'est  TégliM  actuelle  de  Saint-Gonlai. 
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des  anguilles,  la  terre  Gaultier,  métayer  et  ses  frères»  et  le  roaugier 
de  Treuoncacel  qui  etoit  en  la  main  de  dame  Anne.  • .  et  soixante 
sols  de  mes  mangiers  de  Gaël,  quinze  sols  de  ceux  en  la  terre  de 
Saiot-Halon.  Et  afin  que  cette  donaison  ail  fermeté,  je  la  consens 
par  l'impression  de  mon  sceau,  et  d'icelle  donaison  sont  témoins, 
etc.  Et  fut  faict  en  l'an  de  l'incarnation  de  Notre- Seigneur,  mU  cent 
fingt-quatre  (1124),  étant  pape  à  Rome^  Caliste  second,  et  roi  eu 
France,  Louis  fils  Philippe,  Conan  fils  Alain  Fei^ent  étant  comte 
en  BreUigne  et  Dénouai  étant  evëque.  » 

Cette  donation,  on  le  voit,  avait  une  haute  importauce  ;  c'étaient 
trois  chapelles  ou  églises  tréviales  confiées  au  zèle  pastoral  des  re- 
ligieux, et  tout  un  territoire  donné  à  la  prieure,  qui,  suivant  la  règle 
spéciale  de  l'institut,  avait,  en  matière  temporelle,  la  souveraine 
autorité,  même  sur  les  moines.  Mais  il  était  manifeste  qu'une  telle 
organisation  ne  se  pouvait  maintenir  qne  dans  des  monastères  très- 
nombreux,  et  le  prieuré  de  Thélouet  ne  tarda  pas  à  se  modifier 
complètement.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  de  religieux  attachés  au 
prieuré,  même  pour  le  service  du  culte  à  Thélouet  ;  un  recteur  à  la 
portion  congrue,  payée  par  la  prieure,  fut  substitué  au  prieur  con-> 
ventoel  de  Sainl-Gonlai.  Le  recteur  de  Concoret  se  chargea  du  soin 
spirituel  de  la  frérie  de  Comper,  moyennant  une  pension  annuelle. 
C'était  le  signe  précurseur  d'une  décadence  totale.  Le  prieuré  se 
rit,  à  son  tour,  dans  le  courant  du  XVI*  siècle,  déserté  par  les  nonnes. 
Ce  ne  fut  plus  qu'une  ferme,  dont  la  prieure  touchait  les  revenus  ; 
et  il  arriva  que  la  prieure  même,  tenant  ce  bénéfice  en  commande, 
n'appartenait  pas  au  monastère  et  à  Tordre  de  Saint-Sulpice.  C'est 
ainsi  qu'en  l'an  1512,  la  prieure  de  Thélouet  n'était  autre  que 
Françoise  d'Epinay,  abbesse  de  Saint*Georges,qui  ne  dédaignait  pas 
d'ajouter  an  riche  revenu  de  sa  royale  abbaye  les  deux  mille  quatre 
cents  livres  que  rapportait  Thélouet;  même  après  ces  abus,  la 
prieure  résida  parfois  à  Thélouet,  et  j'y  trouve  en  1597  honorable 
religieuse  Andrée  Le  Provost;  mais  l'institution  était  atteinte  dans 
sa  vitalité  même.  Aussi,  au  commencement  du  XVII*  siècle,  en  1621  ^ 
l'abbesse  de  Saint-Sulpice  obtenait  du  pape  Grégoire  XV  une  bulle 
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en  vertu  de  laquelle»  et  conformément  aux  constitutions  de  l'abbaye, 
il  était  interdit  t  aux  religieuses  prieures  titulaires  des  prieurés 
actuellement  non  couTenluels  dépendants  de  ladite  abbaye,  soqs 
prétexte  d'établir  des  conventualités,  ni  sous  quelque  autre  prétexte 
que  ce  puisse  être,  de  sortir  de  Saint-Sulpice  pour  résider  dans 
leurs  prieurés.  >  Comme  conséquence,  les  revenus  des  prieuré 
étaient  réunis  à  la  mense  commune.  Les  prieures  titulaires  luttèrent 
longtemps  ;  Clément  XI  confirma  par  une  bulle  nouvelle  celle  de 
Grégoire  XY  ;  le  conseil  d'Etat,  auquel  les  prieures  récalcitrantes 
en  appelèrent  comme  d'abus,  leur  donna  tort,  et  une  ordonnance  do 
l«r  février  1725  mit  fin  à  la  querelle,  et  ne  laissa  plus  subsister  que 
le  titre  du  prieuré  de  Tbélouet 

Les  abus  qui  avaient  nécessité  cette  mesure  radicale  avaient  été 
nombreux  et  invétérés.  Dans  les  volumineux  dossiers  qui  concernent 
Tbélouet,  et  qui  font  partie  du  fonds  de  Saint-Sulpice  aux  archives 
départementales  d'Ille- et- Vilaine,  on  voit  que  les  prieures  da 
XYI«  siècle  menaient  grand  train,  étaient  criblées  de  dettes,  et  (jue 
ces  dettes,  qui  le  croirait  ?  avaient  pour  cause  première  l'amoDr  du 
luxe  et  surtout  de  la  toilette. 

Je  transcris,  à  ce  propos,  quelques  passages  d'un  compte  c  reodo 
à  sage  et  discrète  Dame  Marguerite  d'Estourbillon,  dame  prieure  de 
Thélouet,  par  noble  bomme  François  de  la  Corbinière,  sieur  des 
Forges,  fermier  pour  trois  années  dudit  prieuré  à  compter  dn 
l«r  janvier  1565.  > 

—  <  Plus,  à  ledit  de  la  Corbinière  payé  pour  des  accoutrements  i 
ma  dite  dame,  et  de  son  commandement,  sçavoir  pour  grande  robe, 
petite  robe,  manteau,  devantiëres,  brassières,  chapeau,  chausses, 
voiles,  tant  de  taffetas  que  de  linge,  et  plusieurs  autres  bardes. 

—  105*. 

•—  »  Plus  a  baillé  ledit  de  la  Corbinière  à  ma  dite  dame  la  somme 
de  59*  pour  bailler  aux  héritiers  de  Vannes,  marchand,  demenraot 
à  Josselin,  pour  des  accoutrements  qu'elle  avoit  eus  d'avec  luj.  « 

Cette  dette  arriérée  n'était  pas  la  seule  ;  je  note  :  c  A  Hathurin 
Morin  pour  des  draps  qu'elle  avoit  eus  d'avec  luy  il  y  a  environ 
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dnq  ans,  —  33^  10^.  —  A  Julien  Le  Pantu,  pour  des  hardes  qu'elle 
avoit  eues  d'a?ecluy  auparavant,  36*^  7<^.  » 

On  faisait  venir  des  loilelles  monastiques  jusque  de  Rennes.  — 
f  Pour  des  hardes  apportées  de  Rennes  à  nia  dite  dame,  comme 
toiles,  taffetas  et  autres,  iifi  H^  6^.  > 

La  prieure  avait  acheté  quelque  menue  vaiselle  et  une  huche.  Une 
demi-douzaine  de  cuillères  d'argent  avait  coûté  14^  &^.  La  huche, 
4(K  seulement. 

L'entretien  de  la  maison,  payé  par  le  fermier,  qui  était  véritable- 
ment réconome,  ne  dépassait  pas  des  limites  raisonnables. 

c  Pour  les  dépenses  de  Madame  et  Tentretenement  de  son 
train  : 

3  —'Du  l«r  janvier  1565  jusqu'au  i»  septembre,  95^  V. 

>  —  Du  i«r  septembre  à  la  Saint-Nycbolas,  (6  décembre),  100^ 

>  —  De  la  Saint-Nycholas  au  !«'  avril  1566,  40^  17*^.  t 

Le  vin  n'était  pas  compris,  dans  cet  entretènement,  non  plus  que 
le  poisson  venu  du  dehors  ; 

(  Payé  à  Pierre  Gortais  pour  du  vin  qu'elle  avoit  prins  chez  luy, 
10*  12^. 

>  Au  môme  Pierre  Gortais  pour  du  vin  et  du  poisson  —  du 
5  août  1566,  -  W  5-^.  > 

Il  résulte  de  ce  compte  qu'à  la  date  du  26  avril  i566,  la  Cor- 
bioière  était  en  avance  sur  ses  fermages,  et  pourtant  tout  n'était  pas 
réglé  pour  le  passé  :  s'il  avait  payé  15^  à  Jean  Hay,  serviteur  de 
Madame,  il  n'avait  soldé  à  Jean  Pasquier,  <  à  valoir  sur  huit  livres 
qu'elle  lui  devoit,  pour  les  services  d'un  sien  frère,  il  y  a  environ 
neuf  ans,  que  50  sols.  > 

Par  ailleurs,  les  archives  de  Thélouet  sont  sans  intérêt.  Il  faut 
noter  cependant  le  cantonnement  qui  modifia  au  XVII«  siècle  les 
droits  d'usages  que  les  religieuses  avaient  dans  la  forêt  en  vertu  de 
l'acte  de  leur  fondation  et  que  leurs  aveux  définissaient  en  ces 
termes  :  €  La  prieure  de  Thélouet,  à  cause  de  son  prieuré,  a  usage 
plénier  à  bouais  de  massonage,  réparations,  closture  et  aultres  né- 
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cessités  saaf  de  challon  (?)  qu'elle  ne  peut  ni  ne  doit  tenir  en  ladite 
forest,  néanmoins  qu'elle  ait  estang  ou  yiner.  Et  du  dit  bouais  peot 
prendre  et  user  sans  marque,  ni  montre,  par  ainsi  que  par  soa 
chartier  demeurant  en  sa  maison  le  fera  charroyer  et  non  autre- 
ment, fors  en  Tendroit  du  massonage  qu^elle  feroit  aucun  édifice, 
auquel  elle  peut  assembler  charroy ,  et  commettre  homme  pour  ttre 
poseur  et  avouer  ses  chartiers  et  charpentiers  en  la  forme  des  antres 
usagers,  au  quartier  seulement  appelle  Lohéac.  Même  ladite  prieure 
a  droit  et  usage  de  fiiire  amener  et  conduire  par  ses  varlets  oa 
chambrières  toutes  espèces  de  bètes  qu'elle  aura  eu  son  dit  prieuré 
en  la  dite  forêt,  tant  au  quartier  nommé  Lohéac  que  à  Haute^Forèt, 
sans  les  écrire  et  rien  payer,  et  peut  être  contrainte  par  les  officiers 
de  la  forêt,  elle  ou  ses  varlets  ou  métayers  de  jurer  et  vérifier  qoe 
les  bètes  soient  à  elle  ;  et  que  autres  n*y  aient  part  ou  portion,  ils  se- 
roient  tenus  les  écrire  et  en  payer  les  assens,  ou  autrement  pour- 
roient  être  confisqués.  > 

En  Tannée  1634,  le  duc  de  la  Trémouille  obtint  des  lettres  pa- 
tentes du  roi  pour  le  triage  de  la  forêt,  et  le  procès-verbal  des  ar- 
penteurs donne  une  idée  de  la  libéralité  des  anciens  seigneun  de 
la  maison  de  Montfort  Parmi  les  usagers,  comparurent  Pévèqae  de 
Saint-Halo,  à  cause  de  Saint-Malo  de  Baignon,  auquel  on  assm 
cent  dix  charretées  annuelles  de  bois  de  chaufiage  ;  Tabbé  et  les 
religieux  de  Paimpont,  qui  en  eurent  cent  cinquante  ;  le  prieur  de 
Saint-Barthélémy,  quinze,  et  la  prieure  de  Thélouet,  douze  ;  Tabbé 
et  les  religieux  de  Saint-Jacques,  quatre* vingt  cordes  et  six  milliers 
de  fagots,  etc.  Plus  tard,  lorsque  le  duc  de  la  Trémouille  vendit  h 
forêt  à  HM.  d'Andigné  et  de  Farcy,  le  cjinton  de  Saint-Effry,  coale- 
nant  vingt-sept  journaux,  fut  attribué  définitivement  au  prieuré  de 
Thélouet  pour  lui  tenir  lieu  de  tous  droits,  et,  à  partir  de  ce  oe- 
ment,  ce  canton  s'appela  le  Bois-deS'-NanMg.  C'est  ce  nom  qui  pe^ 
pétue  seul  aujourd'hui  le  souvenir  de  ce  monastère,  dont  je  viens 
d'analyser,  pour  la  première  fois,  les  simples  et  courtes  annales. 

S.  ROPARTZ. 


SAINT  CLAIR 
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Sa  missIoB.  —  Son  tombean.  ^  Ses  reliques. 


Après  la  fontaine  de  saint  Clair  et  son  tombeau ,  parlons  de  ses 
reliqoes. 

On  prétend,  à  Nantes,  qu'elles  sont  tontes  perdues  ;  qu'elles  lurent, 
quelques  siècles  après  le  mort  de  saint  Ghir,  transférées  de  Réguiny 
i  Nantes;  qu'en  878,  pour  les  soustraire  à  la  fureur  des  Normands, 
on  les  porta  à  Angers ,  dans  l'église  de  l'abbaye  de  Saint^Aubin ,  oA 
elles  furent  eonservées  dans  une  cbàsse  de  vermeil  jusqu'à  la  Ré?o* 
iotbn;  qu'A  cette  époque,  elles  furent  profanées  et  détruites.  — 
A  ce  récit  on  ajoute  que  le  chef  de  saint  Qair  et  son  annean 
forent,  jusqu'à  la  même  date ,  honorés  dans  la  Cathédrale  de 
Nantes ,  oà  ils  seraient  retenus  d'Angers  ;  quand  ?  comment  ?  on 
l'ignore. 

La  tradition  constante  de  l'Eglise  de  Vannes  contredit,  en  partie, 
ces  laits;  elle  admet,  faute  de  preuves  contraires,  la  translation  à 
Nantes  et  à  Angera,  mais  avec  cette  restriction:  que  le  chef  demeura 

'  Voir  la  Urraûon  de  février,  pp.  89-97. 
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à  Régoiny,  où  il  est  encore,  et  un  bras  dans  la  chapelle  de  raospiee, 
à  Josselin,  où  il  est  toujoars  honoré,  dans  le  sanctuaire,  près 
l'autel  '. 

Quant  k  la  légende  locale,  elle  est  fort  curieuse*  —  Diaprés  eDe, 
il  y  aurait  eu,  à  une  époque  non  désignée,  un  coiid)at  acharné  eotre 
les  Nantais  et  les  habitants  de  Réguiny,  pour  la  possession  du  corps 
de  saint  Clair.  —  Le  fait  en  lui-même  n'aurait  précisément  riei 
d'invraisemblable  :  il  s'est  souTont  produit,  aux  siècles  de  fm, 
ainsi  que  les  vois  de  reliques  ;  et  saint  Convoyon  a  bien  soustrait,» 
neuvième  siècle,  pour  l'emporter  à  son  abbaye  de  Redon,  le  cwpi 
de  saint  Apothème,  évéque  d'Angers,  comme  les  moines  de  Yertot 
enlevèrent  à  leurs  frères  de  Durivum  celui  de  leur  père  commun, 
saint  Martin.  Pour  les  corps  saints  disputés  les  armes  à  la  main,  on 
ne  les  compte  pas.  Nous  admettons  donc  facilement  qu'il  a  pa  j 
avoir,  à  un  moment  quelconque,  querelle,  bataille  même,  si  l'on  veut, 
entre  Nantes  et  Réguiny. 

Mais  voici  où  le  merveilleux  intervient  —  Toujours  d'a(ffès  h 
même  légende,  les  Nantais,  demeurés  vainqueurs,  auraient  cbif|é 
les  reliques  sur  un  chariot  et  réussi  à  sortir  du  cimetière  qni  as- 
toure  la  chapelle.  Arrivés  à  un  chemin  creux  qui  borde  eedmelitee 
au  midi,  en  face  de  l'antique  croix  dont  j'ai  parié,  voilà  les  bœob 
qui  traînaient  le  chariot  arrêtés  net  au  beau  milieu  d'un  boubier! 
Le  combat  recommence,  sans  que,  malgré  cris  et  coups,  les  bceois 
puissent  faire  avancer  le  véhicule  ;  ils  font,  tant  qu'on  le  veut,  des 
pas  en  arrière  ;  en  avant,  pas  un  seul.  Ce  que  voyant,  et  de  gaem 
lasse,  les  Nantais  coupent  Tindex  de  la  main  droite  de  saint  Chir, 
et  regagnent  leur  pays. 

La  querelle  dont  cette  légende  bit  foi  s'était-elle  terminée  par 
la  concession  à  la  Cathédrale  de  Nantes  de  l'anneau  qu'on  y  a  vénéré 
jusqu'en  1792  (et  de  quelque  autre  relique  notable)?  C'est  pro- 
bable. Voilà  sans  doute  la  part  de  vérité  contenue  dans  cette  légeade. 
«  A  mon  sens,  disait  H.  Guixot,  il  y  a  souvent  plus  de  vérités  i 

*  Je  n'ai  point  tu  cette  relique,  dont  ranihentidlé  n'est  pas  douteuse,  m'assvt- 
l*0D.  M.  L'abbé^Bihel  Ta  eooore  vénérée  récemment 
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iMMilIir  dans  ces  récits  oA  se  déploie  rimagiaation  pepulaire,  qae 
daas  beaocoBp  de  savaDtes  dissertations.  >  Le  bon  sens  parle  de 
même.  Qoanl  an  miracle  du  chariot  stationnaire  et  des  bœuft,  il 
s'a  rien  assorément  que  des  catholiques  ne  puissent  admettre.  La 
TÎe  des  saints  et  l'histoire  de  leurs  reliques  en  offrent  d'identiques 
à  chaque  page,  depuis  le  corps  de  saint  Martin^  évèque,  remontant 
la  Loire  en  bateau,  pour  regagner  Tours,  sans  le  secours  des  ra-* 
meurs,  jusqu'aux  prodiges  qui  ont  accompagné,  il  j  a  peu  d'années, 
an  nûiien  d'an  siècle  de  doute  et  de  critique,  la  translation  des 
reliques  de  sainte  Philomène.  L'Italie  tout  entière  a  ?u  ces  prodiges 
et  le  monde  en  a  retenti. 

vni 

Hais  le  chef?  —  C'est  ce  que  l'Église  appelle  une  €  relique 
ioagne»,  c'est  la  partie  d'un  corps  saint  qu'on  honore  le  plus , 
qu'on  entoure  de  plus  de  soins  et  de  respect,  comme  la  partie  la 
plus  noble  de  l'homme,  le  si^e  de  l'intelligence.  Dans  saint  Clair, 
c'est  le  front  même  oA  furent  imposées  les  mains  apostoliques. 
—  Cekii  qu'on  présente  à  nos  hommages,  à  Réguiny,  est-il  bien  le 
shefde  saisi  Clair? 

La  tète  est  petite;  sauf  l'os  maxillaire  inférieur,  elle  est  intacte;  les 
ratures  du  crâne  sont  ossifiées^  comme  on  le  remarque  ches  les  per- 
sonnes âgées.  Ces  08  n'eurent  peint  l'apparence  pulvérulente  que  tant 
de  siècles  auraient  dû  leur  donner  et  qu'on  observe  dans  le  chef  de 
saint  Hermeland,  par  exemple,  ou  dans  celui  de  la  bienheureuse 
Françoise  d'Amboise  ;  ils  ont  au  contraire  un  aspect  poli  et  luisant 
qui  semble ,  au  premier  abord,  inexplicable,  et  qui  n'a  cependant 
ritnque  de  fort  naturel.  Jusqu'aux  années  dernières,  en  effet,  deux 
fois  par  année  on  plongeait  ce  chef  dans  l'eau  et  cette  eau  était 
distribuée  aux  malades.  En  le  retirant  de  l'eau,  on  essuyait  soigneu- 
sement le  chef  et  il  doit  son  apparence  marmoréenne  à  ces  frictions 
réitérées.  M.  Motel,  recteur  actuel  de  Réguiny,  —  dont  le  zèle  pour 
le  culte  de  saint  Clair  n'a  d'égal  que  celui  de  M.  l'abbé  Bthel,  son 
vicaire,  —  a  fSedt  cesser  cette  coutume  abusive. 


in  sAiHT  cunt, 

D'après  mia  tndilioii  que  l'Église  de  Vannes  a  adoplée  el  «pi 
parall  ioatlaqnable,  le  chef  de  saint  Clair  n'aurait  jamais  qoilié 
Régoiay.  Depun  des  stèdes ,  an  moins ,  sa  présence  y  est  eonstitfe 
de  la  manière  la  plas  formelle.  Ce  eoke  ininterrompu  d«t  snflire, 
si  Tertallien  dit  vrai:  TradiUo  e$t,  mhU quœroi  ampimê.  Ibis, 
quoi  qu'en  ail  dit  Caltin  dans  son  TrûUé  des  Bdifum,  VÈdàtt 
a  toujours  veillé  avee  un  soin  scropnleui,  détenu  pfc»  gnsd 
atyourd'hui  que  jamais,  à  ce  que  la  dévotion  des  fidèles  se  porUt 
exclusivement  sur  des  reliques  absolument  certaines*  Seulemost, 
les  formes  des  précautietts  ont  varié  avec  le  tempe,  et  sll  fallait 
exiger,  pour  les  anciennes  reliques,  les  sceaux  et  les  andmrtîqaes 
sans  solution  de  continuité,  il  n'y  en  aurait  guère  que  l'oa  pét 
conserver ,  —  je  dis  parmi  les  plus  précieuses.  C'est  pour  ceh 
qu'après  les  probnations  des  Calvinistes,  on  fit  subir,  à  beauceq^de 
reliques  sauvées,  l'épreuve  du  feu. 

U  ne  but  donc  pas,  tout  en  gardant  une  prudence  rigoureuse,  la 
pousser  à  l'excès.  Et,  pour  la  relique  qui  nous  occupe,  s'il  en  est  une 
qui  soit  en  possession  d'une  autlienticité  non  suspecte,  e'estassari 
ment  celle-là.  Qn'y-a-i-il  d'invraisemblable  à  ce  que,  Iransfterat 
soit  à  Nantes,  soit  à  Angers,  le  reste  du  corps,  on  en  ait  laissé  ne 
partie  considérable,  et  la  plus  précieuse,  au  lieu  d'origioef  C'est 
encore  ce  qui  a  lieu  aujourd'hui*  Cette  relique  n'a  point  voyagé 
comme  l'aurait  fait  celle  qu'on  honorait  à  Nantes,  pour  pmeair, 
après  beaucoup  de  vicissitudes,  au  irisor  de  la  Cathédrale.  Oa  h 
suit,  dans  son  état  actuel,  depuis  un  temps  immémorial,  jusqu'M 
9  octobre  dernier.  Ce  jour-là  même,  après  avoir  pris  les  précaotiMS 
minutieuses  prescrites  par  l'Église,  M.  l'abbé  Flohjr,  vicaire  géaént 
de  Msr  Bécel,  a  renouvelé  rautheatique,  en  scellant  le  chef  de  ssiit 
Clair  dans  un  nouveau  reliquaire  ^ 

Ce  reliquaire,  en  cuivre  doré,  trop  modeste  pour  un  si  vénérable 

*  Voici  le  texte  même  de  raotheolique  : «  Sacrum  capnt  sancti  dari,  ^MMOp* 

nannetensii  primi,  in  parochia  tulgo  difla  Beguiny  âefuncU,  fidelUer  asunaium,  ula 
mnmêmoriati  me  vUinwpttL  traéiiiome  cam'al,  «Miiofi  et  per  ulUmi  sœeulè  Mfofi* 
perturbalmee  mirabUikr  euitoàUim,,.  » 


PBBMIBB  iVtQtB  9B  MUTES.  il8 

dèpAt  el  sortoiil  trop  eiîga  —  quoique  fort  suffisant,  en  attendant 
que  la  piété  des  Nantais  en  offre  on  antre,  —  rempiace  une  ancienne 
tète  en  argent,  rendue  il  y  a  quelques  années^  La  oonsenratieii  de 
eetle  tète  et  de  la  relique,  pendant  la  Révolution,  passe  à  Réguiny 
pour  miraculeuse.  On  les  avait  cachées  dans  une  maison  du  bourg, 
avec  d'antres  objets  religieux  sauvés  du  pillage.  Des  soldats  qui 
frisaient  nue  perquisition  dans  cette  maison  trouvèrent  et  prodnè** 
rent  le  reste.  Ds  ouvrirent  aussi  un  cof re  au  fond  duquel  était  le 
chef  :  la  relique  dut  leur  sauter  aux  yeux,  et  en  devait  d'autant  moins 
s'attendre  à  la  voir  épargner,  que  la  valeur  vénale  de  la  tète  d'aigent 
était  aasez  considérable;  par  bonheur,  le  couvercle  du  coffre,  en 
retombant  subitement,  effraya  les  prafitinateurs  et  ooupa  court  à 
leurs  recherches.  Corpora  sanciùnm  m  paee  tepuUa  nmi,  dit 
l'Émtare. 

K 

Mais  si  le  chef  de  Réguiny  est  authentique,  celui  qie  l'on  hono* 
rait  à  Nantes  avant  la  Révolution  était  donc  apocryphe? 

S'il  bllait  absolument  choisir  entre  les  deux,  nous  opterions  sans 
hésiter  pour  celui  de  Réguiny.  Son  histoire  est  claire;  sa  possession 
d'état,  séculaire;  il  n'a  point  voyagé.  Celui  de  Nantes  est  loin  d'être 
dans  le  même  cas  :  on  ne  pourrait  ni  produire  sa  description  et 
l'historique  de  sa  translation,  ni  indiquer  la  date  précise  de  son 
arrivée  à  Nantes  ou  seulement  de  sa  destruction.  Aumoins  n'ai-je 
pn  obtenir  aucun  renseignement  sur  ces  points,  en  m'adressent 
cependant  à  des  hommes  compétents,  versés  dans  notre  histoire 
religieuse  locale.  -->  Msr  Richard,  peu  suspect  ici,  et  attaché  autant 
qae  personne  aux  traditions  nantaises,  a  vénéré  lui-même  etrecoonn 
le  chef  de  Réguiny. 

Le  pieux  et  savant  prélat  a-t-ii  pour  cela  insinué  qu'on  avait  jadis 
honoré  à  Nantes  une  busse  relique?  Pas  nécessairement.  Personne 
n'ignore,  en  effet,  que  dans  les  inventaires  de  reliques  possédées 
par  les  Églises,  on  désignait  souvent  sous  les  titr^  :  Oorpi  4$ 
mku  Xj  on  :  Chef  de  $ami,A^  une  partie  seulement  du  corps  ou  dp 
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chef  de  ces  sainte.  Ce  soat  joslementces  désigoatioas,  sinon  fausses 
•Il  moins  incomplètes»  —  autant  qne  sa  mauvaise  foi  et  son  imigi. 
siatioB^  —  qui  ont  amené  CaWia  à  prétendre  que  le  corps  d'un  mèoie 
saint  était  Imnotré  parfois  en  cinq  ou  six  lieux  différente.  Aiyourf  boi 
même,  à  Toulouse,  à  la  procession  des  corps  saifUs,  on  porte  des 
bustes  nommés  :  chef  de  saml  Y,  ou  de  saint  Z,  dans  lesqaeb 
sont  enfermées  des  parties,  souvent  des  parcelles,  du  chef  de  ces 
sainte.  Je  pourrais  citer  à  l'infini  des  exemples  analogues.  Si  ïu 
prenaitces  désignations  à  la  lettre,  il  faudrait  admettre,  par  exemple, 
qne  le  chef  de  saint  Thomas  d'Aquin,  qui  est  à  Saint-Seroin,  est  en 
même  temps,  égalemeni  authentique,  àFosseneuve  (abbaye  Gis- 
lereienne  ou  mourut  le  Docteur  angélique). 

J'incline  donc  à  penser  que  ce  qu'on  appelait,  à  Nantes,  chef  à 
saini  Clair,  était  tout  simplement  l'os  maxillaire  qui  manque  à 
Réguiny,  et  que  ce  maxillaire,  enchâssé  dans  m  buste  et  nonfé- 
rifié  pendant  longtemps,  a  passé,  par  une  illusion  volontaire  ou  iovo- 
lontaire,  pour  la  tète  tout  entière. 


J'oserai  alors  dire,  d'accord  avec  l'Église  de  Vannes,  que  M^' 
Richard  a  commis  une  erreur,  en  écrivant  :  c  On  garda  jusqu'à  Is 
Révolution,  dans  la  Cathédrale  de  Nantes,  le  chef  ou  pltUM  une  fsr- 
He  du  CRANE  de  saint  Clair.  »  Malheureusement,  celte  errear  s 
trouvé  place  dans  le  propre  de  Nantes,  aux  leçons  de  Toifice  de 
saint  Clair  :  Capdt  ipsius,  y  lisons-nous,  liiui  cum  annula  ejus  jws- 
iarali,  in  ecdesia  caîhedrali  nannetensi,  usque  ad  kmpora  perlnf- 
èaHonis  GaUim  in  fine  smculi  decimi  odavi,  haneUiSÊime  sen»- 
Mur. 

Msr  Béeel  sollicite  aujourd'hui  pour  son  diocèse  la  con- 
cession de  l'office  de  saint  Clair,  avec  le  propre  nantais  ;  si  k 
S.  Congrégation  des  Rites  ne  modifie  rien  à  la  rédaction  que  je 
viens  d'indiquer,  le  clergé  de  Vannes  récitera  désormais  une  legefl 
qui  contredit  absolument  l'une  de  ses  plus  chères  el  de  ses  plos 
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respectables  traditions.  La  substitution  de  l'expression  :  paré  ta- 
piiis  au  mot  cfqtut  me  semblerait  concilier  les  affirmations  des 
deux  ^Kses,  ces  affirmations  n'étant  pas  du  tout,  à  mon  sens,  cou* 
tradictoires.  —  Ai-je  réussi  aie  prouver? 

G^est  à  raison  précisément  de  cette  difficulté  liturgique,  à  raison 
aussi  de  Timportance  de  la  relique,  que  je  me  suis  arrêté  un  peu 
longuement  sur  la  question  d'authenticité  du  chef.  Cette  question, 
malgré  sa  réelle  gravité,  puisqu'elle  touche  ft  une  partie  fort  déli*- 
cate  du  cuite  catholique  et  qu'elle  regarde  tout  ce  qui  subsiste,  i 
peu  près,  de  notre  père  dans  la  foi,  intéressera  peut-être  peu  de 
lecteurs.  Ceux  qui  demeurent  fidèles  à  la  mémoire  des  saints  ne 
croiront  pas  que  ce  soient  là  de  petites  choses,  et  ceux-là  m'excu^ 
serouL  L'essentiel,  à  mes  yeux,  c'est  que  saint  Clair  se  souTienne 
auprès  de  Dieu  que  j'ai  cherché  à  assurer  l'authenticité  de  ses  ines- 
timables restes. 

Ce  bon  saint  ne  peut  demeurer  insensible  à  la  recrudescence 
d'affection  que  le  diocèse  de  Vannes  lui  témoigne  à  présent  *. 
Vannes  ira,  ce  semble,  plus  loin  que  Nantes  dans  le  colle  de  leur 
commun  apôtre.  Il  en  recevra  la  récompense.  Dès  maintenant, 
j'affirmerais  volontiers  qne  là  paroisse  de  Réguiny,  bonne  et  chré- 
tienne entre  toutes,  doit  à  sa  dévotion  à  saint  Clahr  la  piété  qui 
distingue  ses  habitants. 

XI 

Par  la  volonté  de  Dieu,  les  causes  sont  presque  toujours  pour 
nous  un  secret,  et  les  moyens,  un  mystère  :  les  effets  seuls  nous 
apparaissent  Le  gland  est  enfoui,  oublié,  sous  les  racines  du  chêne 
sorti  de  loL  —  De  même  saint  Clair,  père  et  fondateur  d^Églises 

*.D80S  mes  recherches,  josqo'ici  assez  saperficielles,  sur  saint  Clair,  j'ai  trouvé  à 
féréché  de  Vannes,  auprès  de  M.  le  vicaire  fénéral  Flohy.  et  k  Régainy,  on  si  gracieux 
accueil,  qne  j'en  dois  nécessairemeiit  exprimer  ma  reconnaissance.  Si  je  parviens 
à  écrire  plus  tard  d'nne  manière  complète  et  un  pen  satisfaisante  la  première  page 
de  nos  annales  religieuses,  je  le  devrai  à  ces  encouragements.  Saint  Clair  voudra  bien 
sus  doute  acquitter  sa  dette  et  la  miaone. 
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floriMtntes  après  tant  de  siècles ,  naos  est,  conme  doos  venei» ds 
le  voir,  à  peu  près  intonna.  Son  nom;  celoi  de  son  dîacn; 
quelques  circonstances  qui  peuvent  se  résumer  en  denx  lignes; 
une  date  incertaine;  une  tombe  et  quelques  ossements  :  v^ûlàee 
que  nous  savons  et  ce  qui  nous  reste  d'un  homme  qui  changes  h 
lace  de  TArmorique  et  enbnta  à  la  foi  les  générations  si  fortemeot 
chrétiennes,  qui  portent  fièrement,  à  une  époque  passahlemait 
efiacée^  le  drapeau  de  la  croix.  —  La  prochaine  publication  des 
actes  originaux  des  saints  de  Bretagne  jetlera-t-elle  une  nouvdle 
himière  sur  les  commencements  de  notre  Église?  Nous  le  souhailons 
sans  l'espérer. 

Ce  que  nous  connaissons  le  mieux,  ce  sont  les  fruits  de  l'aposto- 
lat de  saint  Clair.  Même  au  point  de  vue  parement  humain ,  quelle 
gloire  égale  la  sienne?  L'empire  des  plus  illustres  conqnéraats  ne 
leur  a  guère  survécu,  quand  il  a  même  duré  autant  qu'eux;  les 
doctrines  semées  chei  des  barbares  par  un  vieillard  obscur,  fl  j  i 
tantôt  deux  mille  ans,  après  avoir  été  toute  la  vie  intellectuelle  et 
morale  de  millions  d'Armoricains  morts  avec  la  ferme  croyance  que 
ces  doctrines  sont  la  vérité  même,  font  encore  la  gloire  et  la  grandeur 
de  notre  race. 

Le  plus  récent  et  le  plus  illustre  des  biographes  de  saint  Gbiri 
remarqué  que  c  l'Église,  dans  Tofflce  des  saints  Pontifes,  noas 
enseigne,  avec  l'un  de  ses  docteurs,  que  tout  ce  qu^il  y  a  de  grftee 
et  de  vertu  dans  un  peuple,  vient  de  celui  qui  lui  fut  donné  poor 
apètre,  comme  les  eaux  bienfaisantes  d'un  fleuve  découlent  d'aoe 
source  pure  et  limpide  >.  C'est  donc  par  sa  postérité  spirituelle  que 
nous  pouvons  juger  saint  Clair,  et,  sans  parler  des  diocèses  de 
Rennes  et  de  Yannes^  appelés  par  sa  voix  au  culte  de  Jésus-Christ, 
aucune  Église  n'a  été  plus  féconde  que  celle  de  Nantes.  Sass 
compter  la  foule  des  élus  sortis  d'elle,  et  dont  Dieu  seul  conoitt 
les  noms  et  le  nombre,  saints  Donatien,  Rogatien,  Dulien,  Dolcien, 
Gohard  et  ses  innombrables  compagnons,  ont  été,  au  prix  de  leur 
sang,  les  témoios  de  la  foi  que  nous  tenons  de  saint  Clair.  Saints 
Similien,  Félix,  Pasquier,  Émilien,  —  sans  doute  Ennius  et  Odibid 
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—  peot-èire  même  saint  Mars,  s*il  faut  eo  croire  la  tradilioa  de 
Yitréy  —  ont  honoré  son  siège  par  leurs  vertus.  Parmi  les  &ls  de  la 
même  Eglise,  il  faut  citer  encore  saint  Amand,  évèque  de  Maëstriebt, 
d  le  missionnaire  infatigable  qui  é?angéli8a  les  Gaules  et  la  Belgique, 
de  TEscaut  aux  Pyrénées  »  ;  le  patriarche  saint  Martin,  grand  voya- 
geur aussi,  fondateur  de  monasitees,  que  l'Église  de  Poitiers,  par 
h  plume  de  dom  Chamard,  revendique  en  vain.  Mais  il  est  bien  à 
nous,  aussi  bien  que  saint  Benoit  de  Macérac,  sainle  Avénie,  saint 
Hermeland,  saint  Victor,  saint  Vital,  saint  Friard,  saint  Secondel,  et 
la  dernière  venue,  notre  bonne  Duchesse,  la  bienheureuse  Fran- 
çoise d'Amboise.  —  Voilà  les  fruits  de  l'arbre  planté  à  Nantes  par 
saint  Clair;  voilà  son  impérissable  couronne,  et  plaise  à  Dieu  que  de 
nouveaux  fleurons  s'y  ajoutent  encore  !  La  foi  qui  nous  est  venue 
de  Rome  est  plus  chère  que  jamais  au  diocèse  de  saint  Clair,  et 
lorsqu'il  a  fallu  des  défenseurs  au  Saint-Siège,  l'Eglise  de  Nantes  n'a 
pas  ménagé  le  sang  de  ses  enfants.  Joseph-Louis  Guérin,  Joseph 
Rialan  *  el  leurs  nombreux  émules  en  dévouement,  continuent  digne* 
ment  la  liste  qui  s'ouvre  par  les  noms  de  saint  Donatien  et  de  saint 
Rogalien. 

En  voyant  son  diocèse  si  Adèle  à  saint  Pierre;  —  dont  il  a  établi  le 
culte  parmi  nous,  en  y  apportant  le  clou  qui  perça  la  main  droite  de 
l'apôtre,  —  saint  Clair  doit  nous  pardonner  un  peu  d'oublier  son 
modeste  tombeau  et  de  laisser  son  chef  sans  hommages.  —  Le 
présent  essai  n'a  pas  d'autre  but  (ni  d'autre  excuse),  que  d^y  ramener 

un  instant  l'attention. 

Robert  Oheix. 

*  Joseph  Rialan  apparleoail  ao  diocèse  de  Nantes  par  sa  famille  materoeUe. 
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ROBESPIERRE  ET  CARRIER 


Loyvet,  capitaine  au  l«r  bataillon  de  Seine- et-Oîse,  épouTantédes 
atrocités  accomplies  sous  ses  yeux,  les  dénonçait  à  Lecointre  (de 
Versailles),  dans  des  lettres  dont  voici  deux  extraits  : 

€  Nantes,  20  nivôse  an  IL  —  On  continue  ici  de  fusiller,  guillotina 
et  noyer  hommes  et  femmes  des  rebelles  qu^on  a  ramassés  depou 
leur  défaite.  » 

«  Chollet,  7  pluviôse.  —  Depuis  Doué  nous  marchons  la  torche 
à  la  main,  brûlant  et  incendiant  bourgs  et  villages,  etc.  » 

Arrivées  à  destination,  ces  lettres  étaient  aussitôt  remises  ii 
Comité  de  Salut  public.  Lecointre  déclare  (séance  du  13  fructidor) 
qu'il  les  a  <  adressées  infructueusement  au  Comité,  aux  mèaaes 
époques  ».  Hais,  prétendra  peut-être  H.  Hamel,  Lecointre  attaque 
lâchement  Robespierre  au  tombeau,  et,  pour  cette  cause,  soa 
témoignage  est  fort  suspect.  Nous  allons  démontrer,  d'abord,  qœ 
loin  de  commettre  une  lâcheté,  Lecointre  déploie  un  vrai  courage, 
ensuite  qu'il  dit  la  vérité. 

Si  les  accusations  de  Lecointre  atteignent  Robespierre,  elles  M 
visent  que  ses  anciens  collègues  du  Comité  de  Salut  public,  encore 
tout- puissants  à  la  Convention.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  se 
reporter  aux  orageuses  séances  des  12  et  13  fructidor  an  II  (29  et 
30  août  1794).  Dès  les  premières  paroles  de  Lecointre  contre  les 

*  Voir  la  livraifon  de  témeit  pp.  99-107. 
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Comités  (de  Salut  public  et  de  Sûreté  générale),  un  effroyable 
tumulte  s'élève.  cLecointre inculpe  la  révolution!  »  s'écrie Gambon* 
—  c  Tonte  la  nation  »,  ajoute  Bourdon,  de  TOise.  Yadier,un  pistolet 
à  la  main,  se  précipite  à  la  tribune  et  veut  être  entendu.  Tburiot 
demande  «  que  la  Convention  rejette  avec  la  plus  profonde  indigna* 
tion  les  accusations  de  Lecointre  ».  —  Cette  proposition  est  adoptée 
à  Vunanimité. 

Le  i3,Billaud  et  ses  amis,  fiers  de  leur  succès  de  la  veille,  exigent 
que  Lecointre  produise  ses  pièces.  Lecointre  monte  à  la  tribune. 
Eschasseriauz,  Gamier,  de  Saintes,  Ferrand,  Tinterrompent  à  tout 
moment 

Tburiot  :  «  Lecointre  est  en  état  de  délire  >  I  —  Elie  Lacoste 
demande  Tarrestation  du  député  de  Seine-et-Oise.  Fayau,  Dubem, 
Bourdon,  veulent  qu'il  soit  expulsé  du  bureau ,  et  Lecointre  se 
voit  forcé  de  donner  sa  démission  de  secrétaire  de  l'assemblée  *. 

Lecointre  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  fit  paraître  les  Crimes  de 
sept  membres  des  anciens  comités  de  Salut  public  et  de  sûreté  géné- 
rale. Dans  cet  écrit,  il  renouvelle  ses  dénonciations  et  fournit  les 
preuves  (les  lettres  de  Loyvet  y  figurent).  On  ne  reste  pas  sous  de 
pareilles  accusations.  Billaud-Varenne,  Barrère  et  Collot  d'Herbois 
prirent  la  plume,  et  dans  les  deux  réponses  collectives  *  où  ils 
discutent  la  plupart  des  faits  dont  les  accuse  Lecointre,  ils  n'essaient 
même  pas  de  nier  qu'ils  ont  eu  connaissance  des  lettres  de  Loyvet. 

Peut-on  soutenir  maintenant  que  Carrier  agissait  à  l'insu  de 
Robespierre  et  du  comité  de  Salut  public?  Il  serait  superflu  d'insis- 
ter; trop  de  témoignages  '  se  réunissent  pour  réduire  à  néant  les 
arguments  du  plaidoyer  de  M.  Hamel. 

*  LccoiDUv  fat  chassé  des  Jacobins.  (Rapport  fait  à  la  Société  des  Jacobins  par  son 
comité  de  correspondance,  p.  S). 

*  Béponn  des  membres  des  2  anciens  comités  auas  imputations  de  I.  Lecointre. 
Second  mémoire  des  membres  de  Vancien  comité  de  Salut  publie  dénoncés  par  Laurent 
Lecoinlre, 

'  £&lre  antres  rapports  qne  Robespierre  recevait  sur  la  Vendée»  il  faut  citer  la 
lettre  que  Ini  écrivait  le  capitaine  Bonverey»  le  3**  joor  de  la  2"*  décade  da  2"'  mois 
in  n.  i  Ansaitôt  qne  notre  armée  est  entrée  dans  ^la  Vendée,  chaque  soldat  a  dés 
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Ctarrior  était  «outanii  et  «noovragé  par  le  CSonité 

do  Salut  publio. 

Huit  jours  avant  l'arrivée  de  Carrier  à  Nantes,  Barrère  faisait 
décréter  par  la  Convention  la  mort,  à  brève  échéance,  de  tous  les 
brigands  K  Quelques  jours  plds  tard,  un  autre  membre  du  Comilé 
de  Salut  public,  Hérault-Sécbelles,  écrivait  au  proconsul  :  c  Noos 
t'envoyons  un  arrêt  qui  te  presse  de  purger  cette  ville...  La  liberté 
ne  compose  pas;  nous  pourrons  être  humains  quand  nous  serons 
vainqueurs  »  ^  Programme  de  sang,  que  Carrier  exécuta  trop  fidè- 
lement 

La  protection  accordée  à  Carrier  par  le  Comilé  de  Salut  publie 
se  montre  clairement  dans  la  lutte  qui  éclata  entre  Carrier  et  son 
collègue,  le  représentant  du  peuple  Tréhouard.  Carrier  avait 
adjoint  au  général  Avril  un  misérable  nommé  Le  Batteux,  apris 
Pavoir  revêtu  de  pouvoirs  illimités.  L'expédition  d'Avril  et  de 
Le  Batteux  dans  le  Morbihan  peut  se  résumer  en  trois  mots: 
incendie,  pillage,  massacre.  Tréhouard  veut  mettre  un  terme  à 
leurs  forbits,  mais  Le  Batteux  ne  tient  aucun  compte  de  ses  ordres: 
il  sait  que  son  patron,  ?  Carrier,  est  appuyé  par  le  Comité  de  Salot 
public 

lors  mis  à  mort  qsi  il  loi  a  pin,  a  piUé  qol  il  lai  a  pln«  sons  préleite  «pe  càâ 
qu'il  tnait  oa  pillait  était  rebeUe,  oa  fontenr  de  rebelles,  ou  même  pensait  rojalîMt- 
ment.  Aacnne  peine  n'a  été  portée,  aocnne  précaoUon  n'a  été  prise  pour  réprioef 
on  modérer  l'ardenr  dn  sang  et  dn  pillage....  t  Papiers  trontés  ciiei  Robespierre. 
Gonrtois,  n*  un,  p.  228. 

*  Séance  de  la  ConfenUon  dn  i*'  octobre  1793.  Moniteur  dn  S  octobre,  n*  fl^ 
p.  1166,  proclamation  à  l'armée:  c  U  font  qne  Ions  les  brigands  de  la  Vendée 
soient  exterminés  STant  la  fin  d'octobre  >. 

>  Dans  la  Répoiue  des  membres  des  2  anciens  comités,  etc.,  il  est  dit,  p.  70:  t  Ce 
n'était  qn'nn  projet  de  lettre.  >  BiUand-Yarenne,  dans  la  réponse  qu'il  fit  isolé- 
ment à  Lecointre,  dit:  «  Héranll-SéchoUes  a  pn  faire  des  changements  daai 
l'original.  > 

'  Carrier  écrifait  an  général  Avril,  Nantes  10  frimaire  :  «  Continue  de  porter  la 
terreur  et  la  mort  dans  le  Morbihan;  iacarcére  les  gens  suspects  et  tons  ceu  qsi 
figureront  dans  des  rassemblements;  incendie  les  propriété^des  révoltés;  dénonce 
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Le  16  frimttre  an  II  (6  décembre  1793)»  Le  Baltenz  écrit  à 
Canier  '  :  c  Ça  va,  mon  digne  représentant,  ça  va  presque  aussi 
crânement  qu'à  Nantes.  Je  fids  rôtir  '  les  aristocrateSi  et  toi,  tu  les 
noies.  Je  suis  donc  plus  chaud  que  toi;  Avril  est  un  excellent  sans- 
culotte,  mais  ton  ami  Tréhouard  voudrait  un  peu  s'opposer  à  mes 
justices  nationales.  Ce  crapaud  du  Marais  ne  m'intimide  guère.  Je 
901$  fvê  nùus  sommes  appuyés  et  encouragés  par  le  camiii  de  SàltU 
jmMtc.  n  but  donc  régénérer  Tespèce  humaine  en  épuisant  le 
vieux  sang.  Tuons  toujours  ;  il  restera  encore  assez  de  préjugés  et 
de  sottises  dans  cette  Bretagne,  infectée  de  la  lèpre  papale-monar- 
chique. 9 

bifin,  Tréhoimrd,  fort  du  décret  du  14  frimaire,  an  II,  qui  sup- 
prime les  années  révolutionnaires  locales,ordonne  au  général  Tribou 
d'arrêter  Le  Batteux.  A  cette  nouvelle,  Carrier  entre  en  fureur.  Il 
ordonne  que  Le  Batteux  soit  mis  en  liberté  sur  le  cAomp,  et  défend 
à  tous  les  citoyens  d'obéir  à  son  collègue  Tréhouard.  Voici  son 
arrêté  : 

«  Nantes,  4  nivôse,  an  II.  -*  Carrier,  Représentant  du  peuple 
près  de  l'armée  de  FOuest,  met  en  liberté  le  citoyen  Le  Batleux, 
directeur  des  postes  à  Rhedon  :  déclare  infâme  l'arrestation  pro- 
noncée contre  lui  ;  ordonne  qu'il  sera  élargi  sur  le  champ  ^  déclare 
ennemi  de  la  République  et  traître  à  sa  patrie,  tout  individu,  de 
quelque  grade  qu'il  soit,  qui  oserait  attenter  à  la  personne  et  à  la 
liberté  de  ce  brave  républicain  ;  fait  défense  au  général  Tribou,  à 
tout  autre  chef  de  la  force  armée,  aux  autorités  constituées  et  à  k 
force  publique,  d'exécuter  aucun  ordre  attentoire  {sic)  à  la  liberté 
dudit  Le  Batteux;  défend  surtout,  à  tout  citoyen,  dans  quelque 
grade  qu'il  serve  la  République,  d'obéir  à  Tréhouard,  etc.  » 

Un  tel  acte  (le  Comité  de  Salut  public  le  connaissait  quarante 

aai  autorités  consUtnées  les  indmdas  absents  qai  seront  présumés  porter  les  armes 
càex  les  reMles;  désigne  leurs  propriétés  au  corps  administratifs  pour  faciliter  lenr 
confiscation;  Toilà  les  ordres  que  je  te  donne  et  qae  ta  exécnteras  avec  le  pins  de 
léle  et  d'actifité  qn'il  te  sera  possible,  t  BuUetin  de  ClémenL  7*  part,  n*  12,  p.  2. 

*  Voir  le  jonratl  l'C^ntoii  da  8  octobre  1873.  Extrait  des  notes  de  Poajoulat. 

*  AUosion  à  la  fasillada  de  NoyaW-M  nxillac 
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joors  avant  que  Carrier  eât  quitté  Nantes*),  eût  motiTé  le  rappd 
immédiat  du  proconsul,  si  Carrier  n'avait  été  soutenu  par  le  Comilé  : 
€  Carrier  était  un  patriote  ;  il  fallait  cela  dans  Nantes  '.  i  Toale  h 
politique  de  Robespierre  est  dans  ce  mot.  Il  fallaii  cela,  pour  terro- 
riser la  vieille  cité  bretonne,  pour  vider  les  prisons,  que  les  dé- 
sastres de  l'armée  vendéenne  avaient  remplies  de  captifs.  M.  Hamd 
prétend  que  €  Carrier  avait  à  soutenir  tout  le  choc  de  la  Vendée '.i 
Un  simple  rapprochement  de  dates  prouvera  le  contraire.  C'est 
après  la  défaite  des  royalistes  au  Mans,  23  frimaire,  an  II,  (13  dé- 
cembre 1798),  que  Carrier  redouble  d'ardeur  dans  son  œuvre 
d'extermination,  qu'il  dit  jeter  à  la  Loire  129  prisonniers  à  la  fois^ 
qu'il  signe  les  ordres  de  guillotiner  sans  jugement  '.  C'est  après  h 
destruction  de  l'armée  vendéenne  à  Savenay,  3  nivAse,  an  II  (23  dé- 
cembre 1793),  que  la  commission  militaire  du  Mans  condamne  i 
mort,  dans  une  seule  séance,  13  niv6se,  289  prévenus  et  n'en  ac- 
quitte aucun  *• 

Pourquoi  Robespierre,  le  défenseur  des  Hucbet  ',  des  Turreaa*, 
n'aurait-il  pas  protégé  Carrier  ?  En  soutenant  le  proconsul,  le  Go- 
mité  et  Robespierre  sont  parfaitement  dans  leur  rôle  :  pour  châtier 
la  Vendée,  tous  les  instruments  leur  sont  bons,  tous  les  mojeai 
honorables.  Le  général  Parein  soulève  une  tempête  de  bravos  parle 
discours  suivant  :  «J'arrive  de  Vendée...  Vous  m'avei  nomiaé 
géntod  de  brigade.  Je  viens  vous  affirmer  que  je  justifierai  votre 

*  Trébonaid  l'aTiit  envoyé  an  Comité  de  Salai  pablic,  le  6  aîTôse,  de  Badoa; 
le  13  nWdse,  Jalieo,  alors  à  Lorient,  en  iostraisait  par  une  lettre  Robespiore.  Voir 
Papiers  inediU  trouvés  ehes  Robespierre,  etc.,  1828,  t.  III,  p.  51 . 

*  Paroles  précitées  de  Robespierre  à  Laigoelot. 
s  Histoire  de. Bobetpierre,  U  III,  p.  395. 

^  Noyade  des  129  ou  da  Bonffaj,  daos  la  nnit  da  24  aa  25  frimaire»  an  U. 
>  Le  premier  de  ces  ordres  est  du  25,  le  second  du  29  frimaire. 

*  Piioes  remises  à  la  Commission  des  21. 

'  Motùteur  da  12  vendémiaire,  an  III  (3  octobre  1794). 

*  Voici  aa  ordre  donné  par  le  général  Tarreaa  :  «  Le  général  Moulins  se  poricn, 
avec  la  colonne  gancfae  sar  Mortagne,  il  fera  désarmer  et  égorger  sans  distindioB 
d*àge  et  de  sexe  tout  ce  qu'il  trouvera  sur  son  passage.  *  Jfonil.,  12  vendéotiiR 
an  ni. 
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eonfiance.  Boulanger,  mon  côUègue,  tous  a  demandé  une  guillotine  ; 
je  ?ou8  en  demande  une  seconde,  et  je  yoos  promets  que  les  aris- 
tocmtes  et  les  accapareurs  rentreront  bientôt  dans  le  néant.  » 
(Séance  des  Jacobins,  18  vendémiaire,  an  II  *)• 

Des  considérations  purement  politiques  déterminèrent  le  rappel 
de  Carrier.  La  dernière  lettre  de  Joilien  à  RQbespierre  est  datée  de 
Tours,  le  16  pluviôse  (4  février  1704).  JuUien  parle  d^abord  de  trois 
fléaux,  la  peste,  la  famine  et  la  guerre,  qui  menacent  Nantes,  puis 
il  ajoute  *  :  c  On  dit  que  la  Vendée  n*est  plus,  et  Charette,  à  4  lieues 
de  Hantes,  tient  en  échec  les  bataillons  de  la  République,  qu'on  lui 
envoie  les  uns  après  les  autres,  comme  dans  le  dessein  de  les  sa- 
enfler...  Une  armée  est  dans  Nantes,  sans  discipline ••  •  d'un 
côté,  on  pille,  de  l'autre,  on  tue  la  République.  Un  peuple  de  gêné- 
nnx,  flers  de  leurs  épaulettes  et  bordures  en  or,  éclaboussent  dans 
leurs  voitures  les  sans-culottes  à  pied,  sont  toujours  auprès  des 
femmes,  dans  les  fêtes  et  repas ...  et  dédaignent,  ainsi  que  Carrier, 
la  Société  populaire.  Celui-ci  est  invisible  pour  tous  les  patriotes. .  • 
n  se  fidt  dire  malade,  à  la  campagne  ;  il  est  en  rille  bien  portant, 
dans  un  sérail,  entouré  d'insolentes  sultanes  et  d'épauletiers,  lui 
s«vant  d'eunuques. . . 

»  L'esprit  public  est  mort,  la  liberté  n'existe  plus. 

»  Tai  va  dans  Nantes  l'ancien  régime. .  •  La  guerre  civile  semble 
couver...  Une  guerre  manifeste  éclate  déjà  entre  les  états-majors 
et  la  Société  populaire. 

•  Carrier  a  dans  un  temps  écrasé  le  négociantisme . . .  mais,  de- 
puis ,  il  a  mis  la  terreur  à  Tordre  du  jour  contre  les  patriotes  eux- 
mêmes.  . .  Il  s'est  très-mal  entouré. . . 

»  n  a  rebuté  les  républicains. . .  Il  a,  par  un  acte  inouï,  fermé, 
pendant  trois  jours,  les  séances  d'une  Société  montagnarde  '.  II  a 
chargé  un  secrétaire  insolent  de  recevoir  les  députations  de  la 
Société  populaire.  Il  a  fait  arrêter. . .  il  a  maltraité  de  coups,  me- 

*  Jfomlefir  da  22  fendémiaire,  an  II  (8  octobre  1793). 

*  pÊpitn  trwuféf  ekn  Bobetpierre,  etc.,  pp.  44  et  saitantes. 

*  Le  dnb  de  Tineent-la-Montagoe. 
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nacé  de  mort  eem  qp  se  plaignaieBt,  een  qoi,  dans  mi  élsi  de 
fraBchise  républicaÎBe,  deoiaiiddeBt  qaH  Al  njé  de  la  SociM*, 
sll  ne  fraternisait  plos  aTee  elle.  Tai  été  témoin  de  ces  bits.  Os  Im 
en  reproche  d'antres  ;  on  essore  i|n*il  a  fiJt  prendre  iadig- 
tinetement,  pois  conduire  dans  des  bateau  et  snbmeifer  daas  h 
Loire  toos  ceux  qui  remplissaient  les  (Misons  de  Hantes.  Il  m*adit 
à  moi-même  qu'on  ne  réfolotionnait  qne  par  de  semblables  me- 
sures, et  fl  a  traité  dlmbédle  Prieur,  de  la  Marne,  qui  ne  smt 
qu'enfermer  les  suspects,  etc...  Ha  confi§renoe  a^ec  lui  serait  trap 
longue  à  détailler.  Cest  encore  Carrier,  qui,  par  un  acte  public,  dé* 
fendit  de  reconnaître  un  de  ses  coll^;ues  pour  représentaat  da 
peuple  '  ;  et  cet  arrêté  que  je  t'ai  envoyé  était  dans  toute  la  foi«e 
du  terme  conIre-réTolutionnaire.  Il  but  sans  délai  rappeler  Cairier, 
et  envoyer  à  Nantes  quelqu'un  qui  réveiUe  l'éneifie  du  peuple  et  le 
rende  à  lui-même.  » 

La  lettre  de  Jullien  n'avait  «  pas  pour  objet  les  horreurs  de 
Nantes  ;  les  noyades,  dlesHoêmes,  n'y  étaient  glissées  qu'en  pas- 
sant ;  ce  qui  était  signalé  au  Comité  et  ce  qui  dut  le  frapper,  c'ert 
l'état  des  esprits  à  Tintérieur  de  cette  ville  ;  c'est  le  mécontentemeot 
des  patriotes  ;  h  guerre  qui  éclatait  d^à  entre  les  états-^mqors  et  h 
Société  populaire  ;  c'est  la  Vendée  renaissante  ;  c'est  Gharetie  i 
quatre  lieues  de  Nantes  '.  >  Cette  lettre  dut  arriver  le  19  à  Paris; 
le  20  on  écrivait  à  Carrier  pour  le  rappeler,  non  comme  un  crinûiMl 
qne  l'on  veut  châtier,  mais  comme  un  bon  serviteur,  mainlsnaal 
inutile,  usé  \  qui  a  bien  accompli  son  mandat,  et  à  qui  on  doit  des 
égards  et  de  la  reconnaissance.  Yoici  le  billet  qui  lui  fut  adressé; 
on  y  chercherait  vainement  un  mot  de  réprobation  poiur  tous  les 
crimes  du  proconsul,  une  parole  de  reproche  en  face  de  tant  de 
sang  versé  : 

1  QiADpeBois  ;  BuUitin,  o*  76,  p.  4. 

*  Trébonard. 

*  La  Jutiice  révolutionnaire  en  frœvnu,  n*  xnii.  p.  37. 

«  LeUre  da  Comité  de  Salot  public  à  Prieur,  de  U  Marne.  ?oir  /ntftre  rMnâ»- 
nom  en  province,  n*  xriu»  p.  29  et  SO. 


ROBESPIKBRB  ET  CABBIElt  195 

c  Le  20  pIiiTiAse.—  Le  Comité  do  Salat  public  à  Carrier,  Repré- 
sentant du  peuple  à  Nantes  '  : 

>  Citoyen  représentant,  to  as  désiré  être  rappelé;  tes  travaux 
muUipliii  dans  une  ville  peu  patriote  et  voisine  de  la  Vendée  mé- 
ritetU  que  tu  te  reposes  quelques  instants,  et  tous  tes  collègues  te 
reverront  avec  plaiiir  dans  le  sein  de  la  Convention  nationale.  Ta 
santé  a  été  altérée  par  des  occupations  constantes.  L'intention  du 
Comité  est  de  te  donner  une  autre  mission,  et  il  est  nécessaire  que 
tu  viennes  en  conférer  avec  lui.  Salut  et  fraternité.  » 

f  Carrier  obéit,  mais,  —  selon  H.  Hamel,  —  il  revint  à  Paris 
plein  de  ressentiment  contre  Tauteur  de  son  rappel ...  il  garda  à 
Robespierre  une  rancune  profonde.  Au  9  thermidor,  nous  le  re- 
trouverons au  premier  rang  parmi  les  insulteurs  du  grand  patriote 
abattu  \  > 

Au  lieu  de  considérer  un  rappel  conçu  en  termes  si  flatteurs 
comme  une  disgrftce,  Carrier  avait  le  droit  de  s'en  montrer  fier  : 
«  Je  reçus,  dit-il  \  une  invitation  du  Comité  de  Salut  public  de  me 
rendre  au  sein  de  la  Convention  nationale.  Je  partis  sur  le  champ  ; 
je  me  rendis  à  la  Convention  :  je  lui  exposai,  ainsi  qu'au  Comité  de 
Salut  public  la  situation  où  j'avais  laissé  la  guerre  de  la  Vendée  ; 
fan  reçus  le  juste  tribut  dû  à  mes  soins,  à  mes  veittes,  à  mes  tnh 
vaux.  » 

Nous  voilà  bien  loin  du  ressentiment  et  de  la  profonde  rancuM 
dont  parle  M.  Hamel.  Jusqu'à  la  chute  de  Robespierre,  Carrier  jouit 
d'une  autorité  incontestable.  La  feuille  de  Maximilien,  le  Moniteur, 
parle  avec  respect  de  ce  c  représentant  ',  que  quatre  mois  de  Ira- 
vaux  et  de  soins  sur  les  lieux  ont  instruit  des  causes  et  des  effets  de 
la  guerre  de  Vendée.  »  Le  3  ventôse.  Carrier  monte  à  la  tribune  de 
la  Convention,  présente,  au  milieu  des  acclamations,  sa  propre  apo- 

*  ArcbJTes  nationales,  A  F,  il,  37. 

*  BisUrin  tU  BobespUm,  i,  III. 

*  Roffort  de  Carrier,  Représentant  du  peuple  sur  les  missUms  qm  lui  ont  été 
iâéguées. 

^  ei  s  Meniteur  dn  5  ventôse,  an  IL 
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logie,  el  ose  s'écrier  *  :  «  Qu'on  ne  vienDe  pas  nous  parier  4*hfl- 
inanité  envers  les  féroces  Vendéens.  Ils  seront  tous  exterminés.  Les 
mesures  adoptées  nous  assurent  un  prompt  retour  de  la  tranquilUlé 
de  ce  pays  ;  mais  il  ne  faut  pas  laisser  un  seul  rebelle,  car  leur  re- 
pentir ne  sera  jamais  sincère. . .  Les  enfants  de  treize  à  quatome 
ans  portent  les  armes  contre  nous  et  les  enSBints  en  plus  ha$  é§9 
encore  sont  les  espions  des  brigands.  BeaucoMf  de  ces  petits  scé- 
lérats d'au  dessous  de  treize  ans,  ont  été  jugés  et  condamnés  pur  h 
commission  militaire. . .  Non,  citoyens,  ne  vous  laissez  pas  aller  à 
des  mouvements  qui  ne  seraient  que  pusillanimes  et  qui  nous  per- 
draient J'opine  pour  qu'on  extermine  tous  les  rebelles  dans  la 
battue  générale  qui  va  s'effectuer.  ••  Tuons-les  tous  sans  miséri- 
corde 1  Le  plan  du  Comité  de  Salut  public  et  celui  des  généranx  est 
conforme  à  mes  vues.  J'y  conclus.  > 

Le  soir  même,  aux  Jacobins,  un  membre  du  Comité  de  Salol  pu- 
blic, CoHot  d'Herbois,  fait  un  pompeux  éloge  de  Carrier,  ce  brave 
représentant,  qui  «  a  combattu  avec  courage,  qui  a  couru  de  grands 
risques,  qui  a  pris  les  précautions  les  plus  salutairee  pour  l'extinc- 
tion des  brigands  \  »  —  Quelques  jours  plus  tard,  Carrier  s'em- 
porte, aux  Cordeliers,  contre  Chabot,  Bazire,  Bourdon,  de  FOise, 
PhUippeaux  et  les  modérée  :  t  Les  monstres,  dit-il  %  ils  voudraient 
briser  les  échafauds  ;  mais,  citoyens,  ne  l'oublions  jamais,  ceax-li 
ne  veulent  point  de  guillotine  qui  sentent  qu'ils  sont  dignes  de  la 
guillotine ...» 

Il  serait  intéressant  de  suivre  Carrier  pas  à  pas  depuis  son  retour 
i  Paris  jusqu'au  9  thermidor,  mais  cette  étude  nous  entratoenit 
trop  loin.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  l'influence  de  Carrier  était 
considérable  :  il  fait  nommer  commissaires  des  guerres  à  l'aroiée 
de  Sambre-et-Heuse  un  de  ses  séides,  Robin,  contre  qui  un.mandat 
d'arrêt  a  été  lancé  \  Le  1»  prairial,  an;[II  (20  mai  1794),  Carrier 

B  *;et  *  Moniteur  da  5  Teotôse^a'JI  (23  féTrier'.1794),  n*  155,  p.  627. 
fl  s  Mmitiur  da  t?  ventôse,  an  H  (7  mars  1794),  p.  673. 
^  Bibliographie  réooluiionnaire,  Dagast  Matifeax,  n*  100,  p.  75. 
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Mt  nommé  seeréuire  de  la  GonYention  nationale  *  ;  le  13  prairial, 
FAssemblée  accoeille  avec  faveur  la  proposition  faite  par  Carrier, 
•  pour  sana-culotiser les  jurys'.  •  Bre(  tant  que  Robespierre  fut 
Uml-piiissant,  Iliébertiste  Carrier  eut,  comme  il  Tavone  lui-même, 
«  la  tète  couverte  de  lauriers  ;  f  '  et  si,  au  9  thermidor,  il  se  iSeiit 
remarqoer  parmi  les  adversaires  de  Maximilien,  au  milieu  des 
Billaud^  des  Tallien,  des  Fooché,  des  CoUot,  des  Barrère,  c*est  que 
la  PïroTidence  avait  décrété  que  Robespierre  serait  envoyé  à  Técha- 
tàuû  par  ceux-là  mêmes  dont  il  avait  toléré  ou  inspiré  les  crimes. 

PiBBRB  PUGBT. 


dn  3  prairial,  tD  II'(23  mai  1794). 
>  Momileur  du  13  prairial,  an  U  (1»  join  1794). 

*  Dans  la  aéaDce  de  la  CooTention  da  23  bininaire,  an  III  (18  novembre  1794). 
s'écriail  :  c  U  y  a  six  mois,  ma  lête  était  ooo?erte  de  laoriers  !  > 
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LA  TRINITÉ 


A  ce  tilre,  lectear,  ne  ti  pas  croire  au  moins 
Que  je  te  fienoe  faire  on  sermon  en  trois  points. 
Je  Tenx  toot  simplement  te  conduire  k  Téglise 
Du  modeste  village  où  mon  cœur  poétise 
Toute  chose,  en  priant  —  Donc,  à  la  Trinité, 
Le  dimanche  matin,  quand  la  cloche  a  tinté, 
Par  des  sentiers  charmants  où  le  ruisseau  cbaotonna 
Et  babille  Toisean,  je  me  rends,  en  automne. 
Pour  entendre  la  messe.  —  A  de  fieux  paysans. 
Courbés  par  le  travail  autant  que  par  les  ans. 
Je  me  joins  en  chemin  ;  les  jeunes  filles  jasent. 
En  passant  près  de  nous,  et  d'un  pied  léger  rasent 
L'herbe  humide  des  bois  où  les  meries  railleurs 
SifOent  à  notre  approche  et  s'envolent  ailleurs... 
L'air  est  embaumé;  frais  labouré,  le  sol  fume; 
Plus  d'une  feuille  tombe,  et  du  matin  la  brume 
Ajoutant  sa  douceur  à  celle  du  hallier, 
Tout  semble  disposer  le  cœur  à  mieux  prier... 

Avant  de  pénétrer  dans  le  vieux  temple  en  Ate, 
Un  moment  sur  la  place  à  causer  on  s'arrête. 
C'était  là  qu'autrefois  gisaient  d'humbles  tombeaux, 
Remplacés  aujourd'hui  par  on  groupe  d'ormeaux  I 
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Maiiiteiiani  on  rejette  aa  loin  les  dmetiires; 
Et  pourtant  en  ce  lieu  que  lears  modestes  pierres 
Parlaient  au  cœnr!  Chacun  donnait  un  souvenir 
A  celui  qui  n*est  plus,  et,  songeant  à  mourir. 
Songeait  plus  à  son  Dieu  !•••  Hais  le  tintement  cesse, 
Et  dans  FégUse  alors  la  foule  entre  et  se  presse. 


»••• 


Le  portail  est  roman;  tout  le  chœur  ogival, 
Et  de  la  renaissance  un  ornement  banal 
Achève  avec  orgueil  d*en  décorer  Tabside. 
De  ces  styles  divers  le  mélange  candide, 
Fondu  sous  un  ton  gris  par  le  temps  apporté , 
Ne  choque  plus  mes  yeux  :  de  la  simplicité 
Des  artistes  bretons  c'est  d'abord  la  mesure  ; 
Et  puis  le  souvenir  plus  que  l'architecture 
Émeut  ici  mon  cœur  :  que  d'élus  dans  le  ciel 
Ont  prié  comme  nous  au  pied  de  cet  aulel! 

Entre  deux  blonds  enfants,  rayonnant  de  jeunesse. 

Le  vieux  prêtre  s'incline  et  commence  la  messe  ; 

Triste  et  grave  est  sa  voix  ;  celle  des  chérubins 

Se  détache  au  contraire  en  tons  frais,  argentins; 

Ils  rehaussent  leur  taille,  et  le  doux  vieillard  penche 

Sur  l'Évangile  ouvert  sa  belle  tête  blanche. 

Le  temps  est  sombre  et  gris  ;  deux  cierges  allumés 

Éclairent  en  tremblant  les  livres  enfumés  ; 

Et  dans  ce  demi-jour,  plein  de  mélancolie, 

Qui  ne  se  sentirait  l'âme  plus  recueillie  ? 

Ken  ne  distrait  les  yeux,  ni  marbres,  ni  tableaux  ; 

Sous  les  pieds,  çà  et  U,  des  pierres  de  tombeaux 

Où  sont  gravés  des  noms  inconnus,  une  épée, 

Une  croix,  un  bourdon  —  épitaphe  frappée 

Par  le  rude  ciseau  d*un  naïf  ouvrier 

Aux  mftnes  de  celui  qui  fiit  lûoine  ou  guerrier. 
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Étendant  ses  deox  bras  sur  la  muraille  nue, 
Seul,  un  grand  christ  de  bois  semble  arrêter  Is  rm. 
Soos  les  yeux  du  Seigneur  dans  le  monde  chrétien, 
A  cette  heorei  chacun  |iartont  s'incline  :  rien 
Ne  touche  plus  mon  cœur  que  cet  élan  sublime 
De  peuples  si  divers  qu'un  même  souffle  anime  I 

A  la  fenêtre  ouverte  et  donnant  sur  les  bois , 
S'attachent  aux  meneaux,  on  voit  monter  parfois 
Des  lianes  en  fleur  que  balance  le  vent 
Et  qui  dans  le  saint  lieu  laissent  tomber  souvent 
Une  neige  odorante;  au  bord  de  la  croisée, 
L'hirondelle  étonnée,  après  s'être  posée , 
Dans  l'église  voltige  et  monte,  avec  les  chants, 
Vers  celui  qui  féconde  et  qui  bénit  nos  champs... 

L'Évangile  achevé,  dans  la  chaire  branlante 

Le  vieux  prêtre  se  signe  et  d'une  voix  mourante 

Aux  enfants  bien-aimés  qu'il  quittera  demaiq , 

Du  paradis  sa  bouche  enseigne  le  chemin. 

Pauvre ,  il  nourrit  le  pauvre,  après  son  homélie. 

Du  pain  de  charité  que  sa  main  multiplie  ; 

Car  il  est  de  ceux-là  dont  on  peut  dire  encor  : 

t  Leur  calice  est  de  bois,  mais  leur  cœur  pur  est  d'or!  ■ 

Grande  est  l'attention  que  la.  foule  lui  prête. 
Parfois  on  voit  pourtant  s'incliner  une  tête  : 
Couri[>é  sous  la  latigue,  un  paysan  s'endort; 
Oh  I  ne  réveillons  pas  1  il  porte  avec  effort 
Un  ferdeau  si  pesant  qu'il  peut  dormir  sans  crainte  : 
En  le  berçant,  tout  haut,  de  sa  parole  sainte, 
Le  curé  qui  sourit  lui  pardonne,  tout  bas. 
Et  s'il  ne  l'a  pas  vu,  ne  le  dénonçons  pas  I 


LA  marri.  201 

A  la  eommoDion  tout  le  inonde  se  lé? e , 
Attendant  jusqu'au  bout  que  le  festin  s'achète. 
Au  bonheur  contenu  des  privilégiés 
Chacun  veut  prendre  part  :  on  voit ,  agenouillés 
A  la  modeste  table,  enfiints  et  jeunes  filles 
Que  bénissent  du  cœur  les  joyeuses  familles. 
C'est  le  salut  pour  tous  ;  à  côté  de  Tenfant , 
Le  vieillard,  rajeuni,  s'avance  triomphant. 
Pour  l'un  c'est  le  malin  qui  doucement  commence , 
Pour  l'antre  c'est  le  soir  qu'embellit  respérance*.. 

Oh  !  qu'à  la  Trinité  je  prie  avec  ferveur  ! 

Là,  rien  ne  vient  troubler  les  soupirs  de  mon  cœur  ; 

Priera  se  souvenir,  —  en  souriant,  s'attendre  ; 

Parler  à  ceux  qu'on  pleure  un  langage  si  tendre, 

Qu*il  traverse  les  cieux  ;  d'un  baiser  tout*puissant , 

Rappeler  à  la  vie  une  ombre^  en  l'embrassant; 

Prier  dans  les  transports  d'un  amour  ineffable , 

C'est  le  plus  grand  bonheur  dont  l'homme  soil  capable  : 

C'est  par  là  qu'il  revit,  et  que  l'humanité 

Se  console  et  retourne  à  la  Divinité  ! 

EinLE  BoucHAun. 
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L*article  Villiers  da  même  ouvrage  naos  fournit  aussi  des  reasei- 
gnemento  assea  importaols.  Voici  en  effet  ce  qu'on  y  lit  :  c  VOEen 
(G6me  de  Saint-Etienne,  etc.),  définiteur  des  carmes  de  la  proiioee 
de  Tours,  mort  en  1758,  a  publié  Bibliotheca  CamMiam; 
Orléans,  1754, 2  toI.  in- fol.  »  On  y  trouve  des  choses  curieuses  et 
importyites,  entre  autres  sur  une  conférence  que  les  chefs  do  jan-' 
sénisroe  eurent  vers  1620,  i  Bordeaui,  dans  les  mêmes  vues  qui  les 
assemblèrent  l'année  suivante  à  Bourg-Fontaine ,  mais  où  ÏM.  de 
Bérulle  et  de  Cospéan  (sic),  qui  n'opinèrent  pas  dans  leur  seas, 
empêchèrent  le  plein  développement  de  leur  système.  Celte  rda- 
tion ,  qui  ne  peut  être  suspecte ,  serait  une  nouvelle  preuve  de  h 
réalité  du  projet  de  Bourg-Fontaine,  <  si  aujourd'hui  il  pouiai( 
rester  le  moindre  doute  sur  une  conspiration  exécutée  dans  tooie 
son  étendue  aux  yeux  du  monde  entier.  > 

Suit  une  note  très-importante  que  nous  reproduisons  encore  lei- 
tuellement  : 

*  Voir  la  IWfiiMB  ée  féfrîar,  pp.  133-158. 
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c  Par  une  erreiir  de  copiste,  il  y  a  une  omission  importante  en 
ce  que  Tavis  de  Cospéan  ne  s'y  trouve  pas,  et  qu'on  lui  attribue 
celui  de  Jansénius,  comme  on  Ta  démontré  dans  le  Journal  histO' 
riqw  el  littéraire,  i^  janvier  1794,  p.  31.  Du  reste,  la  même  rela- 
tion se  trouve  dans  Jacobi  de  Monbron,  Dùquisitio  histarica,  theokh 
gica,  an  jansenismuê  $it  merum  phantasma,  parte  1*,  cap.  14^ 
p.  n9-* 

La  relation  du  P.  Viiliers  comprend  deux  dépositions  tout  à  fait 
respectables  sur  le  projet  de  Bordeaux,  en  1620  ;  elles  sont  conçues 
en  ces  termes ,  que  nous  les  traduisons  textuellement  du  latin  : 

€  Nous  F.  Marc  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  provincial  des 
Carmes  de  la  province  de  Tours,  déclarons  par  cet  écrit  que, 
l'année  1652  et  1654,  M.  de  Razilli,  bomme  noble  de  Tours,  nous  a 
attesté  qu'il  avait  assisté,  vers  Tau  1620,  à  un  colloque  d'hommes 
considérables  dans  l'Eglise,  parmi  lesquels  élait  monsieur  du  Verger, 
qui  prit  ensuite  le  nom  d'abbé  de  Sainl-Cyran,  et  monsieur  Jansé* 
nius,  ensuite  évèque  d'Ypres,  en  Flandre.  M.  du  Verger  annonçait 
dans  ce  colloque  que,  pour  détourner  les  fidèles  d'aller  si  souvent 
dans  les  églises  des  réguliers,  il  serait  très-bon  que  les  ecclésias- 
tiques appliqués  à  l'administration  des  sacrements  usassent  d'une 
pratique  opposée  à  celle  des  réguliers  d'alors  ;  qu'ils  rendissent 
l'usage  du  sacrement  de  pénitence  difficile  et  l'usage  de  Teucha- 
ristie  plus  rare.  Jansénius  ne  trouvait  pas  à  propos  d'attaquer  en 
même  temps  tous  les  religieux,  mais  il  disait  qu'il  falloit  com- 
mencer par  les  jésuites  ;  parce  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  mon- 
trer que  leur  doctrine  sur  la  grâce  était  mauvaise,  et  de  réveiller  les 
disputes  sur  ce  point ,  qui  s'étaient  assoupies  sous  Clément  VIII.  Il 
ajoutait  qu'à  cette  fin  il  écrirait  un  livre,  où  il  attaquerait  la  doctrine 
des  jésuites,  livre  qu'on  soupçonne  être  celui  qui  parut  ensuite  sous 
le  nom  i*Augustinus,  etc. 

»  J'étais  prieur  dans  notre  couvent  de  Tours  lorsque  Monsieur  de 
Razilli,  ayant  de  mourir^  mais  encore  parfaitement  sain  d'esprit  et 
maître  de  lui-même,  attesta  de  nouveau  que  ce  qu'il  avait  rapporté 
auparavant  sur  ce  colloque  était  vrai.  Il  raconte  les  mêmes  choses  au 
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Père  Nicolas  de  la  Visitation ,  mon  prédécessenr  dans  la  charge  de 
prieur,  et  il  ajoute  qu'il  atait  dit  à  ces  homtnes-là  que  ces  assem- 
blées et  ces  colloques  ne  lui  plaisaient  point,  parce  qu'on  D*f 
faisait  rien  que  pour  satisfaire  sa  passion  ou  son  intérêt.  En  foi  de 
quoi  j'ai  signé  et  fait  signer  par  notre  assistant  et  sceller  da  scen 
de  notre  office  celte  déclaration  écrite  de  ma  propre  main. 
»  Fait  à  Tours,  le  29  juillet  1687. 

>  Signé  :  Fr.  Marc  de  la  NATiyrrÉ  de  la  Vierge,  proiia- 
cial  des  Carmes  de  la  province  de  Tours  ;  F.  Josm 
DB  Jésds-Harii,  assistant  du  R.  P.  provincial.  > 

«  Nous  Fr.  Nicolas  de  la  Visitation,  religieux  de  Tordre  deli 
B.  Marie  du  Mont-Carmel ,  déclarons  avoir  entendu  de  la  booche 
même  de  H.  de  Razily,  lorsque  nous  remplissions  les  fonctions  de 
prieur  à  Tours,  dans  les  années  1649,  1650,  les  choses  qae  notre 
père  provincial,  le  B.  P.  Marc  de  la  Nativité  de  la  Vierge,  rapporte 
touchant  le  colloque  auquel  assistèrent  M.  de  Saint-Cjran,  M.  Jea- 
sénius  et  quelques  autres,  colloque  où  ils  discutèrent  les  projets 
qui  ont  ensuite  été  exécutés,  comme  on  le  sait  communément 

>  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  ces  choses  de  ma  main ,  et  j'y  ai  fût 
apposer  le  sceau  de  notre  couvent. 

>  Fait  à  Tours,  le  29  juillet  1689. 

»  Fr.  Nicolas  DE  LA  VisiTATiOH.  • 

On  voit  par  ces  dépositions  que  les  cheCs  du  jansénisme  allaieat 
moins  loin  dans  leurs  projets  à  Bordeaux  qu'à  Boui|;-Fontaine,  oi, 
par  politique,  ils  revinrent  au  plan  de  Bordeaux ,  sans  beaucoup  k 
dépasser. 

m 

Mr  Cospéan,  loin  de  favoriser  ce  projet,  l'a  bien  au  contraire  dé- 
sapprouvé et  n'a  rien  fait  pour  en  assurer  le  succès. 

Si  j'ai  réuni  quelques  appréciations  sur  le  prdjet  de  Bourg-Foa- 
taine,  c'est  uniquement  pour  jeter  quelque  lumière  sur  un  point 
resté  jusqu'ici  assez  obscur  et  qui  intéresse  néanmoins  grandemeat 
rhistoire  de  l'Église. 
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Mon  bol  n'est  point  ici  de  prouver  on  d^infirmer  la  réalité  de  ce 
projet^  mais  bien  d*en  dégager  I*bonnear  et  la  foi  d'un  grand  évèque. 
Ety  pour  cela,  je  dis  :  ou  ce  projet  n'a  pas  eu  lieu,  comme  le  pen- 
sent aujourd'hui  beaucoup  de  grands  et  de  savants  ecclésiastiques, 
et  alors  Taccusation  portée  contre  Cospéan  est  ruinée  par  la  base, 
on,  s'il  a  eu  lien,  il  faut  en  accepter  les  propositions  et  les  résolu- 
tions telles  qu'elles  sont  rapportées  dans  la  relation  juridique  de 
Filleau, puisque  nous  n'en  avons  pas  d'autres.  Or,  d'après  cette 
relation,  lorsque  les  deux  premiers  personnages  de  l'assemblée  de 
Bourg-Fonlaine  eurent  proposé  de  ruiner  la  croyance  aux  mystères 
du  christianisme,  spécialement  à  celui  de  l'Incarnation,  pour  s'en 
tenir  purement  au  déisme ,  le  troisième ,  qu'A.  Arnaud  et  Bayle 
supposent  être  Mn  Cospéan  (Filleau  ne  le  désigne  que  par  les  ini- 
tiales P.  C),  «  le  troisième,  dis>je,  que  l'on  avait  appelé  à  dessein 
de  l'engager  dans  cette  faction,  >  ^  il  n'y  était  donc  pas  »  «  et  qui 
était  grandement  versé  dans  la  lecture  de  saint  Augustin,  ne  dit 
autre  chose,  sinon  que  c'étaient  c  des  fols  de  faire  telles  proposi- 

>  tiens,  de  les  vouloir  autoriser  dans  un  royaume  qui  étoit  si 

>  éloigné  de  telles  nouveautés,  et  que  quant  à  lui,  il  ne  vouloit  s'en- 

>  gager  dans  ce  parti  *.  i» 

Et  lorsque  les  autres  eurent  fait  prévaloir  des  moyens4)Ius  accep-' 
labiés  pour  le  faire  réussir  peu  à  peu,  moyens  qui  rappelaient  ceux 
de  Bordeaux,  l'évèque  de  Nantes  ny  donna  point  encore  les  mains, 
il  y  résista  comme  il  avait  déjà  fiait  à  Bordeaux,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu. 

f  Tous  ceux  de  cette  assemblée,  continue  la  relation  juridique, 
fà  la  réserve  de  celui  qui  n^avoil  voulu  découvrir  ses  senlimenls  et 
qui  les  avoit  accusés  de  folie^  sans  toutefois  s'engager  à  aucune 
action  contraire  à  la  leur,  et  sans  les  déférer  comme  il  le  pouvoit, 
afio  d'étoufer  ce  monstre  dans  son  berceau),  demeurèrent  d'accord 
qu*n  falloit  écrire  et  donner  au  public  des  livres  par  lesquels  ils 
posseiit  établir  ces  premières  maximes  qui  n'étoient  que  des  dé- 

*  La  BéaUlé,  l.  I,  p.  6  et  7. 
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marches  pour  parvenir  à  leur  dernier  dessein  de  déistes  qu'ils  aV 
soient  faire  éclore  sitAt  *.  » 

La  seole  chose  qu'on  pourrait  donc  reprocher  à  Cospéan, 
serait  de  ne  s'être  pas  entièrement  retiré  de  celle  assemblée  el  de 
n'avoir  pas  dénoncé  haulement  ces  ennemis  de  Dieu  el  des  hommes. 
Mais  s'il  ne  le  fit  point,  c'est  que  sans  doule  il  avait  l'espoir  de  les 
ramener  doucement  à  de  meilleurs  sentiments. 

Ce  qui  prouve,  d'ailleurs,  d'une  manière  péremptoire  qu'il  u 
partageait  point  les  idées  de  Saint-Cjran  et  de  Jansénius,  c'est  qu'il 
ne  se  porta  à  aucune  démarche  conforme  aux  résolutions  qu'on 
suppose  avoir  été  arrêtées  à  Bourg-Fontaine.  Elles  étaient,  on  l'a  to, 
au  nombre  de  quatre  :  i<»  éloigner  les  fidèles  des  deux  sacremeaU 
4e  Pénitence  et  d'Eucharistie  ;  V  nier  la  grâce  suffisante  el  ne  re- 
connaître que  la  grâce  efficace  pour  persuader  aux  hommes  qu'il 
n'y  a  de  sauvés  en  définitive  que  ceux  que  Dieu  veut  sauver  quoi 
qu'on  fasse  ;  3<>  décrier  les  directeurs  des  consciences  opposés  à  leur 
manière  de  voir  el  surtout  les  religieux  el  en  première  ligoe  les 
jésuiles  ;  4®  attaquer  l'autorité  du  souverain  pontife. 

Eb  bien,  la  mémoire  de  Me^  Cospéan  est  à  l'abri  de  toute  atteiole 
sur  tous  ces  points,  sa  conduite  a  été  diamétralement  opposée  i 
celle  des  fauteurs  de  la  secte  jansénienne. 

Ainsi,  il  a  facilité  la  pratique  du  sacrement  de  Pénitence,  ea  re- 
tranchant beaucoup  de  cas  réservés  ;  il  a  montré  du  zèle  ponr  h 
fréquente  communion,  en  faisant  un  mandement,  à  l'occasion  d'une 
instruction  sur  la  dévole  communion,  où  il  dit  formellement  c  que, 
parlant  en  général,  les  termes  les  plus  communs  de  la  commuoioD 
sont,  ou  tous  les  mois  pour  le  plus  tard,  ou  tous  les  huU  /(wn 
pour  le  plus  ordinaire;  qu'on  peut  communier  plusieurs  fois  eo 
viatique  dans  la  même  maladie,  quand  elle  est  longue  et  daoge- 
reuse.  » 

Dans  une  autre  circonstance  il  se  rend  à  la  demande  des  habi- 
tants de  la  Fosse  et  du  Bignon-Lestard,  qui  demandent  à  avoir, 

*  ta  AMt/tf.  1"  vol..  p.  tl. 
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jour  el  unit,  le  saint  Sacremefit  dans  la  chapelle  de  Saint-Julien^ 
avec  un  prêtre  pour  les  besoins  inopioés  de  la  nuit. 

n  prêche,  à  cette  occasion,  snr  le  bonheur  d'avoir  le  saint  Sucre- 
ment  au  milien  de  soi  et  le  transporte  lui-même  avec  pompe  et  so- 
lennité à  cette  chapelle. 

Pendant  une  de  ses  absences,  le  chapitre  de  Nantes  renouvela 
son  stamt  du  24  mars  1610,  qui  enjoignait  aux  chanoines  et  aux 
choristes  oon-prêtres  de  communier  selon  l'ancienne  et  louable 
contmne  de  leur  Église,  à  la  grand'messe  des  principales  Mes  de 
Tannée,  telles  que  Pâques,  la  Pentecôte,  l'Assomption,  la  Tonsttinf, 
Noël,  etc.  Mais  cette  règle  ne  put  s'observer  sans  l'assentîment  de 
l'évêque. 

Il  est  donc  clair,  d'après  ces  documents,  que  notre  prélat  s'em- 
ploya avec  sèle  à  mettre  en  honneur  la  fréquente  commumon  et  à 
iMdre  plus  fiaicile  la  réception  du  sacrement  de  Pénitence. 

En  second  lieu,  nous  ne  trouvons  aucun  écrit  émanant  de  notre  sa- 
vant évèque,  qui  s'éloigne  tant  soit  peu  de  l'enseignement  commun 
de  rÉgUse  sur  la  grâce.  Paquet,  dans  ses- Mémoires  pour  servir  A. 
l'Histoire  des  Pays-Bas,  di*  que  la  France  admire  en  lui  non«-seule- 
ment  le  t)iéologien  renommé,  le  prédicateur  distingué,  mais  encmra 
l'ennemi  de  toute  nouveauté,  et  il  montre  par  un  fait  combien  il 
détestait  en  particulier  celle  de  Jansénius  et  il  ajoute  :  <  Lorsqu'il 
eut  feuilleté  le  livre  de  Cornélius  Jansémus,  évêque  d'Yprea,  qu'on 
lui  avait  présenté,  il  le  rejeta,  disant  que  ce  «  n'était  point  Augnatin, 
mais  un  corrupteur  tout  à  fait  empoisonné  de  saint  Augustin  >,  et 
cela,  an  témoignage  de  Jean  Haberl,  dans  un  livre  contre  l'apologie 
de  Jansénius.  » 

Selon  le  même  Paquet,  il  publia  en  latin  un  traité  de  théoiogîa 
qu'il  dédia  à  Richelieu.  Ce  ptélat,  occupé  à  beaucoup  d'affaires,  Peu 
remercia  par  ce  court  mais  énergiqne  éloge  :  c  J'ai  reçu,  f  ai  h, 
j'ai  approuvé.  > 

S'il  y  avMt  eu  quelque  chose  même  de  douteux  dans  ce  traité, 
sûrement  Richelieu  ne  l'aurait  pas  approuvé  sans  aucune  réserve. 

Troisièmement,  en  ce  qui  touche  ses  rapports  avec  les  réguliers, 
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Im  jésuites,  il  est  vrai,  ne  purent  s'établir  à  Nanles  de  sen  temfc, 
selon  Travers,  mais  Topposition  fint  du  chapitre  et  non  de  réfàqie, 
et  eela  parée  que  le  chapitre  de  Nanles  prétendait  avoir  des  droits 
sor  le  collège  de  Saint-Clément,  que  les  Pères  désiraient  avoir  ^ 

Les  oratoriens,  que  Ms'  Gospéan  devait  lavoriser  à  cause  di 
son  amitié  pour  M.  de  Bérolle,  ne  purent  pas  davantage  s'étaUir  à 
Samt-Clément,  par  suite  de  l'opposition  de  Tuniversilé  de  Naalsi 

Loin  de  se  montrer  l'adversaire  des  jésuites,  Gospéan,  alon 
évèque  d'Aire,  eut  le  courage  dans  une  oraison  funèbre  de  Uenri  W, 
de  bire  leur  éloge  alors  que  plusieurs  autres  les  accusaient  à  pbîar. 
Cette  hardiesse  lui  attira  même  des  critiques.  Qu'on  juge  de  sessea- 
timents  par  l'extrait  suivant  de  ce  discours  *  : 

«  En  quel  rang  mettrés-vous,  ie  vous  prie,  qu'il  ait  perte  h 
saittcte  mesae  par  la  seule  créance  et  authorité  de  son  nom  aux  portes 
de  Gonstantinople  et  planté  iosque  dans  le  sein  des  Mahométans  ua 
grand  collège  de  ces  Pères,  qui  portent  à  très-bon  titre  et  fi 
preechent  très*sainctement  le  nom  de  lesus?...  Leroj...  krovie 
moyen  de  couler  dans  leurs  villes  les  serviteurs  fidèles  et  domes- 
tiques non  d'Abraham,  pour  y  combattre  les  quatre  roia,  mais  de 
(esus,  le  vray  Père  des  croyans  pour  y  abattre  l'impiété,  et  poor 
offrir  à  Dieu  avec  le  souverain  Melchisédec,  le  pain  des  Anges  et  le 
vin  engendrant  les  Vierges. 

»  Puis,  qu'on  me  nie,  au  partir  de  là,  que  le  Tout-Puissaat  «t 
choisi  ce  monarque  pour  estre  le.  roi  des  merveilles  et  la  merveille 
de  tous  les  rois  I  pour  servir  de  montre  et  de  trophée  à  sa  ^ire,  à 
sa  puissance,  à  sa  grandeur,  à  son  incompréhensible  providoioe! 
les  lesuites  à  Gonstantinople,  le  grand  seigneur  les  y  voyant,  les  j 
honorant»  les  faux  frères  s'y  opposant  par  toute  sorte  de  mensoa^ 
et  d'artifices,  et  le  seul  Henry  de  Bourbon,  né,  nourry,  eslevé  en 
l'inimitié  de  cest  ordre,  les  y  portant,  les  y  establissant  t  Tu  es  le 
dieu  des  dieux,  seigneur!  et  rien  ne  peut  résister  à  ta  deitrel 
d'autant  que  ce  Tout-Puissant  fait  particulièrement  profession 


*  Travers»  Bitt.  poUlique  et  religieuse  de  Nantes,  l.  III,  p.  447. 

*  Bevuê  des  jfrovinm  de  VOucst,  avril  1854,  p.  151  et  153. 
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de  tenir  les  cœurs  des  rois  entre  ses  mains  et  les  porter  où  bon 
loy  semble,  Toyons,  le  tous  snpplie,  à  qoi  il  a  donné  eelny  de  ce 
grand  roy,  et  si,  le  tirant  de  son  corps,  il  Ta  mis  en  lieu  qni  nous 
paisse  bire  paroistre  sa  providence,  que  le  cœur  du  roy  très-chré* 
tien  ne  fut  donné  qu^à  ceux  qui  ont  porté  plus  loing  et  bit  cognoistre 
aux  peuples  qui  les  ^sognoissent  moins,  le  nom  chrétien,  que  ce 
siège  de  la  plus  grande  clémence  et  de  la  plus  grande  valeur  qui  se 
puisse  imaginer  ne  pourroit  estre  mis  en  meilleure  main  que  des 
phs  aguerris  et  des  plus  résolus  soldats  de  lesus -Christ,  qui  est  la 
démence  et  la  miséricorde  même,  et  qu'enfin  le  plus  noble  cœur 
que  les  rois  aient  jamais  possédé,  devoit  être  laissé  à  ceux  que 
l'hérésie  a  plus  en  butte  et  qu'elle  bmiore  de  sa  phis  grande 
haine  '.  » 

Il  est  vrai  que  ceci  était  dit  avant  1021,  mais  depma,  en  1096, 
Ms*  Goapéan  n*a«t-il  pas  montré  plus  de  courage  encore  en  défen- 
dant le  livre  du  jésuite  Sanlarelli,  alors  si  violemment  attaqué  et  en 
flttsant  miliger  la  sentence  que  rUpiversité  devait  prononcer  contre 
lui?  N'a-t-il  pas  également  soutenu  avec  force  le  cardinal  de  la 
Rocbefoocaut,  évèque  de  Seniis,  objet  d'attaques  de  la  part  de 
Saint-Cyran  et  4es  Jansénistes,  précisément  parce  qu'il  se  pronoa^it 
ouvertement  en  faveur  des  jésuites  et  les  liivorisait  de  tout  son 
pouvoir? 

Convenons  cependant  que  Cospéan  éleva  une  fois  la  voix  contre 
quelques  jésuites,  mais  c'était  pour  un  bit  particulier  en  bveur  de 
son  grand  ami  le  Père  de  Bémlle,  et  sans  incriminer  Tordre  d'une 
manière  générale.  Nous  aurons  bientôt  à  nous*  expliquer  sur  ce  bit 
et  sur  les  relations  de  notre  prélat  avec  cet  instituteur  de  TOn- 
tMre  en  France ,  qui  alla  bien  plus  loin  que  lui  dans  ses  récrimina- 
tions contre  les  fils  de  saint  Ignace. 

Si  nous  venons  enfin  à  ce  qni  concerne  la  question  de  l'autorité 
du  pontifo  romain ,  nous  pouvons  affirmer  que  Hs^  Cospéan  res- 
pecta toujours  la  personne  et  les  droits  du  vicaire  de  Jésu6-Chris(. 
n  les  défendit  plus  d'une  fois  avec  une  noble  ardeur  et  de  ma- 

*  BÊwiuda  pronncesde  l'Ouest,  avril  1854,  p«  151  el  152. 
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lificalioB  glofriiMise  de  défenseer  de  Pbérilage  de  saint  Piem, 
qui  lui  fat  décernée  par  les  Souverains  Pootiles  *.  Et  d'abenl 
est*il  besoin  de  relever  la  singulière  remarque  de  Travers,  qù 
reproche  à  Ms'  Gospéan  d'avoir,  dans  une  permission  donnée  « 
P.  Albert  le  Grand,  de  Morlaix,  pris  le  titre  dlécéfue  de  NatUm^ 
par  la  grâce  de  Dieu  ei  du  SatiU-Siége  apoetolique  *  ?  L'éthérodon 
historien  loue  le  bureau  de  la  viUe  de  Nantes,  d'avoir  rayé  eei 
mots^  et  du  SainiSiége  apaUcUpte,  le  trouvant  plus  théologien  qie 
l'évAque,  parce  que,  dit«-il, c'est  le  SainU^Eeprii et  tumfhommefi 
ikMUkiMquee*. 

Je.  ne  sw  ai  Travers  fut  plus  content  de  voir  que  notre  évêqiê 
obtint  de  Rome,  en  1625,  l'induit  de  la  présentation  alternative  du 
bénéfices  avec  la  cour  de  Rome,  comme  il  le  constate  hii-méflie\ 
Mais  ce  qui  excite  surtout  sa  bile  et  ce  qui,  d^lre  part,'  md 
pleinement  en  relirf  l'attachement  de  Gospéan  au  Saint-Siège,  c'est 
qae,  en  1632,  Gospéan,  notre  évèqùe,  soutenait  en  SeriH>nne  coatoc 
Ediftond  Richer,  deuœ  artidei  du  cardinal  de  la  Rochebacaolt,  t|ai 
cadnient  mal  avec  les  maximes  de  l'Église  gallicane.  Voici  ce  qnt 
nous  lisons  à  ce  siyet  dans  Travers,  qui  a  d'aillenrs  empraaté  ce 
passage  à  Baillet,  Vie  de  Rieber. 

f  Dans  le  courant  du  mois  de  mai  1622,  ou  à  peu  pris,  Cospési 
se  rendit  à  Paris,  ou  il  eut  la  faiblesse  de  se  prêter  an  dessein  do 
cardinal  de  Larochefoncault,  qui  était  de  faire  signer  en  Sorboaae 
deux  articles  par  lesquels  il  prétendait  discerner  les  richérisles,  os 
ceux  qui  ne  croyaient  pas  le  Pape  monarque  absolu  dans  le  goavtf* 
nement  de  l'Église,  et  qui,  par  conséquent,  ne  recevaient  pas  ta 
bttUe  Unamsanctam,  donnée  par  Boniface  YIIL  Le  dessein  dn  ca^ 
dinal  était  de  les  exclure  des  assemblées  de  Sorbonne  et  de  s'y 
laisser  que  ceux  qui  croyaient  le  Pape  roi  et  monarque  de  l'Bgliss 
avec  un  pouvoir  absolu.  >  Voici  quels  étaie&t  ces  articles  : 

«  DtM  la  page  141'  dé  oetle  étude. 
3  C'est  la  vraie  fonniike  tradilioimeUe. 

*  Hiit.  du  comté  et  de  la  ville  de  Nantes,  t.  III,  p.  290  et  291. 

*  TWd.,  p.  250. 
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Premier  article.  —  €  £e  Pi^^  comme  Pape,  pmt  pire  dès  hii 
qui  iMigmi  en  conscience  tous  les  ^UMes  en  général  et  chacun  en 
particulier.  > 

Deuxième  article.  ^  ç  £tf  Pape  peut  donner  privilège  aux  reli" 
gieux  pour  ouir  les  confessions  par  tous  les  diodses.  » 

c . . .  Mais  ces  deux  articles,  dont  le  conseil,  les  évèques  et  les 
curés  sentirent  aussitôt  les  conséquences,  furent  arrêtés  et  ne 
furent  point  proposés.  En  effet,  ils  minttent  les  libertés  de  l^Église 
gallicane,  faisaient  les  conciles  généraux  inférieurs  au  Pap^,  Ini 
asservissaient  les  évèques  et  tout  le  clergé,  le  roi  et  tout  le  royaume 
s*ils  avaient  passé  en  Sorbonne,  comme  cela  serait  arrivé  inlailli^ 
blement  si  Vécéque  de  Nantes  n'avait  pas  été  arrêté  dam  son  dessein 
par  le  conseil  et  le  parlement.  » 

Pauvre  Travers!  qu*anrait«il  donc  dit,  s'il  avait  pu  voir  de  ses 
yeux  le  concile  du  Vatican  de  i810 1 

Ibis  voici  ce  qui  met  le  comble  à  ses  regrets.  «  Notre  évèque, 
dit-il,  était  à  Paris  (en  1626),  où  il  faisait  de  son  mieux  pour  mettre 
en  crédit  le  livre  du  jésuite  Santarelli  et  Tassertion  qu'il  renferme 
que  lo  Pape  peut  déposer  les  rois.  La  fiicnlté  de  théologie  de  Paris 
avait  censuré  cet  ouvrage,  non  toutefois  avec  tant  d'unanimité  que 
le  livre  n'eût  trouvé  des  défenseurs  dans  la  faculté.  Les  docteurs 
Boval,  Hauclerc,  Isambert,  Paul  et  Reverdi,  étaient  à  la  tète  de 
cette  fraction  de  TUniversité.  ils  invitèrent  M.  Cospéan  de  se  trouver 
à  rassemblée  de  janvier  1621.  Ils  savaient  qu'il  était  porteur  d'une 
lettre  du  cachet  pour  obliger  à  Tenregistrement  d'un  arrêt  du  con- 
seil d'État  du  2  décembre  1626,  en  faveur  des  doctrines  des  ordres 
mendiants,  lequel  arrêt  la  faculté  faisait  refus  d'euregistrer.  Us  sa- 
vaient que  H.  Cospéan  avait  en  outre  un  ordre  verbal  du  roi,  d'in- 
former qui  étaient  les  docteurs  qui  n'approuvaient  pas  formellement 
h  censure  du  livre  de  SantareL  II  en  trouva  un  nombre  considé- 
rable, par  les  avis  secrets  qu'on  leur  avait  donnés  de  venir  à  l'as- 
semblée. L'évèqne  de  Nantes  fit  rapporter  ce  nouveau  nombre  sur 
nue  feuille  volante  qui  fut  rapportée  au  roi  '• 

«  Trarers,  HUt.  deîiantit,  t.  ITT. 


La  eenrare,  comme  n'afant  été  <|iie  d*uae  parUe  et  aoo  de 
tovs»  fut  supprimée  par  les  lettres  patentes  du  13  janvier  1627,ck 
par  arrêt  du  conseil  rendu  le  19  du  même  mois. 

€  De  telles  mesures  furent  inutiles  contre  la  censure.  L*a«8em* 
blée  du  l«r  février  suivant  conclut  qu'on  écrirait  sur  le  regutn 
qu'on  n'y  avait  pas  fait  le  rapport  de  la  censure  du  livre  de  Saatard, 
afin  d'obéir  au  roi. 

>  Ainsi,  M.  Cospéan  se  prêta  inutilement  (ajoute  Travers,  avec 
joie),  ans  intrigues  que  formèrent  quelques  personnes  pnissaalM 
en  laveur  du  Père  Santarel.  Il  était  trop  notoire  que  le  parlsmeat 
de  Paris  ou  les  facoltés  de  Paris,  de  Toulouse,  de  Valence,  de 
Rbeiffls,  de  Caen,  de  Poitiers,  de  Bourges  et  Orléans,  avaient  toa- 
damné  l'ouvrage  comme  mauvais  et  pernicieux,  pour  pouvoir  di* 
rober  à  la  postérité  la  connaissance  de  ce  fait  S  » 

Il  parait  cependant  que  la  censure  fut  adoucie,  grâce  à  l'iater* 
vention  de  notre  prélat '.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  à  cet  ^ud, 
il  y  avait  toujours  quelque  courage  à  défendre  un  ouvrage  eoa- 
damné  par  tant  de  personnages  considérables  et  ce  n'élait  pas  ti 
assurément  faire  preuve  de  penchant  au  jansénisme. 

Mais  d'où  vient,  dira-t-on^  que  l'évèque  de  Nantes  a  eu  des  re- 
lations assez  suivies  et  assez  amicales,  soit  avec  les  auteors  de 
cette  secte,  soit  avec  ceux  qui  ne  semblaient  pas  s'en  éloigner  asseï! 
Ce  point  est  important  et  nous  demandons  la  permission  de  ooot 
y  arrêter  assez  longuement  pour  le  bien  éclaircir. 

Justification  des  relations  de  M^t  Cospéan  avec  des  personnages 
suspects  de  jansénisme  et  même  avec  les  auteurs  de  csne 

SECTE. 

Il  faut  considérer  d'abord  qu'aucun  hérésiarque  ne  poossa  jamais 
si  loin  l'art  de  déguiser  sa  pensée  et  ses  vrais  sentiments  qne  da 

•  TrtYers,  HUL  de  NanUs,  t.  III. 

*  Mereore,  lévrier  1627,  p.  19,  cité  par  Ch.  LiTet 
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Verger  de  Haimone,  abbé  de  Saiot-CpiD.  C'était  un  homme  à 
deux  faces,  qui  ne  disait  qu'à  ses  plas  intimes  amis  ses  vrais  des- 
seins, en  leor  avouant  même  qu'il  fallait  savoir  au  besoin  les  nier 
hardiment  et  désavouer  ses  paroles  les  plus  certaines.  Il  se  présen- 
tait à  ceux  qu'il  voulait  gagner  peu  à  peu  avec  tous  les  dehors  de  la 
piélé  et  d'un  grand  sèle  pour  la  vertu.  Il  gémissait  devant  eux  sur 
les  désordres  du  temps,  qu'il  exagérait  parfois  ;  il  leur  faisait  part 
de  ses  projets  de  réforme,  avec  un  air  de  sainteté  et  de  savoir  ca-' 
pable  d^en  imposer  aux  plus  vertueux.  Il  sentait  le  besoin  de  se 
créer  des  appuis,  et,  tout  en  décriant  certains  directeurs  et  certains 
évèques  qu^il  désespérait  d'entraîner,  il  s'insinuait  auprès  de  plu- 
sieurs autres  et  tâchait  de  les  gagner  à  ses  idées.  C'est  ainsi  qu'il 
travailla  dans  notre  pays  auprès  de  l'abbé  de  Prières  (diocèse  de 
Tannes),  qui  le  repoussa  loin  de  lui  dès  qu'il  eut  pénétré  sa  pensée  ; 
il  trompa  révèque  de  Poitiers,  Henri  de  La  Roche-Posay,  qui  se 
démit  en  sa  faveur  de  Tabbaye  de  Saint*Cyran,  dans  le  diocèse  de 
Boncges,  mais  qui  ne  tarda  pas  cependant  à  Téloigner  de  sa  per- 
sonne et  de  son  diocèse.  Il  s'insinua  non  moins  adroitement  auprès 
de  l'archevêque  de  Sens,  Octave  de  Beilegarde,  et  ce  prélat,  trompé 
comme  bien  d'autres  par  de  Causses  apparences,  fut  extrêmement 
lié  avec  les  chefs  de  ce  parti.  Heureusement  pour  lui,  dit  l'auteur 
de  la  maUUj  il  en  reconnut  le  danger  assez  têt  S  Au  lit  de  mort,  il 
pria  le  baron  de  Renty  d'écrire  ses  derniers  sentiments  sur  Saint- 
Cyran  et  ses  disciples,  pour  qu'on  les  remit  ensuite  au  nonce.  Il  y 
déclare  des  choses  très-fortes  contre  la  doctrine  de  Seint-Gyran  et 
il  ajoute  :  «  La  coutume  dudit  sieur,  communiquant  ces  secrets  à 
ceux  qu'il  espéroit  gagner,  étoit  de  leor  dire  que,  s'ils  en  parloient 
il  leur  soutiendroit  qu'ils  avoient  menti,  tellement  qu'il  commoni- 
quoit  sa  mauvaise  doctrine  en  parlant  à  l'oreille  et  tout  au  contraire 
publiquement,  tant  de  vive  voix  que  par  écrits.  Je  me  suis  donc 
trouvé  obligé  par  toutes  ces  choses  de  me  défier  grandement  de  ce 
parti  et  j'ai  conseillé  à  mes  amis  de  faire  de  même,  lorsqu'ils  m'ont 
demandé  mon  avis,  i 

*MKM;t.I.p.  leSetsntv. 
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Ils  teulent  paraître  grands  soutiens  et  défenseurs  de  h  hiénrthie 
de  rÉglise  par  Petrus  Avreliug  *  et  leurs  discours  pnbtics^  et iisj 
sont  le  plus  contraires.  Mais  ils  amusent  d'apparences  pour  s'é- 
tablir,  pour  peu  après  reprendre  ce*qu*iis  tiennent  caché  et  ne 
communiquent  même  qu'à  peu  de  leurs  Trëres. 

c  C'est  un  archevêque  prêt  à  paraître  devant  Dteu  qui  se  croit 
obligé  en  conscience  de  rendre  ce  témoignage  authentique  de  h 
mauvaise  doctrine  et  aussi  des  artifices  de  Saint-Cyran,  etc.  > ';  m 
comprend  tout  ce  qu'il  a.  de  force. 

Tout  le  monde  connaît  aussi  les  tentatives  que  Saint- Cyran  fil 
auprès  de  saint  Vincent  de  Paul  pour  Tattirer»  et  avec  lui  sa  C9n' 
grégation  naissante,  à  son  partît  et  avec  quelle  énergie  rhommede 
Dieu  le  repoussa  et  comment  il  remercia  le  Seigneur  de  Tavoir  pré- 
servé de  ses  pièges. 

Le  chef  de  Thérésie  jansénienne  ne  négligea  rien  non  pias  pov 
gagner  à  son  parti  Hs^Cospéan.  «  Ce  fut,  dit  le  P.  Rapin^àcausede 
sa  profonde  érudition  que  Saint-Cvran  s'insinua  dans  son  amitié^or 
ce  prélat  aimait  les  savants  et  les  gens  de  lettres  \  • 

Mais  nulle  part  l'historien  du  jansénisme,  qu'il  est  important  de 
consulter^  n'accuse  notre  prélat  d'avoir  partagé  les  erreurs  de  SatRt« 
Cyran. 

Ce  fut,  paratt-il,  chez  Arnaud  d'Ândilly,  leur  ami  comnniD.qiie 
l'évèque  de  Nantes,  et  Richelieu,  évêque  de  Luçon,  virent  pour  k 
première  fois  Saint-Cyran. 

Voici  comment  la  chose  est  rapportée  : 

i*  c  La  cour  étant  deretour  i  Paris  du  1 8  janvier  (4621),  l'abbé  de 
Saint-Gyran  eut  la  joie  de  revoir  son  ami  d'Andilly  et  de  Terabrasser. 
Les  amitiés  qu'ils  se  firent  réciproquement  rallumèrent  les  pi^ 
mières  ardeurs  de  cette  affection,  qui  avait  commencé  à  Poitiers,  et 
les  empressements  du  côté  de  l'abbé  furent  si  grands,  que  d'Andilly 

^  Petr,  Aurel.t  oavrage  de  SaÎDt-Cyran. 

>  Tout  en  y  eemant  de  faosses  doclrioes. 

s  BéttUU,  etc.,  1. 1,  p.  169  à  171. 

^  Hist,  d%iaiuémsme,  publiée  par  l'abbé  Domenedia  p.  ISO« 
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qoi  était  yif  et  affectueux  de  son  tempérament,  n*y  put  résister  et 
ce  commerce  alla  même  aussi  loin  que  pouvait  aller  une  grande 
passion  entre  deux  cœura  touchés  naturellement  Pan  de  Tautre.  Ce 
fat  alors  que  d^Andilly  présenta  Tabbé  de  Saint- Cyran  à  Philippe  de 
Cospéan  (aîc),  depuis  peuévèque  de  Naotes,  et  à  Armand  du  Plessis 
de  Richeliea,  évèque  de  Luçon,  ses  bons  amis.  L'évêqne  de  Leçon, 
qui  commençait  à  se  faire  à  la  cour  par  les  rares  qualités  de  son  es- 
prit, s'insinuait  dansies  bonnes  grâces  du  duc  de  Luynes,  qui  avait 
été  dit  connétable  de  France  depuis  peu  et  devenait  toujours  plus 
agréable  au  roi  et  même  à  la  reine-mère  ;  et  comme  sa  cour  Toccu- 
ipait  fort,  aussi  bien  que  les  affaires  dont  le  chargeait  le  duc  de 
Luynes,  alora  favori,  Saint*Cyran  n'avait  pas  la  liberté  de  le  voir 
aussi  souvent  qu'il  Teât  souhaité;  mais  aussi  il  était  fort  assidu  au- 
près da  Père  de  Bérulle  et  de  l'évèque  de  Nantes,  qui  s'étaient  l'un 
et  l'autre  rendus  nécessaires  aux  affaires  de  la  religion  dont  le  mi- 
nistre les  chargeait,  etc  *•  » 

2»  Quant  aux  relations  de  Mi^  Cospéan  avec  Jansénius,  elles 
s'expliquent  par  celles  qu*il  eut  avec  Saint- Cyran  et  parce  qu'ils 
étaient  tous  les  deux  de  la  même  nation.  De  plus,  travaillant  sur 
saint  Augustin,  chacun  de  leur  cAté,  ils  devaient  aimer  à  se  rap- 
procher, alors  que  TÉglise  n'avait  pas  encore  signalé  le  venin  que 
distillaient  les  écrits  des  deux  novateurs  Jansénius  et  Sainl-Cyran. 
Elle  ne  les  avait  pas  retranchés  de  sa  communion,  et  sans  doute 
U^  Cospéan  espérait  pouvoir  les  ramener  à  des  idées  plus  saines. 
Le  P.  de  Bérulle  partageait  la  même  illusion.  Il  est  à  propos  d'en- 
trer ici  dans  quelques  détails  sur  ce  personnage  et  sur  la  congréga- 
tion naissante  de  l'Oratoire  de  France,  dont  il  fut  le  fondateur. 

L'abbé  J.-F°«  Gaignard. 

(La  fin  à  la  prochaine  Uvrai$on.J 

*  p.  RapÎD,  Hitt,  dujantén,,  etc.^  p.  119  et  120. 
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Après  la  mort  de  feu  noble  homme  René  Morel,  sieur  de  h 
SilandaîB,  sa  veuve  Jeanne^Françoise  Cbanlal  *  délaissa  son  piad- 
à-lerre  de  Bain  (Ille*ei* Vilaine)  pour  passer  tout  son  deuil  dm 
son  manoir  du  Bois-Greffier,  sis  en  la  commune  de  Plédkàtd 
Mère  de  plusieurs  enfants,  elle  avait  une  fillette,  âgée  de  douse  w; 

«  Uo  portrait  à  Thuile  représentant  Jeanne-Françoise  Chantai,  —  qoe  diBS  k 
paya  on  appelle.  Je  ne  sais  pourquoi,  M"*  de  Chantai,  ^  existe  à  Baiu  èhei  I" 
veuve  Hipert.  Dana  un  partage»  en  date  de  1785,  que  j'aî  soua  les  yeux,  je  lis  twir 
tulé  suivant  :  «  Partage  des  biens  et  héritages  dépendant  des  successions  4e  fci 
noble  homme  René  Morel,  sieur  de  la  Silandais,  et  demoiselle  icanne-Fno^ 
Chantûl,  L'alné  des  fils,  du  nom  de  Gaspard,  notaire  à  Bain,  auquel  le  nattor  à 
Boia-Greffier  était  échu,  portait  le  nom  de  Horel  Bois-Greffier.  Il  avait  eu,  ea  nttt, 
par  préciput,  comme  aine  de  la  famille,  Tétang  du  Bois-Greffier,  les  terres  eonm- 
nantes  et  la  dime  payée  par  les  vassaux.  Cette  dime  se  prélevait  sur  la  idiiéae 
gerbe  de  grain,  qui  était  partagée  entre  lui  et  le  curé- doyen  de  Bain.  M.  Hin' 
Boi*-GrefHer  prenait  les  deux  tiers  de  la  dime  et  le  doyen  l'autre  tiers. 

Une  erreur  s'est  assurément  glissée  dans  Tacte  de  décès  de  M"*  veuve  lonL 
née  Chantai,  qui  figure  sur  les  registres  de  l'état  civil  de  Bain  et  qui  est  dtf 
oonçQ  :  «  Dtme  Anne-Françoise  Chantard,  épouse  en  premières  noces  de  fee  aolk 
homme  Bmié  Morel,  aieor  de  la  Silandais,  el  en  aeooades  nooes  veiiTe  de  fèa  nai* 
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qQ*eHe  afiéctioniiait  particulièremeiit  AnneUe  était,  il  est  Trai,  jolie 
à  ravir,  iaielligente  autant  que  belle,  et  aimante  au  possible. 
L'eiislenee  de  la  mère  et  de  la  fille,  calme  et  paisible,  se  passait 
en  douces  causeries,  en  prières,  en  promenades  à  travers  les 
champs  et  les  bois,  ou  dans  les  villages  voisins,  à  faire  de  bonnes 
œuvres  et  è  secourir  les  infortunes. 

Le  manoir  do  Bois-GreiBer,  situé  dans  une  vallée,  avait  à  redouter 
des  fièvres  intermittentes  difficiles  à  guérir,  causées  par  les  eaux 
stagnantes  d*un  étang  et  de  nombrenses  mares. 

Chaque  année,  lorsque  les  chaleurs  faisaient  sortir  de  ces  marais 
fiingeui  des  miasmes  pestilentiels,  les  pauvres  petits  enfants  des 
fermes  virisines  faisaient  vraiment  pitié.  Tous  avaient  la  fièx're,  et 
tremblaient  comme  par  les  plus  grands  froids  d'hiver.  Celait  alors 
qu'il  MIait  voir  la  châtelaine  et  sa  fltie  entrer  dans  chaque  maison, 
s'informer  de  la  santé  de  celui«ci,  préparer  de  la  tisane  de  centaurée 
pour  celle-là,  les  soigner  tous  et  relever  leur  courage,  comme  les 
fées  bienfaisantes  de  la  contrée. 

Bientôt  elles  cessèrent  de  paraître,  et  la  tristesse  se  lut  sur  tous 
tes  visages.  Voici  ce  qui  était  arrivé  :  —  Un  soir  d'automne,  par  un 
temps  pluvieux,  Annette  rentra  fatiguée  et  souffrante.  La  nuit  fut 
terrible  :  la  fièvre  l'avait  prise  ;  elle  trembla  de  tous  ses  membres, 
ses  dents  claquaient  à  se  briser  et,  à  partir  de  ce  moment,  elle  fut 
sérieusement  malade.  Ses  couleurs  fraîches  el  vermeilles  disparurent 
et  firent  place  à  une  ^pâleur  excessive,  et  la  gaieté  s'envola. 

Fnoçois-Jean  Proffit,  sieor  da  Plessix,  âgée  de  78  ans  5  mois,  est  décédée  en  son 
mnoirdii  Bois-GrefQer  en  Pléchâtel,  le  27  noTembre  1779.  * 

Poorqooi  ce  nom  de  ChanUirâ,  puisque  ses  enfaDls  l'appellent  ChanlcA  dans  le 
partage  4e  leon  bi^ns  t  Dans  tous  les  cas,  cette  dame  était«  parait-il,  d*nne  aierreHp- 
lease  beaaié.  et  les  paysans  do  Bois-Greffier  racontent  encore  qn'eUe  avait  la  peau  si 
blanclie  et  si  fine,  que  lorsqu'elle  buvait  un  ferre  de  vin,  Ton  voyait  la  liqueur 
cofller  dans  son  gosier.  Ils  ajoutent  également  qu'elle  était  fort  riche,  et  que  ses 
vassaux  ne  marchaient  que  sur  ses  terres  lorsqu'ils  la  portaient,  dans  une  ebaise  à 
porteurs,  de  son  manoir  du  Bois-Greffier  à  l'église  de  Bain. 

La  légende  de  Sainte- Anne  m'a  été  racontée,  dans  mon  enfance,  par  M"* 
ÂBgéliqne  Morel  Bots«Greffitr,  patite-fltic  de  M*'  Morel  dt  la  Silandaia,  net 
Cbaotal. 


^ 


218  Là  labMUiAB  DK  SAIS»  AWIB. 

Tpus  l^s  nédedos  des  eavirons  fartiit  appelée»  midi  l'y  fvtii 
rien  (aire.  H»*  de  la  SiUndeis»  déeespèrée,  ne  aaiaik  i  fà 
s'adresser,  lorsqu'elle  soBgea  aux  miffaeles  q«i  oe  cessMMt  do 
s'opérer  k  Sainte-Anae  d'Aun^.  ^le  fit  Ycsa,  si  sa  fiUe  leceraait 
la  saoté,  de  Vy  conduire  au  prinkemps  suivaat 

Dès  le  jour  même,  les  accès  de  fièvre  foreal  noias  violea^ 
deviorent  bientôt  plus  rares,  ei  enfin  peu  à  peu  eeesèreat  complè- 
tement ;  puis  la  santé,  la  frakbeor,  le  rire  et  la  gaieté  leweal 
avec  les  beaux  jours. 

Pendant  ce  temps,  la  cbfttelaine  n'oubKait  poiaf  son  vcra.  Auaâ, 
lorsque  avril  se  mil  i  sourire  à  la  naiure  déjà  parée,  ne  s'occapoit- 
en  an  manoir  du  Bois- Greffier  que  des  préparatifs  du  vojaie.  Ci- 
tait toute  une  affaire;  car,  bien  que  la  distance  ne  fit  pas  coanié- 
rable^  il  fallait  encore^  malgré  cela,  s'absenter  toute  une  seaiaÎBeiOl 
l'on  ignorait  si  les  auberges  pourraient  fournir  les  provisions  isiit- 
pensables*  A  chaque  instant,  l'on  découvrait  de  nouvelles  chososqiî 
prenaient  place  dans  le  coffre  de  la  voiture. 

Les  chemins  de  fer  étaient  alors  inconnus.  A  peiae  existail-ii 
quelques  lignes  de  grandes  routes  reliant  les  centres  impertasU; 
mais  du  Bois-Greffier  à  Aura;,  il  n'y  avait  que  des  chemins  reapb 
d'eau^  avec  des  fondrières  qui  ne  porraettaient  de  faire  dn^oe 
jour  que  de  très-courtes  étapes.  Enfin  l'on  partit. 

II 

Le  vojage  de  Sainte-Anne  se  fit  sans  encombre.  Le  temps  éliit 
doux,  le  ciel  pur;  les  oiseaux  gazouillaient  en  faisant  leurs aids; 
les  violettes,  les  marguerites^  les  primevères,  s'épanouissaieot  sor 
les  talus  ;  aussi  Annette  et  sa  mère  se  sentaient  elles  renaître  à  h 
vie  et  leur  àme  débordait- elle  d'allégresse. 

Hélas  !  il  n'en  fut  pas  de  même  au  retour  :  une  violente  temp^ 
se  déchaîna  subitement  ;  une  pluie  torrentielle  fondit  sor  les 
voyageuses  et  remplit  d'eau  les  ornières  du  chemin.  !!>»•  de  la  Sibi- 
dais,  craignant  pour  la  ^nté  d«  sa  chère  enfant,  voulut  i  toal  prix 
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trouver  un  abri  ;  mais  le  conducteur^  mal  renseigné  sur  les  che- 
mins, oe  savait  plus  où  il  était.  La  pluie  lombaii  toujours,  el  la  miit 
recouvrait  déjà  la  terre  de  son  voile  sombre. 

Arrivés  sur-  le  baut  d*un  coteau,  ils  aperçurent,  enfin,  dans  la 
vallée,  une  lumière  tremblotante,  el,  cinq  minutes  après,  ils  frap- 
paient à  la  porte  d'une  maison  de  chélive  apparence.  Un  petit  yieil- 
laid  borgne,  boiteoi,  d'une  figure  hideuse,  vint  leur  ouvrir. 

—  J'aime  mieux  èlre  mouillée  que  de  rester  ici,  dit  Annette  en 
se  pressant  contre  sa  mère;  cet  homme  me  fait  peur  ! 

La  pauvre  dame,  peu  rassurée  elle-même,  mais  ne  voulant  pas 
oontiiiuer  sa  route  par  un  temps  pareil,  répondit  à  ra  fille  : 

—  Si  cel  homme  est  laid»  il  n'en  est  pas  moins  ui^honiiète  homme 
probablement,  et  il  serait  déraisonnable,  pour  un  motif  aussi  futile , 
de  s'exposer  à  tomber  malade.  Sous  une  grossière  enveloppe  son- 
v^t  se  cache  un  noble  cœur. 

Mais  Annette,  peu  rassurée,  n*enlra  qu'avec  hésitation. 

Un  sourire  méchant  efileùrait  les  lèvres  de  cet  homme;  sa  poli- 
tesse obaéqptieuse  fatiguait  Le  seul  œil  qui  lui  restât  brillait  dans 
sea  orbite,  et  des  cheveux  presque  fauves,  d'une  longueur  déme^ 
surée,  cachaient  en  partie  son  ignoble  visage. 

^PMnrei^-voua  me  donner  une  chambre  et  un  lit  pour  passer  la 
Dutt?  demanda  Mn«  de  la  Silendais. 

—  P't'^irebm,  dit-il;  il  y  a  là,  au-dessus  de  nous,  un  settos 
(grenier)  destiné  aux  rares  voyageurs  qui  descendent  à  Taubei^e  du 
père  Gou-de-Loup  (queue  de  loup,  sobriquet  du  pays  i  cause  de  la 
langue  chevelure).  On  n'y  a  pas  toutes  ses  aises,  ajouta-  t-il  ;  mais 
quand  en  est  gueux  el  qu'on  fait  ce  qu'on  peut,  il  n'y  a  rien  à  dire. 

L'aspect  de  cette  demeure  était  affreux.  Des  tessons,  contenant 
des  restes  de  cidre,  étaient  épars  sur  des  bancs  autour  du  foyer,  et 
exhalaient  une  odeur  épouvantable. 

—  Senleaaeet,  ajouta  le  père  Cou-de-Loup,  je  n'ai  ni  écurie  pour 
votre  cheval,  ni  où  coucher  votre  domestique.  Il  sera  obligé  d'aller 
jusqu'au  bourg,  qui  est  à  deux  lieues  d'ici,  et  il  reviendra  vous 
chercher  demain  ;  car  «antf  cela  je  iie  pourrais  vous  loger. 


^ 
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L*idée  de  voir  son  domestique  s'éloigner  d^elle,  et  l'inâsiaiKe 
qo*y  mettail  son  bote,  effraya  la  cbfttelaÎDe.  Qae  faire  f  La  piim 
tombait  plus  fort  que  jamais  et  la  nuit  recouvrait  la  terre.  Il  hM 
bien  accepter.  Après  avoir  retiré  de  la  voiture  ce  qu'il  leur  fclUt 
pour  la  nuit,  après  avoir  bien  recommandé  au  cocher  de  venir  la 
prendre  de  bonne  heure  le  lendemain  matin,  elles  prirent  poss» 
sion  de  leur  grenier. 


m 


Il  iant  avoir  visité  les  pins  misérables  hameaux  de  h  BretigM; 
pour  se  ftire  une  idée  d'un  pareil  lieu.  Cette  pièce,  située  mn  k 
toit  de  la  cabane  couverte  en  chaume,  était  remplie  d'eau  ea  ëm 
endroits.  L'eau  suintait  le  long  des  murs  au  milieu  des  toil«  d'a- 
raignées. Sur  le  plancher,  des  châtaignes,  des  pommes  de  tene, 
des  glands,  des  oignons,  étaient  étendus,  et  les  rats  et  les  srarisj 
bisaient  un  sabbat  infernal.  La  porte  n'avait  ui  serrure  ni  veim 

Annette  et  sa  mère  s'enveloppèrent  dans  leurs  couvertures  de 
voyage  et  se  jetèrent  tout  habillées  sur  le  noir  grahat  qui  leor  «^ 
vait  de  lit. 

Bientét,  an*dessous  d'elles,  des  voix  nombreuses,  des  chaats,  des 
disputes,  des  blasphèmes  se  firent  entendre.  Ces  bruits,  qai  sefio- 
longèrent  très^tard  dans  la  nuit,  n'étaient  interrompus  que  par  ks 
combats  des  rats  au  milieu  des  châtaignes.  Annetle  moaiait  de 
peur.  Enfin  elles  s'endormirent. 

En  bas,  les  buveurs  s'en  allèrent  les  uns  après  les  autres,  et 
bientôt  le  père  Cou-de-Loup  se  trouva  seul,  il  était  U,  près  dn 
foyer,  la  tète  enire  les  mains,  se  parlant  à  lui-même  :  Oui,  diseit-il, 
Jérôme  à  raison  :  l'on  me  connaît  trop  dans  ce  pays,-  il  m'arriM 
malheur.  Mes  vols  sont  connus,  et  si  je  reste  ici,  à  la  moindre  atbire, 
je  serai  arrêté.  Mais,  pour  fuir,  il  faut  de  l'or,  et  je  n'en  si  f^ 
Allons,  du  courage  !  Les  étrangères  ont  des  bagues,  des  diaoïots, 
une  bourse  bien  garnie  ;  il  me  faut  tout  cela  I 

Son  œil  brilla  d'une  façon  étrange.  Il  ôta  ses  sabots,  ouvrit 
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cernent  une  Tieille  armoire,  el  prit  un  long  couteau,  qu'il  examina 
avec  atteotioD. 

—  C*eD  est  fait,  dit-il,  il  le  faut  ! 

Un  instant  après,  il  avait  monté  Tescalier,  et  écoutait  à  la  porte 
da  grenier  où  reposaient  les  voyageuses.  Elles  dormaient  profondé- 
ment Le  bmit  de  leur  respiration  troublait  seul  le  silence  de  la 
nuit. 

La  porte  s'ouvrit  doucement. 

La  pluie  avait  cessé  de  tomber  au  dehors.  La  lune  brillait  même 
d'un  vif  éclat,  el  sa  lueur,  passant  à  travers  une  petite  lucarne,  lais- 
sait voir  Annette  et  sa  mère  enlacées  l'une  à  l'autre. 

Sans  hésitation  ancune,  comme  un  homme  habitué  depuis  long- 
temps an  crime,  l'assassin  s'avança  vers  le  lit,  leva  le  bras  et  frappa 
de  toute  sa  force  les  deux  malheureuses  femmes. 

La  lune,  cachée  par  un  nuage,  cessa  de  briller.  Quand  elle,  repa* 
rotet  qu'elle  éclaira  de  nouveau  cette  terrible  scène,  M">*  de  la  Si- 
landais  et  sa  fille,  saines  et  sauves,  étaient  assises  sur  le  lit,  et  le 
vieillard,  à  genoux,  sanglotait  à  leurs  pieds. 

La  lame  du  couteau  avait  rencontré  la  médaille  de  sainte  Anne, 
attachée  au  cou  de  l'enfant,  et  s'était  brisée  comme  du  verre.  De 
plus,  le  bras  de  l'assassin  était  paralysé,  la  main  crispée  sur  l'arme. 

Qoand  le  jour  fut  venu,  le  misérable»  saisi  d'épouvante,  alla  lui- 
même  se  livrer  à  la  justice,  et  les  voyageuses  regagnèrent  leur  dé- 
mettre, en  bénissant  Dieu  d'un  pareil  miracle. 

Amlphk  Orain. 
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UN  CHAPITRE 

DE  L'HISTOIRE  DE  SAINT-NAZAffiE 


DU  XV«  AU  XVMI*  SIÈCLE  ' 


Les  missives  d*Aiine  de  Bretagne  ne  forent  bientôt  plus  suffi- 
santes. Vers  l'année  1501,  maître  Antoine  Force,  fermier  des  impôts 
ordonnés  pour  les  réparations  des  murailles  de  Guérande,  ioleoU 
un  interminable  procès  à  Jehan  Halgan  et  à  plusieurs  antres  habi- 
tants de  Saint-Nazaire,  qui  se  retranchaient  derrière  leur  privilégie. 
On  remonta  jusqu'au  roi  Louis  XII,  second  mari  de  la  duchesse 
Anne  ;  et  1$  Père  du  peuple,  pendant  un  voyage  à  Nantes  en  1501, 
coupa  court  à  toutes  ces  difficultés  en  les  renvoyant  en  dernier  m- 

*  Voir  la  liYrtisoa  de  février,  pp.  i  08-1 16. 

H.  de  la  Borderie  a  biea  toala  nous  faire  remarquer,  après  avoir  lu  DOire  pM* 
dent  arlide,  qu'il  doit  y  avoir  noe  errear  oa  nae  omisaioo  da  secrétaire  de  la  cbui» 
cellerie  dacale,  aa  bas  de  notre  première  charte  d'Anne  de  Brelagoe.  Anne  Daqait, 
en  effet,  le  ^  Janvier  4477  (style  actael),  et  ne  devint  dachesse,  par  la  mort  de  soa 
père  le  dnc  François  II,  que  le  9  septembre  US8  ;  de  pins,  elle  n'éponsa,  par  procs- 
renr,  à  Bennes,  Maximilien  d'Antriche  que  le  19  décembre  1490;  et,  comme  efle 
épousa  effectivement  Chi^les  VIII,  roi  de  France,  le  6  décembre  1491,  notre  charte 
ne  peut  être  datée  réellement  que  da  19  avril  1491,  et  non  du  19  avril  1480.  U 
charte  porte  cependant  mil  iiijc«  iiyxx^  et  pas  autre  chose;  mais  comme  elle  est  d'ail- 
leurs parfaitement  authentique,  il  faut  en  conclure  qu'on  a  oublié  d'ajouter  ij. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  notre  seconde  charte  ou  mandement,  datée  da 
28  janvier  1489,  est  en  réalité,  d'après  notre  méthode  actuelle  de  soppuiaiion  chro- 
nologique, du  28  Janvier  1490,  car  alors  le  millésime  de  l'année  ne  changeait  qo'à 
Pâques.  De  toute  façon,  elle  a  donc  précédé  la  première*  —  Nous  ajouterons  qn'aœ 
erreur  de  lecture  nous  a  fait  écrire,  dans  ce  mandement,  le  mot  empa9ement,  an  lieo 
de  «iiifNir«M«iii»  qui  n'a  pu  la  même  aignifieatioD. 
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son  devant  le  sénéchal  de  Guérande,  par  ees  lettres,  inédites 
comme  toutes  les  précédentes,  et  qui  présentent  un  fort  curieux 
lableau  de  la  procédure  de  cette  époque  : 

€  Lots  par  la  gracb  db  Dieu,  rot  db  Francb  et  duc  de  Brbtaighb,  à 
DM  séoeschal,  alloué  et  lieutenant  de  Guérande,  tahU.  —  De  la  part  de 
nos  subgecU  les  paroissiens  manans  et  habitans  de  la  parroisse  de  Sainctr 
Ifazaire,  nous  a  esté  en  snppliaat  exposé  que,  combien  que  le  TÎngt* 
huicdesme  jour  de  novembre  de  l'an  que  dit  lut  mil  quatre  cens  cin- 
quante-quatre, leur  ait  esté  octroie  et  concédé  par  feu  prince  de  bonne 
mémoire  le  duc  Pierre,  ainsi  que  appert  par  son  mandement  de  date  pré- 
dite, exemption  liberté  et  franchise  de  toutes  contributions  et  subcides  de 
réparations  de  Tilles  et  chasteaulx  ;  ~  Quelles  exemptions  et  franchises 
Dostre  très-chére  et  trés-amée  compaigne  la  royne  a  depuis  par  ses  raan- 
démens  confirnoé,  ainsi  que  appert  par  iceulx,  —  En  vertu  des  quelles 
franchises  ils  sont  demeurez  firancs  et  exempts  du  devoir  de  billot  or- 
donné pour  les  dites  réparations,  et  en  ont  esté  et  sont  en  possession 
sais  débat,  fors  pois  peu  de  temps  ença,  que  liaistre  AfUhoine  Force,  se 
disant  fermier  dudit  billot  mist  en  procec  ung  nommé  Jehan  Halgenn  el 
autres  plusieurs  de  ladite  parroisse  en  la  demande  dudit  devoir  de  billot; 
—  Qu'ils  esplectérent  tant  et  tellement  par  ladite  court  de  Guérande,  que 
fot  dit  et  déclaré  par  lesdits  produictz  tant  enquestes  que  lettres  contre 
ledit  Force  audit  nom  qu'ih  dévoient  demourer  francs  exemps  et  quittes 
dudit  devoir;  —  Qu^e  sentence  passa  en  ouvre  de  juge.  —  Estait  que 
néaatmoins  ce  que  dessus,  Bertran  Charays  et  Jehan  Sorel  se  disaas 
soobifermiers  de  Jehan  Pineau,  fermier  général  dudit  devoir  de  billot, 
dudit  terrouer  de  Guérande  où  est  située  ladite  parroesse,  ont  mis  en  ac- 
tion ong  nomé  Julien  Hervé  en  la  demande  dudit  devoir  de  billot,  sup- 
posant qu'il  avoit  vin  par  détail  en  ladite  parroisse  ;  —  Quel  en  empes- 
chant  respondre  à  ses  faicts  eicepta  de  la  sentence  donnée  contre  ledit 
Sorel,  fermier  susdit  ;  —  Quelle  exception  ne  fut  receue  du  lieutenant  de 
nostre  dite  court  de  Guérande  ;  —  De  quoy  ledit  Hervé  appelle  —  quelle 
appellation  alla  devant  l'alloué  dudit  lieu.  —  Et  au  terme  assigné  à  estre 
procédé  à  la  décision  dudit  appel  devant  ledit  alloué  se  trouva  un  nomé 
Jwlien  Paukmùr^  procureur  du  corps  politique,  qui  voulut  et  demanda 
eitre  à  la  eondutcte  de  ladite  matière  pour  ledit  Hervé,  disant  quelle 
toochoit  rintérest  d'icelle  parroisse,  pourtant  que -le  privilège  a  esté 
ocbroié  à  tous  vendans  vin  de  ladite  parroisse,  que  contrarièrent  lesdits 
soabz  fermiers.  —  Dont  fut  réservé  faire  raison  entre  parties.  —  Ce 
néantmoins  s'efforcèrent  contraindre  icelluy  Hervé  à  suyvre  le  procès.  — 
El  ce  voîttU  le  proomreur  desdits  parroessiens  bailla  plégement  contre 
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soubi  femnien  4e  mb  oondinre  le  procès  eoetre  ledit  Horvé  Jodi- 
aens  de  leur  plèdoyé.  —  Auquel  plègemeal  raisoBBèrent  leurs  dîu  pn- 
filéges,  au  débat  desquelles  raisons  fut  figuré  jugement  en  adris  qaH 
demeura  en  garde  de  court,  qui  y  est  encores  à  présent  —  Par  le  iboms 
duquel  preeès  se  peult  trouver  grant  longueur  au  domaîge  desdits  par- 
roissîena.  —  Nous  supplians  qu'il  nous  plaise  sur  ce  leur  ponrfeovè 
remède  eonvenablet  trèr-hwDbleiDent  le  nous  requérant.  —  Pooa  Quer, 
Noua,  lesdites  choses  considérées  Toullant  ausidits  supplians  en  ce  siè- 
▼enir,  aider,  et  iceulx  en  leurs  droits,  libertés  et  franchises  estre  présena 
et  gardes,  wms  mandon»  et  commandons  et  à  chacun  de  tous,  en  con- 
meitant,  si  mestier  est,  icelles  matières  congaobtre  sentender  et  détff- 
miner  par  briefii  jours  et  termes  compettans,  sans  avoir  esgard  à  asâgoi- 
tion  de  plets  généraulx,  juduces,  prévileiges  de  menées,  ceii  remu  k 
juridiction,  retroict  de  barre,  ne  autres  termes  ordinaires  quelscoiiqmit 
et  au  parsus,  parties  appellées  et  ouyes,  selon  qui  tous  sf^aroistra,  inre 
et  donner  sur  le  contenu  cy  dessus  telles  iirovisions  que  voyres  de  raisoi 
appartenir.  —  Car  ce  nous  plaist  —  Donné  à  Nantes,  ce  xxu«  jour  de 
mars  l'an  de  grâce  mil  cinq  cens  sept,  et  de  notre  règne  le  dii*.  —  hr 
le  roy  et  duc,  et  à  rellatioa  de  son  eonsdl.  —  Db  Lanvadlx.  t 

Nous  nVons  pas  retrouvé  la  sentence  rendue  définili?em8Dl; 
mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  fut  conforme  aux  vœux  des  habi- 
tants  de  Saint-Naxaire  et  qu'elle  les  assura  d'une  manière  asia 
durable  dans  leurs  privilèges,  car  les  parchemins  que  nous  sfoas 
recueillis  dans  les  vieux  cartons  de  la  paroisse,  prédeusement  alts- 
chés  ensemble  à  une  époque  très-éloignée  par  les  lacs  de  soie 
verte  et  rouge  des  sceaux  royaux,  ne  nous  indiquent  aucune  trace  ée 
lutte  entre  les  deux  cités  jusqu'à  la  fin  du  XVi«  siècle.  Noussitois 
seulement  que  les  ports  et  havre  de  Sainl-Nazaire  furent  soooiit 
par  un  édit  royal  daté  de  Troyes,  le  29  mars  i564,  à  la  juridietios 
du  siège  de  Guérande  ;  mais  cela  ne  portait  aucune  atteinte  à  leois 
franchises  au  point  de  vue  des  contributions.  A  la  fin  du  XV*  siède, 
toule  la  presqu'île  se  ressentit  violemment  des  guerres  civiles  de 
la  Ligue  qui  bouleversèrent  le  pays.  Saint-Nazaire,  qui  avait  em- 
brassé le  parti  des  ligueurs,  fut  pris  d'assaut  en  octobre  4586,  par 
La  Tremblaye,  qui,  ayant  fait  trancher  la  tète  du  capilaine  do 
Château ,  Tenvoya  dans  un  sac  à  Rennes  pour  la  présenter  as 
prince  de  Dombes.  En  1589,  la  flotte  e^Mignoie  vint  aider  ièali- 
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goeon  à  se  maintenir  dans  la  cité  qu'ils  avaient  reprise,  et,  pin- 
sieurs  années  après  l'abjuration  dUenri  IV  et  son  couronnement, 
la  contrée  subissait  encore  Tiofluence  des  agitations  que  maintenait 
eo  Bretagne  le  duc  de  Hercœur.  Les  docaments  originaux  qai 
constataient  leurs  privilèges  ayant  été  égarés  pendant  les  troubles 
el  les  alertes,  les  paroissiens  de  Saint-Nazaire  jugèrent  prudent  de 
profiler  du  voyage  que  fit  Henri  IV  à  Nantes,  en  1598,  pour  obtenir 
de  lui  une  dernière  confirmation.  Le  roi  la  leur  accorda  volontiers  : 

C  HbNRT,  par  la  GRACE  DB  DlEU,  ROT  DB  FrANCB  BT  DB  NaVARRE,  à 

tous  presens  et  à  venir,  9alut.  ^  Sçavoir  faisons  nous  avoir  receu  humble 
SQppliealion  de  dos  chers  et  bien  âmes  les  manans  et  habitans  de  la 
parroissede  Saint- Nasaire,  en  notre  pais  de  Bretagne,  contenant  que  dés 
le  Kxnu»  novembre  mil  quatre  cens  cinquante-quatre,  feii  de  bonne 
mémoire  le  duc  Pierre  par  ses  lettres  et  mandemens  et  pour  les  causes  y 
eoDteDues,  les  avoit  affranchis  et  exemptes  d'assister  et  contribuer  aux 

.  réparations  de  notre  ville  et  chasteau  de  Guerrande,  ce  qui  leur  avoit  esté 
continué  et  confirmé  par  nos  prédécesseurs  roys  successivement,  mesmes 
par  le  feu  roy  dernier  déoWlé  notre  très-honoré  seigneur  et  frère.  —  Au 
moyen  de  quoy  ils  auroient  bien  et  deuement  jouy  et  usé  des  dits  privi- 
lèges et  en  jouissent  encores  de  présent  —  Touiteffois  par  ce  qu'ils  n*ont 
esté  par  nous  confirmez,  aussy  que  pendant  les  troubles  les  confirmations 
qulls  avoient  obtenu  d'iceux  de  nos  dits  prédécesseurs  ont  esté  perdus  et 
adbirez  avecq  autres  leurs  liltres  et  pappiers ,  ocasion  de  quoy  ils  n'en 
pourroient  faire  apparoir,  ils  doubtent  qu'à  présent  on  les  voullut  empes- 
cber  en  la  jouissance  d'iceux ,  nous  suppliant  et  requérant  sur  ce  leur 
pourveoir.  —  Pour  quoy  nous,  ces  choses  considérées,  désirant  maintenir 
ksdits  exposans  en  leurs  privilèges,  franchises  el  libertés,  avons  ausdits 
cipoaans  continué  et  confirmé  et  de  notre  grAce  spéciale,  plaine  puis* 
saace  et  authorité  royale ,  continuons  et  confirmons  tous  ou  chacuns 
lesdîis  privilèges,  franchises  et  immunités  et  iceux  de  nouveau  autant 
quebesoing  est  ou  seroit,  donné  et  octroyé,  donnons  et  octroyons  par  ces 
présentes  pour  en  jouir  par  eux  ou  leurs  successeurs,  pleinement,  paisi- 
blement et  perpétuellement,  tout  ainsy  et  par  la  mesme  forme  et  manière 
qu'ils  et  leurs  prédécesseurs  en  ont  cy  devant  bien  et  deuement  jouy  et 

•'  osé,  jouissent  et  usent  encores  de  présent  -*  Cy  donnons  en  mandement 
au  séneschal  de  Guerrande  ou  son  lieutenant  et  à  tous  nos  officiers  et 
justiciers  qu'il  appartiendra,  que  de  nos  présentes  continuation  et  confir- 
mation et  contenu  d'icelles  ils  facent  lesdits  exposans  et  leurs  succès- 
non  jouir  et  user  plainement,  paisiblement  et  perpétuellement,  cessans 
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et  fàisuis  cesser  tous  troubles  et  empeschemeas  à  ee  eonirairef» 
tant  que  lesdits  supplians  ne  rapportent  les  confirmationt  de  BoadUs  pré- 
décesseurs, perdues  et  adhirées  comme  dit  est,  que  ne  leur  Tooflons  wm 
ne  préjudicier,  ains  les  avons  reletez  et  relevons  de  notre  mesme  pus- 
lance  et  autborité  que  dessus.  *-  Car  tel  est  notre  plaisir.  —  Et  afin  qoe 
ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  touijours,  nous  avons  Isict  mettre  nostn 
scel  à  tes  dites  présentes,  sauf  en  autres  choses  nostre  droit  et  YwaHrvi 
en  touttes.  —  Donné  à  Nantes  au  mois  de  avril,  l'an  de  grftce  mû  6ê\ 
cens  quatre-vingt  diz-huict  et  de  notre  régne  le  neufriesme.  —  Pirk 
roy  en  son  conseil,  Db  Vertou.  »  —  Et  à  c6lé,  visa  canienior,  Bodcbeit. 
—  Et  sceHëes  du  grand  sceau  en  lacs  de  soie  rouge  et  verte. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  de  nouvelles  lettres  de  confinnalioo 
de  privilèges,  données  par  le  roi  Louis  XIII  et  datées  de  Nantes,  an 
mois  d'août  1616  ;  elles  ne  font  que  copier  presque  iiuéralenesl 
les  dernières,  et  permettent  de  constater  que  les  habitant^  de  Saiirt- 
Nazaire  ne  laissaient  échapper  aucun  voyage  royal  dans  la  provioce 
sans  en  retirer  une  sauvegarde  contre  les  prétentions  de  Guérande; 
mais  nous  citerons  deux  documents  de  la  même  époque,  qsi 
montrent  combien  ces  privilèges  royaui  étaient  trop  souvent  pea 
considérés  par  les  agents  du  fisc  :  ceci  se  passait  pendant  le  siège 
de  La  Rochelle  et  les  incursions  de  la  flotte  anglaise  sur  les  côtes 
de  rOuesL  Le  4  octobre  1627,  le  bureau  de  la  paroisse  reçQl  b 
lettre  suivante  : 

ce  Le  marquis  de  Themines,  mareschal  de  France,  gouverneur  et  lin- 
tenant  général  pour  le  roy  en  ses  pays  et  duché  de  Bretaigne.  —  AtteiAi 
que  la  paroisse  de  Saint-Naière  reçoit  assex  d'incommodité ,  par  le  loge- 
ment des  trois  compagnies  du  régiment  d'Estissac  qui  y  sont  en  garaim, 
nous  avons  exempté  ladite  parroisse  de  la  contribution  pour  l'eaueteiie- 
ment  des  deux  compaignies  qui  sont  en  garnison  dans  la  ville  de  Gué- 
rande. Mandons  à  cest  effect  au  seneschal  de  la  ville  de  Guérande  de  le 
donner  aulcun  despartement  sur  ladite  parroisse  de  Saint-Naière  poor 
saison  de  ladite  contribution.  En  foy  de  quoy  nous  avons  signé  ces  pré' 
rentes,  à  icelles  fait  mettre  le  cachet  de  nos  armes  et  contresigner  pff 
nostre  secrétaire.  —  A  Auray ,  ce  vingt-quatriesme  octobre  16f7.  — 
Thbionks.  —  Par  Monseigneur.  (Déchiré.)  » 

Malgré  cet  ordre  formel,  Saint-Naxatre  fat  taxé  par  Guéwuk 
pour  Tentretien  de  sa  garnison ,  et  TaSaire  dut  être  portée  detasl 
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J#  parleaieiit  de  Rean^  qoi  rendit  aossitAt  une  sentence  condam- 
Mol  Saint-Naiatfe  à  payer  provUoirement  la  taxe,  sans  préjudice 
des  privilèges  obtenus,  et  sans  tirer  à  conséquence...  Gela  peut 
sembler  difficile  à  accorder,  mais  l'arrèty  assez  curieux  dans  sa 
forme,  est  très-précis.  En  voici  les  passages  les  plus  saillants  : 

c  Extrait  des  registres  du  parlement.  —  Veu  par  la  cour  la  reqoeste 
des  paroissiens  de  la  parroîsse  de  Sainct-Nazaire,remoBstrant  que  de  tout 
temps  inanémorial  les  habitlans  de  Guérande  les  auroient  vonllo  aasdijetir 
à  plusieurs  choses,  comme  à  curer  les  douves  des  ville  et  chasteau,  les 
capittaioes  et  paier  les  guez,  soubz  prétexte  que  la  jurisdiction  qui 
s'exerce  à  Saioct-Nazaire  aux  seigneurs  qui  ont  droict  de  fieff  rellevent  de 
la  jurisdiction  royalle  de  Guérande;  c'est  pourquoy,  en  l'an  1554,  etc. 
Et  néanlmoins  encore  qu'ils  ayent  logé  et  fourny  de  touttes  (ustencittes} 
nécessaires  l'espace  de  huiet  rooys  troys  compaignies  de  gens  de  gueire, 
scavoir  celle  du  baron  d'Esplantier  et  autres,  ceux  de  laditte  ville 
de  Guérande  n'ont  laissé  de  les  faire  cotizer  parle  sénéchal  de  laditte  ville 
au  mois  d'octobre  dernier  à  payer  par  chacun  mois  deux  cents  deux  livres 
dix  soulz  pour  aider  à  la  nourriture  des  soldats  establiz  audit  Guérande, 
ce  qui  n'est  raisonnable....  —  Tout  considéré.  —  La  cour  sans  pré- 
judice des  priviilèges  obtenus  par  les  habittans  de  Sainot-Nanire  en 
autres  temps  et  cas,  et  attendant  le  payman  qu'il  plaira  an  roy  a 
devoir  aux  gens  de  guerre  en  cette  province ,  a  ordonné  et  ordcmne 
que  par  forme  d'estappes  et  sans  tenir  à  conséquence ,  ils  contribueront 
à  la  nourritture  desdits  soMatz  suivant  le  département  qui  en  sera  fidct  par 
le  sénéchal  de  Guérande,  suivant  les  précédents  arrests  sauf  à  te  pour- 
voir pour  la  surcharge  et  excès  à  la  taxe,  sy  aultant  et  ainsy  qu'ils  verront. 
—  Faict  en  parlement  à  Rennes,  le  troisiesme  de  novembre  16S7.  — 
Signé  :  Malesgot,  etc.  > 

Or,  an  moment  même  où  les  habitants  de  Saint^^Nasaire  rece- 
vaient la  notiGcation  de  celte  sentence  du  parlement,  un  courrier 
royal  leur  apportait  un  avertissement  peu  fait  pour  guérir  leur 
blessure: 

c  De  par  le  Roy.  —  Ghers  et  bien  amés,  les  Angloys  ayans  esté  eon- 
trainctz  d'abandonner  l'isle  de  Ré  par  les  trouppes  que  nous  y  avons 
&ict  passer  soubs  la  conduite  de  notre  cousin  le  maréchal  de  Schomberg, 
et  de  s'embarquer  dans  leurs  vaisseaulx,  nous  avons  jugé  à  propos  de 
vous  en  donner  advis  et  de  vous  ordonner  conmie  nous  faisons  trés-expres- 
sémeat  de  veiller  et  pourveoir  de  sorte  à  la  seureté  et  conservation  de 
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Saint-Nazaire,  que  sy  ils  aToient  dessein  d'y  descendre  9s  le  le 
eiécuter.  A  qoey  tous  ne  fnres  fkalte,  car  tel  est  noaire  piainr.  --  Dnsft 
au  eanp  devant  la  Boebelle.  Le  il»  jour  de  nofeabre  1627.  » 

LOUIS. 

Les  paroissiens  de  Saint-Nazaire  répondirent  en  fiiisant  bease 
contenance  devant  les  Anglais  et  en  portant  l'aiEiire  des  taxes  n 
conseil  du  roi,  qui  leur  donna  gain  de  cause  par  un  arrêt  du  3  ns- 
vembre  1637,  les  exemptant  de  toute  contribution  aax  étapes  de  II 
ville  de  Guérande,  ainsi  que  le  constatent  les  nouvelles  lettres  de 
confirmation  de  privilèges, octroyées  par  Louis  XIY,  encore  enfsot,n 
mois  de  juin  1645  S  Or  ces  privilèges  étaient  vraiment  bien  lép* 
fines,  car  la  ville  de  Saint-Nazaire  se  trouvait  en  alertes  perpétnellei 
Nous  venons  de  voir  Louis  XIII  l'avertir  de  se  garder  des  AngUi  : 
cette  missive  autographe  du  maréchal  de  la  Meilleraie  au  séoédial 
de  Saint-Nazaire,  le  24  mars  1655,  n'est  pas  moins  explicite  : 

c  Monsieur  le  sénéchal,  aussitost  votre  lettre  receue,  je  me  suis  na 
en  batteau  avec  ce  que  jay  peu  de  monde,  pour  men  aller  à  voiis,iii 
de  donner  toute  les  ordres  qui  m'eust  esté  possible  pour  la  coste,Bnis 
ayant  receu  votre  seconde  qui  m'apprent  que  les  firégattea  espagaollei  se 
aent  retirées  de  la  rivière,  et  voyant  que  je  serés  là  entièrement  isotiii, 
je  m'en  retourne,  voyant  que  je  serés  inutile  au  service  du  roy  et  à  fobt 
soulagement  Si  j'y  puis  quelque  chose,  aussytost  que  m'en  aorés  anrt|« 
je  seray  prest  à  retourner  et  vous  tesmoigner  le  désir  que  j*ay  de  tmb 
lure  paroistre  en  touttes  occasions  que  je  suis  —  votre  très-aifeetioaaé 
à  vous  faire  service,  —  La  Melleraie.  > 

Ceux  qui  se  rappellent  l'alarme  causée  dans  Saint-Nazaire  ei 
1870  par  la  frégate  prussienne  Augmla,  qui  resta  en  vue,  à  l'es- 
boucbure  de  hi  Loire,  pendant  près  de  vingt-quatre  heures,  peaiest 
se  figurer  facilement  quelle  vie  agitée  devaient  mener  leurs  sa- 
cètres,  alors  que  les  secours  étaient  beaucoup  moins  prompts  et  te 
moyens  de  défense  moins  énergiques. 

*  Noos  oe  les  reprodairoDs  pas  ici,  de  penr  de  ûtligaer  le  ledear  par  àt  \af 
fréquentes  répélitioas.  £Ues  diflèreol  fort  pea  des  lettres  octroyées  par  Henri  (Te| 
par  Loois  XIII.  L*arrél  dn  conseil  do  roi  de  1637  est  trés-corieux,  mais  il  preodnii 
i  loi  seal  près  de  viogi  pages  de  cette  Revoe.  Il  intéresse  l'histoire  de  tonte  la  pro- 
qa'lle  goéraodaise. 
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Soos  Loms  XIT  et  sous  Louis  XV,  on  se  demanda  pins  aux  ha- 
UlantB  de  Sakit-Nanire  de  venir  travailler  aux  fortifications  de 
Guérande,  qu'on  abandonnait,  mais  les  fermiers  des  droits  d'entrée 
sur  les  vins  soulevèrent  souvent  contre  eux  de  curieux  procès  que 
B0D8  exposerons  quelque  jour.  Nous  terminerons  cette  rapide  his- 
toire de  la  lutte  entre  les  deux  villes  parun  épisode  qui  la  couronne 
4*one  façon  asses  inattendue,  à  la  fin  do  XVIH*  siècle.  Sous  la  répu- 
blique terroriste,  Saint-Nazaire  était  devenu  Port-Nazaire,  et,  malgré 
l'apparat  de  ses  fêtes  patriotiques,  dont  on  retrouve  des  traces  fort 
pittoresques  dans  les  anciens  registres  de  la  commune,  malgré  les 
dons  déposés  sur  l'autel  de  la  patrie,  on  était  sujet  à  d'incessantes 
réquisitions.  Nous  extrayons  cette  missive  hautaine  des  archives 
municipales  : 

c  An  quartier  géaéral  de  Guérande,  le  t7  thermidor,  an  IV«  de  la  Ré- 
yubhque  une  et  indivisible. 

»  Le  général  de  brigade  Cambray  aux  membres  de  rAdministration 
municipale  du  canton  de  Port-Nazaire. 
>  Citoyens, 

»  L'arrivée  prochaine  de  plusieurs  bataillons  dans  les  arrondissemens 
que  je  commande,  m'oblige  &  vous  inviter  de  fiûre  &ire  de  suite  les  ver- 
9tmaa  en  grains  que  vous  devez  pour  votre  contribation  dans  les  mag»- 
âas  militaires  de  Guérande  ;  ne  m'obligez  pas,  citoyens,  à  vous  y  con- 
traindre par  la  force  armée,  ni  à  vous  mettre  garnison.  C'est  en  me  se- 
condant des  moyens  qui  sont  à  votre  pouvoir  que  la  tranquillité  s'éta- 
blira à  jamais  dans  votre  territoire,  et  que  vous  jouirez  sous  peu  des 
bienfiûts  qu'une  paix  prochaine  vous  assure.  Cette  paix  tant  désirée^  à 
qui  la  devez- vous?  Aux  braves  et  dignes  défenseurs  de  la  patrie.  C'est 
donc  pour  eux  que  je  réclame  de  suite  les  grains  que  la  loi  vous  a  im- 
posés. Je  ne  vous  dissimulerai  pas  que  ma  plus  rive  sollicitude  est  de 
donner  à  mes  frères  d'armes  les  rivres  que  la  loi  leur  accorde.  Fotcs  de^ 
viz  m'efUendre^  ne  m'obligez ptnnlf  ni  à  la  contrainte,  m  aux  ré^^tiom. 
^  Vous  voudrez  bien  donner  connaissance  de  la  présente  aux  communes 
de  votre  ressort  —  Je  vous  salue  fraternellement.  —  Pour  le  général  de 
brigade,  Cambray,  —  le  chef  de  l'état-ui^jor,  —  F<t  Gcjyardbt.  » 

Et  ta  rannicipalité  dut  bientét  prendre  une  résolution  désespérée  : 

f  Du  ringt-dnq  pluriose  an  Y  de  la  République  une  et  indivisible, 
séance  de  ITadministration  municipale  du  canton  de  Port-Naaairei  etc. 
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>  L^Admiuiitratioii,  oui  le  oommissairo  du  dîreetoire  eiéealii^  dâftère 
qu*élani  irès-iatéressaAl  pour  oropècher  le  retour  de  la  voie  des  réfi- 
sitioDS  qui  ODt  suscité  une  si  grande  quantité  de  mécontens  et  mése 
d'ennemis  au  gouvernement,  les  agents  municipaux  sont  chargés  respec- 
tivement  dans  leurs  communes  de  se  transporter  de  suite  chei  les  per- 
eepteurs  pour  y  vérifier  le  montant  des  fonds  qui  se  trouvent  dais  levs 
eaîases,  presser  la  rentrée  des  impôts  arriérés  et  de  l'aa  cinq  par  k  nie 
des  gamiaaires,  conformément  à  la  loy  du  17  brumaire  dernier,  dooneri 
la  prochaine  séance  le  montant  des  fonds  en  caisse,  et  ordonner  à  iw 
les  percepteurs  la  suspension  provisoire  des  versemens  dans  la  caisse  it 
préposé  du  receveur  général...  —  Allanson.  -  Sohyer.  —  Hari'OQDi. 
—  Lbmale.  -  Picard.  » 

Aujourd*huiy  par  un  habituel  retour  des  choses  d'îci-bas,GoéraBde 
n*e8t  plus  qu*un  simple  chef-lieu  de  canton,  et  Saint-Nazaire,  siège 
d*un  arrondissement  sous-préfectoral,  domine,  de  toute  la  grandeor 
de  sa  rapide  fortune^  son  ancienne  et  querelleuse  rivale. 

Rgné  KaRviLsa. 


I.  i 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


REGREHCHES  SUR  LES  ÉTATS  DE  RRETAGNE.  ^  La  Tenue  <lé^  1736  - 
par  A.  du  Bouétiez  de  Kerorguen.  2  toI.  in-4<)  de  xxi-i64  et  483  pages. 
—  Paris,  DumouliD,  quai  des  Grands- Augustins. 

te  bis  loutes  mes  excases  à  IL  du  Bouôlies  de  Kerorguen,  pour 
le  retard  iiiTolootaire  que  j'ai  mis  à  parler  4o  sou  exeelleot  livre* 
Ce  retard  n'a  d'autre  cause  que  mon  habitude  de  lire  d'un  bout  à 
l'autre  les  ouvrages  qu'on  veut  bien  m'adresser,  avant  d'en  dhre 
mon  avis*  Or,  neuf  cent  soixanle^huit  pages  in-4s  dont  plus  de  la 
moilié  en  notes  ou  en  appendices,  c'est-à-dire  en  petit  texte, 
demandent  du  temps  et  des  yeux,  deux  choses,  malheureusement, 
qui  me  manquent  souvent  Je  ne  pouvais,  d'ailleurs,  que  trouver  un 
grand  intérêt  dans  ces  Beehercheê  érudites  sur  une  partie  de  notre 
histoire  que  je  signalais,  il  y  a  trois  ans,  comme  étant  des  plus 
curieuses  et  des  moins  connues,  t  La  Révolution  de  89,  écrivais- je, 
a, en  effet,  creusé  un  abîme  entre  nos  pères  et  nous*  Ella  n'a  pas  seu* 
lement  abrogé  les  lois,  elle  a  interoeptéjosqu'aux  souvenirs,  Aujour* 
d'hui  il  est  convenu  de  ne  dater  que  de  89  ;  on  dirait  qu'il  n'y  a 
d'administration  en  France  que  depuis  la  création  des  départements, 
de  crédit  que  depuis  le  Orand-liore^  de  comptabilité  que  depuis 
les  assignats  et  la  banqueroute  ^.  > 

Le  livre  de  M.  Garod  s\krVAdniini$lraiion  des  ÉMê  deBri^agm^ 
dont  je  m'occupais  alors,  devait  réformer  quelques -unes  de  ces 
idées;  celui  do  M.  de  Kerorguen  leur  portera  un  dernier  coup.  Si 
Ton  joint  à  ces  deux  ouvrages  l'œuvre  importante  de  N.  dQ  Camé, 
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qui  fut  le  premier  à  onvrir  la  ?oie  \  on  arriTe  à  un  toUl  de  diq 
volumes  publiés  en  sept  ans^  par  de  studieux  Bretons,  sur  randct 
gouvernement  de  notre  province.  M.  de  Carné  est  historien  et  il 
écrit  en  hiatorien,  MM.  Garon  et  de  Kerorguen  se  bomeiit  à  toi 
èrudits,  mais  les  documents  qu*ils  mettent  au  jour  et  les  commea- 
taires  dont  ils  les  accompagnent,  valent  une  histoire.  <  C'est  aride 
comme  un  procès-verbal,  disais- je,  mais  c*est  authentique  conise 
loi.  »  Je  le  dis  encore,  en  ajoutant  toutefois  que  les  données  géoé* 
raies  dont  M.  de  Kerorguen  fait  précéder  la  reproduction  de  ses 
procès- verbaux,  et  les  éclaircissements  par  lesquels  il  élucide  chaque 
point  obscur,  donnent  à  de  vieilles  formules  un  intérêt  qu'elles  se 
sauraient  avoir  par  elles-mêmes. 

La  principale  pièce  publiée  par  lui  est  le  Procès-verbal  de  la 
tenue  des  Etats  de  1736,  résumé  analytique  qui  nous  bitsaim, 
joor  par  jour,  les  moindres  incidents  de  la  vie  pariementaire  de 
Fépoque.  L'analjse  de  chaque  séance,  faite  en  style  de  greffier.  Test 
ensuite  de  nouveau,  sous  une  forme  tout  aatreaient  vive,  pir  la 
correspondance  des  principaux  personnages  avec  le  miuistère.  C«t 
absolument  comme  si  nous  avions  les  impressions  personneltesde 
M.  Thiers,  de  M.  Buffet,  de  M.  Duiaure,  etc.,  à  Tissue  de  chacMedes 
luttes  où  ils  ont  été  engagés.  Ces  impressions  sont  d'autant  pin 
curieuses  qu'elles  se  produisent,  celles  de  Mgr  de  Yaurésl,  do 
moins,  président  du  clergé  et  évêque  de  Rennes,  avec  une  Hàh 
voiture  complètement  étrangère  au  mode  oificiel.  Le  spirituel 
évêque,  qui  était  en  même  temps  un  très^habile  admiaiftntenr, 
avait  une  verve  tout^bumorislique,  et  jamais  elle  ne  l'inpîraît  mm 
que  lorsqu'il  voulait  montrer  le  dessous  des  cartes  de  ses  voisias 
sans  laisaer  voir  le  dessous  des  siennes. 

M.  de  Kerorguen  fait  suivre  la  Tenue  de  17SS  de  l'état  des 
Pensions  et  gratificatianê  aecardées  aux  gentUekommee  IfrHom  pen- 
dant cette  tenue,  puis  de  FÉtat  des  fonds  ou  budget  des  Élats,  des 
Bemonirances  au  Roi  et  enfin  du  Contrat  de  la  Tentie^  c'e8t-à4ire 
des  engagements  pris  entre  les  états  et  les  commissaires  du  roi. 

•  Lu  ElaU  de  Bntêgm,  pu*  la  comle  de  Carné.  Puis,  Didiar,  1869. 
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?ieDt  ensuite  en  appendice  le  Prods-^erbat  de  la  Tenue  de  4717, 
de  cette  tenue  de  Dinan  qui  se  termina,  au  bout  de  quatre  jours, 
par  un  coup  d*Étal  dont  M.  de  Carné  et  M.  de  la  Borderie  nous  ont 
fiiit  rkistoire.  M.  de  Kerorguen  nous  donne  d'abord  la  Usie  de$ 
Memlireê  des  ÉU^Sy  et,  après  chaque  séance,  la  correspondauee 
de  l'intendant  Feydeau  de  Brou. 

Nous  remarquons,  en  outre,  parmi  les  Appendices^  des  extraits  de  la 
oorrespondance  d'Anneix  de  Souvenel,  non  pas,  il  est  t rai^  du  cétèbro 
Anneix,  mort  en  1758,  bâtonnier  et  le  plus  éloquent  des  avocats  de 
Rennes,  mais  de  son  fils,  ra.vé  du  tableau  de  l'ordre  pour  n'avoir 
pas  vonlu  refuser  de  plaider  après  le  coup  d'État  Maupeou.  M.  de 
Kerorgaen  termine  son  livre  par  des  fragments  de  la  corres- 
pondance des  intendants-  avec  Colbert  en  ce  qui  concerne  les 
magistrats  du  parlement,  el  des  Extraits  du  catalogue  général  des 
mÊmÊserUs  de  la  hMiothètpie  nationale  et  du  Makgu»  des  arehwes 
touchant  noire  province.  Parmi  ces  derniers,  nous  citerons  le  Terrior 
de  Bretagne  pour  la  Sénéchaussée d'Hennebont  et  des  documents  sur 
b  oièroe  sénéchaussée  louchant  le  domaine  de  Bretagne. 

Ponr  toutes  ces  pièces,  H.  de  Kerorguen  se  borne  à  être  un 
collecteur  intelligent,  mais  pour  tout  le  /este,  c'est-à-dire  pour  la 
moitié  de  rouvrage,il  se  montre,  en  outre,  auteur  érudit  et  annotateur 
iafatigable.  Nous  signalons  surtout  de  savantes  études  sur  la  compo* 
sition  des  États,  Tordre  de  l'Église,  l'ordre  de  la  Noblesse  et  celui 
du  Tiers.  M.  de  Keroi^uen  les  prend  ab  initia  et  les  suit  à  travers 
les  siècles,  rappelant  les  modifications  plus  ou  moins  importantes 
qu*ils  subirent,  nommant  leurs  présidents  successifs  et  indiquant  les 
réformes  qui  auraient  dû  naturellement  y  être  introduites,  c  Certes, 
dit-il,  les  États  de  Bretagne,  fortement  organisés  pour  résister  au 
despotisme  ministériel,  étaient  arrivés  à  un  moment  de  transforma- 
tien  inévitable.  L'ordre  de  la  noblesse  ne  pouvait  continuer  à 
envoyer  un  millier  de  membres  aux  États;  le  tiers  avait  le  droit  de 
réclamer  une  égale  répartition  de  l'impôt  et  une .  augmentation 
sérieuse  du  nombre  de  ses  députés  ;  enfin  les  campagnes,  que  ne 
représentaient  plus  suffisamment  les  gentilshommes,  étaient  en 
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porillon  de  se  plaindre,  eacore  plos  que  les  nlles»  de  Toubli  dais 
lequel  on  les  avait  laissées.  Elles  pouvaieat  réclamer  ou  la  fonai- 
tion  d*ttn  quatrième  ordre,  qn'ua  conseiller  au  pariemeut,  M.  de 
BoUdottx,  proposait  d'appeler  l'ardre  des  payMM,  comme  en  Saèdc^ 
o«  no  nombre  de  députés  encore  plus  considérable  que  celui  dei 
villes  S 

Le  Tiers,  aux  États,  ne  représentait,  en  effet,  ainsi  que  je  réeri- 
vais  ici,  il  y  a  trois  ans,  que  la  classe  trèS'frkiUgiée  des  villes  \ 
dasse  que  des  immunités  de  toutes  sortes,  dit  Tocqoeville,  séfê^ 
raient  si  mathmireusemeiU  du  peuple  \  et  qui,  en  Bretagne»  ai 
comprenait  pas  plus  de  336,600  âmes  sur  les  2  millions  d'habi- 
tants de  la  province.  Aussi  vit-on,  à  la  révolution,  les  paysans  fv- 
fuser  de  changer  le  despotisme  ministérid  contre  le  despotisme  en 
tUles'. 

M.  de  Kerorgoen  nous  introduit  ensuite  au  sein  de  la  Commiinm 
intermédiaire,  nous  Cait  connaître  le  rôle  des  différents  offidan 
des  États,  des  députés  à  la  cour  ou  à  la  cbambre  des  comptes;  pais 
viennent  les  biographies  tr^s-éruditee  et  très-curieuses  des  priod- 
paux  personnages  de  la  tenue  de  1736  :  Le  maréchal  d*Estrée^ 
l'intendant  Pontcarré  de  Viarmes,  le  président  du  Tiers  Bailioa» 
que  nous  avons  déjà  vu  en  scène  dans  le  livre  de  M.  Caroa,  ei 
le  président  du  Clergé,  Yauréal,  évèque  de  Rennes,  ce  gnsi 
drdie  d'esprit  que  Saint-Simon  a  habillé  à  sa  manière. 

Je  ne  pois  oublier  enfio  ua  icès-savant  chapitre  sur  les  /arûlie- 
lions  de  Bretagne,  juridictions  diverses  et  si  multipliées  qu'il  iaBlk 
fil  d'Ariane  pour  s'y  reconnaître,  ou,  mieux  encore,  le  fil  de  H.  da 
Kerorguen.  Je  ne  contesterai  à  notre  savant  compatriote  qu'un  seul 
mot  dans  cette  intéressante  étude.  Le  parlement  de  Bretttgoa 
«  s'occupa,  lui  aussi,  dit-ii,  de  la  fameuse  bulle  Unigenitus^  et,  ion 
de  la  célèbre  affaire  des  jésuites,  dans  laquelle  son  illustre  pra- 

•  P.  XI. 

*  Bévue  de  Bretagne,  t.  xxxiii,  p.  259. 

>  t'ciUMii  régime  et  ta  BéMlatUm^  p.  177. 

*  Moi  da  viooflito  de  Nirabaaa  rappelé  par  M.  de  Kerorgiuai,  p.  ix. 
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eoreur  géséfal,  Caradeoe  de  la  GbaloUiiSf  porta  la  parole,  il  brilla 
im  moment,  aa  premier  raog  des  parlements  de  France  K  > 

Que  lo  parlement  de  Rennea  ait  alors  bit  beaoconp  de  bmit, 
cela  est  iaeonteslable,  mais  qu'il  ait  briUé^  je  ne  saorais  Tad- 
meltre^  A  mon  avis,  M.  de  la  Chalotais  fut  on  poissant  éteignoir, 
foili  tout.  Non^seulemenl  il  (H*08cri?ait  les  jésuites,  les  hommes 
les  plos  lettres  de  France,  mais  il  proserioaU  Félude  chez  le$ 
btowwÊn,  —  nous  le  rappelions  il  y  a  pea  de  jours  ',  —  et,  lorsque 
Voltaire  loi  écrivait  :  «  Quand  la  France  n*aura  plus  un  maUre 
itàtim  qu'il  faut  payer,  elle  dira  :  C'est  à  M.  de  la  Chalotais  que 
nous  en  sommes  redevables  •  ',M.de  la  Chalotais  ne  protestait  pas. 

Quant  ao  Parlement  de  Bretagne,  il  fit  plus,  j'en  conviens,  que  les 
autres  parlements  de  France  ;  il  déclara  privis  de  toutes  fondùms 
eMk9  et  ftitnm^Nifea,  les  parents  qui  enverraient  leurs  enfants 
étudier  ches  les  jésuites,  à  l'étranger.  Les  enfants^  bien  entendu, 
étaient  également  frappés  à  leur  retour.  Ajoutons  du  moins  que 
cet  inique  arrêt  ne  fut  rendu  qu'à  la  majorité  de  32  voix  contre 
29,  et  répétons,  pour  toute  conclusion,  le  mot  de  d'Alembert  :  ~ 
<  Les  jésuites  pourraient  dire  à  saint  Ignace  :  Mon  père,  par* 
imuMZ'leuTj  car  ih  ne  saventce  qu'ils  font.  »  Ils  l'ont  bien  su  depuis. 

Je  n'incrimine  d'ailleurs  nullement  la  pensée  de  M.  de  Kerorguen, 
qui  se  confond,  j'en  suis  sûr^  avec  la  mienne;  le  talent  a  pu  briUer  ; 
l'œuvre  n'a  été  rien  moins  que  brillafite. 

L'exécution  typographique  de  l'ouvrage  de  M.  de  Kerorguen  est 
des  plus  soignées;  il  forme  deux  beaux  volumes  in-4%  comme  on  en 
faisait  encore  dans  le  dernier  siècle,  mais  comme  oh  en  fait  très- 
peu  aujourd'hui.  Je  ne  trouverais  à  redire  que  dans  la  trop  scrupu- 
leuse exactitude  de  l'auteur  à  reproduire  les  erreurs  de  noms,  très* 

•  T.  11.  p.  310. 

^  Amietfe  Bretagne,  t  »XYiii»p.433.  Après  s*êu-e  écrié  donioarensement  :  ■  Le 
peuple  même  veut  étudier  !  *  et  s'être  plaiol  do  grand  nombre  et  do  bon  marché 
des  petits  coUégcn,  La  Chalotais  a^oolait  :  >  Les  frères  igooraoliDS  suut  sunreoos 
pour  uckever  de  tout  perdre.  •  Je  le  demande,  peut-on  répondre  par  un  aotrc  mot 
qoe  celai  dVtetgnotr? 

'  21  jaittel  I76S; 
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fréquentes  dans  les  anciens  procès-Terfcanx  :  8ainl*Mâm,  pir 
exemple^  pour  Piquet  de  Meleeee^  Caiaram  de  Sêmi-Ma»  fm 
Caiaran  de  Sainê-Man,  Saini-AppleUm  pour  SîappleUm,  eic  Tsë 
en  respectant  ie  texte  ancien,  n'aurail-îl  pas  été  mieux  delecorri|er 
entre  parenthèses  T 

Le  premier  folume  nous  offre  un  très-beau  fae^timik  tm 
gravure  du  temps,  représeotant  YOwerlure  des  États  de  Br^tsfm, 
Disposition  et  ornement  de  la  salle^  fauteuils  à  bras  des  conseilko 
du  roi  et  des  présidents  des  ordres^  chaises  des  principaux  magîstnii 
du  parlement  et  de  la  chambre  des  comptes,  bancs  des  déptriô^ 
tribunes  des  dames,  rien  n*est  oublié.  Vous  apercerez  debout  n 
une  estrade  le  hérault  en  dalmatique  semée  d*bennioes;  pis 
de  lui,  le  grand  prévôt  et  ses  officiers  l'arme  sur  fépiole.  La 
petits  chapeaux,  les  grandes  perruques,  les  sièges  élevés  de  plosai 
moins  de  marches,  suivant  les  dignités,  tout  y  rappelle  un  mmk 
qui  n'est  plus,  mais  qui  a  eu^  ce  que  n'ont  pas  tous  les  nofidMi 
quatre  ou  cinq  siècles  de  gloire. 

Edgèms  db  la  Goomirb. 


HISTOIRE  DE  BERTRAND  DU  GDESGLIN  ET  DE  SON  ÊPOdUE,  pff 
Siffléon  Luce,  auxiliaire  et  lauréat  de  l'Institut  (i«r  prix  Gobert  ea  iM^ 
docteur  es  lettres,  archiviste  aux  Archives  nationales,  etc.  T.  1.  Uj»- 
nesse  de  Bertrcmd,  (1320-1964),  in-8«  de  62i  p.  Paris,  Hachetts,  ISK 
--  Prix,  8  fr. 

Il  vient  de  paraître  à  Paris  un  ouvrage  qui  a  droit  d'iatéreM 
la  Bretagne  d'une  manière  toute  spéciale.  Ce  livre  a  pour  bal,  « 
effet,  de  retracer  l'histoire  du  héros  le  plus  populaire,  auquel  aotn 
province  ait  donné  le  jour  dans  toute  la  suite  des  âges.  Nous  tvoftS 
nommé  Bertrand  du  Guesclin. 

Bien  des  plumes  déjà  se  sont  essayées  à  célébrer  la  gloire  et  les 
actions  d'éclat  de  ce  grand  homme.  La  chronique  contemporatoe  le 
fit  en  prose  et  en  vers,  avec  les  mêmes  accents  d'enthooflie0M| 
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auxquels  elle  avait  en  recours  précédemment  pour  chanter  les 
exploits  des  Arthur,  des  Roland  et  des  Godefroy  de  Bouillon.  L'his- 
toire reprit  plus  tard  le  même  thème  avec  plus  d'ardeur  et  de  bonne 
volonté  que  de  succès,  si  nous  ne  nous  trompons.  Nous  voulons  dire 
que  ni  Jacques  Lefevre,  ni  Claude  Hénard,  ni  Hay  du  Ghastelet,  ni 
aucun  autre  de  leurs  émules  n'ont  réussi  à  donner  au  public  une 
BONiŒ  VIE  du  célèbre  connétable  de  Charles  Y.  L'esprit  critique,  des 
plus  nécessaires  dans  un  livre  de  ce  genre,  leur  faisait  défaut,  et 
leur  érudition  était  d'ailleurs  trop  peu  étendue.  Il  faut  en  dire  au- 
tant à  fortiori  du  livre  qu'un  Américain,  M.  Jamieson,  vient  de  con- 
sacrer récemment  au  même  sujet  ^ 

Le  nouvel  historien,  tout  en  profitant  des  travaux  de  ses  devan- 
ciers, s'est  proposé  de  faire  mieux,  et  y  a  réussi  incontestablement. 
Oisons  d'abord  que  H.  Luce  s'était  préparé  de  longue  main  à  en- 
treprendre un  ouvrage  aussi  important  et  d'aussi  longue  haleine. 
Ses  écrits  précédents,  l'histoire  de  la  Jacquerie  en  particulier, avaient 
déjà  pour  objet  les  annales  de  ce  XIY®  siècle,  dont  Bertrand  du 
Guesclin  est  la  gloire  la  plus  éclatante.  En  outre,  la  nouvelle  et  savante 
édition  de  Froissart,  que  notre  archiviste  publie  en  ce  moment  pour 
la  Société  de  Thistoire  de  France,  l'avait  mis  dans  la  nécessité 
d'étudier  parallèlement  et  de  confronter  toutes  les  chroniques  de 
la  même  époque  '.  Enfin,  la  position  honorable  qu'il  occupe  aux 
Archives  nationales  de  notre  pays,  donnait  à  H.  Luce  l'avantage 
inappréciable  qui  est  refusé  à  tant  d'autres,  de  pouvoir  consulter  à 
loisir  et  analyser  longuement  les  documents  historiques  les  plus 
précieux  et  les  plus  capables  de  faire  autorité.  Et  c'est  ce  dernier 
avantage,  nous  croyons  pouvoir  l'avancer,  qui  donne  un  intérêt  hors 
ligne  à  I'Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin,  et  lui  imprinie  un 
cachet  particulier  d'érudition  sûre  d'elle-même  et  de  critique 
inattaquable. 

*  Cederoier  ouvrage  a  cependant  eu  l'honnear  d'élre  tradoit  en  français  par 
ordre  do  minislère  de  la  gaerre.  Paris,  Rolhschild,  1866. 
'  *  Chrorûques  de  Froissart,  Paris,  Venve  Renoaard  ;  cinq  volumes  ont  paru.  Les  trois 
OQ  quatre  derniers  sont  en  préparation. 

TOME  XXXIX  (IX  DE  hk  i*  SÉRIE).  i7 
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C'«st  frtee  i  hi,  «o  effiet,  que  oolre  Mwel  tîslorieii  a  pu  rta»- 
are  boQ  Domère  de  proMèmes  ^emearés  préoMemmevl  inselablB, 
neUre  «d  lonrière  beMiciNi|>  de  Aiîls  obeovrs  cm  Aofit  rinpeilaBoe 
était  danMirée  voilée  joa^'à  présent 

Esl-<eà  4ire  oependaot'qtte  H.  Looe  soit  evempt  de  loufe  erren^ 
tt  ^M\  ftdlie  adopter  sans  hésilor  toutes  «es  opintoos  f  ksamtmeâ 
telle  «leA  pas  notre  pensée,  «i  il  est  de  tonte  évidence  qu'en  m 
aurait  éorire  on  livre  d^bisloire  d«  genre  de  oehri  qne  nons  en- 
tannons,  sans  émellre  des  assertions  sujettes  i  controverse.  Aiss, 
ponr  noire  propre  compte,  aons  n*odflr>ettons  pas  que  la  -débite  et 
la  Roche-Derrien  ait  eu  rimportance  qn^on  lui  assig^  *.De  nine, 
il  se  nous  paraît  ntf Hemenl  établi  -que  le  parti  de  Charles  de  BUs 
jitélé  nnsBi  «flaibii  qo'on  4e  prétend,  pendant  la  cvptivilé  de  répon 
•de  Jeanao  de  Penthiéore  (4348-(S56}^  H  novs  semble,  an  con- 
traire^ «que  les  den«  liers  du  soi  breton  oontinoaient  à  loi  appaitoâr, 
•et  que  si  le  eoaate  de  Montfort  eAt  pordn,  mémo  «n  ce  momert, 
rappui  de  FAngilelerre,  ses  adhérents  br€<lons  n*«nsseBt  pas  tndi 
pareilleniont  à  l'abandonner  pour  faire  leur  sonmission  entre  les 
naûns  dn  roi  de  Franco  ou  dos  Topréoentantsëu  légitiflae  snccesseor 
lie  nos  anciens  ducs. 

Il  y  «oMit  qoelqnes  ovtres  Tésorves  de  détail  -h  faire,  mais  ela 
oeraieiitTelalivomoBit<pe«  nombvevaes  et  nous  nous  plaisons  i  de- 
clamr  qne,  dans  l'ensomble,  les  assertions  de  H.  Lnee  noos  pi- 
raiasent  presqoe  4oujours  confonnes  à  la  vérité  hiatoriqtte. 

Après  ces  observations  préliminaires,  nous  allons  donner  aot 
confie  analyse  du  voltime  qai  nons  occnpe«  V.  Luce,  après  avoir 
raconté  Tenfance  et  k  première  adolescenoe  qvelqwe  pen  ongeaNi 
de  son  héros  ',  aborde  la  question  de  la  pierre  de  la  sirecessioade 
Bretagne^  et  trace  une  «esquisse  rapide  de  la  première  phase  de 

*  Biit,  de  du  Guesdin,  L  I,  p.  53.  —  T.  pour  nos  preoTes,  notre  rèbtioi  et  h 
fcntaHk  et  k  »»cha  Deiiiua»  ^^  «  été  ton  m  CtaaréB  liimu  At 
(sept  1875). 

^iMd.«f.8a,Ma.ole. 

s  BiiL  d€  du  Guadmé  ch.  t,  (p.  1-80}. 


cette  guerre  mémorable  *.  Pois,  avant  d^aller  plus  loin,  el  afin 
d'initier  son  tectenr  à  la  connaissance  de  la  société  au  milieu  de 
laquelle  a  véco  do  Guesclin,  Tauteur  décrit  à  grands  traits,  dans  un 
tableau  d'ensemble,  l'état  prospère  des  populations  et  les  condi- 
tions généralement  satisfaisantes  de  la  vie  privée  au  XIV* siècle*.  H 
revient  encore  à  diverses  reprises  sur  des  sujets  analogues*',  et  cela 
sans  s'écarter  notablement  de  son  oljet  principal,  puisqu'il  écrit 
son  pasmne  biographie,  mais  l*faistoire  d'une  époque. 

Nons  "voyons  ensuite  le  héros  du  livre  faire  ses  premières  armes 
contre  FAnglais  et  signaler  ses  débuts  comme  chef  de  partisans,  par 
de  nombreux  combats  d'escarmouches,  assez  peu  connus  malbeu- 
reosement  et  d'une  date  difficile  à  déterminer  ^ 

Le  noavd  Mstorien  n'a  rien  négligé,  cependant,  pour  jeter  du 
jovr  sur  cette  période  si  obscure  de  ta  biographie  de  noire  goerrier 
breton.  Y  n^^t-il  réussi  complétemenfmon ,  peut-ëlre,  mais  néan- 
moins il  -serait  dilBciie,  et  en  quelque  sorte  impossible,  de  déployer 
mie  émSition  plus  étendue,  de  meillenr  aloi. 

Du  Guesclin  ne  tarda  pas,  d'ailleurs,  à  mériter  les  honneurs  de 
lacbevalerie  et  à  s'illustrer  chaque  jour  par  de  nouveaux  et  plus  bril- 
lants exploits  *,  doflft  le  récit  occupe  le  chapitre  v«  du  livre  de 
H.Luce. 

io'désastre  de  Poitiers  étudié  dans  ses  causes^  dans  ses  circons- 
tances ^et  •dans  ses  résultats,  tel  est  Tobjet  du  chapitre  qui  suit.  On 
sera  peut-4fre  tenté  de  le  regarder  comme  un  hors-d'œuvre^  du 
Gfieselin  n'ayant  point  figuré  dans  eette  affaire  ;  mais  dans  la  pensée 
dé  l'aniteur,  ce  •chapitre  a  pour  but  de  faire  voir  de  quel  profond 
aMne  d'abaîesement  ce  grand  capitaine  retirera  plus  tard  la 
FrMce  •. 


*  Hùtoire  de  du  GueicHn,  ch.  u%  (p.  31-54). 
>  /M.,  di.  m*,  (p.  55^). 

*  /W.,  ch.  Ti%  X*,  etc. 

*  Oid.,  ch.  IV.  (p.  83-42). 

*  Ibiâ.,  ch.,  n  (p*  113442). 

^  Biii,  de  du  GueteUn,  ch.  ti%  (p.  143-183). 
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Le  siège  de  RenDes^  el  la  double  campagne  de  la  Basse-Mormaa- 
die  et  de  rile-de-France  (1357-1360),  occupent  ensuite  noire  foùir 
connétable  jusque  la  conclusion  du  traité  de  BretignJ^ 

Ce  traité  mit  fin  à  la  guerre  avec  Tennemi  extérieur  ;  mais  alors 
il  fallut  entrer  en  lutte  contre  un  ennemi  intérieur,  non  moins  re- 
doutable, c'est-à-dire  contre  les  Grandes  Compagnies  ^ 

En  outre,  voici  que  bientôt  la  guerre  se  rallume  en  Bretagne  ^  A 
peine  cette  dernière  est-elle  suspendue  momentanément,  que  d'un 
antre  côté  le  roi  de  Navarre  lève  Tétendard  de  la  révolte  \  Anlnl 
de  circonstances  qui  ne  laissant  pas  un  moment  de  répit  à  notre 
héros,  le  mettent  aussi  à  même  de  signaler  sa  valeur  et  son  halu* 
leté,  non  plus  comme  simple  chef  de  corps,  mais  déji  comme  géoé- 
rai  en  chef.  L'éclatante  victoire  de  Cocherel  vient  alors  mettre  aa 
^rme  au  moins  temporaire  aux  hostilités.  C'est  sur  ce  brillant  M 
d*armes  que  se  ferme  le  premier  volume  de  H.  Luce  '.  Le  second 
volume  s'ouvrira  malheureusement  par  la  débite  d'Anray,  mais  il  se 
poursuivra  et  se  clora  au  milieu  des  triomphes  les  plus  éclatants, 
et  les  plus  durables  dans  leurs  conséquences. 

Tel  est  le  cadre  historique  aussi  étendu  que  brillant  et  digne  do 
plus  haut  intérêt,  que  notre  écrivain  avait  i  remplir.  Il  l'a  déjà  rem- 
pli et  il  achèvera  de  le  remplir,  nous  n'en  doutons  pas,  avec  un  rare 
talent  de  critique  et  d'érudit,  comme  nous  avons  essayé  de  l'établir. 

Quant  à  l'esprit  du  livre,  nous  sommes  heureux  d'affirmer  qu'il  est 
foncièrement  chrétien.  Plus  d'un  lecteur  trouvera  peut-être  cepen- 
dant que  ce  caractère  n'est  pas  toujours  assez  accentué.  On  regreUen, 
par  exemple,  d'y  trouver  certaines  appréciations  sur  la  révolation  \ 
sur  les  pèlerinages  ',  etc.,  qui  ne  seraient  pas  désavouées  par  uo  libre 
penseur.  Mais  heureusement,  ces  passages  répréhensibles  sont  très- 

«  Bist,  de  du  Guesdin^  ch.  m%  tiii«  et  ix%  (p.  185-314). 

«  Ihid,,  ch.  !•  et  xi'.  (p.  316-374). 

»  md.,  ch.  XII'.  (p.  375-406). 

»  im.,  ch,  xm*.  (p.  407-481). 

s  Ibid.,  ch.  xin  (p.  433-^58). 

•  Ibid,,  1 1,  p.  33. 

7  Ibid,,  p.  252. 
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rares,  et  ne  s'expliquent  que  trop  par  le  désordre  des  idées  qui 
ont  aujourd'hui  la  vogue  et  font  loi  dans  le  milieu  où  vit  le  uonvel 
historien  de  du  Guesclin.  Il  faut  ajouter  qu'en  maintes  autres  cir- 
constances, notre  auteur  ne  craint  pas  de  prendre  noblement  en 
main  la  cause  de  l'Église,  celle  de  ses  institutions,  la  défense  de 
ses  représentants  et  de  ses  héros.  C'est  ainsi,  en  particulier,  qu'il 
s'applique  à  venger  le  pape  Innocent  VI  des  injustes  calomnies 
dont  il  a  été  l'objet  K 

Notre  duc  de  Bretagne,  Charles  de  Blois,  a  mérité  aussi  toutes 
les  sympathies  de  H.  Luce  ;  grâce  au  soin  que  notre  consciencieux 
écrivain  a  mis  à  dépouiller  le  procès-verbal  volumineux  de  Ten- 
qoète  de  canonisation  dont  l'époux  de  Jeanne  de  Penthièvre  a  été 
honoré,  il  a  compris  mieux  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui,  et  s'est 
plu  à  retracer  avec  bonheur  le  beau  caractère ,  la  générosité 
d'âme,  la  forte  vertu  et  la  douce  piété  du  prince  qui  avait  tant 
contribué  à  former  du  Guesclin  au  métier  de  la  guerre  et  surtout  à 
adoucir  son  caractère  altier  et  irascible  '. 

Les  qualités  du  style  ne  font  point  non  plus  défaut  au  nouvel  his- 
torien de  Bertrand  du  Guesclin.  Bsprit  vif  et  plein  d'originalité 
M.  Luce  sait  voiler  les  sécheresses  de  l'érudition  sous  les  charmes 
de  la  diction  et  l'éclat  des  images,  en  sorte  que  son  livre  se  lit  avec 
un  intérêt  suivi,  et  qui  ne  fait  que  grandir  à  mesure  qu'on  avance 
dans  le  récit  des  faits.  Signalons  cependant  quelques  expressions 
moins  châtiées,  comme  les  gars  de  Duguesdin,  les  chouans  de 
Charles  de  Blois  ',  la  Bretagne  est  femme,  etc  \ 

Hais  nous  n'avons  encore  rien  dit  d'un  supplément  considérable  ' 
qui  fait  suite  au  corps  du  livre.  Ce  supplément  se  compose  en  pre< 
mier  lieu  d'un  tableau  des  lieux  forts  occupés  par  les  anglais 
PERDANT  LA  GUERRE,  avcc  indication  des  sources  originales  *.  On 

^  HiiU  de  du  Guesclin,  p.  1235-240. 
>  Ihid,,  p.  3M0.  389,  etc. 
'  Ibid,,  p.  93. 

*  Ibid,,  p.  34. 

<  m,,  p.  459^15. 

•  fbi<i.,  p.  459-509. 


Iraoveca  le,  «oadMMés  ea  qMlques  pagas^  «ne  {Me  de  maeipe»^ 
menu  loeanx  da  plw  haoLioléiièl  al  a'éleBdan^  à  tonCe  b  Fiaoea 
centrale  et  septeotrienale.  IL  Luee  nooa  aiBrme,  à  ce  si^et»  el  aoBs 
le  crojona  dcilemenl,  «  qa*U  a  rois  un  véritable/  aeharoeaMiity  et 
dépensé  de  longues  journées  d'efforts  souvent  iafructueis  >  \  paar 
cemposer  le  tableau  en  quesiien. 

Le  supplémenl  du  premier  volume  de  l'histoire  de  du  GneseSi 
se  compose  en  second  lieu  de  soixante-six  docume&ts  eriginamt  et 
pièces  justificatives  '.  Il  serait  à  désirea  qu'une  atralyse  soecinelede 
chacun  de  ces  documents  figurât  dans  la  table  des  matières^  maii 
elle  y  fiût  défaut;  Us  sont  d'ailleurs  tous  importants  à  divers  ëagrk 
Nous  n'en  signalerons  qu'un  ici  en  partkalter,  comme  ayanè  un  »• 
térèl  hors  ligne  pour  la  Bretagne,  c'est  la  trêve  du  26  novembre iâiS. 
Le  texte,  jusqu'ici  inconnu,  de  celte  trêve,  et  que  nous  avons  décov- 
vert  le  premier  aux  Archives  départementales  de  le  Leire4DB- 
rieure,  renverse  de  fond  en  comble,  M.  Luce  le  eonslate^  toutes  les 
accusations  portées  contre  Charles  de  Blois  à  propos  du  préteada 
traité  d'Evran  \ 

Pour  conclure,  nous  dirons  que  la  NoirvKtLE  Histoibe  di  du  Gass- 
euN  nous  parait  appelée  au  plus  légitime  succès.  Désormais  ooae 
pourra  plus  écrire  sur  le  XIV*  siècle,  essayer  d'en  raconter  l'histoire 
politique  et  militaire,  d'en  retracer  les  mœurs,  les  coutumes,  les 
iflslitutious,  sans  recourir  à  l'ouvrage  de  K.  Luee,  sans  hii  emprun- 
ter sur  tous  ces  sujets  divees,  les  renseignemeals  el  les  échireisfle- 
ments  dont  il  abonde,  et  qui  ont  tous  été  puisés  aux  sources  les  plus 
authentiques.  Il  serait  en  outre  inutile  d'ajouier,  après  tout  ee  qoi 
précède»  que  ce  livre  a  sa  place  marquée  dans  toute  bihliolkèqi» 
bretonne  un  peu  étendue. 

DoM  F.  Plawc. 

*   lUst.  de  du  CuescHn,  p.  Vôi. 
a  Ibid.,  t.  1,  p.  511-615. 
»  Ibid.,  p.  389. 
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OTES  ARCHÉOLOGIQfrBS  SOR  GITIftEL,  par  V.  DiBbé  ffusenot  —  Lo- 
rieat,  GrouheL  1875.  Br.  in-18  de  40  p. 

M.  l'abbé  Euzenot  est  on  des  membres  les  plus  laborieux  de  la 
Société  p^ljnalliiqae  dikMofbillanv  qiaii  eeoipte.  dana.  aoft  sain  plu* 
siaoïs  cuai&ct:  vieaîres»  Aa  patfaiaaas  rufales  isrl  dé«0«éaà  l'artUo- 
logia  ;  ab  aotcasainali  aollabacaUniivH.K  yabbAPiédertiène,  qui^^amui 
carafH^rt,  a  sacueilU  l'héiâleg*  d»  alioiuiiii»  Hahé,  n'a  paapea 
caatribné  à  donner  &  saa  aonfrèra»  le  gpàt  dB  cas  étndfls  soiiéaa^ 
fû  passionnant,  bientôt  cani  (|uL  s';  son!  una  lois  aériensemanl 
adonnés^ 

Donc^  IL  Tabbé  Euaenol^  maiire  dfi  Gnidel^  ^  y  exerçant  depoie 
longtemps  les  fonctions  de  curé  à  h. plaça  M.  Fabbé  Jaffi?é^  dépoté 
du  Morbihan  à  TAssemblée  nationale,  a  exploré  avec  soin  le  sol 
et  la&  arcUves  de  sa  paroisse^  et  il  nous  liare  aujourd'hui  le  résul- 
tai firufitiiauxde  ses.  recherches.  Nous  visitons  avec  luit  hea  nom- 
braui  monuments  mégalithiques  épars  dans  loulea  les  directions, 
laa  manbks  de  la  Sauldraye,  dui  Stanko,  de  Kerrio,  el  las  dol- 
mens da  Cantufi»  du  Mené,  de  Lex-Varial ,  da  Karouacc'h  ;  noua  par- 
cooroaa  la  voie  tomaina  vicinale  qui,  partant  de  Kerconstance  en 
Moahn^  paasaii  aui  Lesty,  en  Clohars-Carnoét,  franchissBit  la  Laîla, 
à  Saintr^Maiirîce,  ai  traversait  la  territoire  de  Guidel^  en  passant 
entre  le  lavoir  da  Brangolo  et  la  fontaine  da  Saint-Michal  ;  noua 
éludions  l'aaaien no  organisation  du  K6manet-Heboê;.nou6  happons 
à  la  porta  des  casteds  féodaux  et  des  manoirs  de  Kermarlin^  du  Ker* 
isooetf  du  Crugnel^de  Schopidan ,  da  Kervardel,  de  Talhouét^de 
Travarn^  do  !&  Sanlduaje  et  du  Goétdor  ;  nous  faisons  connaissance 
avec  la  paasannal  ecaléûaslîqua  et  administratif  da  la  paroisse,  et 
■aaa  entrons  dans  boutas,  las  anoiennas  chapelles  qu'arait  élevéaa 
nr  son  larritoiro  la  piété  des  fidèles. 

Déjà  U  Gomoune  da  Guidel  avait  au  la  bonne  fortnaa  da  ren- 
aantree»  il  y  a  quelques  années,  un  archéologue  sympathique^  qui 
avait  retracé  une  partie  de  ses  annala&  IL  L'abbé.  Guienat  a 
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pléléle  travail  de  H.  Augustin,  et  les  archéologues  les  plus  exigeanls 

trouveront  bien  peu  de  chose  à  glaner  après  le  passage  de  ces  dm 

travailleurs. 

Larvorre  de  Kerpenic. 

—  Notre  braye  compatriote,  H.  Henri  Nonnié,  administrateur  de 
Y  Ami  de  la  Vérilé  et  ancien  administratear  de  YEspérance  A 
peuple  f  vient  de  publier  une  seconde  édition  de  son  intéressant 
ouvrage  sur  les  Mobilisés  bretons  delat^  armée  de  la  Loire,  li- 
moin  et  acteur,  M.  Honnie  reproduit,  avec  une  scrupuleuse  exac- 
titude, les  faits  et  les  impressions  ;  historien,  il  ne  néglige  aacai 
des  documents  qui  ont  paru  depuis  1871  pour  arriver  à  la  com- 
plète vérité.  Son  livre,  considérablement  augmenté,  offre  donc  un 
intérêt  nouveau.  Nous  y  reviendrons. 

—  La  librairie  académique  Didier  vient  de  mettre  en  vente  la 
seconde  édition  (1  vol.  in-18.  Prix  :  4  fr.),  de  l'important  ouvrage 
d'histoire  littéraire,  publié  en  1874,  par  notre  collaborateur  et  ami} 
M.  René  Kerviler, sous  ce  titre:  •  Le  chancelier  Séguier^second pn- 
lecteur  de  l'Académie  française.  Etudes  sur  sa  vie  privée,  politique 
et  littéraire,  et  sur  le  groupe  académique  de  ses  familiers  et  com- 
mensaux. >  Nous  ne  doutons  pas  que  la  faveur  avec  laquelle  h 
critique  a  accueilli  l'apparition  de  ce  livre,  que  nous  avons  autrefois 
fait  connaître  à  nos  lecteurs,  n'accompagne  également  la,  nouvelle 
édition.  L'auteur  vient  de  faire  paraître  aussi  plusieurs  bro- 
chures sur  d'autres  académiciens  du  XVII»  siècle  :  Jean  de  Silhoo, 
l'auteur  du  Ministre  d'Etat  (Paris,  Dumoulin,  in-S»)  ;  —  Jean 
Ogier  de  Gombauld,  le  poète  favori  de  Marie  de  Hédicis  (Paris, 
Aubry,  in-8o)  ;  -—Jean-François-Paul  Lefebvre  de  Caumartio,  qui 
fut  évêque  de  Vannes,  puis  de  Blois  (Vannes,  Galles,  in-8*).  Noos 
reviendrons  à  loisir  sur  ces  diverses  publications,  qui  complètent 
le  cycle  des  études  de  H.  Kerviler  sur  l'ancienne  Académie  ;  mais 
nous  voulons  dès  aujourd'hui  leur  souhaiter  tout  le  succès  que  leur 
présage  celui  des  précédentes. 
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Sommaire.  —  Nécrologie  :  MM.  Emile  Péhant;  Charles  Thenaisie;  Charles 
d*Orbigiiy;  Etienne  de  Chabre.  —  Le  sacre  de  Mer  Carméné,  évêque  de 
la  Martinique.  —  Une  lettre  de  M.  de  GhenneTières  à  M.  Paul  Baudry. 
—  Le  tomoeau  de  Laœoricière. 

La  Tille  de  Nantes  vient  de  faire  une  perte  que  nous  n'hésitons  pas  à 
qualifier  d'irréparable  :  le  6  mars  i  876,  le  savant  et  excellent  conservateur 
de  la  Bibliothèque  publique,  M.  Emile  Péhant,  nous  était  enlevé,  après 
une  très-courte  maladie,  qui  ne  l'avait  pas  tenu  plus  de  dix  jours  éloigné 
de  ses  fonctions. 

La  nouvelle  de  cette  mort  si  ônattendue  retentit  parmi  nous  comme 
un  coup  de  foudre  :  tous  les  amis  du  cher  défunt  —  et  ses  obsèques  ont 
montré  s'ils  étaient  nombreux  —  étaient  frappés  de  stupeur,  et  nous  n'a- 
vons, pour  notre  part,  jamais  vu  d'assistance  plus  attristée  ni  plus  émue 
que  celle  quije  pressait  autour  du  cercueil,  et  qui,  malgré  une  pluie  tor- 
rentielle, l'accompagnait  fidèlement  jusqu'au  lieu  du  dernier  repos. 

Là,  M.  Dugast-Matifeux,  président  de  la  commission  de  la  Bibliothèque, 
a  lu  un  discours,  ou  plutôt  une  notice  biographique.  —  Pour  nous,  s'il  nous 
avait  appartenu  de  prendre  la  parole  dans  cet  instant  si  solennel,  nous 
eussions  ouvert  le  volume  des  Sonnets,  et,  prêtant  notre  voix  au  poète 
lui-raéme,  nous  eussions  répété  ces  deux  touchantes  invocations  qu'il 
adressait  jadis  à  la  Mère  de  miséricorde ^  et  qui  sont  désormais ,  selon 
nous,  Tun  des  meilleurs  fondements  de  ses  éternelles  espérances  : 

A  la  sainte  Vierge. 

Vierge  sainte,  ô  Marie,  étoile  da  matin, 
L'amour  que  j'ai  pour  tous,  je  le  liens  de  ma  mère; 
Sa  tendresse  ^  vos  soins  confia  mon  destin  : 
Prouvez- lui  que  sa  foi  n'est  pas  unecbimérc! 
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L'albéifQie  kMgtemps  m'a  vené  4ê  fon  ▼!■  ; 
La  ooope  «si  à  ma  lén«  aajoord'hoi  trop  amére: 
Je  voodrais  bien  qae  Dleo  m'admit  à  aon  feaUn; 
Mai»  j*arrife  si  tard  !  j'ai  penr  de  sa  colère. 

Demande^lai  ma  grice,  4  Bllrt  «le  lëtoa  t 

Tone  les «Bors  repenlaDis  de  tous  soot  bien  reçus; 

Contre  le  désespoir  Tons  êtes  leor  refoge  : 

Car,  dés  qoe  toqs  priez  poar  des  pécbenrs  contrits , 
Dien  ne  peut  s'empécber  d'oublier  qa*il  est  jage, 
Poor  se  ressouvenir  seulement  qo*il  est  fils. 


•om»  Viergn  Mûrie,  aui  kag»  yuu  abaiséi. 
Vous  que  j'aime  d'amour  tant  je  voaa  trammbelb. 
Vous  &  qui,  même  aux  jours  si  follement  passés, 
Tooi  eu  roniant  Dieu  j'élats  eneor  fidèle; 

Ah  !  c'en  est  fait  de  moi  si  tous  me  délaiasaz  ! 
Pour  retourner  vers  Dieu  j'excite  en  vain  mon  zèle; 
Dans  les  chemins  mauvais  mes  pieds  se  sont  lassés , 

Mon  courage  se  brise  et  ma  force  chancelle. 

• 

Je  crains  de  m'égarer;  oh  !  ne  le  souflrez  pas , 
Et  rallumez  ma  foi  pour  éclairer  mes  pas  : 
Je  veux  aller  aux  cieux  où  voua  êtes,  Marie  ! 

Car,  dana  l'èteruité,  je  trouverais  bien  doux  « 

De  pouvoir  quelquefois,  ô  ma  mène  chérie. 
Dormir  comme  un  enfant  le  front  sur  vos  geamuL 

Nous  n'afons  point  à  filtre  id  h  biographie  de  M.  Emile  PMhmImm 
lecteurs  n'ont  pas  oublié  sans  doute  les  pages  que  H.  JosapliBam 
lui  consacra  dans  notre  livraison  de  juillet  18(>7 ,  et  qui ,  nous  aimoss  kk 
constater,  réveillant  cette  muse  endormie  depuis  trente  années>  faluiMl 
à  la  Bretagne  les  poèmes  de  Jeanne  de  BeUevUU  et  de  Xtamu  ^ 
Flamme. 

Cependant,  résumons  en  quelques  lignes  la  vie  de  notre  regretté  com- 
patriote :  —  Emile-Juies-Fulgeace  Péhant  naquit  à  Guérande  (Uire- 
laférieure),  le  19  janvier  1813.  Reçu  au  serment  d*avocat,  à  la  cour  de 
Paris,  le  24  mai  1844,  il  fut,  pendant  deux  ans,  régent  de  rhétorique c(<is 
philosophie,  à  Vienne  (Isère),  et  à  Tarascon,  puis,  pendant  vingt-huit»^ 
conservateur  de  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Nantes.  Quand  M.  P^^ 
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N^  k  dfiraetiMr  dft  ct^éliMlMiiimit,  «i  j  cm^^  à  faÎM  36,00Q 
lalupMM  et  ipnlqaM  nUiers  de  {Méees.  Lee  eelleetioae  de.  1»  Bibliethèque 
MOipreMMiA  aujottfd'bitt  ^rès  de  100,000  ^ohimee  et  pinède  40^000 
piÉBea» 

¥oîei  1»  Rete  deeouvregee  91'il  a  publiée:  SonneU,  Parii^  1835  ia-18. 
-  Catalogue  méthodique  de  la  Bibliothèque  pubUgmdB  Nanisè.  1^60- 1872. 
%  ¥ohiiiies  gr-  iii*8«^  de  700  pages-  chaciia,  ht  deui  celomieSk  —  Jeanne 
é^BelkmUe,  peème,  Siaotoe,  1868,  2  yol  ia-12.  —  Jeame  la  Flamme, 
foèmtt^  peenière  partie  :  Le  Siège  de  Nantes  gr.  ia-li8, 1872.  La  seciuide 
partie  devait  se  nommer  le  Siège  d*HennebofU,  et  former  un  volume, 
qpi'auraieBft  snin^  pour  conpléter  la  cbanaouide  geste  d'OlÎArier  de  Glisson  : 
La  RoiaOle  d'Âuray;  —  £Hi  GueseUf^  et  Clisêon;  —  k  Château  de  r Her- 
mine, etc.  —  Dieu  n'a  pas-  laissé  au  vaillant  barde  hreteale  temps  de  pa- 
nMlie>ver  son  œuvre  :  pendêni  opéra  interrupta.  Enfin,  dans  les  premiers 
BMÎs  de  1876v  paraissait,  sous  le  titre-de  Sonnets  et  poésies,  une  nouvelle 
édition  du  premier  recuMl  de  M.  Emile-  Pépiant,  édition  dont  un  grand 
nombre  de  ses  amis  avaient  tenu  à  honneur  de  faire  les  frais. 

Ce  que  vaut  le  Catalogue  de  notre  Bibliothèque,  nous  nous  sommes  plu 
aie  dkeet  à  le  fedke.  Cette  colossale  entreprise  aurait  dû  valoir  à  son 
auteur  une  récompense  qu'ambitionnaient  pour  lui  tous  ceui  qui  avaient 
sans  cesse  recours  à  son  obligeance  et  à  sa  science,  également  inépuisables: 
nous  voulons  parler  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  Nous  regretterons 
toujours  que  plusieurs  démarches  très -actives,  faites  à  son  insu,  et,  il 
Cuit  le  déclarer,  chaudement  appuyées  par  Tadininislration,  ne  soient  pas 
parvenues  à  lui  obtenir  une  distinction  qu'il  avait  si  bien  méritée. 

Maiotenant  on  peut  donner  à  M.  Emile  Péhant  un  successeur  ;  on  ne 
lui  donnera  pas — du  moins,  nous  le  craignons  —  un  véritable  remplaçant. 
QoSDt  à  ce  petit  groupe  de  poètes  nantais,  qu'il  avait  tant  de  bonheur  à 
écouter,  à  conseiller,  à  exciter,  il  ne  se  consolera  point  de  cette  fin  si  rapide, 
qui  le  prive  de  son  chef,  de  son  juge  et  de  son  modèle. 

Le  lendemain  du  jour  où  nous  avions  conduit  M.  Péhant  à  sa  dernière 
demeure,  nous  rendions  les  mêmes  devoirs  à  l'un  de  nos  collaborateurs, 
M.  Charles-Léon  Thenaisie,  qui,  depuis  quelques  années,  avait  quitté  son 
château  de  la  Treille,  près  Gholet ,  pour  fixer  sa  résidence  en  notre 
^e. 

Membre  de  la  Société  des  gens  de  lettres,  M.  Thenaisie  avait  publié 
ui  reman,  le  Ciïrnette,  chronique  de  Bretagne  (1588-1589),  2  vol.  in-8% 
(Paris,  Gosselin,  2e  édition,  1846),  et  écrit  un  certain  nombre  d'articles, 
dus  la  Berne  de  l'Anjou,  dans  ce  recueil  même,  et  dans  la  Semaine 
des  famUles,  où  il  donna  une  remarquable  étude  sur  la  bataille  de  Cholet; 
car  il  s'était  beaucoup  occupé  de  recueillir  des  notes  sur  quelques  épisodes 
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des  guerres  de  la  Vendée,  guerres  où  ]es  siens  avaient  joué  un  r61e.  Kov 
nous  rappelons,  en  effet,  avoir  tu  àTexposition  des  beaux*artset  d*ardiés- 
logie  qui  s'était  tenue  en  t872  à  notre  muséum  d'hutoire  natorelie,  ime 
épée  d*honneur,  qui  portait  cette  inscription  :  c  Donnée  par  Louis  IVIItà 
M.  Charles  Thenaisie,  le  11  juillet  1817,  de  notre  régne  le  23»  i.  C'était 
le  père  de  notre  collaborateur. 

Depuis  qu'il  était  devenu  Nantais,  M.  Thenaisie  faisait  partie  du  comité 
de  la  Société  archéologique,  aux  travaux  de  laquelle  il  s'intéressait  vite- 
ment.  11  laisse  inachevé  un  mémoire  intéressant  sur  des  fouilles  faites  à 
Montrevault  (Maine  et  Loire). 

M.  Charles  Thenaisie  n'avait  que  cinquante-six  ans.  Les  nombreux  amii 
que  l'aménité  et  la  loyauté  de  ses  relations  avaient  su  lui  faire  à  Nsntts 
regrettent  Tivement  que  la  mort  le  leur  ait  si  tôt  enlevé. 

Le  15  février,  s'éteignait  &  l'hdpital  de  la  Riboisiére,  à  Paris,  le  dernier 
de  deux  frères  géologues,  dont  la  réputation  a  été  européenne  :  Charles 
Dessalines  d'Orbigny,  frère  d'Alcide,  et  né  comme  lui  à  Coueron  (Loire- 
Inférieure),  suivit  les  cours  de  l'École  de  médecine  de  Paris,  après  avoir 
fait  ses  études  à  La  Rochelle,  fut  longtemps  secrétaire  de  l'ingénieur  aca- 
démicien Brochant  deVilliers,  puis  il  devint,  en  1835,  aide-naturaliste  aa 
Muséum,  où  il  a  passé  tout  le  reste  de  sa  carrière.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  de  publications  estimées,  en  particulier,  sa  Description  géologique 
des  envirotis  de  Paris  (1838)  ;  le  Dictionnaire  universel  d^ histoire  natu- 
relle, qu'il  publia  de  1839  à  1849,  en  16  volumes,  avec  la  collaboration  de 
trente  membres  de  l'Institut,  et  le  manuel  de  Géologie  appUquée  aux  artt, 
aux  mines  et  à  Vagricultvre  (1855). 

Quelques  semaines  après,  M.  Etienne  de  Chabre,  propriétaire  et  rédac- 
teur en  chef  de  VUnifm  du  Finistère,  succombait  à  une  cruelle  maladie 
qui  minait  ses  forces  depuis  près  d'un  an.  11  aura  suivi  de  bien  près  dans 
la  tombe  M.  le  comte  de  Camé,  auquel  il  était  uni  par  les  liens  de  la  plui 
étroite  amitié.  M.  Etienne  de  Chabre  appartenait  à  une  vieille  famille  de 
-  robe,  originaire  de  l'Auvergne,  mais  établie  en  Bretagne  depuis  près  d'un 
siècle.  Il  y  a  quelques  jours,  il  écrivait  un  dernier  article,  dans  lequel  il 
prenait  congé  de  ses  lecteurs  :  vingt-quatre  heures  après  il  s'éteignait,  an 
milieu  des  larmes  de  sa  famille  et  des  prières  de  la  religion.  Homme  de  biea 
et  chrétien  fervent,  il  y  était  préparé  depuis  longtemps.  La  population 
de  Quimper,  en  se  portant  en  masse  k  ses  funérailles,  a  rendu  à  sa  mé- 
moire un  hommage  mérité  et  a  donné  à  ses  enfants  un  précieux  témoi- 
gnage de  sympathie. 

Consolons-nous  de  ces  deuils  répétés  en  saluant  le  sacre  de  Mv  Carméné, 
prêtre  du  diocèse  de  Saint-Brieuc,  récemment  nommé  évéque  de  Saint- 
Pierre  et  Fort-de-France,  à  la  Martinique.   C'est  le  sixième  prélat  parmi 
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ceux  qae  compte  aujourd'hui,  sur  tous  les  points  du  globe,  ce  seul  dépar- 
tement de  la  Bretagne.  Le  sacre  de  Mer  Garméné  a  été  célébré,  le  12 
mars,  à  Pari»,  dans  la  chapelle  des  RR.  PP.  du  séminaire  du  Saint-Esprit, 
par  Mer  Desprez,  archevêque  de  Toulouse,  qui  avait  déjà  ordonné  prêtre 
le  nouveau  prince  de  l'Église,  assisté  de  Mc'  David,  évêque  de  Saint-Brieuc, 
et  de  Mer  Fava,  évêque  de  Grenoble  et  prédécesseur  de  lAs^  Garméné  sur 
le  siège  épiscopal  de  la  Martinique.  On  remarquait  dans  l'assistance  le 
R«  P.  Schwindenamer ,  général  de  la  congrégation  du  Saint-Esprit, 
M.  Bouché,  aumdnier  supérieur  de  lamarine^  Tamiral  comte  de  Gueydon,  et 
une  foule  de  notabilités  civiles  ou  ecclésiastiques.  A  l'issue  d'un  banquet 
qui  a  eu  lieu  après  la  cérémonie,  M.  Gustave  Le  Vavasseur  a  porté  au  nou- 
vel évêque  un  toast  poétique,  remarquable  par  l'élévation  des  sentiments 
chrétiens  et  d'où  nous  détachons  ces  vers  : 

Yods  voguez,  Monseigoeor,  vers  File  fortanée 
Où  le  printemps  charmeur  sourit  toute  TaDoée, 
Où  Tarbre  verdoyant  sous  la  rosée  eu  pleurs 
Près  du  fruit  qui  mûrit  voit  éclore  les  fleurs; 
De  cette  terre  heureuse  an  vieil  Eden  ravie 
Voos  êtes  l'arbre  élu  de  science  et  de  vie , 
Vos  opulents  rameaux  sont  déjà  revêtus 
Des  flenrs  de  la  parole  et  des  fruits  des  vertus. 
Les  unes  ont  l'édat  qui  séduit,  et  les  autres 
Ont  le  parfum  divin  comme  aux  temps  des  Apôtres. 
Puissent  les  chauds  soleils,  puissent  les  liédes  nuits 
Caresser  d'abord  Tarbre  et  féconder  les  fruits. 
Et  pendant  de  longs  jours ,  h  chaque  fleur  nouvelle 
Pniase  un  fruit  nouveau  naître  et  mûrir  après  elle  I 


*-0n  se  rappelle  la  description  que  nous  avons  faite  l'année  dernière  de 
Tœnvre  magistrale  du  peintre  vendéen,  Paul  Baudry,  au  foyer  de  l'Opéra. 
Malheureusement  les  craintes  qu'on  avait  conçues  dès  l'origine  sur  l'action 
délétère  du  gaz  d'éclairage  se  sont  réalisées  très-rapidement,  et  la  lettre 
suivante,  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  a  pas  permis  de  donner  le  mois 
dernier,  a  été  adressée  par  M.  de  Ghennevières,  directeur  des  Beaux-Arts» 
à  notre  illustre  compatriote  : 

Mon  cher  Baudry,  depuis  que  nous  nous  sommes  entretenus  de  vos  peintures  de 
rOpéra,  et  des  chances  de  rapide  destruction  de  l'œuvre  la  plus  grandiose  et  la  plus 
édatante  qu'ait  accomplie  un  artiste  dans  ce  temps-ci,  j'ai  beaucoup  réfléchi  sur  ce 
qu'il  était  possible  de  foire  pour  parer  à  un  désastre.  Mon  parti  à  moi  est  bien  pris 
pour  le  jour  où  le  déplacement  serait  consenti  :  ce  serait  de  proposer  à  M.  le  Minis- 
tre de  consacrer  une  somme  de  25^000  fr.,  pendant  trois  années,  sur  le  budget  des 
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beiiu*arU,  à  des  copies  qni  seraient  exécatécsMNis  foire  direction -etfttî  fraMm 
lo  place  de  vos  peintores,  Gomme  la  copie  da  ciel  d'Homère,  exécolée  par  MM.  Us 
et  Michel  Damas,  soas  la  direction  de  M.  Ingres,  a  pris  la  place  de  Torifinal  â  r« 
des  plafonds  do  Louvre. 

Garnier,  à  coup  sûr,  éprouvera  tout  d'abord  un  gros  crève-cœur  de  voir  prirer  soi 
monument  de  Tun  de  ses  plus  puissants  attraits.  Hais  il  serait  bomme  k  compreodn 
mieux  que  personne  qu'il  y  a  là  un  intérêt  majeur  pour  Tbonneur  de  Fécole  fns- 
çaise,  et  comme  il  est  bien  on  peu  pour  quelque  chose,  loi  aossi,  dans  la  naissasa 
de  ces  œnvres-là,  il  ne  peut  pas  leur  vouloir  du  mal.  D'ailleors,  les  répétitioDf  )û^ 
biles  qni  seraient  sabstiiuées  à  vos  originaux  laissertient  à  son  foyer  tonte  sa  ponpi 
et  son  harmonie,  et  le  sens  décoratif  dans  lequel  il  Ta  conçu. 

Nais  la  question  qni  me  préoccupe  et  qui  n'est  point  si  fadle  à  résoudre,  c'est edh 
du  local  nouveau  qui  recevrait  l'ensemble  immense  de  vos  peintures.  Ce  locsl,  je at 
le  vois  pas  bien  clairement  aujourd'hui,  et  demander  en  ce  moment  au  pays,  qui  b^ 
pas  encore  repris  l'équilibre  financier  qu'ont,  pour  longtemps  encore  penl-élre,  ond- 
promis  nos  malheurs  publics,  la  construction  d'une  .galerie  spéciale  ne  me  semble- 
rait pas  avoir  grandes  chances  d'être  acceptée  pu-  l'administra tio»,  laquelle  a  tant 
de  ruines  à  réparer  au  Louvre,  à  rH6tel-de-Ville,  na  peu  partout. 

Vous  avez  pensé  que  les  toiles  de  l'Opéra  pourraient  décorer  «ne  galerie  qui 
serait  consacrée  à  la  scnlplnre  moderne;  et  cette  galerie,  en  effet,  est  bien  otile. 
pnisqu'i  l'heure  qu'il  est  notre  pauvre  sculpture  craque  i  l'étroit  dans  an  msgaài 
indigne  d'elle,  an  rez-de-chaus>ée  du  Luxembourg. 

Kais  je  crois  mieux  mHntéresser  que  voas  à  la  conservatioD  de  votre  œovrc,  es 
redoutant  pour  elle  les  rez-de «chaussée  si  humides,  qni  sent  pourtant  la  pbn 
obligée  des  sculptures;  et  pour  sauver  vos  peintures  de  l'enCnmemeut  des  lomiéres, 
je  ne  les  voudrais  pas  voir  condamnées  à  périr  par  rhumidité  an  bout  d'an  Gonrt 
espace  d'années.  Jugez -en  parles  dégradations  qu'ont  subies  les  froaiqoes  deRoma- 
neill  an  rez-de-chaussée  du  Louvre,  et  qui  les  ont  déjà  obligées,  depuis  deai  siédes, 
à  diverses  restaurations  complètes.  Mais  cherchez  si,  au  Lomé,  en  ne  poomil 
point  utiliser  vos  poétiques  compositions  comme  plafonds  et  comme  vonssares  dans 
la  décoration  des  salles  de  l'ancien  musée  Campana,  derrière  la  colonnade. 

Cberabez  si  Lefoel  ne  pourrait  pas,  soit  dans  ses  constructions  nouvelles  da 
Louvre,  du  côté  du  pavillon  fiiarsan,  soit  dans  le  grand  Taissean  de  oe  qoi  deiiil 
être  la  nouvelle  salle  des  Etats,  leur  trouver  une  appUcation  digne  d'elles.  Adéfirt 
de  ces  emplacements,  qui  me  séduiraient  plus  particulièrement ,  moi  vieil  eatal 
des  musées,  vo}ez  donc  si  dans  le  nouvel  Hôtel  de  Yille,  ilalla  n'aurait  pas  bm 
galerie,  pour  laquelle  ce  serait  une  décoration  toute  faite  et  inespérée.  Aidez-aoïB 
un  peu  à  trouver  cela. 

>  Vous  savez  mieux  que  nous-mêmes  ce  qui  peut  convenir  à  vos  peintures  comme 
jour  et  comme  éloignement  de  l'œil.  Votre  œuvre  vous  secondera  «asez  d'elle-Btêmc 
et  c'est  aax  architectes  à  se  la  disputer. 

»  Votre  oordialement  dévon^ 

>  f H.  M  (riiniMftinB« 

»  23  Janvier  tS76.  * 
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Plus  durables  et  moins  sujettes  aux  injures  des  éléments  sont  habi* 
(uellement  les  œuvres  de  la  statuaire.  Félicitons-nous  de  cette  situation 
plus  démente,  car  le  Courrier  de  France  nous  apprend  que  le  moDunent 
foDèhre  qui  doit  être  élevé  dans  la  cathédrale  de  Nantes  à  la  mémoire  du 
général  Larooriciére,  est  achevé. 

Ce  tombeau,  élevé  à  Taide  d*une  souscription  qui  a  produit  plus  de 
170,000  francs,  fera  pendant  au  tombeau  de  François  11,  œuvre  de  Michel 
Columb,  le  plus  beau  monument  artistique  de  la  cité  bretonne;  c'est 
rœovre  fle  MM.  "Boitte,  architecte,  et  Paul  Dubois,  statuaire.  Du  style  re- 
mdsnnee  le  pins  -pur,  il  se  compose  d'une  immense  pierre  tumulaire 
montée  sur  trois  marches,  un  so<$)eetun  soubassement,  le  tout  en  marbre. 
Sur  la  pierre,  le  général  est  représenté  couché,  recouvert  du  drap  mor- 
tDaire;  cette  statue,  qui  est  en  marbre  blanc,  est  grande  une  fois  et  de- 
mie comme  nature.  Aux  quatre  angles  du  tombeau  sont  quatre  grandes 
statues  assises,  en  bronae,  représentant  la  Foi,  la  Charité,  k  Courage 
mlTitaire  et  la  Méditation.  Au  dessous  de  la  tête  du  général,  un  lion  est 
sculpté  dans  le  bas-relief,  ei  sur  les  côtés  sont  des  attributs  et  des  scènes 
delà  vie  deLamonciâra.  £ofia,  Je  tvnbettu  «et  4Poo«iivert  d'un  déne  en 
marbre  surmonté  par  huit  pilastres  en  marbre  blaac  ot  huit  coloaaes  en 
marbre  noir,  partant  du  socle. 

hesautears'deoe  naueriéevn  fetontiuw^ifosîlion  avant  qu'il  ne  soit 
«avoyéA  Naoles.  Mùm  ae  doHton8f«B'4|«'<dle  ne  lasse  sensalieB  à  Puns 
àuÊkjomiàà  nrtistifneu 

Louis  de  Kirjkâm. 
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Première  année  de  navigation  de  Narcisse  Pelletier.  —  En  1858,  il  s'em- 
barque sur  le  Saint-Paul  pour  un  voyage  de  deiix  ans.  —  Arrivée  à 
Bomnay,  à  Hong-Kong.  —  Départ  pour  Sidney.  -—  Naufrage  sur  File 
Rossel. 

Narcisse  Pelletier  est  ni  à  Saint-Gilles-sur^Vie,  département  de 
la  Vendée,  le  deux  janvier  mil  huit  cent  quarante-quatre.  Ses  pa- 
rentSy  honnêtes  artisans  de  cette  petite  ville,  prirent  grand  soin  de 
sa  première  enfance  et  déposèrent  dans  son  âme  les  bons  principes 
dont  ils  étaient  animés.  Quand  il  commença  à  grandir,  ils  voulurent 
que  son  esprit  ne  restât  pas  inculte  ;  son  temps  se  passa  au  foyer 
domestique,  où  il  recevait  l'éducation  de  la  famille,  et  à  l'école  com* 
muDale,  où  l'instruction  primaire  lui  était  donnée.  Quand  il  sut  lire, 
écrire  et  compter,  quand  il  posséda  quelques  éléments  d'histoire 
et  de  géographie,  ils  songèrent  à  lui  donner  un  état. 

Elevé  en  face  de  l'Océan,  au  milieu  d'une  population  de  marins, 
écoutant  avec  un  vif  intérêt  le  récit  de  leurs  lointains  voyages,  il 
voulut  lui  aussi  parcourir  l'immensité  des  mers,  et  juger  par  ses 
propres  yeux  des  merveilles  qu'on  lui  racontait. 

*  Comme  noas  l'annoncions  à  la  fln  de  noire  chronique  de  janvier,  notre  colla- 
bontear.  H^  C.  Merlaod,  veat  bien  nous  offrir  le  débal  de  la  irés-coriense  notioa 
qu'il  a  écrite  sur  les  dix-sept  années  passées  chez  les  sauvages  par  noire  compa- 
triote Narcisse  PelleUer.  Ces  deux  chapitres  inspireront  certainement  à  nos  lecteurs 
le  désir  de  posséder  cette  relation ,  destinée  à  procurer  quelques  ressources  à  celui 
dont  die  fait  oonnaitre  les  étonnantes  aventares ,  et  qui  va  bientôt  être  mise  au 
Tinte.  fNoU  M  la  Bédaction.J 
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Sa  Ireiiième  année  n*était  pas  encore  accompfie,  quand,  le 
IS  mai  1856,  il  8*embarqua  aux  Sables,  en  qualilé  de  mouise,  nr 
le  sloop  VEugénie.  Son  premier  voyage  dura  cinq  mois.  Le  15  oc- 
tobre de  la  même  année  il  débarqua  à  Luçon.  Deux  mois  après,  3 
passa  à  bord  de  la  Beine  des  mers,  mouillée  dans  le  port  deBoi^ 
deaux.  Le  24  mai,  le  navire  partit  pour  Triesie  et  revint  en  Fnnei 
après  avoir  visité  les  côtes  de  1*111  jrie  ;  il  entra  dans  le  port  deliar* 
seille  le  29  juillet  1857. 

Tout  n'est  pas  rose  pour  un  enfant  qui,  des  douceurs  qu^ii  trou- 
vait à  la  maison  maternelle,  passe  au  rude  mélier  de  la  mer.  Si 
santé,  les  premiers  jours,  se  ressent  vivement  de  rinfluence  d*uB 
nouvel  élément  ;  puis,  il  faut  se  soumettre  à  une  discipline  févèn, 
qoelquefois  brutale,  se  livrer  le  jour  à  un  travail  tout  Douveao, 
veiller  une  partie  des  nuits,  prendre  bien  garde  à  ne  pas  se  laisser 
aller  an  sommeil,  dans  la  crainte  de  corrections  qui  laissent  quel- 
quefois leur  empreinte  après  elles. 

Plus  que  tout  autre,  Narcisse  Pelletier  en  fit  la  rude  épreuve. Le 
second  de  la  Reine  des  mers  ne  se  contenta  pas  des  admonestatiofii 
et  des  châtiments  ordinaires,  il  lui  fit,  d'un  coup  de  couteau,  uoi 
cruelle  blessure. 

Après  un  pareil  acte  de  brutalité,  il  n*était  pas  possible  i  Pelle- 
tier de  rester  à  bord  d*un  navire  où  l'on  usait  de  tels  pnicédés. 
Aussitôt  que  la  Reine  des  mers  eut  touché  terre,  il  abandonna  soi 
bord  pour  s'embarquer  sur  le  Saint-Paul,  commandé  par  le  capi* 
taine  Pinard. 

Cette  fois,  ce  n'était  pas  d'un  voyage  de  quelques  mois  qo*Q 
s'agissait,  celui-ci  devait  être  bien  plus  long;  mais  personne  ne  pou- 
vait supposer  que  l'absence  de  Pelletier  serait  de  dix-sept  annéeL 
Le  Saint'Paul  partit  pour  Bombay,  avec  un  chargement  de  ws\ 
de  cette  ville  il  fit  voile  pour  Hong-Kong,  on  il  allait  remplir  nue 
mission  d'une  autre  nature.  Les  mines  d'or  de  Sidney  étaient  pour 
les  Anglais  une  source  de  grandes  richesses,  mais,  les  bras  maa- 
quant  pour  leur  exploitation,  c'est  i  la  Chine  qu'ils  en  deoio- 
daient 

Le  capitaine  Pinard  fit  appel  aux  intérêts  des  habitants  de  Hoof- 
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Kong,  leur  présenta  tous  les  atanlages  qn^ils  pourraient  tirer  de 
travaux  que  les  Anglais  rémunéraient  largement,  et  finit  par  recru- 
ter trois  cent  dix-sept  coolis,  qni  se  laissèrent  séduire  par  Tappftt 
d'une  fortune  prochaine.  Pour  celte  opération,  il  avait  fallu  un  mois, 
pendant  lequel  Pelletier  était  resté  à  bord  sans  jamais  mettre  le 
pied  à  terre. 

Les  Chinois  furent  entassés  les  uns  sur  les  autres,  et  le  Saînl- 
Pttul  partit,  l'équipage  faisant  entendre  les  chants  les  plus  joyeux. 
Jttsqae-Ià  tout  s'était  bien  passé  ;  le  voyage  avait  été  des  plus  heu- 
reux, et  aucun  mauvais  présage  ne  pouvait  jeter  l'inquiétude  dans 
les  esprits.  Malheureusement  un  calme  plat  vint  retarder  et  presque 
enrayer  la  marche- du  Saint-Paul.  A  bord,  les  provisions  en  vivres 
n'étant  pas  aussi  abondantes  qu'il  l'aurait  fallu  pour  nourrir  toutes 
les  bouches  qui  s'y  trouvaient ,  force  fut  d'en  diminuer  la  consom- 
mation, au  grand  mécontentement  des  coolis. 

Quand  le  Saint-Paul  se  trouva  en  vue  des  lies  Salomon,  les  sau- 
vages du  pays  se  jetèrent  en  grand  nombre  dans  des  pirogues,  et 
s'en  approchèrent.  Malgré  les  signes  amicaux  quMIs  faisaient,  nos 
marins,  qui  connaissaient  leurs  ruses  et  leur  perfidie,  n'étaient  pas 
tranquilles,  et  se  tenaient  sur  leurs  gardes.  Ces  appréhensions 
n'étaient  pas  fondées;  seulement,  au  lieu  de  provisions  plus  solides 
que  les  Français  auraient  été  heureux  de  se  procurer,  les  noirs^  ne 
leor  apportèrent  que  des  coquillages,  qu'ils  payèrent  en  mouchoirs 
et  objets  d'autre  nature. 

Cette  faible  ressource  fut  bien  vite  épuisée,  et,  comme  le  Saint^ 
Pdttl  était  encore  loin  du  terme  de  son  voyage,  il  fallut  diminuer  de 
plus  en  plus  la  distribution  des  vivres.  Les  Chinois  furent  donc  mis 
à  la  demi-ration.  Une  pareille  mesure,  que  justifiait  trop  bien  la 
nécessité  des  circonstances,  fut  très-mal  accueillie  par  eux;  ils 
poussèrent  des  cris  furieux  et  menacèrent  les  Français  d'une  révolte. 
Que  pouvait  faire  un  équipage  composé  de  vingt  hommes  seulement 
contre  plus  de  trois  cents  forcenés  ?  Le  capitaine  prit  son  parti  ré- 
solument Il  devait  doubler  les  Iles  Salomon  :  pour  abréger  sa 
route,  il  se  décida,  bien  qu'elle  fût  moins  sûre,  à  passer  entre  les 
lies  et  rarchipel  de  la  Louisiade. 
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Lf  (einpf  4nit  çbiuigé  ;  an  calme  avaienl  auecédé  da 
Tagaea  ;  un  brouillard  épais  enveloppait  le  Saînl-Paiif,  lai  dérobai 
]^  yi99  du  soleil,  et  ne  poroietlait  pas  de  faire  le  point.  Trois  jooit 
se  passèrent  ainsi,  sans  que  le  capilaine  pAl  bien  connaUres'il  élaH 
loin  on  près  de  la  terre. 

Il  croyait  pourtant  avoir  dépassé  l'archipel  de  la  Louiaade  el 
l!M$i|Uiorpe  de  voiles,  quand  le  Somî-Paul  vint  benrler  contre  im 
banc  de  corail  situé  en  vue  de  TUe  Rossel,  Ue  qui  lait  partie  de 
l*arçbipel.  On  trouve  le  récit  de  ce  naufirage  dans  le  Tour  dm 
Monde^  année  1861, 2«  semestre,  page  81.  Mais,  comme  il  n'est 
pas  entièrement  conforme  à  celui  que  nous  en  a  bit  Pelletier,  qu'A 
a  été  écrit  en  quelque  sorte  sous  la  dictée  du  capitaine  Pinard,  qoa 
Pelletier  nous  inspire  toute  confiance,  il  nous  sera  permis  de  le  re- 
prendrOi  en  nous  appuyant  uniquement  sur  la  version  du  jenne 
marin. 

n  était  une  heure  de  la  nuit,  Pelletier  était  de  quart  avec  le 
second,  le  capitaine  dormait  profondément.  Une  montagne  se  trou- 
vait en  face  ;  elle  fut  prise  pour  un  grain.  Le  capitaine,  en  ayant  été 
prévenu,  eut  la  même  pensée.  Il  ordonna  de  targuer  les  voiles,  lei 
perroquets,  les  cacatois,  dans  la  prévision  d'une  pluie  prochaine. 
Dans  ce  moment,  on  aperçut  le  rocher,  sur  lequel  venait  se  briser 
Ifi  lamtO-  Le  capitaine  veut  virer  de  bord,  il  était  trop  tard  ;  son  ni« 
viro  ivient  s'y  heurter.  Au  bruit  du  choc,  tous  les  passagers  s'éveil- 
lent, montent  sur  le  pont,  font  grand  bruit,  et,  dans  leur  eiEroi,  per« 
da^l^  1%  tète,  gênent  les  manœuvres,  qui  bientôt  deviennent  impos- 
sibles. Une  baleinière,  mise  à  l'eau  par  le  capitaine,  est  emportée 
et  se  brise,  contre  le  rocher.  Il  fallut  attendre,  au  milieu  des  pins 
grandes  angoisses.  Au  jour,  le  Saint-Paul  s'étant  mis  de  traters, 
les  eo^bQrcalions,  une  chaloupe  et  deux  canots,  purent  prendre  la 
mier. 

A  l'aide  de  ces  embarcations,  il  devint  possible  de  transporter 
tofis  les  coolis  sur  un  Ilot  voisin  ;  l'équipage  ne  s'y  rtfugia  qu'apfii 
qjne  le  dernier  passager  y  eut  pris  pied. 

On  était  en  iace  de  l'Ue  Rossel,  et  Ton  apercevait  parfidteoMt 
iea  naturelsi  qul^  assemblés  au  nombre  de  dix  senleme&ti  fiieaieat 


attt  MUfti^éi  des  éfats  aittican.  Ces  hommes  aVàieift  On  i^ieét 
tout  particnlief*  Korrs,  dams  un  état  de  nudité  complète,  les  oreilles 
traversées  par  des  cylindres  de  bois,  la  cloison  du  nei  aussi  tra- 
versée par  on  coquillage,  une  des  dents  dé  devant  manquant,  tes 
autres,  ainsi-  que  les  lèvres,  noircies  par  Tusage  du  bétel,  —  un 
composé  de  noix  d'arec  et  de  feuilles  de  poivrier,  qu*il8  mSclient 
longtemps,  avant  d'ajouter  à  son  action  en  portant  sdr  leura  gen- 
cives one  épaisse  bouillie  de  chaux,  —ils  ressemblaient  bien  plus 
à  des  êtres  infernaux  qu*i  des  êtres  humains.  Effraifés  d*abord  par 
les  cris  des  Chinois,  ils  n'avaient  pas  tardé  à  se  rassurer  en  voyant 
que  c'étaient  des  cris  de  détresse  et  non  des  cris  de  menace. 

Toutes  les  tentatives  pour  remettre  le  Saint-Paut  à  l'eau  étaient 
devenues  inutiles  ^  à  chaque  instant,  il  éprouvait  de  nouvelles  ava- 
ri:s,  et  l'on  ne  pouvait  plus  rester  à  son  bord  sans  courir  les  plus 
grands  dangers.  La  nuit  qui  suivit,  ce  navire  fut  complètement 
brisé. 

Quoiqu'ils  ne  fussent  nullement  rassurés  par  les  démonstrations 
amicales  qui  leur  étaient  faites,  puisqu'ils  voyaient  maintenant  qu'ils 
avaient  devant  eux  une  lie  de  la  Hélanésie,  c'est-à-dire  qu'ils  se 
trouvaient  en  présence  des  peuplades  les  plus  inhospitalières  du 
monde,  le  capitaine  et  l'équipage  descendirent  à  terre.  La  nécessifé 
les  y  forçait.  On  n'avait  pu  arracher  aux  débris  du  naufrage  que 
quelques  barils  de  farine,  réduite  en  pSte  par  l'eau  de  mer,  un  peu 
de  viande  salée  et  des  bottes  de  conserves  en  très-petit  nombre  ; 
de  plus ,  Teau  douce  leur  manquait  totalement.  Pour  se  défendrai 
en  cas  d'attaque,  ils  étaient  munis  de  poudre  et  de  fusils,  mais  ils 
n'avaient  pas  de  capsules. 

Le  capitaine  débarqua  avec  son  équipage  non  loin  d*uif  ruisseau 
et  y  établit  son  campement  ;  dé  là  il  pouvait  voir  lès  Chinois  restés 
sur  rilot. 

Tant  qu^its  M  ftirent  qu'en  petit  nombre,  les  sauvages,  loin  de 
montrer  des  dispositions  hostiles,  apportèrent  aux  naufragés  des 
cocos  et  quelques  autres  provisions  alimentaires;  mais,  la  nuik, 
ayant  fait  de  nombreuses  recrues,  ils  se  décidèrent,  quand  ils  se 
virent  les plusfbrtk,  à  «ttaqtier  eeux  auxquels  tout  d'aboril  fls  avaient 
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toodo  one  himii  secoonble  ;  Os  profitirent  pour  eela  da  mcHMot 
où  le  capitaine,  a?ec  huit  ou  neof  de  aes  hommes,  portait  de  Teu 
aax  Chinois.  Armés  de  pierres  de  basalte,  les  seules  armes  frïls 
connaissaient,  ils  se  précipitèrent  sur  les  quelques  malheureiix  qn 
restaient  à  terre.  Le  combat  ne  fut  pas  long,  ou  plutôt  il  n*y  eot|»u 
de  combat.  Enveloppés  de  tous  côtés,  ils  furent  tués  ou  bits  prison- 
niers. Seuls,  Pelletier  et  on  novice  échsppërent  à  leurs  coups.  Ei 
voyant  que  toute  défense  était  impossible,  ils  se  précipitèrenl  im 
Teau,  et  ne  sachant  pas  nager,  ils  marchèrent  vers  Tllot,  ajaal  de 
Feau  jusqu'à  la  ceinture.  Les  sauvages  les  aperçurent  et  leur  lan* 
cèrent  des  pierres;  une  de  ces  pierres  atteignit  Pelletier  à  la  lète. 
Pendant  ce  temps-là,  des  pirogues  cherchaient  à  leur  couper  b 
retraite.  Ils  allaient  être  victimes  de  la  férocité  des  sauvages,  qoaod 
une  embarcation  que  montait  le  capitaine  les  recueillit  et  les  con- 
duisit sur  rilot.  Ils  y  arrivèrent  sans  être  accompagnés  des  autres 
marins  du  campement,  au  grand  étonneraent  des  Chinois,  qui  oe 
savaient  pas  quel  avait  été  leur  triste  sort. 

Enhardis  par  ce  premier  succès,  dévorant  des  yeux  ceux  qu'ils 
espéraient  dévorer  réellement,  croyant  qu'ils  n'avaient  aucun  mojeo 
de  défense,  les  sauvages  s'avancèrent  contre  Ttlot,  les  uns  à  la  nage, 
les  autres  dans  des  pirogues.  Ils  étaient  si  nombreux  que  la  mer  ei 
était  toute  noire. 

Leur  espoir  fut  déçu.  A  l'approche  de  l'ennemi,  les  marins,  bien 
résolus  à  vendre  chèrement  leur  vie,  enlevèrent  les  cbemioéesdes 
canons  de  leurs  fusils,  et  pendant  que  Tun,  portant  son  arme  i 
Tépaule,  ajustait  celui  qui  s'approchait,  un  autre,  un  tison  à  la  ouin, 
y  mettait  le  feu.  La  fusillade,  dans  ces  conditions,  ne  devait  être  ai 
bien  vive,  ni  bien  meurtrière  ;  elle  suffit  cependant  pour  mettre  en 
déroute  des  hommes  que  l'explosion  d'une  arme  à  feu  jetait  dans  la 
plus  grande  terreur. 

.  Le  danger  était  éloigné  ;  il  était  loin  d*ètre  conjuré.  Presque  saos 
ressources  sur  un  Ilot  où  les  marins  et  les  coolis  étaient  exposés  i 
mourir  de  faim,  n'étant  pas  en  force  pour  attaquer  les  sauvages  qui 
faisaient  bonne  garde,  le  capitaine  Pinard  n'avait  qu'un  parti  â 
prendre  :  il  fallait  abandonner  les  Chinois  sur  l'Ilot,  aborder  les 
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possessions  anglaises  les  plus  Toisines,  implorer  leur  secours,  et  re- 
▼enir  à  la  bâte  à  la  recherche  des  malheureux  qu'on  allait  laisser 
dans  le  plus  grand  dénûmenL  II  est  dit,  dans  le  Tour  du  Monde, 
que,  cette  résolution  prise,  elle  ne  fut  mise  à  exécution  qu*aTec 
Tagrémenl  des  Chinois.  Pelletier  affirme  le  contraire»  il  assure  que 
ce  fut  à  leur  insu  et  pendant  qu'ils  étaient  plongés  dans  le  sommeil, 
que  ce  qui  restait  de  l'équipage  monta  dans  la  chaloupe.  Lui-même 
n'avait  été  informé  de  rien,  mais  en  voyant  ce  qui  se  passait,  il 
s'élança  à  son  hord,  et  partit  avec  ses  camarades. 

Le  capitaine  Pinard  avait  laissé  aux  Chinois  la  plus  grande  partie 
des  vivres  avariés  qu'on  avait  pu  sauver  du  naufrage,  ainsi  que  les 
fusils  et  les  quelques  munitions  qu'on  en  avait  recueillis;  bihles 
ressources,  qui  ne  pouvaient,  quelques  privations  qu'ils  s'impo- 
sassent,  les  empêcher  de  mourir  de  faim  que  pendant  une  semaine 
au  plus,  qui  ne  leur  permettaient  pas  non  plus  de  tenter  une  des- 
cente sur  la  côte,  et  d'obtenir  par  la  force  les  substances  alimen- 
taires qui  leur  manquaient. 

Que  devinrent  ces  infortunés  ?  Succombèrent-ils  à  leur  fatale 
destinée  ou  échappèrent-ils  à  leur  triste  sort?  Cette  fois,  nous  trou- 
vons dans  le  Tour  du  Monde  le  récit  fidèle  de  ce  qui  leur  arriva  ; 
nous  allons  en  donner  un  résumé  succinct,  nous  réservant,  dans  le 
chapitre  suivant,  de  reprendre  celui  que  nous  n^abandonnons  que 
pour  quelques  instants. 

Le  11  octobre,  le  Prince  of  Danemark  recueillait  à  son  bord  les 
six  hommes  qui  restaient  de  l'équipage  du  Saint'Paul:  Voici  ce  qui 
leur  était  arrivé. 

Six  jours  auparavant,  croyant  qu'un  Ilot  qu'ils  venaient  d'aborder 
était  inhabité,  ils  avaient  ha  lé  leur  chaloupe  sur  la  grève,  et  en 
étaient  descendus  pour  y  passer  la  nuit.  Quels  ne  furent  pas  leur 
surprise  et  leur  effroi,  quand,  le  lendemain,  en  s'éveillant,  ils  n'aper- 
çurent plus  de  chaloupe  !  Ils  comprirent  bien  vite,  en  voyant  coupée 
la  bosse  qui  l'attachait  au  rivage,  que  sa  disparition  ne  tenait  point 
à  un  coup  de  mer  ou  à  un  autre  accident,  mais  que  des  mains 
étrangères  en  étaient  seules  coupables.  Bientôt  des  indigènes 
s'avancèrent,  les  firent  prisonniers,  les  dépouillèrent  de  leurs  vêle- 
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tqerfif  et  les  emmenèreiiit  ay^c  eui  t\xf  le  çiontiaent.  Gardés  i  tk 
dans  un  campement,  ne  recevant  qu'une  nourriture  insuffisante  et 
des  plus  frugales,  ils  étaient  loin  d|*è4re  tranquilles,  quand  le  Prm 
o(  Danemark  apparut  à  leur  vue. 

Aux  signaux  qu'ils  firent,  le  capitaine  Mac-Farlane,  qui  le  com- 
mandait, comprenant  qu'ils  étaient  prisonniers  des  sauvages,  s'em- 
pressa de  se  rendre  à  l'appel  qui  lui  était  (ait  ;  il  traita  de  leur  dé- 
livrance, et,  moyennant  rançon,  obtint  même  que  la  chaloupe  leur 
fût  rendue. 

Par  suite  de  circonstances  qu'il  est  inutile  de  rapporter,  \tPrm 
of  Danemark  n'misdi  à  For^  de-France  que  le  vingt-cinq  décembre 
1858. 

Deux  jours  après,  un  navire,  ayajQt  à  son  bord  le  capitaine  Pi- 
nard, en  partait  pour  recueillir  les  mA^l\eureux  naufragés.  Hais  plos 
de  trois  mois  s'étaient  écoulés  depuis  qu'ils.avaient  été  abandonna 
et  une  grande  inquiétude  tpuiçmentait  tous  les  esprits.  Elle  n'éuil 
que  trop  bien  fondée.  Le  cinq  janvier  i859,  les  Français  étaieot 
près  de  l'Ile  Rossel,  et  aperpevaient ,  sur  le  récif  où  le  Saùtl-Pasl 
avait  fait  naufrage,  ^o;i  beaupré  et  sa  poupe.  Sur  l'Ilot  régnait  le 
silence  de  la  mort. 

Des  recbçrçbes  y  firent  hiçntOt  découvrir  les  restes  de  deox  et- 
davres,  que  recouvraient  des  cailloux  et  des  débris  de  coquillages 
dont  les  Chinois  s'étaient  nourris. 

Le  lendemain,  le  commandant,  ayant  reconnu  une  rivière  Davi- 
gable,  y  vint  jeter  l'ancre,  puis,  armant  en  guerre  quelques  embar- 
cations, il  donna  ordre  à  ceux  qui  les  montaient  de  se  mettre  en 
communicati9n  avec  les  indigènes,  d'agir  avec  une  grande  prv- 
dence»  de  prendre  toutes  les  informations  possibles,  de  tâcher  eofo 
de  sauver  ceux  qui  avaient  pu  échapper  à  la  terrible  cataslropheda 
Saint-Paul. 

Malgré  les  signes  d'amitié  qu'ils  leur  faisaient,  les  indigènes,  à 
ÏBfPfOch^  des  Français,  s'enfuyaient  effrayés,  abandonnant  oiêaie 
leurs  pirogues,  que  ceux-ci  se  donnaient  bien  garde  de  détruire. 

Comfne  il^  rç;mpn(aient  toujours  la  rivière,  nos  marins  aperçoreol 
un jeijne^  hfln^ine  np^,  ploiji^é  ji^i4u'à,mj,-Q9Sps  dans  l'epu,  qui,  sans 
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ffotérer  qq  seul  mol,  lewr  kàml  de^  signes  de  détres^  6l.de*1rat^ 
liement 

Celle  manière  de  faire,  si  contraire  à  celle  des  naturels  qu'ils 
avaient  rencontrés  jusque*là,  leur  fit  penser  qu'ils  se  trouYsient  en 
présence  d'un  des  naufragés  du  SaùU-Paul. 

C'était  en  effet  un  pauvre  cooli,  qui,  ausûlAt  qu'il  eut  élé  re- 
cueilli par  les  nôtres,  fit  connaître,  par  un  mot,  le  dénomment  Iik 
menlable  du  drame  auquel  il  avait  échappé  :  AU  dead  I  (tous  morts), 
s'écria-t-il;  puis,  à  l'aide  de  signes  et  de  quelques  mots  prononcés 
en  anglais,  il  fit  comprendre  que  lui  et  quatre  de  ses  compagnons^ 
dont  l'un,  croyait-il,  était  le  maître  charpentier  du  Sainl-FmA, 
étaient  les  seuls  survivants  du  massacre  des  blancs. 

Connaissant  toute  la  fourberie,  la  mauvaise  foi  et  la  cruauté  des 
sauvages,  les  naufragés  étaient  restés  sur  leur  tlot,  tant  qu'ils 
avaient  pu  trouver  quelques  alimenls  pour  les  nourrir.  A  Taide  de 
procédés  ingénieux,  ils  étaient  parvenus  à  se  procurer  de  Teau  po- 
table en  recueillant  celle  qui  leur  tombait  du  ciel  et  la  conservant 
dans  des  réservoirs  improvisés.  Ils  avaient  aussi  emprunté  leur 
nourriture  aux  bancs  de  coquillages  qui  touchaient  l'Ilot.  Mais  il 
vint  un  jour  où  tout  leur  manqua  à  la  fois.  Deux  de  ces  malheureux 
étant  morts  de  faim  (ceux  sans  doute  dont  on  avait  trouvé  les  ca^ 
davres)  et  les  autres  étant  menacés  d^i  même  sort,  il  fallut  bien  ré- 
pondre à  des  avances  qu'on  n'acceptait  qu*avec  une  extrême  ré- 
serve. 

Les  sauvages  se  présentaient  à  l'tlot  en  amis,  n'emmenaient  à  la 
fois  que  trois  ou  quatre  coolis,  et,  quand  ils  les  avaient  placés  dans 
un  lien  où  les  regards  de  leurs  frères  ne  pouvaient  pas  pénétrer,  et 
d'où  leurs  cris  n'étaient  pas  entendus,  il  les  massacraient  avec  un 
raffinement  de  cruauté  horrible  :  pour  attendrir  leur  chair,  pour  la 
rendre  plus  succulente,  ils  les  tuaient  à  coups  de  bâton,  massant 
de  cette  manière  toutes  les  parties  de  leurs  corps. 

C'est  ainsi  que,  successivement  et  à  mesure  de  leurs  besoins,  ils 
sacrifièrent  tant  de  victimes.  Cinq  hommes  seulement,  ayant  été 
adoptés  par  des  chefs,  échappèrent  à  \%  mort. 

Qijelime  indignatton  qu'ils  ressentissent  de  cette  féroce  sauvage- 
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rie,  les  Fraoçaû  ne  laissèrent  point  éclater  leur  colère  ;  ils  zmaA 
trop  à  cœur  de  sauver  les  malbeureux  dont  Texistence  Tenailde  leur 
être  signalée,  pour  ne  pas  dissimuler  jusqu*à  la  fin. 

Leur  embarcation  descendait  la  rivière  pour  rejoindre  le  navire 
mouillé  à  son  embouchure,  quant  tout  à  coup  ils  furent  assaillis  par 
une  grêle  de  pierres  qu'accompagnaient  des  clameurs  affreuses. 
Dans  la  crainte  d'un  abordage,  ils  se  jetèrent  sur  leurs  aimes 
blanches,  leurs  fusils  et  leurs  pistolets.  Apr^s  quelques  coups  de 
feu,  les  sauvages,  qui  s'étaient  cachés  derrière  des  arbres  poor 
éviter  l'atteinte  des  projectiles,  s'enfuirent  en  redoublant  leurs  hur- 
lements. Nos  hommes  voulaient  bien  les  poursuivre,  mais,  en  ap- 
prochant de  son  bord,  la  rivière  cessait  d'être  navigable,  et,  rordre 
du  commandant  de  ne  pas  s'aventurer  dans  une  impasse  étant  for- 
mel, ils  durent  remettre  au  lendemain  le  soin  de  la  vengeance.  Des 
cris  répétés,  mêlés  aux  sons  que  produisaient  les  sauvages  en  souf- 
flant dans  une  conque  marine  dont  ils  avaient  fait  une  trompe,  se 
firent  entendre  toute  la  nuit.  Il  était  évident  que  c'était  un  appel  eux 
armes,  et  que  les  anthropophages  voulaient  réunir  toutes  leurs 
forces  pour  l'attaque  du  lendemain. 

Dans  cette  prévision,  mes  marins  remontèrent  de  nouveau  la  ri- 
vière, bien  décidés  cette  fois  à  exercer  de  terribles  représailles,  si 
les  sauvages  osaient  prendre  l'offensive. 

Une  des  embarcations  vint  mouiller  non  loin  d'un  village  où  la 
veille  on  avait  fait  des  tentatives  d'entenle  qui  n'avaient  pas  aboolL 
Attaqués,  quand  ils  se  préparaient  à  les  renouveler,  les  hommes  qui 
avaient  mis  pied  à  terre,  gagnèrent  leur  bateau,  et,  rejoignant  les 
autres  embarcations,  se  dirigèrent  du  côté  opposé.  L'accueil  qolls 
y  reçurent  fut  loin  d'être  amical,  mais  ne  prit  pourtant  pas  loot 
d'abord  le  caractère  de  l'hostilité.  Quoi  qu'on  fit  pour  que  les  sau- 
vages rendissent  les  prisonniers  du  Sainl-PatU^  il  fut  impossible  le 
les  amener  à  composition. 

En  voyant  que  toutes  nouvelles  démarches  resteraient  vaines,  le 
capitaine  ne  songea  plus  qu'à  venger  dans  leur  sang  le  massacre 
dont  ils  s^étaient  rendus  coupables. 

Gomme  les  embarcations  se  dirigeaient  vers  un  village  quiâaiten 
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Tue,  l'ennemi  »  da  rivage  où  se  trouvaient  ses  forces,  lança  sur  elles, 
avec  le  bras,  des  pierres  qui  ne  firent  pas  grand  mal  à  ceux  qui  les 
montaienL  Pendant  ce  temps,  d'aulres  sauvages,  une  pique  à  la 
main,  faisaient  des  gestes  de  défi,  et  leurs  femmes,  furieuses,  frap- 
pant l'eau  avec  de  longues  perches  et  poussant  des  cris  qui  n'avaient 
rien  d'humain,  semblaient  dire  aux  hommes  qu'il  ne  fallait  faire 
aucun  quartier. 

Les  Français  alors  s'armèrent  de  leurs  fusils,  et,  démasquant  une 
pièce  d'artillerie,  firent  feu  sur  leurs  agresseurs. 

Au  bruit  de  cette  détonation,  les  sauvages  effrayés  prirent  la 
fuite,  un  cri  de  détresse  remplaçant  les  cris  de  provocation  qu'ils 
frisaient  entendre  quelques  minutes  auparavant;  puis  ils  s'enfon- 
cèrent dans  les  bois,  sans  que  désormais  on  pût  en  apercevoir  un 
seul. 

Les  Français  débarquèrent  au  nombre  de  vingt  hommes  et  se 
mirent  inutilement  à  leur  poursuite  ;  ils  ne  purent  pas  les  atteindre. 
Ils  portèrent  alors  leurs  investigations  dans  toutes  les  habitations 
du  village,  pensant,  à  la  vue  d'une  croix  peinte  sur  une  tige  qui  tra- 
versait l'extrémité  d'une  perche  fixée  en  terre,  que  ce  village  avait 
pu  servir  de  prison  aux  naufragés  et  qu'ils  y  étaient  peut-être  en- 
core. Leurs  recherches  furent  infructueuses  ;  seulement  ils  trou- 
vèrent, entassés  dans  des  greniers,  tous  les  vêtements  des  Chinois 
massacrés,  vêtements  dont  ils  s'emparèrent.  Ne  pouvant  pas  se 
venger  autrement,  ils  mirent  alors  te  feu  à  toutes  les  cabanes  du 
fillage,  que  Tincendie  dévora  en  quelques  instants. 

L'expédition  paraissait  terminée  sans  avoir  eu  le  résultat  désiré; 
pourtant,  avant  de  partir,  les  marins  se  portèrent  de  l'autre  côté  de 
la  rivière,  sans  grande  espérance  d'être  plus  heureux.  Ils  ne  virent 
personne;  des  gémissements  lointains  vinrent  seuls  frapper  leurs 
oreilles.  Les  embarcations  regagnèrent  alors  le  navire,  qui  prit  le 
large  et  fit  voile  pour  Sidney. 

Que  sont  devenus  les  quatre  malheureux  dont  vainement  on  avait 
tenté  la  délivrance  ?  Nul  ne  peut  le  dire,  mais  il  y  a  bien  lieu  de 
craindre  que  les  efforts  faits  pour  les  sauver  n'aient  eu  un  résultat 
tout  opposé.  Ce  serait  un  miracle  en  effet  qu'avec  leur  naturel  vin- 
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dieatif  et  cruel,  les  8iiuv»ges,  fyim  leop  eoiire,  n'eiiMM  pu  M 
subir  d*affreo8es  tortures  à  ceux  qu'ils  ameut  épnftiés  jtt8(|iie«IL 
MaitttentBt  faisons  «n  retour  en  arrière  et  repreneas  Pelletier  n 
moment  où  il  monte  dans  la  chaloupe  du  SaitU'PatU. 


II 

Arrivée  à  Plattery.  —  Pelletier  abandonné  sur  eette  terre.  --  Sbn  désespiûr. 
—  Rencontre  d'un  naturel,  qui  Tadopta  poor  flii. 

La  chaloupe  partit  avec  le  reste  de  l'équipage  du  SaitU-Pinil.qfà 
ne  se  composait  que  de  neuf  hommes  seulement.  Quoique  rédaite 
de  plus  de  la  moitié  de  son  personnel,  lés  vivres  qu'elle  emportait 
à  bord  étaient  bien  insuffisants  poor  une  traversée  de  près  de  trois 
cents  lieues.  Ils  consistaient  en  une  douzaine  de  bottes  de  consenes, 
quelques  kilogrammes  de  farine  et  une  petite  provision  d*eao  qae 
contenaient  trois  paires  de  bottes  de  mer;  le  reste  et  les  deuxba- 
leinières  étaient  abandonnés  aux  Chinois. 

Au  jour,  la  chaloupe  était  dans  un  détroit  en  vue  d'une  tie  qu'elle 
aborda.  L'équipage  put  s'y  procurer  une  certaine  quantité  de  co- 
quillages.  A  trois  heures  du  soir,  elle  reprit  la  mer  et  vogua  un  peu 
à  l'aventure  vers  le  sud,  sans  apercevoir  aucune  voile. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  la  petite  quantité  de  denrées  ili- 
mentaires  que  les  marins  avaient  emportée  se  trouvait  presque 
épuisée,  il  ne  restait  qu'un  peu  de  farine,  dont  ils  composaient  me 
pâte  avec  de  l'eau  salée,  pftte  qu'ils  faisaient  sécher  au  soleil  avaot 
de  s'en  nourrir.  Bientôt  les  souffrances  de  la  faim  commencèrent  à 
se  faire  sentir.  Pour  apaiser  ce  besoin  impérieux,  le  ciel  leur  vint 
en  aide.  Des  oiseaux  épuisés  de  fatigue  s'appuyaient  à  bord  et  se 
laissaient  prendre  à  la  main  ;  mais  comme  les  marins  n'avaient  poiol 
de  feu,  c'était  encore  à  l'astre  qui  nous  éclaire  qu'était  confié  le  soie 
de  les  rôtir.  Seulement  il  lui  fallait  pour  cela  b^ncoup  plus  de 
temps  qu'on  n'en  met  d'ordinaire,  quand  la  cuisson  du  gibier  est 
confiée  à  un  fourneau  ou  à  la  broche  d'un  foyer.  Après  les  avoir 
plumés,  nos  pauvres  affamés  les  exposaient  pendant  trente  heiirei 
aux  ardents  rayons  du  soleil,  et  c'est  quand  ils  étaient'  Mea  di^ 
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-  aéchés  flnM-  fut  eoits,  qn'ib  sa  les  iagérsiettt  dans  TeslMMc. 
ITsjanC  point  d'engins  pour  la  pèche,  ils  ne  pouvaient  se  proeurer 
les  poissons  que  la  mer  nourrit  dans  son  sein. 

Pourtant  ils  auraient  prolongé  leur  existence  sans  descendre  i 
tenre,  si  Teau  douce  n'était  pas  tenue  à  leur  manquer  complètement 
Rédoits,  pour  élancher  leur  soif,  à  boire  de  l'eau  de  mer  et  même 
de  l'urine,  ils  se  décidèrent  à  aborder  la  première  côte  qui  se  pré- 
senterait devant  eux,  au  risque  de  tomber  au  milieu  d'anthropo- 
phages et  de  n'échapper  aux  cannibales  de  la  Hélanésie  que  pour 
rencontrer  des  monstres  tout  aussi  horribles  et  tout  aussi  féroces. 
Deui  hommes,  dont  l'un  succomba  quelques  jours  après,  étant  me- 
Dscés  d'une  mort  prochaine,  Thésitation  n'était  pas  permise.  Hieoi 
valait  braver  tous  les  dangers  que  de  rester  plus  longtemps  dans 
une  position  aussi  lamentable. 

Après  douze  jours  de  l'attente  la  plus  cruelle,  on  aperçut  enfin,  à 
la  darlé  de  la  lune,  une  montagne  couverte  de  grands  arbres.  C'é* 
tait  le  cap  Flattery  de  la  terre  d'Endéavour,  situé  au  nord -est  de 
l'Australie.  On  l'aborda  la  nuit,  et  on  se  mil  aussitôt  à  la  recherche 
des  aliments  et  de  l'eau  dont  on  avait  si  grand  besoin.  On  n'en 
trouva  qu'une  petite  quantité,  que  l'équipage  se  partagea. 

An  point  do  jour,  la  présence  des  marins  fut  dénoncée  par  un 
chien  qui  s'avança  sur  eux  en  faisant  entendre  d'affreux  hurlements, 
fls  l'assommèrent  ;  mais,  comme  ils  n'avaient  pas  de  feu  et  que  le 
soleil  ne  pouvait  pas  le  cuire  ;  comme,  aussi,  il  leur  répugnait  de 
manger  un  animal  immonde,  qu'ils  avaient  encore  plus  soif  qne 
faim,  ils  le  laissèrent  sur  place.  Ils  ne  purent  se  procurer  que  des 
fniits  encore  verts  et  quelques  coquillages.  On  vécut  ainsi  pendant 
trois  ou  quatre  jours,  mais,  l'eau  douce  manquant  de  nouveau,  il  fut 
décidé  qu'on  retournerait  au  premier  endroit  où  Ton  en  avait  trouvé. 
Avant  d'y  être  arrivés,  des  sauvages  en  grand  nombre,  armés  de 
flèches,  se  montrèrent  devant  eux.  Bien  qu'ils  leur  fissent  signe 
d'approcher,  nos  hommes  en  eurent  peur  et  se  hâtèrent  de  s'em- 
barquer. Les  sauvages,  alor^,  leur  décochèrent  quelques  flèches, 
qui  ne  les  atteignirent  pas* 

La  unit  vanne,  comme  le  besoin  de  la  soif  se  iiiiaait  sentir  phis 
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TÎfetneiit  que  jamais,  le  capitaine  ordonna  de  revenir  à  terre  et  de  se 
diriger  encore  vers  le  lieu  où,  une  première  fois,  on  avait  tromé 
une  petite  quantité  d*eau.  On  aborda  à  une  lieue  à  peu  près  da 
point  où  s'était  fait  le  premier  débarquement.  Toutes  les  rt' 
cherches  furent  inutiles,  et  les  marins  revinrent  sans  en  rapporter 
une  seule  goutte. 

Le  capitaine  en  renvoya  de  nouveau  quelques-uns,  en  leur  re- 
commandant de  suivre  le  littoral  et  de  remonter  jusqu'à  la  source 
où  l'on  en  avait  puisé.  Ils  partirent.  Après  de  longues  heures,  ils 
n'étaient  pas  encore  de  retour.  La  nuit  commençait  à  étendre  ses 
voiles  sur  la  terre,  on  les  attendait  toujours.  L'inquiétude  devenait 
extrême,  quand,  enfln,  sur  les  huit  heures  du  soir,  ils  reparurent, 
n'apportant  qu'une  eau  boueuse  et  à  moitié  salée. 

Voici  ce  qui  leur  était  arrivé. 

Ils  avaient  bien  dirigé  leurs  pas  suivant  les  indications  du  capi- 
taine; mais,  après  une  heure  de  démarche,  ils  avaient  été  arrêtés 
par  une  petite  rivière  qui,  grossie  en  ce  moment  par  la  croe  de  b 
mer,  les  avait  empêchés  d'avancer  plus  loin.  C'est  dans  cette  ri- 
vière qu'ils  avaient  puisé  l'eau  dont  ils  revenaient  chargés. 

La  nuit  fut  pour  tous  pleine  de  tristesse.  L'avenir,  et  un  sTenir 
bien  prochain,  se  montrait  sous  les  plus  sombres  couleurs.  Dn  des 
marins  faisait  entendre  les  râles  de  l'agonie,  les  autres  étaiest 
plongés  dans  de  terribles  angoisses. 

Quand  le  jour  parut,  le  capitaine  déclara  à  son  équipage  qu'il  Al- 
lait faire  des  explorations  par  terre,  que  l'on  rencontrerait  peut* 
être  quelques  établissements  d'Européens,  que  cette  voie  étsit 
presque  la  seule  voie  de  salut  qui  leur  restât.  En  conséquence,  les 
marins  se  mirent  en  marche,  ne  laissant  dans  la  chaloupe  quedeox 
hommes  complètement  incapables  d'en  sortir,  l'un  était  le  malheo- 
reux  dont  l'agonie  se  prolongeait,  l'autre,  un  pauvre  diable  à  bout 
de  forces. 

On  chemina  le  long  de  la  côte,  toujours  dans  la  même  diredioa. 
On  espérait  sans  doute  que,  la  mer  étant  basse,  il  serait  facile  de 
franchir  l'obstacle  qu'on  avait  rencontré  la  veille. 

Pelletier  ne  pouvait  suivre  que  de  loin  ses  compagnons  de  vofifi* 
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Il  8'avaDçail  pieds  nus,  sur  un  sol  brûlant,  et  les  blessures  qu'il  s*y 
était  faites,  au  moment  où  il  avait  été  poursuivi  par  les  sauvages 
de  rtle  Rossel,  lui  causaient  des  douleurs  si  atroces  qu'il  était  obligé 
de  prendre  de  grandes  précautions  et  de  ralentir  sa  marche.  Dévoré 
par  la  soif^  il  ne  voulait  pas  perdre  leurs  traces,  dans  l'espérance  de 
les  rejoindre  au  lieu  où  se  trouvait  de  l'eau.  Ils  en  découvrirent  h 
la  fin,  mais  en  si  petite  quantité  qu'ils  en  eurent  à  peine  pour  étan- 
cher  leur  soif. 

Quand  Pelletier  arriva,  ils  se  tenaient  tellement  pressés  autour 
d'une  excavation  qui  n'avait  pas  plus  de  trojs  mètres  de  circonfé- 
rence, qu'il  lui  fut  impossible  de  s'y  faire  place.  Au  fond  de  cette 
excavation  suintait  de  l'eau,  mais  si  peu  que,  lorsque  les  marins  qui 
l'entouraient  se  furent  écartés,  il  n'y  en  avait  plus,  c  Reste  ici,  di<- 
rent-ils  à  Pelletier,  la  source  est  épuisée,  elle  n'est  pas  tarie.  Avant 
longtemps,  l'eau  va  suinter  de  nouveau,  et  tu  pourras  te  désaltérer 
i  ton  aise.  Pendant  ce  temps-là  nous  allons  chercher  des  fruits  ; 
nous  te  prendrons  au  retour.  > 

Pelletier  suivit  les  con'seils  qui  venaient  de  lui  être  donnés  ;  mais 
l'eau  ne  monta  point  et  les  marins  ne  reparurent  pas.  Ne  voyant 
rien  venir,  il  retourna  sur  ses  pas  et  se  dirigea  du  côté  où  il  devait 
trouver  la  chaloupe  ;  la  mer  avait  monté,  et  la  petite  rivière  qu'il 
avait  traversée  au  moment  où  elle  était  basse,  n'était  plus  guéable. 
En  attendant  qu'il  pût  la  franchir,  il  retourna  au  trou  d'eau,  qui  resta 
toujours  à  sec. 

Ëxlénué  de  fatigue,  tourmenté  par  la  faim  et  la  soif,  il  se  coucha, 
le  désespoir  dans  le  cœur.  Le  sommeil  l'emporta  pourtant,  et  il  ne 
tarda  pas  à  s'endormir.  A  son  réveil,  la  mer  étant  basse,  il  put  Ira- 
terser  sans  peine  la  rivière.  L'espoir  lui  revint  alors;  un  moment  il 
se  crut  s|iuvé.  Il  allait  en  effet  retrouver  ses  compagnons,  dont  il 
avait  été  séparé  toute  la  nuit,  partager  avec  eux  les  fruits  qu'ils 
avaient  amassés,  boire  l'eau  qu'ils  s'étaient  procurée,  trouver  un 
asile  sûr  à  bord  de  la  chaloupe. 

Dans  eet|^  pensée,  il  hâta  sa  marche  et  arriva  bientôt  au  lieu  où 
elle  avait  été  mouillée.  Mais  la  chaloupe  ne  s'offrit  point  à  ses  re* 
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p^ti9i  ei  sa  vue^  qui  s*é(6ndlntau  loin  sur  la  fl»r,  ne  dëcottvriUt' 
eune  voile. 

Pendant  qu'il  se  berçait  de  décevantes  illusions,  la  chaloupe  étak 
partie,  Tabandonuant  seul  sur  une  terre  inconnue.  Maintenait qa'd- 
lait-il  devenir?  On  comprend  quelles  durent  être  ses  angoisses, 
quand  on  songe  à  la  perspective  qui  s'offrait  à  sa  pensée.  Moorir  de 
faim  et  de  soif,  devenir  la  proie  des  bêles  féroces  ou  être  mangi 
par  les  sauvages,  telle  était  l'épouvantable  alternative  qui  paraîsstit 
réservée  au  pauvre  enfant.  L'âme  la  plus  ferme  en  eût  été  profon- 
dément  abattue.  Narcisse  Pelletier  n'avait  que  quinze  ans;  il  troon 
dans  sa  foi  la  résignation  et  le  courage.  Il  se  jeta  à  genoux,  implo- 
rant le  secours  céleste,  demandant  à  Dieu,  s'il  devait  mourir,  (h 
sauver  son  âme.  Puis,  se  relevant  après  une  ardente  prière,  il  mar- 
cha devant  lui,  au  hasard,  sans  but  déterminé.  Il  ignorait  mène  le 
nom  de  la  terre  que  foulaient  ses  pas,  et  suivait  l'empreinte  de  cenx 
que  les  indigènes  avaient  laissés  sur  le  sable. 

Le  premier  être  vivant  qui  s'offrit  à  sa  vue  appartenait  i  la  net 
canine.  Les  chiens  sont  très-communs  sur  la  terre  d'Endéavoor;  le 
plus  grand  nombre  y  vit  à  l'état  sauvage,  quelques-uns  sont  à  Tétai 
domestique.  Celui  qui  s'approchait  de  Pelletier,  en  le  flairant,  iuil 
de  ces  derniers. 

Hais  le  jeune  mousse,  qui  plus  tard  fit  sa  connaissance,  ignonk 
en  ce  moment  qu'il  eût  devant  lui  un  animal  inoffensif.  Redoutant 
son  approche,  il  se  mit  en  élat  de  défense  et  le  menaça  du  bIloB 
qu'il  avait  à  la  main. 

Le  chien  effrayé  prit  la  fuite,  et  Pelletier,  s'en  voyant  débam^ 
poursuivit  son  chemin.  Ses  yeux  s'arrêtaient  sur  tous  les  arbres, 
dans  l'espoir  d'y  trouver  quelques  fruits  pour  apaiser  sa  faîa 
Enfin  il  en  aperçut  un  couvert  de  baies  rouges  auxquelles  lesoata- 
rels  donnent  le  nom  de  mongals.  Ces  fruits  n'étaient  pas  encore 
mûrs,  et  pour  en  faire  une  ample  provision,  il  eût  fallu  monter  dans 
l'arbre  qui  les  portait,  ce  que  Pelletier  ne  pouvait  faire  dans  Tétat 
de  débilité  extrême  où  il  se  trouvait.  C'est  à  grand'peine  (pill 
parvint  k  en  cueillir  quelques-uns.  Malgré  leur  mauvais  goût,  malgré 
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leur  amertome ,  il  les  mangea  avec  avidité,  el  ses  forces  s'en  trou* 
vèrent  un  pen  restaurées. 

n  avait  laissé  la  plage  pour  s'enfoncer  dans  l'intérienr  des  terres. 
Non  loin  dn  rivage  était  une  montagne  dans  laquelle  on  apercevait 
quelques  chemins  frayés  ;  il  s*y  engagea,  mais  les  épines  dont  ils 
étaient  semés  déchiraient  ses  pieds  et  ne  lui  permettaient  d'avancer 
qu'avec  une  extrême  difficulté.  Quand  l'obscurité  fut  venue  lui 
dérober  la  vue  du  sentier  qu'il  parcourait,  il  renouvela  sa  prière  à 
Dieu  et  s'accouda  à  un  arbre  pour  y  passer  la  nuit.  Dans  ce  moment, 
une  forte  pluie  tombait  du  ciel;  ses  vêtements,  qui  ne  se  composaient 
que  d'un  pantalon  et  d'une  chemise,  en  furent  bientôt  traversés.  Le 
lendemain,  il  se  remit  en  route  ;  mais  il  était  dans  un  tel  état 
d'épuisement  que,  malgré  son  courage,  il  ne  pouvait  pas  désormais 
aller  bien  loin.  C'est  alors  qu'il  aperçut  trois  femmes  entièrement 
nues,  qui,  l'ayant  elles-mêmes  remarqué,  furent  très-effrayées,  pri- 
rent la  fuite,  se  hâtèrent  de  rejoindre  leurs  maris  qui  se  trouvaient 
dans  les  bois,  et  leur  racontèrent  la  singulière  rencontre  qu'elles 
venaient  de  faire. 

Quoique  médiocrement  rassuré  à  leur  vue.  Pelletier  ne  savait  s'il 
devait  se  réjouir  ou  se  désoler  de  leur  disparition,  puisqu'il  était 
exposé  à  mourir  de  fatigue  et  d'inanition,  si  personne  ne  venait  à 
son  secours,  quand,  une  demi-heure  après,  il  entendit  des  pas  lents 
qui  s'avançaient  vers  Texcavation  sablonneuse  où  il  se  trouvait. 
C'étaient  deux  hommes  armés  de  flèches,  qui  marchaient  avec  une 
extrême  précaution.  Quand  ils  furent  à  sa  poriée,  ils  adressèrent  la 
parole  à  Pelletier,  lequel,  bien  entendu,  ne  les  comprit  pas.  Ces 
deux  hommes  étaient  d'un  certain  âge;  l'un  d'eux  était  horrible  â 
voir,  et,  dans  toute  autre  circonstance,  Pelletier  aurait  cherché  à  se 
soustraire  à  son  regard.  Hais  le  moment  était  suprême,  et  d'ailleurs 
la  fuite  était  devenue  impossible.  Il  leur  fit  donc  signe  d'approcher. 
Voyant  bien  qu'ils  n'avaient  rien  à  en  redouter,  puisque  c'était  à 
peine  s'il  pouvait  se  tenir  debout,  ils  se  rendirent  à  son  appel. 
Quand  ils  furent  près  de  lui,  Pelletier  chercha  à  leur  faire  compren- 
dre qu'il  était  abandonné  et  qu'il  mourait  de  faim  et  de  soif.  Les 
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denx  fauvages  étaient  beaux-frères;  celui  qui,  tuol  i  Theure,  tliik 

être  son  père  adoplif,  ne  fut  pas  mu  seulement  par  le  aentîoientdeb 

compassion,  il  mit  certaines  conditions  à  son  assistance.  Pdielter 

avait  i  la  main  une  petite  coupe  en  fer-blanc,  il  la  lui  demanda,  et, 

rayant  reçue,  il  la  passa  à  son  beau*frère.  Comprenant  que  c'étaï 

un  puissant  moyen  de  séduction,  Pelletier  leur  offrit  en  ouire  le 

moucboir  blanc  qu'il  possédait.  De  ce  moment,  Tailiance  fut  bile; 

elle  ne  devait  jamais  se  rompre.  En  échange  des  présents  qa*ili 

venaient  de  recevoir,  ils  lui  donnèrent  de  Teau,  lui  leadireat  h 

main  pour  Taider  à  marcher  et  cherchèrent  i  lui  dire  coonitm 

qu'ils  allaient  lui  donner  à  manger.  Ils  remmenèrent  dans  le  lies 

où  leurs  femmes  se  trouvaient  cachées.  Maaieman,  un  des  beaux- 

frères,  en  avait  deux,  une  vieille  et  Tautre  jeune,  tooies  deux  eale- 

vées  à  une  tribu  voisine.  Il  n'en  avait  point  encore  eu  d'enfiuiltL 

Quand  elles  se  trouvèrent  en  présence  du  nouvel  arrivant,  elles 

furent  épouvantées.  Rien  ne  pouvait  les  remettre  de  la  peur  qoe 

leur  inspirait  une  aussi  étrange  flgure.  Elles  se  demandaient  qad 

homme  ce  pouvait  être  et  quel  motif  l'amenait  en  ces  lieux.  Siai 

^assurance  que  leur  donnaient  les  maris  que  Tindivido  qu'elles 

voyaient  ne  leur  ferait  point  de  mal,  qu'il  n'y  avait  aucun  danger 

à  en  approcher,  elles  se  seraient  enfuies  de  nouveau  et  se  seraient 

cachées  dans  les  bois. 

Les  deux  sauvages  s'empressèrent  d'apporler  i  Pelletier  des  fruits, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  cocus  que  la  mer  avait  jetés  sork 
rivage  avec  d'autres  épaves.  L'estomac  du  mousse  était  tellemeat 
btigué,  qu'il  ne  put  supporter  les  cocos,  et,  comme  les  autres  fruits 
étaient  en  quantité  insuffisante,  Maadetnan  et  ses  femmes  s'éloignè- 
rent pour  en  faire  une  ample  provision.  Les  femmes  revinrent 
bientôt,  apportant  des  fruits  que  Pelletier  put  digérer,  ihêienm 
ne  rentra  que  le  soir  ;  il  avait  été  sur  la  côte  pour  s'assurer  que 
Pelletier  était  bien  seul  et  qu'une  embûche  ne  lui  était  point  tendoa. 
Quoiqu'il  n'eAt  vu  personne,  il  n'était  pas  tranquille.  Aussi,  dans  la 
crainte  d'une  attaque  nocturne,  éloigna-t- il  Pelletier  du  rivage,  pour 
le  &ire  coucher  au  milieu  des  bois. 

Ils  partirent  ensemble  et  s'étendirent  auprès  d'un  grand  fea 
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qvlls  ataient  allmné,  comme  ils  oot  Thabilode  de  le  fiaire,  moias 
pour  se  garantir  da  froid  que  pour  éloigner  les  moustiques. 

An  point  du  jour,  pendant  que  Pelletier  dormait  encore,  Jfoodtf- 
mam  et  son  beau-frère  se  levèrent  sans  bruit,  et  le  laissèrent  plongé 
dans  le  sommeil. 

Se  trouYant  seul  à  son  réveil,  Pelletier  eut  les  plus  sinistres 
pensées.  Pourquoi  ceux  qui  l'avaient  si  bien  accueilli  la  veille , 
Tabandonnaient-ils  le  lendemain  ?  Les  marques  d'amitié  qu'il  en 
avait  reçues  n'étaient-elles  point  une  feinte  pour  cacher  leur  jeu  f 
If  étaient-ils  point  partis  dans  l'intention  de  recruter  des  amis ,  de 
le  tuer,  de  partager  ses  dépouilles ,  et  peut-être  de  foire  de  son 
corps  un  grand  festin?  Ces  pensées  traversant  son  esprit,  il  fondit  en 
larmes  et  invoqua  encore  la  protection  divine. 

Le  mousse  se  trompait;  les  deux  sauvages,  an  contraire,  étaient 
animés  des  meilleures  intentions;  ils  ne  s'étaient  absentés  quelques 
instants  que  pour  aller  chercher  son  déjeuner,  déjeuner  qui  devait 
se  composer  de  fruits,  qu'ils  avaient  mis  en  terre  pour  hâter  lenr 
maturité. 

Pelletier  s'était  levé  à  son  tour  et  parcourait  les  bords  de  la  côte 
sans  voir  personne.  Ses  deux  compagnons  de  nuit  qui  l'avaient 
aperçu,  lui  faisaient  bien  des  signes  d'amitié,  il  ne  les  voyait  pas* 
Quand  il  les  eut  reconnus,  il  y  répondit  de  son  mieux,  et,  de  part 
et  d'autre,  on  s'empressa  de  se  rapprocher.  Une  fois  qu'ils  l'eurent 
rejoint,  les  sauvages  donnèrent  à  Pelletier  autant  de  fruits  qu'il  en 
avait  besoin,  eiMoademan,  qui  n'avait  point  de  famille,  l'adopta 
pour  fils  et  lui  donna  le  nom  A^Amglo.  Les  trois  femmes  vinrent  à 
leur  tour,  et  Pelletier,  voulant  payer  à  sa  nouvelle  famille  la  dette 
de  la  reconnaissance,  l'emmena  au  lieu  où  l'équipage  était  allé  se 
désaltérer,  lieu  où  il  avait  laissé  quelques  couvertures.  Les  sauvages 
l'en  emparèrent  en  poussant  des  cris  de  joie,  et  en  renouvelant  à 
Pelletier  les  démonstrations  les  plus  amicales.  Devant  des  témoi* 
gnages  affectueux  de  la  sincérité  desquels  il  ne  pouvait  plus  douter, 
tonte  crainte  fut  bannie  de  son  cœur.  Gomme  il  était  encore  bien 
Aible,  Maademan  voulut  qu'il  gardât  le  repos  pendant  deux  jours  ; 
il  le  confia  aux  soins  de  ses  femmes,  et  fut  informer  sa  tribu,  qui, 
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dans  ce  moment,  stationnait  à  deux  ou  trois  lieues  plus  loin,  de 
Tadoption  qu'il  venait  de  faire.  A  son  retour,  Pelletier  ayant  repris 
ses  forces,  tous  se  mirent  en  marche  vers  le  point  de  la  côte  où  h 
tribtt  se  trouvait  assemblée. 

Chemin  fSeiisant,  Maademan  et  son  beau-frère  avaient,  avec  leon 
flèches,  fait  ample  provision  de  poissons.  Us  en  servirent  à  Pelletier, 
qui  ne  s*en  trouva  pas  trop  mal.  Il  lui  &llut  pourtant  assez  longtemps 
pour  s'accoutumer  au  régime  alimentaire  des  sauvages.  Il  finit  par 
s*y  faire,  et  peu  à  peu  les  forces  et  la  santé  lui  revinrent  complète- 
ment; peu  à  peu  encore,  il  prit  toutes  les  habitudes  de  ceux  avec 
lesquels  il  vivait.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  ne  s'en  distinguait 
plusTque  par  la  couleur  de  sa  peau,  par  le  pantalon  et  la  chemise 
qui  couvraient  son  corps.  Ce  dernier  signalement  ne  tarda  pas  à 
disparaître.  Un  jour  qu'il  se  baignait,  les  sauvages  décfairèreol 
ses  vêtements  et  s'en  partagèrent  les  lambeaux  pour  orner  leur 
front. 

Le  voilà  donc,  lui  aussi,  à  l'état  primitif;  ce  n'est  plus  du  moosse 
Narcisse  Pelletier  que  nous  allons  avoir  à  parler,  mais  d*Âmglo, 
citoyen  de  la  tribu  de  Ohantaala.  Sa  personnalité  disparaîtra  soo- 
vent  pour  bire  place  à  l'histoire  des  mœurs,  des  habitodes,  des 
croyances  de  peuplades  chez  lesquelles  la  civilisation  n'a  pas  eacore 
pénétré.  Curieuse  étude,  dont  jusqu'à  ce  jour  les  éléments  doos 
avaient  manqué  et  qui  est  bien  propre  à  attirer  l'attention  pu- 
blique. 

G.  Herlaio). 


ÉTUDES  SUR  LE  PAYS  NANTAIS 
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Le  voyageur  qui  a  quelquefois  visité  le  cours  gracieux  et  pitto- 
resque de  TErdre,  n'a  pas  laissé  que  d'admirer  cette  large  nappe 
d'eau,  connue  sous  le  nom  de  MazeroUes^  à  mi*distance  entre  Nort 
et  Sucé,  ainsi  que  ces  deux  tlots,  situés  à  l'entrée  du  bassin,  l'un 
plus  étendu,  mais  moins  apparent,  appelé  Saint- DenySy  et  l'autre 
occupant  le  mUieu  du  lit  de  la  rivière  et  nourrissant  deux  vieux 
ebèoes.  Si,  frappé  par  le  cbarroe  du  paysage,  il  s'est  pris  à  question* 
aer  quelque  riverain  pour  avoir  un  renseignement  topographique, 
eeloi-ci  sans  doute  n'aura  pas  manqué  de  lui  faire  connattre  la  tra-i 
dition  populaire  du  pays  sur  les  origines  de  ces  lieux.  Le  récit  du 
riverain,  que  nous  résumons,  a  quelque  chose  de  la  légende 
et  de  l'histoire  en  même  temps;  c'est  ainsi  du  moins  que  nous 
l'apprécions,  nous,  qui  tout  eniant  l'avons  entendu  sur  les  genoux 
d'une  mère,  et  qui  plus  tard  l'avons  contrôlé  par  nos  recherches 
archéologiques. 

Cette  vieille  histoire  légendaire,  que  tout  le  monde  à  Sucé  peut 
redire  k  qui  veut  l'entendre  n'est  pas  dépourvue  de  vraisemblance  : 
le  merveilleux,  qui  y  joue  un  certain  rôle,  n'enlève  rien  à  son 
charme  ;  nous  croyons  au  contraire  que  ce  merveilleux  est  la  cause 
de  son  crédit  et  de  sa  popularité  parmi  nous.  La  religion,  pour  ainsi 
dire,  infiltrée  dans  notre  sang,  tient  toujours  une  large  place  dans 
les  souvenirs  d'autrefois  :  ainsi  chaque  paroisse,  chaque  monastère, 
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chaque  chapelle  a  son  histoire  embellie  par  la  piété  de  dos  pires. 
Notre  âge  sceptique,  matériel  et  impie,  ne  sait  plus  goûter  le  dosx 
parfum  de  ces  heureux  temps. 

Le  paysage  de  Hazerolles  s'harmonise  parfaitement  aiee  k 
Légende  des  Hes.  Les  amateurs  de  la  belle  nature  connaissent,  sinon 
de  leurs  yeux,  du  moins  par  oui-dire,  les  charmants  coteaux  qâ 
bordent  TErdre,  ses  Tallées  verdoyantes,  ses  villas  gracieusement 
assises,  ses  anses  tapissées  de  nénuphars,  ses  sinuosités  imprévues, 
ses  horizons  superposés,  en  un  mot,  tout  ce  qui  lui  a  mérité  sa  ré- 
putation. Mais  ici  la  nature  a  changé  complètement  d'aspect  :  les 
collines  s'écartent,  et  leurs  sommets  embrumés  ne  paraissent  pltu 
dans  le  lointain  que  comme  des  nuages  de  vapeur  légèremest 
teintés  de  l'azur  du  ciel.  On  se  croirait  transporté  sur  le  bord  de 
quelque  lac  de  la  Suisse,  en  contemplant  cette  immense  nappe 
d'eau  qui  mesure  plus  de  quatre  lieues  de  périmètre  en  hiver. S ji 
donc  là  un  contraste  frappant  avec  ces  rives  escarpées  que  l'Erire 
présente  sur  presque  tout  son  cours. 

Pourquoi  ia  rivière  a-t-elle  ici  étendu  son  lit  dans  de  telles  pre- 
portions  pour  former  ce  bassin  et  les  deux  tlots  qull  renfamef 
C'est  que,  vous  dira-t-on,  il  y  avait  1&  jadis  (sans  vous  déterminer 
l'époque  précise),  une  immense  forêt  qui  a  été  subitement  dfri- 
einée  et  submergée  par  une  permission  de  Dieu.  Les  fouilles  qvi  est 
été  faites  à  plusieurs  reprises  dans  ces  marais,  viennent  coninner 
cette  croyance  populaire  de  nos  riverains.  Des  arbres,  couchés  dus 
toute  leur  longueur,  ont  été  trouvés  à  quelques  pieds  de  proibi* 
deur,  soit  sous  les  eaux  stagnantes  du  bassin,  soit  sous  l'épaîsBS 
couche  de  tourbe.  Ces  arbres  paraissent  assez  bien  GonserTéi,B 
l'on  excepte  l'écorce  et  la  première  enveloppe  de  l'aubier;  la  eos* 
leur  est  d'un  noir  d'ébène.  Ce  qui  prouverait  que  rinosdatioo  M 
soudaine,  ce  sont  ces  instruments  de  bûcheron,  ces  pièces  de  teâ 
à  demi-équarries,  que  l'on  a  également  trouvés. 

Qui  aurait  occasionné  cet  envahissement?  L'histoire  de  Mbe 
province  n'en  peut  dire  ni  la  cause,  ni  l'époque.  L'exhaussement  du 
niveau  de  l'Erdre  par  saint  FéHx,  pour  y  établir  les  modins  deBl^ 
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biiiy  mi  qoelqile  grande  inandation,  comme  serait  celle  de  1284» 
fMmrrtit,  i  h  rigoeor,  fournir  quelques  explications  :  encore  ne  sa- 
ttsfermot^les  pas.  Il  faut  donc  ajouter  un  peu  foi  i  It  légende 
sucéeone. 

n  y  a  bien  longtemps,  dit-elle,  bien  longtemps,  florissait  un  mo- 
nastère lie  filles,  bèti  au  milieu  de  la  forêt  de  Saint-Denys,  dans  une 
retTMle  profonde,  où  les  saintes  religieuses  yivatent  complètement 
cachées  aux  regards  indiscrets  et  profanes  du  monde.  La  forêt  était 
épaisse  et  vaste;  un  petit  ruisseau  qu'un  enfant  eût  facilement  tra-- 
tersé,  passait  non  loin  du  monastère  :  c'était  FErdre  ancienne.  Un 
jour  donc,  une  de  ces  recluses,  plongée  dans  la  méditation^  se  pro* 
menail.à  travera  les  bois  environnants  :  plusienra  heures  s'étaient 
d^  écoulées»  sans  qu'elle  en  eAt  conscience;  ainsi  elle  marchait 
tofqoun  sous  le  charme  de  ses  pensées.  Tout  è  coup  elle  revient  à 
elle  même,  et  regarde  autour  d^elle  :  plus  de  sentier  battu.  Elle 
prête  Toreille  :  le  tintement  de  la  cloche  du  couvent  qu'elle  connaît 
si  bien  ne  se  fait  plus  entendre  an  milieu  du  vague  bruissement  des 
feuilles.  Ajoutez  que,  le  jour  baissant,  les  ténèbres  menacent  de 
l'envelopper.  Saisie  d'effroi,  la  pauvre  égarée  s'aventure  dans  nue 
direction  quelconque  :  rorientation  lui  est  impossible.  Longtemps 
ainsi  elle  porte  ses  pas  à  travera  l'épaisseur  de  la  forêt,  sans  retrou- 
ver un  chemin,  une  éelaircie,  un  point  de  repère  enfin,  qui  puisse 
lai  donner  quelque  espoir  de  retour.  Hais  voilà  qu'elle  croit  en- 
tendre on  bruit  progressii^  dont  elle  ne  se  rend  pas  bien  compte; 
attentive,  elle  écoute...  c'est  bien  quelqu'un  qui  s'avance  vere  elle. 
Kxant  son  regard,  elle  cherche  à  pénétrer  ^obscurité  du  crêpes* 
cnle  et  l'ombre  des  bois.  Peot*être,  se  disait-elle,  serait-ce  une  de 
mes  sœun  envoyée  à  ma  recherche  ?...  Elle  voit  distinctement  les 
formes...  d'un  homme.  La  vierge  timide  en  est  épouvantée  et,  crai- 
gnant pour  sa  vie,  elle  se  précipite  dans  une  direction  op- 
posée, déchirant  sa  longue  robe  aux  ronces  et  aux  broussailles. 
Eperdue,  folle  de  crainte,  il  lui  semble  que  les  forces  lui  manquent 
Sans  ralentir  sa  fuite,  elle  se  détourne  furtivement  pour  s'assurer 
si  on  l'avait  aperçue  et  si  on  s'était  mis  à  la  poureuivre.  L'inconnu 
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Ml  à  quelques  pas  d'elle  seulement  :  il  va  ratteindre.-  L'émolkiii 
trabil  :  elle  tombe  à  genoux,  et,  lemnt  ses  yeux  au  ciel,  elle  s'écrie: 
c  Sainte  Hère  de  Dieu,  sauves-moi  !•..  »  Entre  la  crainte  et  l'espé- 
rance, elle  se  voile  aussitôt  après  la  face  de  ses  mains  et  seprostose 
à  terre  entre  deux  gros  chênes,  pour  se  dissimuler.  L'homme  aut 
intentionné,  qui  la  suit  de  près,  se  réjouit  déjà  d'atteindre  sa  m- 
lime.  Mais  soudain  de  grandes  eaux  fondent  sur  lui  en  bouilloomal 
et  en  déracinant  les  arbres  :  la  forêt  n'est  plus  qu'un  lac. 
,  Qu'est  devenue  la  jeune  fille  ?  Sa  prière  a  été  exaucée  :  la  Hèn 
de  Dieu  l'a  tirée  du  danger.  Reprenant  ses  sens,  troublés  par  h 
peur,  elle  se  relève  timidement  et  regarde  autour  d'elle.  Plos  de 
forêt  I...  Rien  qu'un  lac  l...  U  n'y  a  d'épargné  que  le  petit  espioe  oi 
elle  s'est  réfugiée,  quelques  mètres  à  peine  du  terrain  qui  entons 
les  deux  chênes  protecteurs,  témoins  du  miracle.  Elle  s'explique 
aussitôt  le  prodige  :  son  ravisseur  est  englouti  et  elle  est  sanvéepir 
une  protection  toute  spéciale  de  la  Reine  des  Vierges.  Sur  raidre 
rive,  elle  aperçoit  à  découvert  sa  chère  retraite,  qu'elle  ne  ooiiii 
plus  revoir. 

Ainsi  cette  pieuse  légende  donne  une  explication  à  la  plaine  el 
aux  deux  Iles  de  Mazerolles. 

Il  ne  fondrait  pas  omettre  ici  que  ja  tradition  s'est  conservée,  sots 
une  autre  forme,  un  peu  différente  de  celle  que  nous  venons  de  n- 
conter;  mais  cette  version  est  moins  populaire.  En  effet,  selon  cet 
autre  récit,  les  deux  lies  marqueraient  l'emplacement  de  deux  mo* 
nastères,  l'un  de  filles,  à  N.-D.  de  HaseroUes,  et  l'autre  d^homiDes,i 
Saint-Denys,  lesquels,  s'étant  rendus  indignes  par  leur  relftcbenieat, 
auraient  été  victimes  d'une  vengeance  céleste  par  une  inondatioD  su* 
bite.  La  crédulité  des  riverains  va  jusqu'à  dire  qu'il  y  a,  au  miiieo 
de  la  plaine,  une  grosse  cloche  que,  par  des  nuits  de  tempête,  oo  a 
entendue  sourdement  sonner  sous  les  eaux. 

Rien  ne  rappelle  aujourd'hui,  du  moins  d'une  manière  bien  po- 
sitive, ces  antiques  souvenire.  Mais  hâtons*nous  de  dire  qu'on  a  né- 
gligé jusqu'ici  d'y  pratiquer  des  fouilles  sérieuses.  Vera  1185,  ISIO 
et  4830,  quelques  recherches  ont  été  tentées  sans  persévénnee  par 
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ta  {HTopriétaiies  saceessib  de  Saini-DeDys.  On  a  trouTé  quelques 
earreaiix  de  maçonnerie  avec  des  ossements  :  point  d'inscription  de 
nom  on  de  date.  Nons  croyons  que  ces  restes  appartiennent  anx  hn« 
gneBotSi  comme  nons  nons  proposons  de  le  démontrer. 

L'acte  le  pins  ancien  relatif  à  cette  terre,  qne  nous  ayons  ren- 
contré dans  nos  scrupulenses  et  constantes  investigations,  remonte 
à  l'année  i259.  D'après  ce  précieux  document,  THe  de  Saint*Denys 
fiiisait  alors  partie  dn  bénéfice  abbatial  de  Saint-Gildas-des-Bois.  Les 
moines  de  ce  monastère»  au  nom  de  leur  abbé,  projettent  une  tran- 
saction avec  l'évèque  de  Nantes,  par  laquelle  ils  lui  céderaient  cette 
propriété  jointe  à  la  métairie  d'Onglette  et  à  la  chapelle  de  Saint- 
Jacqoes,  dite  de  Bref-Ghaland,  en  échange  d'une  maison  située  à 
Hantes,  dans  la  rue  Perdue,^  où  ces  moines  avaient  intention  de 
s'établir. 

De  ce  fiiit  historique,  consigné  dans  les  Preuves  de  D.  Morice  et 
extrait  des  Actes  de  l'Eglise  de  Nantes  \  il  faut  nécessairement  con- 
dure  que  Ttle  SaintrDenys,  au  XIII»  siècle,  était  encore  pro- 
priété de  religieux  ;  ce  qui  donne  quelque  vraisemblance  à  l'existence 
antérieure  d'un  monastère  en  ces  lieux.  A  l'époque  de  l'échange 
entre  l'évéque  et  l'abbé,  il  ne  devait  y  avoir  que  des  ruines  ;  ces 
restes  de  constructions  anciennes  donnent  raison  à  Tétymologie  du 
mot  MaseroUeSy  qui  vient  du  latin  MaeerMœ  (diminutif  de  Mac»- 
ries,  muraille)  \ 

Pourquoi  aucun  vestige,  pas  même  une  pierre,  n'est-il  demeuré 
jusqu'à  notre  temps?  C'est  que  le  marteau  sacrilège  de  la  préten- 
due Réforme  a  passé  par  là.  D'après  une  décision  prise  dans  un 
sjnode  national  de  la  secte  calvinienne,  on  fit  connaître  que  c  les 

*  Qwoi  eém  hahirtmiu  quamdam  eapdiam  $aneli  JacoH  de  Bref-Ckakmd  (elle 
flowte  enoore  aajonrd'haiX  cùm  mediatêria  (L'Ooglette),  juxta  eam  tila,  et  Uuulam 
fiœ  diàtur  intula  Dyoïitnt  eum  suit  perlinenHU  in  paroehia  de  Suceio  sita,,. 

Fehr,  an.  graUœ,  1259. 
D.  Morice»  Prettvei,  col.  952,  tome  1. 

*  SdoD  l'expUcatioii  de  rendit  Bl.  Redet,  ancien  archiviste  de  la  Vienne»  actuel- 
kment  diaigé  delà  rédaction  d'an  dictionnaire  topographiqne  dn  déjj^artement. 


«^  ^lifMuts  etcgMtiUhamnrM  qtà  ont  dfs  cluipelles  élites  é^ 
•ai  oA  M  dit  la  oiesse,  se  poonient  pas  en  iHNiae  consdeiieeflMn 
>  rétablir  lesdites  ehapellts  et  églises,  i  Conrormémeot  à  celle  iè' 
eision,  M**  la  marquise  de  h  lfiKe>Peathi)s«  dame  de  SainMkirji, 
d'Onglelte  et  de  Msaeralles^  ne  dut  pas  se  Ikire  on  seropele  de  êy 
pflffaer  tooi  ce  qui  rappelai!  uM  foodarion  de  TEglise  catholiqDe:  Ce 
qui  read  incon testa ble  cette  profimation,  c*est  qu'à  Teieieple  des 
RoliaD  de  Bhin,  seigneurs  de  Procé  (en  Sucé),  qui  fireal  ësfh 
nitre  la  chapelle  de  ce  château,  la  dame  de  Poulhus,  passioDiée 
pewr  la-  prétendue  réforme,  convertit  rtie  de  Saint-Denys  ea  « 
Hmêhèfê  pour  y  enterrer  ses  coreligiosnatres,  ruina  et  nèm  h 
ehapelle  d'Oogletle  et  fil  fermer  celle  de  Saint-Jacques,  toutes  daii 
▼oinnea  de  Tlle.  Saint-Denjs  devint  donc,  au  milieu  du  XVII^siMe^ 
ce  qu'on  appelait,  à  l'époque,  un  huguenotier. 

Les  calvinistes  chassés  par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  en- 
euèrent  complètement  notre  territoire  paroissial,  ou  ils  anientei 
leurs  forteresses,  leurs  gentilhommières,  leur  consistoire  et  kv 
temple.  En  parlant  ils  ne  nous  ont  laissé  que  les  ossements  de  hm 
morts.  Dès  lors  Ttle  devint  déserte  et  demeura  en  cet  état  d'abu- 
don  pendant  de  longues  années.  Au  siècle  dernier,  on  la  défrîcb 
pour  y  planter  une  vigne.  Aujourd'hui,  c'est  une  lie  vraiment  en- 
chantée :  un  gracieux  chalet  à  la  chinoise  se  laisse  voir  é  tnven 
un  rideau  de  peupliers  ;  parc ,  pelouses ,  jardins ,  tout  ce  qui  hit  h 
charme  d'une  villa,  embellit  ce  délicieux  séjour. 

L'Ilot  de  NazeroUes,  beaucoup  moins  étendu  que  Saint-Denj8,porti 
toujours  les  deux  chênes*  miraculeux  de  la  légende.  A  l'ombre  de 
leur  feuillage  est  suspendue  une  statue  de  la  Vierge,  protectrice  de 
ces  lieux,  invoquée  dans  le  pays  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de 
HaxeroUes.  Il  s'y  faisait  autrefois  de  nombreux  pèlerinagae  poor 
obtenir  la  guérison  des  fièvres  paludéennes.  Avant  la  coofiscadoo 
des  biens  ecclésiastiques,  en  1790,  celle  propriété  dépeodail  des 
regaires,  comme  toute  la  pannsse  de  Sucé,  dont  Tévèqne  était 
seigneur  chAlelain.  Il  y  a  quelques  années  seulement,  l'État,  aorli 
proposition  de  la  municipalité  communale,  la  vendit  i  un  particulier. 
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(Test  1106  fiiat6  regrettable.  La  position  do  lien,  an  dessna  de  tonte 
nleor,  et  les  souvenirs  religieux  qui  s'y  rattachent,  auraient  dA 
détenniner  radroinistration  départementale  à  n^  pa^  violer  celte 
terre  toat  à  la  fois  ancienne  et  sacrée. 

Maintenaot  que  vous  connaisses  la  Ligende  ie$  JIm  et  on  peu 
leur  histoire,  elles  auront  pour  vous  plus  d^intérèt  et  de  charmes 
eocore.  La  large  nappe  des  eaux,  les  horizons  fuyants,  la  solitude 
des  lieux,  les  deqx  arbres  de  la  Vierge,  chaque  détail  du  site  en- 
chantear  de  HaseroUee  rappellera  en  votre  esprit  les  souvenirs  de  la 
forêt  et  des  monastères.  En  passant  vous  jetterez  un  salut  à  Notre- 
Dame  et  à  saint  Denys,  et  vous  leAr  demanderez  tine  protection  toute 
spéciale  pour  le  iiatelier  surpris  sur  la  plaine  par  la  nuit  noire  ou 
le  grand  vent 

L'ABné  P.  GniGOUB. 
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Pendant  que  Jansénias  faisait  des  recrnes  parmi  des  ecclésia^ 
tiques  plus  ou  moins  entachés  des  erreurs  de  Balus  et  même  de 
Luther  et  de  Cahin,  en  Angleterre  et  en  Hollande,  où  il  opposût 
le  clergé  séculier  aux  réguliers,  Saint-Cjran,  non  content  de  sar- 
prendre  les  faveurs  de  quelques  prélats,  voulait  surtout  gagner  des 
ordres  et  des  congrégations  en  corps,  comme  cela  résulte  des  lettres 
de  Jansénius  à  Saint*Cyran  S  Afin  d'opposer  à  Rome  un  parti  nom- 
breux  et  formidable.  Si  encore  la  cabale  n'avait  pas  pris  à  tâche  de 
réduire  les  communautés  les  plus  régulières  ou  les  plus  réformées, 
mais  le  masque  de  la  vertu  était  nécessaire  à  ses  fins. 

Il  ne  lui  importait  pas  moins  de  rechercher  les  talents  et  la  ca- 
pacité. Sous  ce  double  rapport,  la  compagnie  de  lésus  et  la  congré- 
gation de  rOratoire  se  distinguaient  alors  en  France  parmi  tous  les 
instituts. 

Le  parti  n'eut  pas  même  la  pensée  de  gagner  les  jésuites  eo 
corps,  soit  parce  qu'ils  étaient  particulièrement  dévoués  au  Saint- 

'  Voir  la  liTraison  de  mars,  pp.  302-215. 
«  U\tm  de  inM,  è  Soénf-CtTran,  23-  et  ^'. 
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Siège,  soit  parce  que,  destinés  dès  leur  origine  à  combaltre  en  tout 
lieu  le  luthéranisme  et  le  calvinisme,  ils  connaissaient  trop  bien  ces 
errears,  pour  qa*elles  pussent  échapper  à  leurs  regards,  de  quel- 
ques foiles  et  de  quelques  noms  qu'elles  se  couvrissent. 

La  secte  se  retourna  donc  du  côté  de  l'Oratoire.  L'abbé  de  Saint- 
Cjran  procéda  avec  le  pieux  instituteur  de  cette  congrégation, 
comme  autrefois  Pelage  avec  saint  Augustin,  surprit  son  estime  et 
sa  confiance  à  la  faveur  des  dehors  du  zèle  et  de  la  vertu.  If  affec» 
tait,  en  outre,  un  vif  intérêt  pour  la  propagation  de  son  institut. 
Jansénius,  qui  fit  d'abord  établir  dix  de  ces  Pères  à  Louvain,  tra- 
vaillait de  tout  son  pouvoir  à  leur  procurer  des  établissements  dans 
les  autres  bonnes  villes  de  Flandre  et  les  assurait  qu'avec  le  temps 
il  ferait  tomber  entre  leurs  mains  toute  l'éducation  ecclésiastique 
des  Pays-Bas  *«  Cependant  il  ne  s'expliquait  pas  trop  encore  sur  ses 
vues,  si  ce  n'est  avec  ses  amis  et  ses  alBdés.  Son  but  réel  était 
d'opposer  partout  les  oratoriens  aux  jésuites  et  de  leur  faire  adopter 
ce  qu'il  appelait  l'esprit  hiérarchique,  c'est-à-dire  une  antipathie 
mortelle  pour  les  réguliers,  avec  Un  dévouement  aveugle  aux  ecclé* 
siastiques  de  son  parti.  Hais  le  vertueux  général  de  TOratoire  était 
aussi  éloigné  de  cette  basse  jalousie  que  sincèrement  attaché  à  la 
chaire  de  saint  Pierre  et  à  la  croyance  commune  de  l'Église. 

Il  était  encore  grand  supérieur  des  carmélites  ',  ce  qui  lui  attira 
âne  affaire  pour  laquelle  il  eut  besoin  du  secours  de  l'abbé  de 
Saint-Cyran,  qui  fut  très-heureux  de  le  lui  accorder  pour  se  l'atta- 
cher de  plus  en  plus.  Jansénius  se  montra  aussi,  à  cette  occasion, 
non-seulement  prodigue  d'approbations  vis-à-vis  des  écrits  du 
P.  de  Bérulle,  mais  encore  empressa  à  propager  sa  compagnie  dans 
toute  la  Hollande. 

Un  nouvel  orage  éclata  en  1622  contre  le  P.  de  Bémlle,  à  l'oc- 
casion de  son  livre  des  Grandeurs  de  /.-C,  et  aussi  à  l'occasion  des 
efforts  qu'il  tenta  pour  séparer  les  carmélites  françaises  de  la  di- 

*  HenrioD.  Bitl,  de  PEgl.,  L  YIII,  p.  4U  et  saW.  LeUre  63*.  -  Béraoli-Bercastel, 
Htit.  de  r J^l.,  t.  JJ,  p.  37. 
^  n  les  lyail  amenées  d'Espagne  en  France. 


reelion  des  Pères  de  leur  ordre.  Les  jésoites  forent  mflés  dm 
cette  affaire  et  prirent  parti  contre  Bémlle.  Quant  à  l'éfèqne  de 
Nantes,  il  prit  la  plume  dans  celte  circonstance  pour  défendre  soi 
ami  et  composa  à  ce  siyet  une  petite  brochure  de  qninse  pages.  11 
l'adressa  au  cardinal  Bentivoglio^  sous  ce  titre  :  Ibo^reiidîsiwi 
iommi  PhU^^  Cospeani,  Nanneiemium  efiscapi^ad  iUtisIrtstMN» 
eardmatem  Bentioolinm,  GaUiartm  protedarem,  pro  rmral» 
paire  BeruUio  epiiiola  apologetioL  Yoici  un  extrait  de  cette  apo- 
logie x]ui  se  trouve  au  bas  d'une  lettre  du  P.  de  Bérulle  au  cardiail 
de  Richelieu  *  :  €  L*expérience  m'apprend  qu'il  n'est  lien  daas  li 
nature  de  si  sacré  qui  ne  puisse  être  profiiné.  Celui  qui  vous  re- 
mettra ma  lettre  tous  désignera  les  deux  religieux,  qui  Bon<-86ld^ 
ment  déshonorent  leur  propre  ordre»  mais  même  outragent  la  saii- 
teté  des  autres,  en  accusant  notre  R.  Père  de  Béndle  d'hértsie  et 
d'impiété  ;  cet  homme,  que  Dieu  a  donné  à  ce  siècle  comme  le  (te 
rare  modèle  de  la  piété  chrétienne,  qui,  pour  combattre  et  détaiire 
l'hérésie,  n'a  pas  eu  d'égal  en  France  depms  vingt  ans.  Le  eanUaai 
du  Perron  m'en  a  rendu  ce  témoignage.  Ce  même  cardioal  dîssit 
en  effet  bien  souvent  :  c  Si  vous  voulez  convaincre  des  bérétiqoei; 
envoyés -les-moi;  si  vous  voulez  les  convertir,  envoyes-les  à  révèqoe 
de  Genève;  mais  si  vous  désires  les  convaincre  et  les  convertir, 
adressez-les  è  M.  de  Bérulle.  > 

Le  fondateur  de  l'Oratoire  a  lui-même  rendu  compte  de  ce  Tsit 
dans  une  lettre  écrite  de  sa  main  an  cardinal  de  Richelieu. 

Il  s'y  exprime  dans  ces  termes  assez  vifs  : 

€  A  Bordeaux,  ils  (les  jésuites)  avoieol  formé  le  dessein  de  m 
rendre  suspea  d'hérésie  en  assemblée  publique,  sur  le  snjet  d%k 
papier  de  dévotion  que  j'ai  fait  imprimer  depuis  pour  anéantir  relie 
accusation,  lequel  papier  a  été  approuvé  de  plusieurs  prélats,  doc- 
teurs et  religieux  de  grand  nom  et  mérite.  Mais  ce  coup  leur  ajaat 
manqué  par  l'arrivée  inopinée  de  M.  l'évèque  de  Mantes,  on  ploMt 
par  la  providence  de  Dieu,  qui  veille  sur  les  siens  ;  et  comme  ik 

*  Anndes  ie  U  Soeiélé  du  Mé-défMf  jétmUi  (por  an  juséoiste  aooBTBie),  i  il. 
p.  784  et  785. 
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par  les  maisons  la  tnême  aceusation^cela  obligea  Hon^ 
«eor  de  Nantesy  d'aller  dans  leur  collège  et  de  leur  faire  entendre 
^e»  s'ils  ne  cessoient  de  parler  ainsi,  il  était  obligé,  a jant  approuvé 
mon  livre,  de  monter  en  chaire  pour  le  soutenir  publiquement  à 
rencontre  d'eux. 

È  Je  ne  veux  point  rapporter  tout  ce  qu'ils  ont  fait  à  Boordeaiix,è 
Xaintes,  i  Limoges  et  à  Bourges  ;  ce  sont  choses  plus  dignes  de 
larmes  que  de  paroles.  Je  dirai  seulement  que  le  désir  que  j'avois 
de  vivre  avec  eux  en  repos,  respect  et  charité,  me  bisoit  les  intro* 
doire,  employer  et  autoriser  plus  que  moi-même  dans  tous  les  mo* 
oastères  de  carmélites  qu'il  a  plu  au  Saint-Père  de  nous  commettre, 
et  ils  se  sont  servis  de  cet  accès  que  je  leur  donnois  pour  exciter 
contre  nous  cette  division  que  vous  savez.  On  estimeroit  et  on  ap« 
pelleroitcela  dans  le  inonde  une  perversion  insigne,  fondée  sur 
calomnies  et  encore  contre  une  personne  qui  ne  les  a  jamais  des- 
senis  qu'en  fondant  l'Oratoire  par  commandement  de  Sa  Sainteté. 
Et  ils  ont  maintenu  cette  division  et  l'ont  portée  dans  les  extrémités 
qui  sont  connues  è  la  France,  à  l'Italie  et  à  la  Flandre.  Les  perds 
Carmes  se  retirent  pour  obéir  au  Pape  ;  ceux  qui  étoient  auparavant 
cachés  sous  leur  manteau  ont  paru  alors  publiquement,  soutenait . 
seuls  les  excès  et  les  violences  de  cette  cause  tant  de  fois  condamnée 
par  Sa  Sainteté, 

»  Depuis  peu  de  mois,  trois  d'entre  eux,  à  Metz,  k  LyQq,  à  Nevtrs, 
j  voyant  de  nouvelles  supérieures,  les  ont  été  trouver  exprès  ponr 
les  solliciter  de  recommencer  cette  faction  assoupie;  et,  espérant 
qu'elles  seroient  d'un  avis  différent  aux  supérieures  précédentes, 
ils  ont  essayé  d'effrayer  ces  âmes  par  des  raisons  de  conscience  et* 
ie  théologie.  Ce  qui  est  bien  étrange,  après  tant  d'excès  passés  et 
intolérables,  après  tant  de  commandemens  de  Sa  Sainteté  qui  ne  re- 
çoivent pas  d'excuses  en  leurs  personnes,  en  la  condition  de  cett^e 
albire  qui  ne  les  touche  en  rien.  Car  quel  intérêt  ont-ils  de  s'en 
mêler,  sinon  en  tant  qu'ils  pensent  nuire  à  l'Oratoire,  j^uisque  ces 
âmes  ne  leur  sont  point  commises?...  Quelle  violence  ne  témoi- 
guent-ils  pas  par  cette  conduite,  puisque  les  pères  Carmes  qui  étoient 
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seols'ezcasables  de  s'en  mêler,  délaissenl  ces  mauvaises  aHûrei,  d 
ceux  qui  n'ont  aucun  droit  de  8*en  mêler  recommencent  plos  que 
jamais  leurs  poursuites  !  Quel  prétexte  et  quelle  excuse  ont-ih, 
puisque  c'est  contre  leur  propre  usage  et  maxime?  car  ils  publient 
partout  que  les  religieuses  sont  mieux  hors  de  la  conduite  des  re- 
ligieux. En  Flandre,  suivant  leurs  maximes,  ils  sont  cause  qoe  de 
cinq  monastères  deux  se  sont  soustraits  des  Carmes  ;  et  en  Fnnee 
ils  les  veulent  tous  donner  aux  Carmes,  parce  que  le  supérieor  de 
l'Oratoire  est  un  de  ceux  qui  en  ont  soin. 

>  J'omeUois  de  dire  qu'un  de  ceux  avec  qui  j'avois  toujours  véco 
avec  un  respect  et  une  confiance  particulière  depdis  longtemps,! 
sollicité  H.  Duval  de  se  séparer  d'avec  nous  en  la  conduite  des  Gsr- 
méliles,  afin  de  donner  plus  beau  jeu  aux  pères  Carmes  par  ce 
divorce.  C'est  ce  que  M.  Duval  m'a  dit  lui-même  de  sa  propn 
bouche. 

»  Signé,  PiERRB  DE  Bérulle,  prêtre  de  TOratoire  de  Jésus. 

»  Ce  23  décemhre  1623,  surveille  de  Noël.  » 

On  voit,  par  cette  date  certaine,  que  le  P.  de  Bénille  n'attendit 
pas  une  dizaine  d'années  en  patience  avant  de  se  justifier,  comme 
le  dit  M.  Livet  K 

Les  Jésuites,  de  leur  côté,  lui  reprochaient  de  ne  pas  rendre 
aux  procédés  qu'ils  avaient  eus  à  son  égard  en  lui  otwraiiU  tovXa 
leurs  maisotM. 

Le  P.  de  Bérulle,  n'étant  pas  d'un  caractère  bien  tranché,  mais  de 
ces  hommes  qui  veulent  tout  ménager  et  ne  froisser  personne,  a  été 
jugé  fort  diversement,  et  son  malheur,  comme  le  reconnaît  l'abbé 
Houssaie  (pièces  justificatives),  est  d'avoir  été  canonisé  par  des  pa- 
négyristes outrés  et  par  les  ennemis  de  l'Eglise. 

Ceux  qui  voudraient  le  mieux  connaître  liront  avec  profit  : 

1®  V Histoire  du  Jansénisme,  ouvrage  posthume  du  P.  Rapio, 
publié  dernièrement  par  TabbéDomenech,  depuis  la  page  120  à  SIO 
et  231  passim  ; 

«  Bêvtu  d€  i'Owtt,  févr.  1854,  p.  236. 
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3*  Les  Mémoires  de  Rkhaieu,  édit.  Petetot.  T.  Y.,  p.  75, 76. 

9^  Les  Documente  inédits  concernant  la  Compagnie  de  Jésus,  pn- 
bliés  à  Poitiers,  en  1864,  par  le  P.  Carayon.  T.  III,  p.  10  et  suiv.  U 
faut  lire  cepenclaot  avec  précaution  ce  Père,  doot  quelques  correc- 
tioDS  ont  été  redressées  par  Tabbé  Houssaie  ; 

4*  Le  Pire  de  BénMe  et  les  premières  CarmélUes  de  France,  par 
l'abbé  Houssaie,  du  clergé  de  Paris,  livre  publié  en  1872,  p.  505  et 
suiT. ,  sans  parler  d'autres  ouvrages  sur  le  fondateur  de  TOratoire. 

U  nous  a  paru  nécessaire  de  donner  ces  détails  sur  le  P.  de  Bé- 
rulle,  à  cause  de  la  liaison  qu'eut  avec  lui  Mi^'  Cospéan,  qui  fit  aussi 
son  oraison  funèbre  ^  Bien  qu'il  eût  été  à  désirer  que  le  cardinal 
eût  une  conduite  aussi  ferme  que  celle  de  saint  Vincent  de  Paul 
envers  les  auteurs  du  jansénisme,  sa  foi  demeura  néanmoins  trop 
pure  pour  que  cette  liaison  pût  donner  lien  de  suspecter  celle  de 
l'évèque  de  Nantes. 

Celui-ci  parait  aussi  avoir  été  en  assez  bons  termes  avec  Mf  '  Ca- 
mus, évèque  de  Belley,  mais  rien  n'indique  qu'il  Tait  approuvé  dans 
ses  compositions  littéraires  et  dans  ses  sorties  contre  les  réguliers. 

Et,  chose  singulière,  le  P.  Carayon,  qui  s'est  montré  plus  que 
sévère  à  l'endroit  du  P.  de  Bérulle,  témoigne  de  l'indulgence  pour 
Jlf  Camus,  peut-être  parce  qu'il  n'a  pas  été  épargné  par  un  grand 
nombre.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

€  L'évèque  de  Belley  a  prononcé  beaucoup  de  panégyriques  ei 
personne  n'a  songé  à  faire  le  sien  :  tout  au  contraire,  bien  des  écri- 
vains ont  mal  parlé  de  lui,  et,  nous  devons  le  dire,  toutes  ces  plumes 
n'étaient  pas  tenues  par  des  ennemis  de  l'Eglise.  On  a  même  voulu 
faire  de  Jean-Pierre  Camus  un  des  héros  de  Bourg-Fontaine  !  Les 
accusations  sont  restées  sanspreuoe^.  Quand  nous  verrons  un  évëque, 
le  disciple  et  l'ami  de  saint  François  de  Sales,  convaincu  d'avoir 
pactisé  avec  les  jansénistes  et  les  ennemis  de  l'Eglise,  nous  le  leur 
abandonnerons.  En  attendant,  nous  le  tiendrons  pour  un  honnête 
homme,  digne  de  l'amitié  de  son  maître  et  de  l'épiscopat. 

*  Utoiiscrit  conserré  dans  les  archives  de  l'Oratoire. 
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S86  Mr  cospÉAM, 

>  L'évèque  de  Belley  s'est  fait  des  ennemis;  sa  plume  eomme 
anssi  sa  langue  allaient  un  peu  trop  nie  et  mordaient  assez  sonveni 
dans  le  vif.  Ses  bons  mots,  ses  romans,  ses  satires  contre  les  moines 
mendtants  et  vagabonds,  empêchaient  beaucoup  de  gens  de  lui  ptr- 
donner  ses  défauts  en  considération  de  son  sèle  et  de  ses  gnaën 
qualités.  Aidé  par  sa  prodigieuse  mémoire,  il  faisait  pleuvoir  les  dis- 
cours et  les  livres  sur  ses  contemporains,  ébahis  de  sa  fécondilé; 
cette  mémoire,  il  en* convenait  lui-même,  te  $nffbqtiaU  ênprédmi 
et  même  en  écrivant,  «C  semblait  faite  au  détriment  de  sud  jd^- 
ment  SaîM  François  de  Sales  le  félicitait  gracieusement  de  cela?ea 
et  lui  disait  en  Tembrassant  :  €  En  vérité,  je  connais  maintensnlque 
»  vous  «lies  tout  à  la  èonne.Joi.  Je  n'ai  jamais  trouvé  qu'un  homme 

>  avec  vous  qui  m'ait  dit  n'avoir  guère  de  jugement,  csr  c'est  une 

>  pièce  de  laquelle  ceux  qui  en  manquent  davantage  pensest  eo 
»  être  le  mieux  fournis  *.  » 

Le  P.  Csrayon  cite* de  loi  une  letlre,  datée  du  jour  de  l'an  1616, 
au  P.  recteur  du  collège  de  Chambéry,  qu'il  croit  inédite,  el  où  il 
se  dit  :  c  ArchyjifuUe  de  cœur,  .^dme  et  de  tout.  Ingrat  serois-je.si 
ayant  receu,  notamment  en  ce  voyage  d'Ilalie,  tant  de  tesrooignages 
d*amitié  par  tous  les  lieux  où  s'étend  votre  compagnie,  je  ne  me 
|nt>lestois  partout  iésuile  ferme  et  comme  tel,  etc.  > 

>  Cette  lettre,  dit  le  P.  Carayon,  fait  partie  des  manuscrits  pro- 
venant de  notre  ancien  collège  de  ClermonL  » 

Ce  n'étaient  point  là,  d'ailleurs,  de  vaines  protestations  dans  la 
bouche  de  Tévêque  de  Belley.  Il  a  prouvé  par  des  actes  que  leis 
étaient  ses  vrais  sentiments,  même  après  la  réunion  de  Boui^-Foo- 
taine.  Car,  prêchant  le  jour  de  la  Saint-Ignace,  Tan  4626,  daos 
l'église  de  la  maison  professe  des  jésuites,  il  dit,  au  rapport  do 
P.  Garasse  :  c  Les  jésuites,  en  ce  temps,  sont  de  vrays  marlyrs  ei 
leurs  ennemis  de  vrays  tyrans  et  de  vrays  persécuteurs  »,  et  se  tou^ 
nant  vers  la  chapelle  des  saints  de  l'ordre  qui  garde  les  os  do 
P.  Coton,  il  apostropha  ce  grand  serviteur  de  Dieu  avec  des  parales 

*  DoeufMi^tt  inédits,  etc.,  t.  ni,  p.  299  et  soif. 
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81  ploiiies  d«  ?ébémeoce  qu'on  n'entendait  dans  son  auditoire  que 
larmes  et  sanglots,  et  il  l'appela  cinq  ou  six  fois  glorieux  martyr  et 
défenseur  de  Tanlorilé  de  l'Église,  ce  qui  lui  attira  les  vexations 
des  juges,  qui  portèrent  arrêt  contre  lui  et  commandèrent  au  gardien 
du  grand  couvent  des  Cordeliers,  où  il  devait  prêcher  le  jour  sui« 
vaut»  de  lui  fermer  la  chaire  de  son  église. 

Les  vrais  jansénistes  n'avaient,  ni  tant  de  tendresse,  ni  surtout 
tant  de  dévouement  pour  les  jésuites.  Son  aflTection  pour  eux  alla 
jusqu'à  faire  treize  panégyriques  de  saint  Ignace,  et  parfois  il  loua 
ses  disciples  jusqu'à  leur  causer  de  l'embarras,  comme  le  prouvé 
le  fiiit  {Hrécédent. 

L'abbé  de  Baudry,  dans  sa  notice  sûr  la  vie  de  J.-P.  Camus,  qui 
précède  son  livre.  Le  véritable  esprit  de,  saint  François  de  Sales  \ 
donne,  p.  31  et  suiv.,  des  éclaircissements  importants  sur  les  dé- 
méUs  de  l'évêque  de  Belley  avec  les  religieux  et  s^r  ses  sentiments 
par  rapport  aux  jansénistes.      • 

Sa  querelle  longue  et  violente  avec  les  réguliers  naquit  de  Tap^ 
paritîon  de  son  livre  :  Le  directeur  spirituel  désintiressiy  en  1631, 
où  ils  se  crurent  particulièrement  attaqués. 

Toutefois,  cette  querelle  ne  fut  point  due  à  une  coalition  entre 
ce  prélat  et  les  jansénistes,  comme  on  l'en  a  accusé.'  II  s'éleva  avec 
force  contre  les  abus  qu'il  croyait  voir  dans  les  ordres  mendiants^, 
et  il  eut  le  malheur,  dans  celte  lutte,  de  se  laisser  entraîner  par  un 
esprit  de  préoccupation,  de  vouloir  assujettir  tous  les  ordres  reli^- 
gieux  au  travail  des  mains  et  de  décrier  les  religieux  des  ordres 
meodianls  comme  des  hommes  presque  tous  intéressés. 

Hais  une  preuve  incontestable  que  ses  écrits  contre  eux  n'avaient 
pas  été  l'effet  d'un  complot  formé  en  1621,  c'est  qu'en  1630  il  prit 
hautement  leur  défense  dans  deux  ouvrages,  et  dans  la  guerre  qu'il 
leur  fit,  il  excepta  nommément  les  jésuites,  que  les  jansénistes 
avaient  à  cœur  de  décrier. 

Pour  ce  qui  est  de  la  doctrine  même  des  jansénistes,  H.  de  Bau- 

«  2  Tol.  111*8%  chez  Pénir«,  1846. 


288  Mir  COSPÉÀN^ 

drj  prouve  assez  bien  que  révèque  de  Belley  ne  l'anit  pas  a 
estime,  et  qu*il  n'avait  pu  comploter  pour  la  iSoire  réussir. 

Msr  Camus  attaqua,  en  effet,  et  avec  véhémence,  le  livre  d^Amaul 
contre  la  fréquente  communion,  quoique  cet  ouvrage  eût  pour  but 
d'enseigner  un  des  principaux  points  qui  auraient  été  arrêtés  k 
Bourg-Fontaine.  Dès  le  principe  et  dans  l'espace  de  deux  ans,  son 
sèle  ardent  et  sa  plume  féconde  ne  produisirent  pas  moins  de  cinq 
ouvrages  contre  les  idées  de  ce  docteur,  de  1644  à  1645. 

Par  rapport  à  la  doctrine  sur  la  grftce  et  le  libre  arbitre,  Tévèque 
de  Belley  dit  entre  autres  choses  : 

c  Ces  messieurs  les  Ypriens  (il  appelait  ainsi  les  jansénisles), 
sont  gens  de  peu  de  foi,  ce  sont  des  gomaristes  raffinés,  puisqu'ils 
combattent  sous  les  enseignes  de  François  Gomar  *.  • 

Rendant  compte  dans  une  épitre  théologique  des  disputes  des 
jésuites  et  des  dominicains  sur  la  grâce,  qui  amenèrent  l'établisse* 
meni  de  la  Congrégation  des  AuxUiis,  il  déclare  nettement  qu'il 
professe  à  cet  égard  la  neutralité  ordonnée  par  quatre  Souverains* 
Pontifes,  qui  permettent  de  suivre  l'une  ou  l'autre  opinion  et  dé- 
fendent de  censurer  celle  qui  lui  est  opposée  '. 

f  Le  moyen,  ajoute-t-il,  de  se  tenir  ferme  parmi  ces  vagues,  est 
de  s'attacher  au  gros  de  l'arbre  du  vaisseau  et  de  dire  avec  saint 
Jérôme  :  c  Je  m'associe  et  me  joins  à  la  chaire  de  saint  Pierre^  >; 
elle  ne  décide  pas,  ni  moi  non  plus  ;  elle  est  la  colombe  portant  au 
bec  les  rameaux  d'olivier  ;  je  veux  entrer  dans  l'arche  avec  elle  et 
laisser  croasser  les  corbeaux.  Quiconque  9e  soumettra  entièrmM 
aux  huiles  des  Pontifes  romains,  trouivera  le  caime  et  le  r^fos  de 
son  âme.  > 

Il  invoque  l'autorité  de  saint  François  de  Sales,  versé  dans  la 
science  des  saints  et  spécialement  dans  la  lecture  de  saint  Aagastin. 
Voici,  dit-il,  ses  propres  expressions  : 

«  Gomar  était  an  théologien  calviniste  qni  aontenalt  les  opinions  de  CsItiji  sur 
la  prédestination. 
«  Ep.  29,  p.  174,  ép.  37.  p.  206. 
'  Catkedrm  PttH  igo  comodoT,  ^  Ep.  ad  Damas. 
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c  Si  qnelqo'uD  disoit  que  notre  libre  arbitre  ne  coopère  pas, 
consentant  à  la  grâce  dont  Dieu  le  prévieni,  ou  qu'il  ne  peut  pas 
rejeter  la  grâce  et  lui  refuser  son  consentement,  il  contrediroit  toute 
l'Écritare,  tous  les  anciens  Pères  et  Texpérience,  et  il  seroit  excom  - 
manié  par  le  saint  concile  de  Trente  '. 

»  Poor  moi,  je  soumets  tous  mes  sentiments  à  ceux  de  ce  Bien- 
heureux que  je  reconnois  depuis  quarante  ans  pour  mon  père  et 
mon  mattre  en  Jésus-Christ.  » 

La  plupart  de  ces  passages  et  d'autres  qu'on  pourrait  citer  sont 
tirés  d'un  ouvrage  que  Pierre  Camus  publia  en  1652,  c'est-à-dire 
l'année  même  de  sa  mort;  il  est  intitulé  :  Entres  théologiques  iur 
les  matières  de  la  prédestination,  de  la  grâce  et  delà  liberté  ^. 

Cet  ouvrage  déplut  si  fort  aux  jansénistes  que  le  P.  Gerberon  l'ac- 
cusa d'hérésie  '• 

Il  faut  avouer  cependant,  dit  M.  de  Baudry,  que,  dans  une  section 
de  YEsprU  de  saint  François  de  Sales,  Pierre  Camus  expose  ses  senti- 
ments sur  la  grâce  d'une  manière  janséniste  et  même  ultra-jansé- 
niste. Mais  il  ne  faut  pas  juger  de  lui  par  ce  morceau  considéré  iso- 
lément ;  il  faut  examiner  l'ensemble  des  passages  sur  cette  matière 
qui  se  rencontrent  dans  ses  divers  écrits  et  rectifier  les  uns  par  les 
antres,  car,  comme  il  écrivait  avec  beaucoup  de  précipitation ,  il 
se  servait  quelquefois  d'expressions  qui  ne  rendaient  pas  bien  sa 
pensée  et  de  comparaisons  dont  il  ne  sentait  pas  les  conséquences. 
Hais  il  y  a  une  distance  immense  de  ce  défaut  à  un  complot  en  faveur 
du  déisme  et  du  jansénisme,  qu'on  a  voulu  lui  attribuer,  lorsque 
presque  tous  ses  écrits  théologiques  contiennent  une  doctrine  dia- 
métralement opposée. 

C'est  donc  le  cas  de  lui  appliquer  ce  que  Pie  IX,  dans  un  bref 
laudalif  du  3  juin  1873,  adressait  aux  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  rédacteurs  de  la  savante  Revue  des  études  religieuses,  etc.,  où 
il  encourage  à  l'union  tous  ceux  qui  luttent  pour  Dieu,  la  religion  et  la 

« 

*  Traité  de  Camaur  A%  Dteti. 
»2yoI.  iD-8*. 

*  fl»l.  àujûMaén^  par  le  P.  Gerberoo,  t.  II,  p.  228. 
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patrie  :  4  On  ne  devrait  pas  oublier  cette  vieille  et  sage  maiime  :  té\t 
proposilion  hérétique  dans  la  bouche  d'un  hérétique  est  cathofiqœ 
dans  Ja  bouche  d'un  catholique*.  »  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'une 
proposilion  hérétique  dans  ses  termes  puisse  être  approuvée,  mais 
seulement  qu'on  n'en  condamne  pas  l'auteur,  parce  que  dans  nue 
composition  hâtive,  l'expression  n'a  pas  toujours  bien  rendu  le  fond 
de  la  pensée,  qu'il  n'en  a  pas  aperçu  l'inexactitude  et  quHl  n'est  pas 
opiniâtre  à  la  défendre. 

La  foi  de  l'é^èque  de  Nantes  n'avait  donc  rien  â  soufbir  de  ses 
liaisons  avec  Tévèque  de  Belley,  qui  professait  si  haut  la  doctrine  du 
saint  évèque  de  Genève. 

&>  Un  autre  personnage  qu'affectionna  particulièrement  Hr  Cos- 
péan,  est  Arnauld  d'Andilly  (Robert),  frère  atné  de  Tévèque  d'An- 
gers et  du  trop  célèbre.  Antoine  Arnauld. 

Ceux  qui  voudraient  connaître  plus  à  fond  cet  homme  qu'on  im- 
pliqua dans  le  projet  de  Bourg-Fontaine,  feront  bien  de  lire  l'Bit- 
toire  du  jatuénUme,  par  le  P.  Rapin,  déjà  cité,  depuis  la  page 
106,  etc. 

Le  grand  tort  d' Arnauld  d'Andilly  fut  de  s'attacher  à  Saint-Gjraa 
plus  par  le  cœur  peut-être  que  par  l'intelligence,  de  se  laisser  en- 
tièrement gagner  par  les  prévenances  et  les  dehors  de  vertu  de  ce 
patriarche  du  jansénisme.  C'est  de  la  sorte  qu'il  devint  lui-mèffle 
l'un  des  apôtres  et  l'un  des  propagateurs  de  la  secte. 

Cependant  ses  écrits  de  divers  genres  ne  sont  en  somme  que  mé- 
diocrement empreints  du  venin  de  cette  hérésie,  et  il  faut  une  assa 
grande  perspicacité  pour  l'y  découvrir. 

On  trouve  parmi  ses  ouvrages  des  stances  sur  diverses  vérités 
chrétiennes  et  une  ode  sur  la  solitude,  que  Mgr  Cospéan  approuva 
en  ces  termes  : 

c  Ce  livre  intitulé  :  Stances  sur  diverses  vérités  chrétiennes,  a?ec 
une  ode  sur  la  solitude,  est  à  mon  ad  vis  un  chef-d'œuvre  aussi  bien 
de  piété  que  de  poésie,  tant  s'en  faut  qu'il  soit  en  aucune  façon  coo- 

«  Voir  le  Bref  dans  Y  Univers  da  29  jnii.  1873. 
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traire  aux  boones  roœars  on  à  notre  sainte  rdtgioo,  le  SaintrEaprit, 
qni  a  rendu  plusieurs  fois  ses  oracles  en  vers,  ayant  selon  mon  aen- 
timeot  inspiré  Tautheur,  le  dessein  et  la  conduite  de  son  ouvrage. 
Je  m'asseure  que  les  efiets  le  feront  connottre  à  tous  ceux  qui  le 
liront  avec  le  même  esprit. 

»  Fait  à  Lisieux,  le  4«  jour  de  mars  4642. 

»  Signé  :  Philippe,  évesque  et  comle  de  Lisieux.  » 

J*ai  parcouru,  à  mon  tour,  tous  ces-  vers  avec  défiance  et  je  n*ai  pu 
y  découvrir  le  poison  du  jansénisme.  Quelques  expressions  d*mie 
strophe  (la  242^)  s'y  prêteraient  peut-être  ;  mais  elles  peuvent  s'en- 
tendre en  bonne  part.  Du  reste  la  voici  : 

Veux-tu  que  sur  la  foy  ton  saint  espoir  se  fande 
Et  que  ton  action  tende  à  rélemité  ? 
N'entreprends  jamais  rien  que  par  la  eharité 
Qui  eeuie  des  vrais  biens  est  la  source  féconde. 

Ce  qui  n'est  pas  fait  par  le  motif  de  la  charité,  n'est  pas  pour  cela 
péché,  et,  pourvu  qu'on  ne  l'exclue  pas,  on  peut  même  mériter  en 
at^issant  par  un  autre  motif  sumatureK  Hais  il  est  vrai  de  dire  qu'il 
faut  être  dans  la  charité,  c'est-à-dire,  posséder  la  grftce  habitaelle, 
pour  mériter. 

Ce  qui  rassure  encore  sur  la  doctrine  de  ces  stances,  c'est  l'ap- 
probation d'Isaac  Habert,  docteur  en  Sorbonne,  qui  devint  évèqne 
de  Vahres,  en  1645.  Ce  docteur  se  fit  un  nom  par  ses  sermons,  aon 
érudition  et  surtout  par  le  xèle  avec  lequel  il  s'éleva  contre  Arnanld 
et  les  autres  disciples  du  jansénisme. 

D'Andilly  a  une  stançe  (la  7«)en  faveur  des  missionnaires,  que  les 
jansénistes  attaquaient,  ce  qui  ferait  croire  qu'il  ne  partageait  pas 
leurs  erreurs,  quoiqu'il  en  aimât  quelques-uns  personnellement.  Il 
en  a  une  autre  très-belle  sur  le  cuke  dû  à  la  sainte  Vierge  et  de 
beaux  vers  également  sur  l'autorité  du  successeur  de  Pierre.  Dans 
les  stances  128  et  133,  il  reconnaît  l'action  de  la  ^râce  et  de  la  li- 
berté. La  185»  exprime  de  beaux  sentiments  sur  les  vierges. 

Tout  cet  ensemble  me  confirme  dans  le  jugement  que  j*ai  énoncé 
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et  BOUS  explique  suffleammeiit  TapprobatioB  donnée  per  Mr  Goi- 
péau  à  ces  poésies  d'Andilly. 

Le  Tolume  qui  contient  ces  stances  commence  par  un  poème  dn 
même  auteur  sur  la  vie  de  Jésus-Gbrist,  composé  dans  le  même 
esprit  que  les  stances;  il  en  a  la  froideur,  mais  on  n'y  trouve  ries 
d'hétérodoxe.  Il  est  approuvé  par  André  Duval  et  le  P.  Lemoine, 
assez  connus  l'un  et  l'autre  pour  leur  opposition  aux  nooveUes 
doctrines  '. 

Cependant  le  cardinal  de  Richelieu,  informé  des  innovations 
doctrinales  que  l'abbé  de  Saint-Gyran  s^efforçait  d'accréditer,  Tavait 
fait  arrêter  en  1638  et  le  tenait  dans  une  prison  étroite  à  YinceoDes. 
Plusieurs  démarches  furent  tentées  pour  obtenir  son  élargissement, 
mais  eHes  furent  inutiles. 

D'Andilly,  alarmé  pour  la  santé  de  son  maitre,  t  écrivit  alors  une 
lettre  fort  touchante  à  Philippe  de  Gospéan  {sie\  son  intime  ami 
qui  n'était  pas  mal  alors  dans  l'esprit  du  cardinal,  pour  le  supplier 
de  tâcher  d'adoucir  ce  ministre  à  l'égard  de  son  ami  *.  » 

Voici  une  partie  de  sa  lettre  : 

c  Mon  très-cher  Père, 
»  Vous  pouvez  vous  souvenir  des  assurances  d'amitié  que  vous 
eâtes  la  bonté  de  me  donner  à  Bordeaux  il  y  a  vingt  ans  et  plus  ;  je 
viens  vous  demander  aujourd'hui  des  effets  de  cette  amitié,  en  voos 
priant  de  vouloir  interposer  votre  crédit  auprès  de  Son  Emineoce 
pour  mon  ami  l'abbé  de  Saint-Gyran,  avec  la  même  ardeur  que  s'il 
s'agissait  de  moi  et  de  ma  vie.  Je  ne  doute  point  que  si  TaffectioD 
que  vous  avez  pour  moi  ne  vous  touchait  en  cette  occasion  poor 
m'accorder  cette  grftce,  que  votre  charité  ne  vous  excitât  à  secourir 
on  homme  si  agréable  à  Dieu  pour  ea  grande  piété  et  si  consi- 
dérable par  sa  science.  Je  ne  vous  dis  rien  de  son  affaire,  vous  li 
savez  encore  mieux  que  moi  ;  mais  je  ne  puis  m'empècher  de  toqs 

*  Le  recaeil  de  ces  poésies  est  on  vol.  in-4*,  imprimé  à  Paris,  chez  Teove  Udb- 
surt.  Un  exemplaire  est  à  la  bibliothéqne  de  Nantes. 

*  Bitt,  dujaniéa.,  par  le  P.  Rapin,  p.  328. 
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pnBBet  en  eetle  renconlrey  k  employer  lout  ee  qae  vous  avei  de 
crédit  pour  la  défense  d'un  si  savant  et  si  gaitU  homme,, 

>  n  me  semble  même  que  vous  avez  quelque  sorte  d^obligation 
ile  seeourir,  ayant  parmi  les  grands  talents  que  Dieu  vous  a  donnés 
toot  ce  qn'il  &nt  pour  cela,  car  il  faut  autant  de  lumière  et  de  ca- 
pacité que  Dieu  lui  en  avait  donné  pour  justifier  la  doctrine  de  ce 
savant  homme.  D  ajoute  qu'il  fallait  autant  de  l'affection  pour  sa 
personne,  dont  il  ne  manquait  pas  non  plus,  que  du  crédit  auprès 
da  ministre  pour  se  faire  écouter,  mais  qu'il  fallait  surtout  de  la 
charité  dont  il  avait  le  cœur  plein,  pour  parler  avec  toute  la  force 
que  demandait  une  affaire  de  cette  importance  ;  qu'au  reste,  le  be- 
soin était  pressant,  parce  que  la  vie  de  ce  grand  homme  était  dans 
an  danger  évident  par  les  longueurs  d'une  prison  très- rude,  par 
FenDui  d'une  solitude  trop  grande,  et  par  le  méchant  air  du  château 
de  Vincennes  ;  que  l'abbé  de  Saint-Cyran  était  délicat  et  que  toutes 
ces  incommodités-là  avaient  déjà  beaucoup  altéré  sa  santé  ;  qu'ainsi 
il  s'agissait  bien  plus  de  sa  vie  que  de  sa  liberté.  —  Je  ne  doute  pas 
aussi,  ajoutaitril,  que  si  vous  voulez  prendre  la  peine  de  représenter 
i  M.  le  cardinal  toutes  ces  raisons,  et  vous  faire  caution  de  la  doc- 
trine  de  ce  eaint  homme^  il  ne  se  laisse  fléchir,  surtout  s'il  veut  s*en 
rapporter  au  témoignage  de  M.  Holé,  procureur  général  du  parle- 
ment, et  de  H.  Bignon,  avocat  général,  les  deux  magistrats  du  royaume 
de  la  plus  grande  probité,  qui  sont  ses  amis,  et  qui  ont  une  grande 
estime  de  sa  vertu  et  de  sa  capacité.  Pour  moi,  je  serais  prêt  de 
prendre  sa  place  et  de  livrer  ma  liberté  pour  la  sienne,  tant  je  lui 
ai  d'obligation,  sans  parler  de  la  gloire  qu'il  y  aurait  pour  moi  à 
sauver  un  si  grand  homme,  etc.  » 

Çospéan  se  laissa  toucher  et  intervint  pour  obtenir  l'élargisse- 
ment de  Saint-Cyran,  mais  inutilement  tant  que  vécut  Richelieu. 
Son  successeur,  Mazarin,  céda  enfin  aux  sollicitations  et  il  n'eut  pas 
lieu  de  s'en  applaudir,  car  Saint-Cyran  ne  profita  de  sa  liberté  que 
pour  répandre  ses  erreurs  avec  d'autant  plus  de  succès  qu'il  se  po- 
sait en  martyr  et  il  mourut  impénitent.  D'Andilly  lui  demeura  tou- 
jours attaché,  sans  que  le  P.  Rapin  incrimine  sa  religion,  c  car, 
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fUt*ii,  c^était  oo  homme  trompé  de  bonne  Toi  et  qui  erojtiltalfe 
qui  lui  venait  dmis  Tesprit  à  raventage  de  son  ami  ^  a 

Quant  à  révèqae  de  Lisieui,  on  ne  doit  foîr  dans  son  interven- 
tion pour  Télaiipssemeni  de.Seinl-Cyran  qu*un  acte  deeharitètrèi* 
conforme  à  son  caractère  et  à  sa  vertu,  qui  le  portèrent  Umioursk 
intercéder  pour  les  malheureux  et  à  les  secourir  \  Si  le  P.  Bapia 
semble  insinuer  quelque  chose  de  plus  dans  celie  occasÎMi,  les  li- 
moignages  qu*il  lui  rend  ailleurs  ne  nous  permettent  pas  de  croiie 
qu*il  adhéra  jamais  à  ces  erreurs,  et  aucun  de  ses  écrits  ne  doiaei 
le  penser.  On  ne  voit  noème  pas  que  H9r  Cospéan  ait  riea  bit  fom 
Tabbé  de  Saint-Gjran,  après  que  cehii-ci  eut  refusé  de  se  rétracter 
dans  SB  prison,  ni  qu'il  ait  assisté  à  ses  funérailles  comme  le  SnaX 
plusieurs  autres  évëques  et  grand  nombre  de  puissants  personnages. 

«  BhL  dujmuén.,  p.  SOI  à  504. 

*  Si  Ton  feol  aoe  oouvelle  prenve  de  celte  disposilioD  de  M"  de  Cospéen,  h  weiâ 
dAD9  cette  lettre,  qoe  je  dois  à  robligeance  de  M.  Ch.  Livet  et  qae  je  cite  en  respe&> 
tant  l'orthographe  et  la  poDctuation  qu'il  a  conservées. 

«  Miaistére  dea  aflfahres  étraogèrea . 
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AooAe  1638. 

UHre  de  Jf"  Pk,  Coipéae  à  Bickélieu. 

MoDseignear. 
«  Je  De  aaorois  partir  sans  prendre  encore  one  fois  congé  de  Votre  Emineiice,  d 
aens  hii  renooTeler  les  proteslations  de  mon  trëe-hnmble  service.  reToiie  foes  ae 
devoir  plee  qee  personne  do  mondix  Monseigaeor,  anssi  pois-je  toos  asseorer  qtTû 
b'j  a  rien  qui  toqs  soit  plus  ndélement  acqais.  Je  dois  au  dernier  discoors  qae  Votit 
Ëminence  m'a  tenu.  Monseigneor,  que  les  oracles  des  médecins  qoi  me  AeoasMetâi 
la  mort,  ne  me  font  pas  grand  peur.  Mais  les  ennemis  de  Monsieor  d'Eperoen  en  km 
d'antres  présages  qiii  m'affligent  au  dernier  point,  se  promettant  qoi  porteront  Votre 
Ëminence  à  le  foire  reléguer  k  Villebois.  où  je  scay  comme  y  ayant  esté  qo'il  at 
acaoroit  vivre  mais  je  m'asseure  de  voire  bonté  que  leur  dessein  ne  réussira  pas-D 
a  pour  le  moins  quatru-vingl-quatre  ou  cinq  an*.  Monseigneur,  ec  seroit  donemp 
esloigné  de  votre  (sic)  généroeilé  de  prévenir  la  nature  qui  on  peut  le  laisser  vivre 
qoe  fort  peu  de  temps.  Je  vivray  donc  en  assurance  de  ce  coslé  là.  Monseigncor.  el 
employrny  le  reste  de  mes  jours  à  prier  Weu  qu'il  vous  oontinoe  sessaioles  bé«é» 
dictions  et  a  mol  lliôneur  de  me  poovoir  dire  jusque  ft  la.  mort. 

»  VoDseigiieor»  votre  très^bumble  et  trésK>kéis6aDt  serviteor, 

*  P.  E.  DB  LiSlECX.  > 

De  Paria,  ce  2i  décembre  1638.  * 


Orqitî  têoûtme  ce  jugement,  c^esi  que  c'est  précisément  vers  cette 
époque  qu'il  se  déclara  arec  le  cardinal  de  La  Rochefoncanlt  contre 
Richer,  dont  la  doctrine  atait  tant  de  rapport  avec  celle  de  Saint- 
C;ran  et  qu'il  rejeta  avec  indignation  le  livre  de  Jansénius,  qu*on 
loi  présentait  comme  renfermant  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin 
sur  la  grâce. 

Ainsi  donc  les  liaisons  de  Cospéan  avec  Saint-Cyran,  Jansénius  et 
leurs  amis  personnels,  Bérulle,  Arnauid  d'^Andilly,  etc.,  n'établissent 
nullement  qu'il  ait  jamais  partagé  les  erreurs  des  deui  premiers,  et 
leur  révolte  contre  rautorilé  de  FEglise  ;  mais  on  comprend  facile- 
ment comment,  après  cela,  ce  prélat  a  pu  néanmoins  être  soupçonné 
de  jansénisme  et  passer  pour  l'un  des  adeptes  de  cette  secte  détes- 
table. Dans  l'ardeur  de  leur  zèle  contre  l'erreur,  ceux  qui  la  com- 
battent accusent  facilement  ceux  qui  ne  lui  font  pas  une  guerre  à 
outrance  de  lui  être  favorables.  Le  caractère  modéré  de  Mgr  Cos- 
péan et  son  inclination  à  la  bienveillance  pour  tous,  qui  le  portait  à 
bien  voir  tout  le  monde  et  à  rendre  service,  selon  son  pouvoir,  à' 
ceux  dont  il  partageait  le  moins  les  idées,  l'exposaient  particulière- 
ment à  cette  méprise. 

D'un  autre  côté,  Saint-Cyran ,  comme  plus  tard  ses  partisans 
et  ceux  de  Jansénius,  s'étudiaient  à  gagner  les  bonnes  grâces  des 
bonimes  vertueux  et  savants  pour  s'en  faire  un  étai  et  se  donner  du 
relief.  Ils  rangeaient  volontiers  parmi  les  leurs,  pour  se  faire  hon- 
neur, ceux  qui  n'avaient  jamais  songé  â  s'y  joindre  et  ceux  mêmes 
qui  en  auraient  eu  le  plus  d*horreur.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  osé 
mettre  dans  leur  nécrologe  ou  catalogue  de  leurs  saints  morts  non- 
seulement  ceux  qui  étaient  vraiment  jansénistes,  mais  encore  de 
sincères  catholiques  et  même  des  saints,  comme  sainte  Chantai  que 
j'ai  été  on  ne  peut  plus  surpris  de  trouver  en  cette  compagnie  avec 
saint  François  de  Sales,  dit  on,  parce  que  ces  vertueux  personnages 
ne  s'étaient  pas  déclarés  contre  Port-Royal  ou  même  lui  auraient 
été  favorables  dans  un  temps  où  l'erreur  de  ses  solitaires  n'avait 
pas  été  mise  au  jour,  c  A  les  en  croire,  dit  M.  Houssaie,  saint  Fran- 
çois de  Sales  aurait  sûrement  refusé  de.  signer  le  formulaire,  s'il 
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•fait  ?éco  de  leur  temps  S  »  Ils  ehercbaient  des  appuis  jaque  dm 
les  saints  décédés  plusieurs  siècles  avant  la  naissance  da  jinsi- 
nisme,  et  ils  citent  avec  bonheur  saint  Louis,  comme  ne  pnti<puBi 
pas  la  communion  fréquente.  «  Le  Nain  de  Tillemont,  dit  IL  Lées 
Gautier,  est  ravi  de  nous  apprendre  en  deux  lignes  que  laûu  Ln» 
fut  janséniste^  et  Ton  pourrait  dire  qu'un  si  gros  livre  fat  en  paitk 
composé  pour  arriver  à  celle  merveilleuse  conclusion   :  SaoA 
Louis,  dil-il,  avait  une  divotion  très- fervente  pour  VEuckanOiSymr 
U  communiait  au  moins  six  fois  Vannée.  0  petitesse  du  cœor 
humain  !  que  voilà  Tillemont  bien  avancé  !  En  réalité,  nul  que  Diei 
n'a  été  dans  le  secret  du  cœur  de  saint  Louis;  nul  ne  peut  rigw- 
reusement  préciser  le  nombre  de  ses  communions  ;  nul  surtout  le 
peut  dire  les  motifs  qui  le  conduisaient.  Mais  il  est  certain  quebern- 
coup  de  saints  ont  reçu  leur  Dieu  bien  plus  fréquemment*.  » 

Cependant  les  jansénistes  n'ont  pas  fait  cet  honneur  ou  plutôt  cet 
outrage  à  Mgr  Cospéan  de  l'insérer  dans  leur  nécrologe  panm 
leurs  prétendus  saints,  preuve  qu'il  était  loin  d'approuver  leur  doc- 
trine. 

Il  ;  a  plus,  l'acharnement  avec  lequel  le  janséniste  Travers  a 
poursuivi  la  mémoire  de  Cospéan  nous  parait  une  preuve  des  plu 
sérieuses  que  ce  prélat  n'a  jamais  apparlenu  à  la  secte. 

Enfin,  le  titre  de  défenseur  de  FhérUage  de  saint  Pierre^  qui  est 
attribué  à  noire  évèque  par  les  Souverains  Pontifes,  nous  est  un  sûr 
garant  de  tous  ses  autres  mérites  et  en  particulier  de  son  zèle  pour 
la  foi. 

Il  est  temps  de  conclure  celte  étude  en  disant  que,  pour  nous  et  i 
pour  quiconque  aura  examiné  sérieusement  sa  vie,  Mgr  Cospéan  esl 
un  évèque  remarquable,  non-seulement  par  le  savoir  et  par  l'élo* 
quence,  par  la  piété,  le  désintéressement,  la  charité,  la  bienveil- 
lauce  et  l'application  à  tous  les  devoirs  d'un  bon  pasteur,  maiseo- 

^  Le  P,  de  BéruUe  et  Us  premières  Carméliles  de  France,  par  l'abbé  Homaie. 
InU-odoct.,  p.  13,  etc.  Il  cite  les  Mémoires  de  measire  Robert  d'Andilly.  Hamlion^ 
i734,  1"  partie. 

s  Bevui  du  monde  cathoUqne,  dn  15  jaDTier  1873,  p.  237.  Art  nr  Pbilippe-lB- 
gule. 
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core  et  avant  tout,  par  sa  parfaile  orthodoxie  et  son  attachement 
ostensible  au  Saint-Siège,  dans  on  siècle  où  il  trouvait  tant 
d'exemples  contraires. 

Mais  il  est  une  impression  dont  nous  n'avons  pu  nous  défendre 
en  lisant  l'histoire  si  exacte  du  jansénisme  par  le  P.  Rapin  *  :  c'est 
une  impression  de  peine,  en  voyant  parmi  ceux  qui  ont  enfanté  ou 
bvorisé  cette  secte  des  hommes  nés,  ce  semble,  pour  la  vertu,  se 
fourvoyer  au  milieu  de  travaux  gigantesques  et  nuire  tant  à  l'Eglise, 
i|n'ils  auraient  pu  si  bien  servir  avec  les  talents  que  Dieu  leur  avait 
lonnés,  si,  moins  confiants  en  eux-mêmes,  ils  avaient  eu  un  peu 
pins  de  docilité  et  de  franchise. 

Puisse  notre  temps,  déjà  assez  malheureux  pour  recueillir  les 
lemiers  fruits  de  ces  funestes  erreurs,  n'être  pas  soumis  à  de  pa- 
reilles épreuves  dans  lesquelles  ont  sombré  tant  d'âmes  qui  parais- 
saient dignes  d'une  meilleure  fin  !  Hais  en  dehors  de  la  saine  doc- 
;rine,  il  n'y  a  point  de  véritable  sainteté,  et  la  soumission  à  l'Eglise 
Ksl  la  seule  garantie  pour  les  individus  qu'ils  demeurent  dans  cette 
lionne  doctrine  qui  conduit  au  salut.  Il  sera  facile  désormais  de  s'en 
issorer  en  adoptant  pratiquement  l'infaillibilité  du  Souverain  Pon- 
tife, si  heureusement  définie  dans  le  concile  général  du  Vatican. 

JuL.-Fo»  Gaignard,  chan.  hon.y 
Supérieur  des  missionnaires  de  rim.-Gonception  de  Nantes. 


^  U  est  intéreàsaDt  de  voir  daos  cette  histoire,  p.  58  et  soi?.,  commtDt  ce  savant 
jésuite,  qui  j  travailla  pendant  vingt  ans,  se  procura,  pour  la  composer,  les  mémoires 
let  plus  fûrs»  qni  sont  les  lettres  mêmes  de  Jansénins  à  l'abbé  de  Saint-Cyran. 
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Après  le  cher  pays  où  dormenl  les  ancêtres, 
Ayei  vos  lieux  sacrés,  charme  du  souvenir. 
Où  sans  cesse  appelé,  l'on  aime  à  revenir 
Sous  les  loils  des  amis,  sur  les  traces  des  maîtres. 
Le  soir  tombant,  c'est  là  que  l'on  peut  rajeunir, 
Qu'on  retrouve  la  joie  avec  le  don  des  larmes; 
Là  qu'après  le  combat  on  retrempe  ses  armes  ^ 
Que  la  voix  du  passé  nous  parle  d'avenir. 
J'ai  refait,  pas  à  pas,  les  chemins  de  mon  père: 
Vous  referex  les  miens,  chers  enfants,  je  l'espère; 
Vous  reviendrez  pour  moi,  pour  l'afeul  vénéré, 
Partout  où  j'ai  souri,  partout  où  j'ai  pleuré. 

Sous  un  ciel  lumineux  comme  celui  d'Attique, 

J'ai  ma  ville  de  joie  et  de  deuil,  ville  antique, 

Aix,  la  cité  latine  —  un  nom  doux  à  mon  cœur  — 

De  la  grecque  Marseille  heureuse  et  jeune  sœur  ; 

Sol  aimé  de  Pallas  et  doté  de  l'olive. 

Ville  du  gai  savoir,  chanteuse,  accorte  et  vive. 

Où  le  roi  troubadour,  joyeux  infortuné, 

Se  nomme  encor  partout  :  t  Notre  bon  roi  René.  » 
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C'est  là,  grftce  an  soleil,  que  j'ai  repris  la  forée 
Et  Tardeur  de  mon  sang  qo^éteignait  le  brouillard  ; 
Qu'après  un  long  collège  et  des  maux  de  vieillard, 
Ma  tardive  jeunesse  a  brisé  son  écorce. 
Sous  ce  ciel  toujours  bleu,  dans  ces  bois  toujours  verts. 
J'ai  senti  mon  cœur  battre  et  fait  mes  premiers  vers. 
Puis,  sous  ce  même  azur  qui  m'avait  fait  renaître, 
Parmi  les  souvenirs  des  compagnons  joyeux, 
Perdant  loin  du  foyer  mon  père,  mon  vrai  mailre. 
J'ai  mené  mon  grand  deuil  et  me  suis  senti  vieux. 
C'est  ainsi  que  j'ai  vu,  sur  cette  douce  terre. 
Commencer  mon  printemps  et  ma  saison  austère. 
Ce  sol  nous  garde,  enfants^  le  plus  rare  trésor: 
Une  amitié  de  race  et  datant  du  vieux  monde. 
Riche  en  mâles  douceurs,  en  exemples  féconde, 
M'appelait  en  Provence  et  m'y  ramène  encor. 
Sitôt  qu'un  rude  hiver  de  nos  brouillards  m'exile. 
Ce  ciel  tout  de  lumière,  auprès  d'un  cœur  tout  d'or, 
A  mon  âme,  à  mon  corps  offre  un  aimable  asile. 
Là-bas,  tout  fleurit  mieux,  tout  jusqu'à  l'amitié  3 
Des  illustres  amours  c'est  la  terre  choisie  ; 
Dans  leur  joie,  ou  leur  deuil,  la  muse  est  de  moitié... 
J'ai  là,  sans  l'y  chercher,  trouvé  ma  poésie. 

C'était,  alors,  pour  nous,  pour  tout  un  peuple  heureux, 

Le  temps  des  longs  espoirs  et  des  vastes  pensées  : 

Tous  ardents  citoyens,  tous  rêveurs  généreux, 

Fils  du  siècle  alliés  auxfils  des  anciens  preux. 

Dans  uue  égale  foi  nous  tenions  embrassées 

La  liberté  nouvelle  et  les  gloires  passées. 

Les  arts,  après  les  lois,  venaient  de  rajeunir  : 

Tenant  nos  rêves  d'or  pour  suprême  richesse, 

Noos  devisions  sans  6n  d'idéal,  d'avenir...  ' 

Tout  n'était  pas  perdu  dans  nos  jours  de  paresse. 
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Mais  nous  avions,  hélas!  un  dangereux  trafers: 
Pauvres,  sans  nul  souci,  nous  faisions  tons  des  vers  ! 

Je  voudrais,  par  vos  noms,  vous  faire  tous  revivre. 
Vous  que  Dieu  m'a  repris,  vous  les  premiers  témoins 
Qui  dès  mes  premiers  pas  m'exciliez  à  poursuivre  I 
Moi ,  je  croyais  en  vous  et  j'osai  faire  un  livre , 
Objet  de  tant  d'orgueil^  œuvre  de  tant  de  soins  ! 
S'il  eût  été  de  vous^  vous  l'eussiez  aimé  moins. 
Je  voudrais  par  vos  noms  vous  faire  tous  revivre. 

Toi  qui  de  ce  beau  ciel  aimais  tant  la  chaleur, 

Dors,  mon  bon  Gaszynski,  dans  la  lerre  adoptive, 

Doux  exilé,  poète  à  la  grâce  naïve, 

Simple  dans  Théroisme  et  gai  dans  le  malheur! 

Ta  Pologne  a  livré  sa  dernière  bataille  : 

Tu  n'assisterais  pas  à  l'heure  du  réveil  ; 

Tes  neveux  et  nos  fils  ne  sont  plus  de  ta  taille  ; 

Tout  s'épuise  et  vieillit.,  excepté  le  soleil  ! 

Et  toi,  le  confident,  toi,  l'ami  de  collège, 
L'ami  sensé ,  mentor  de  tous  ces  jeunes  fous , 
Toi  par  qui  la  raison  se  montrait  parmi  nous. 
Cœur  tendre,  aimable  esprit,  comment  te  dépeindrai-je? 
L'estime  et  le  respect  entouraient  tes  vingt  ans; 
Les  fleurs  de  la  sagesse  ornèrent  ton  printemps, 
Et  tu  n'as  pas  cueilli  leurs  doux  fruits  en  automne  ; 
Tu  mourus  le  premier ,  hélas  !  en  plein  bonheur. 
Le  premier ,  le  plus  jeune ,  et  ta  part  fut  la  bonne  : 
Ils  finissent  ainsi,  les  élus  du  Seigneur. 
Le  succès  à  ton  nom  n'a  pas  mis  de  couronne , 
Mais  tu  mourus  sans  tache  et  lu  n'as  pas  souffert. 
Toi  qui  m'aimais  si  bien,  mon  pauvre  Guilibert  ! 
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Ailleiin  je  l'ai  pleuré ,  toi ,  le  sombre  poêle , 
Penseur  mori  au  même  ftge  el  de  nous  seals  connu , 
De  ton  berceau  brumeux  dans  cet  asur  f  enu 
Sans  7  rasséréner  ta  grande  âme  inquiète. 
Que  de  soirs,  cher  Tisseur ,  autour  des  chênes  verts , 
Jamais  lassés  d'errer  el  de  causer  sans  trêves , 
Avec  loi,  mon  émule  el  maître  en  Fart  des  vers, 
Avons>nous  voyagé  dans  le  pays  des  rêves  I 
Mon  poème  avec  nous  s'avançait  en  chemin, 
T'empruntent  une  rime ,  une  idée,  une  image  ; 
De  celle  œuvre  en  commun  je  garde  un  témoignage , 
Mon  livre  entier  relu,  noté  de  page  en  page, 
Pi/ehé,  cinq  mille  vers  copiés  de  ta  main  ! 
Ami,  j'ai  mieux  encor  que  ces  pages  si  chères  : 
Pour  Ion  vieux  compagnon  tu  revis  dans  tes  firères , 
El  Ion  nom,  prononcé  dans  tous  nos  entretiens , 
Me  rend  mes  plus  beaux  jours  entremêlés  aux  tiens. 

Que  d'autre  chers  acteurs  dans  cette  douce  histoire 
Des  printemps  écoulés  sous  ce  ciel  généreux  ! 
Ceux-là  me  survivront  el  je  compte  sur  eux 
Pour  protéger  mon  œuvre  et  garder  ma  mémoire. 
Je  n'écris  pas  leurs  noms  el  je  fais  sans  remords , 
Comme  ils  feront,  un  jour,  la  grande  part  aux  morts. 
Mais  tous  de|ma  jeunesse  ont  embelli  la  fête  ; 
Tous  ont  de  mon  esprit  secondé  le  réveil... 
C'est  pour  m'êlre  avec  eux  enivré  de  soleil 
Et  d'ardente  amitié  que  je  devins  poète. 

Coteaux  pierreux  chargés  d'arbustes  toujours  verts , 
Tièdes  vallons  de  l'Arc  aux  bastides  fleuries. 
Dans  vos  étroits  sentiers  durant  ces  quatre  hivers , 
Que  vous  avez  ou!  de  folles  causeries, 
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Que  ?ou8  avei  caché ,  bercé  de  rAveries, 

Que  fou8  avei  prêté  de  cooleors  à  nos  fers  ! 

Puis,  dès  que  les  hauts  lieux  (enttieut  moii  cœur  malade, 

Quand  Tardeur  du  désert  tout  è  coup  me  prenait, 

Que  de  fois,  dans  la  nuit,  fuyant  tout  camarade , 

A  travers  champs,  après  la  halle  au  Tholonet , 

J*ai  de  Sainte-Victoire  accompli  l'escalade  ! 


Plus  tard,  sous  d'autres  deux,  les  esprits  tentateurs 
M'ont  iSût  goâter  l'ivresse  et  Porgueil  des  hauteurs , 
Et,  lisant  près  de  Dieu  sa  vifante  écriture. 
J'ai  commencé  mon  hymne  à  la  grande  nature; 
Plus  tard,  j'ai  respiré  la  sainte  horreur  des  bois  ; 
Mais  sur  ces  monts,  pareils  è  ceux  que  vit  Homère , 
Sous  ces  pins  élégants  dcfrés  par  la  lumière. 
Du  rhythme  harmonieux  j'appris  les  douces  lois. 
La  muse  de  Platon  fut  ma  muse  première^ 
J'entrevis  sur  ses  pas  l'idéale  beauté , 
Et  c'est  l'hymne  du  cceur  que  j'ai  d'abord  chanté. 

Terre  où  jeune  et  joyeux  je  vivais  comme  un  sage , 
Faisant  d'un  art  chéri  le  long  apprentissage, 
Après  vingt  ans  et  plus,  nul  souvenir  chag^n , 
Kul  ennui,  nul  remords  d'un  passé  sans  nuage 
Ne  ternissait  en  moi  ton  ciel  toujours  serein. 
Ches  toi  chaque  retour,  6  terre  fraternelle, 
Se  marquait  pour  mon  cœur  d'une  Me  nouvelle  ; 
Mais  tu  devais  aussi  m'apporter  mon  grand  deuil  : 
De  nos  heureux  printemps  Fimage  est  effacée , 
Et  quand  je  te  reviens,  je  n'ai  qu'une  pensée  : 
Je  demande  mon  père  et  revois  son  cercueil. 


Me  voilà,  dès  ce  jour,  au  point,  de  la  carrière 
Où  le  doute  et  l'ennui  s'emparent  des  plus  forts, 
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Où  l'on  jette,  hésitant,  un  regard  eo  arrière  ^ 
Où  ron  a  commencé  de  vivre  avec  les  morts  ; 
Où  l'on  B*a  d^aiguillon  que  la  dure  pensée 
D'achever  an  pins  161  b  tftche  commencée, 
Afin  de  8*endormir  sans  joie  et  sans  remords. 

Mus  à  mes  yeux  lassés  quand  tout  se  décolore, 
Tn  sais  me  rendre  un  peu  de  vie  et  de  chaleur  ; 
Sans  pouvoir  à  ma  nuit  promettre  une  autre  aurore , 
Tille  des  souvenirs  I  ta  m'es  bien  douce  encore  ! 
Tu  me  tiens  par  l'attrait  d'une  sainte  douleur.    > 

l'accomplis  dans  tes  murs  comme  un  pèlerinage  ; 
J'y  revois,  un  par  un,  mille  endroits  consacrés  : 
Si  voBS  voulea,  enfants,  me  rendre  témoignage , 
S  vous  gardes  mon  coite  et  mon  nom  d'âge  en  âge , 
VoQS  aimeret  ces  lieux  et  vous  y  reviendrez. 

Victor  dx  Laprade. 


^  I 
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Ce  p'on  trouTe  sm  la  copertnre  I'ob  muistn  de  Itt 


C'était  on  dioianche  de  septembre  4815,  par  ane  belle  jonrii 
de  inicances,  la  grand'messe  ome  et  chanUe  au  boiiq;  dePoeerii 
canton  de  Nozay,^  arroïKlisseiDeiit  de  Chàteaubriant,  départeinal 
de  la  Loire-Inférieure.  Rien  à  dire  du  bourg,  pareil  i  tous  les 
petits  bourgs;  rien  à  mentionner  par  rapport  à  l'église, <|iii  reiBMh 
ble,  mais  en  laid,  à  toutes  les  églises  laides. 

Ah  !  si ,  cependant ,  un  usage  à  noter  en  parant.  Les  margnilUflfi^ 
chargés  de  quêter,  présentent  au  fidèle  qui  dépose  son  amaéë 
dans  leurs  bottes  une  large  tabatière.  Hommes  et  femmes,  ki 
premiers  surtout,  prennent  une  bonne  prise,  que  chacanrembi 
qui  mieux  mieux.  Aux  dernières  oraisons,  le  sacristain  décrocH 
près  de  l'autel  de  la  Vierge,  une  quenouille  enrubannée  (blawii 
pour  les  jeunes  filles,  rouge  pour  les  femmes  mariées)  dontildeM 
le  bois  à  toucher  à  l'une  des  assistantes,  qui  doit  reconnaître  d 
honneur  selon  sa  bourse  ou  sa  dévotion  *. 

Donc,  après  la  grand'messe,  c  mettre  archwisle,  par  l'odev 
alléché  » ,  demanda  au  secrétaire  de  la  mairie  la  perraissioB  à 
jeter  un  coup  d'oeil  sur  ses  registres.  Il  bllut  en  référer  an  main, 
qui  accoeilUt  d'une  façon  fort  aimable  la  requête,  tout  en  prèranfll 
Texploratenr  de  l'inutilité  complète  de  ses  recherches.  Notre  série, 
disait-il,  ne  date  guère  que  de  1745  ou  4720. 

Un  certain  nombre  de  registres  sont  placés  sur  la  grande  tibk 
autour  de  laquelle  s'agitent,  se  discutent  et  se  règlent  les  destisées 
delà  commune  de  Puceul.  —  Ehl^jnais,  lait  le  secrétaire,  aumomeiK 
où  j'ouvrais  le  premier,  vous  aimez  les  vieux  actes.  Monsieur!..  Je 

*  CeUe  ooalame  Q'esl  pas  particnliére  à  la  paroisse  de  Puoenl;  eUe  exista  dm 
beaueoQp  d'autres  localités,  sitoées  aa  nord  de  la  ville  de  Nantes. 
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crois  ^*il  j  en  a  là  plurieura  sur  le  dessus  de  l'armoire  ;  tenez, 
montes  sur  ane  chaise,  et  regardes  !«.. 

Effectirement,  juchés  sur  le  meuble  municipal,  à  l'abri  de  l'hu- 
nddilé,  el  protégés  contre  la  poussière  par  un  amoncellement  de 
journaux,  de  brochures  et  de  papiers,  se  trouvaient  une  suite  de 
registres  remontant  à  1610,  et  embrassant  tout  le  XVII«  siècle,  y 
compris  les  années  1700  à  1720. 

L'horison  s'élargissait  et  semblait  promettre  quelque  bonne 
aubaine*  Mon  attente  fut  trompée.  Deux  mentions  de  &its  locaux , 
deux  bénédictions  de  cloches  en  1701  et  1776,  des  actes  concer-» 
nant  la  généalogie  de  quelques  anciennes  familles,  habitant  la  pa- 
roisse, forment  tout  le  bagage  historique  extrait  des  poudreux  ias- 
eieules. 

c  Le  jour  de  Pasques,  quatre  apvril  1627,  la  maladie  de  contagion 
fl^apam  à  la  Savinays,  où  il  roourust  et  fut  enterré  dans  huit  jours , 
ûq,  tant  petits  que  grands,  scavoîr  :  ong  nepveu  à  Jean  Âubaud  et 
san  grand  fils  Jean  Aubaud,  et  une  fille  Gratienne,  et  encore  une 
autre  fille,  mesme  aussy  une  grande  fille  de  Montouer  {Montoire), 
nommée  Jeanne,  servante  chez  H.  de  la  Hunaudière. 

»  Au  mois  d'octobre  1629,  la  maladie  contagieuse  de  disen- 
terye  print  dans  le  village  de  la  Rinays,  en  Puceul,  et  il  mourut  en 
Tespace  d'un  moys  neuf  personnes  tant  petits  que  grands  ;  entre 
autres  Quille  Aubaud  fils  Jacques,  qui  fut  enterré  le  jour  saint  Cler, 
et  bientôt  après  un  sien  filz,  un  fils  à  Pierre  Nathelier  et  deux 
«n&nts  à  Lucas  Amiot,  un  à  la  veufve  Olivier  le  Hasson,  une  fille  à 
Mienne  Laurent,  veuve  feu  Jacques  Aubaud.  » 

La  rédaction  du  curé  de  Puceul  ne  brille  pas  par  le  style,  il  faut 
ea  eonvenir,  mais  beaucoup  de  ses  contemporains  ne  faisaient  pas 
nûeax.  L'ordonnance  de  Louis  XIV,  en  1668,  régla  définitivement 
la  tenue  des  registres  de  l'état-civil,  sons  la  responsabilité  des  séné* 
diau  ;  et  nul  ne  se  iût  permis,  ensuite,  d'inscrire  ainsi  en  bloc 
le  nom  de  ses  paroissiens  décédés,  sans  s'exposer  à  une  grave 
ponition. 

«  En  l'an  mil  six  cens  trente  et  un  et  mil  six  cens  vingt  neuf , 
tant  k  Nantes,  pendant  que*  le  siège  estoit  devant  la   ville  de 
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ia  Rochdiie,  et  après  le  siège,  du  temps  et  régne  de  Loqjv, 
le  Juste,  de  BourboD,  Roy  de  France  et  de  Nafarre,  la 
une  partie  d*iceile,  savoir  est  le  Poyton,  TAnioii,  partie  de  la  Bn- 
tagne,  le  Mans  et  plusieurs  autres  pays  delà  France,  famt  leUcnsat 
affliges  d'un  des  fléaux  qui  est  la  femine,  que  mesme  en  la  ^îUe  As 
Nantes  et  lieax  drconvoisins,  il  mourut  une  infinité  de  peuples  à 
cause  de  la  faim.  Et  le  boueceau  de  bled,  mesure  de  Hosaj,  kt 
▼andu  jusqu'au  pris  de  bnit  livres  deux  sonis,  sept  denien^  ei  is 
boueceau  de  bled  noir,  quatre  livres  dix  soub,  raToÛM  ceoi 
et  plus  *.  » 

«  Le  vingt  huitiesme  jour  de  juin  mil  m  cens  ciaqiHiiile 
fut  au  devant,  ou  souloit  estre  l'autel  sainte  Catherine,  prodieli 
corne  de  l'évangile  du  maislre  autel  de  l'église  de  saint  MarliD  de 
Puceul,  soûls  les  deux  grandes  pierres  tombales  de  PenCM  des 
sépultures  des  seigneurs  et  dames  de  la  Savinays,  inhumé  eoleaBel» 
lement  le  corps  de  deffunte  damoiselle  Jeanne  de  HoatoMna^, 
fille  de  Messire  Jean  de  Montmorency  et  de  dame  Hearielle  ds 
^estourbeillon,  seigneurs  de  la  Neufville,  du  Breil-déai^i  la 
merays,  Lesnonnerye  ?  h  Savinays,  etc.  » 

Ce  grand  nom  de  Montmorency,  ainsi  rencontré  sur  1*1 
registre  de  cette  paroisse  presque  inconnue,  devait  aaaarémeat 
éveiller  Tattention,  malgré  la  forme  de  l'acte  dans  lequel  il  figurait 
Je  savais  qu'une  branche  de  l'illuatre  maison  des  premiers  baroas 
chrétiens  avait  été  possessionnée  dans  les  environs  de  Neoaj  ea 
d'Abbaretz,  et  lorsque  j'eus  le  loisir  de  consulter  le  Père  Aittiriiar. 
Histoire  des  grandi  Officiers  de  la  coarofUM,  voici,  ea  abrégé^  ce 
qu'il  m'apprit: 

«  Georges  de  Montmorency,  seigneur  d'Aumoat  et  de  la  Neovillsb 
fils  de  Claude  de  Montmorency,  seigneur  de  Fosseuz,  maître  d'hélel 
du  roi  François  l*r,  lieutenant  général  de  la  marine,  mort  ea  1546^ 
et  d'Anne  d'Aumont,  eut  de  Françoise  de  Bouquerie  : 

»  Georges,  bfttard  de  Montmorency,  seigneur  de  la  fleoiille,  légi- 


^  L'abbé  TraTers ,  t.  111,  p.  278,  noaa  apprend  que  les  tenee 
1690,  ne  rendirent  même  pas  la  semenee,  et  «{n'as  narebé  taon  àNaaioa^le  IS 
tobre,  le  blé  fat  yendn  diz-bnit  liTres  le  septier* 
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Mme  pBT  hWtué'B^m  III,  <e  février  157«.  Malgré  ces  Itttm  de 
légitiination,  plusieurs  historiens  prétendent  (avee  raison),  que 
Georges  deit  6tré  regurdé  comme  fils  légitiaie,  le  défaut  de  sa  nais- 
sance ayant  été  réparé  par  le  mariage  contracté  depuis  entre  son 
père  04  sa  mère.  > 

.  »  Ce  Cvecorges  de  Monlmoreftey,  épousa  Gabrielle  dé  la  Roche 
Sainu André,  fille  d)&  Louis  de  la  Rtehe  Saint-André,  seigneur  de>la 
Desnerie,  la  Rivière  d'Abbarets,  Saint-Julien,  etc...  et  de  Ihrie  d^Arol,' 
le  11  s^plembre  1604.  De  cette  unioii  naquirent  : 

•  !•  Georges  de  Montmorency,  3*  du  nom,  seigneur  de  la  Nëu«- 
vîUe  la-Ririère  d'Abharetz,  Monyonnet,  la  Ghevalleraye,  gentik- 
bomme  ordinaire*  de  Ja  reine,  mère  de  Louis  XIV,  qui,  le  16  juil« 
kt.i644,  se  maria  avec  0"«  Louise  du  Pas,  dame  de  ki  Chevalleraye. 
Leur  petit-<fil8  François  de  Montmorency  épousa  Mu«Émiiî^Félieilé 
de  Cornulier.  Ils  ne  laissèrent  qu^une  fille^  mariée  en  1733  au  mar* 
qois  de  CarcadOi 

*  S*  Jean  de  Montmorency,  uni  le  i  jandet  1648,  à  Dii^flenriette. 
de  Leetourbeillon,  dame  de  Ja  Savioaye  ;  dont  une  flUe  Angélique 
(le  Montmorency,  née  le  /5  juin  i650  et  alliée  le  10  avril  1679  à 
Claude  du  Mas,  seigneur  de  Villeneuve; 

>  3*  Glande  de  Montmorenc]^  mort  capucin; 

>  ifi  Renée  de  Montmorency,  femme  de  Roob  de  Ferrières  »  \ 
C'est  de  Jean  de  Montmorency  qu'il  est  ici  question  ;  et,  malgré 

les  lacunes  qu'ils  présentent,  les  registres  permettent  de  rectifier 
dent  eu  trois  légères  erreurs  de  date  du  Père  Anselme  et  de  com- 
pléter à  peu  près  ses  renseignements  généabgiques. 

La  date  du  mariage  de  Jean  doit  èlre  reculée  au  moies  de  trots 
SOS,  d'aprts  l'acte  suivant,  sans  qu'il  soit  possible  cependant  de  la 
préciser. 

L  «Le  vingt  cinquiesme novembre  1641,  jour  sainte Oslherine,  a 
esté  née  damoiselle  Marie,  fille  d'escuier  Jan  de  la  NeufviMe,  et  de 
damoiselle  Henriette  de  Leslourbeillon,  laquelle  a  esté  baptisée  le 
8  septembre  1642.  Parrain,  raestfire  Louis  de  la  Roche,  seigneur 
dodit  lien  et  de  la  Desnerie,  non  marié  ;  marraine,  ïfi^  Perron*- 

*  AbmIim.  t.  m,  e^t.  de  Jfonlffioivficy,  p.  999  et  600. 
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Mlle  Loyielf  ieinine  d'écoyer  Bartnnd  de  LeelovrlMHeD, 
de  la  Honandière.  > 

Onire  cet  eoftal,  il  eol  eocore  les  aoivaots,  doni  le  Père  AnaelBn 
ne  cite  q«*Aiigéliqiie  : 

IL  Georges  de  Monlmorencj,  né  vers  4643,  pmsqiie  son  nele  de 
ddeès  a  la  dale  da  IS  seplemlire  16SS,  ledilàgé  de  nenfà  dix  ans. 

UL  Angélique,  baptisée  le  12  décembre  i646.  Le  père  signe 
Jean  de  la  Meuville.  Elle  n'est  donc  pas  née  le  45  join  1650,  ce 
qoe  démentirait  encore,  an  besoin,  la  naissance  de  sa  aoenr  Hea- 
rielte.  De  pins,  son  mariage  n'eut  pas  lien  le  40  anil  1679  ;  void 
l'acte  de  sa  célébration  :  c  Le  Ireixiesme  jour  de  férrier  1679  ont 
estes  esponses  dans  l'église  de  SainMiartin  de  Puceul,  par  Vmt- 
çois  Du  Mats,  prêtre  rectenr  de  Fouillé,  diocèse  de  Nantes,  Mes- 
sire  Glande- Charles  Do  Mats,  seigneur  dudit  lieu,  et  de  VAIeneote, 
fils  et  héritier  principal  de  deffont  Messire  Charles  Da  Mati,  sei- 
gneur desdits  lieux,  et  de  dame  Suzanne  Hanry,  sa  compagne,  de  la 
paroisse  d'Abbarets,  d'une  part;  et  damoiselle  Angélique  de  Mont- 
morency, dame  de  la  Pommerais,  flile  et  unique  héritière  de  deffont 
Messire  Jean  de  Montmorency,  seigneur  de  la  Neuffille,  et  de  dame 
Henriette  de  l'Eslourbeillon  de  cette  paroisse....  > 

lY.  Jeanne  de  Montmorency^  baptisée  le  44  mars  4648,  mou- 
rut le  28  juin  4653,  suivant  son  acte  d'inhumation ,  rapporté  ci- 
dessus. 

V.  Anne  de  Montmorency,  baptisée  le  40  novembre  4649. 

VL  Henriette  de  Montmorency;  baptisée  le  8  février  4650.  EHe 
eut  pour  parrain  écuyer  Pierre  de  l'Eslourbeillon,  seigneur  de  la 
Sarinaye,  et  pour  marraine,  Du*  Jeanne  Morel,  dame  du  Bois-Gaodin. 

VII.  Joseph  de  Montmorency,  né  le  49  août  4652,  baptitt  le  3  oc- 
tobre suivant,  ayant  pour  marraine  Marie,  sa  sœur  ainée. 

VOL  Perrine  de  Montmorency,  née  le  40  mai  4654,  baptisée  le 
9  aoAt  de  la  même  année. 

Mais,  il  but  l'avouer,  la  récolte  assurément  était  des  plus  insigni- 
fiantes.  Les  quatre  ou  cinq  séances  à  la  maison  communale  de  Pu- 
ceul pouvaient  figurer  à  la  colonne  de  profits  et  pertes....  Je  réunia- 
asis  donc  les  registres,  afin  de  les  placer  en  ordre  dans  leur  casi^. 
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lovsqoe  qwlqves  lignes  d'une  targe  et  belle  écriture  dn  XV<  siècle 
frappèrent  mes  regards. 

Une  snperbe  feaille  de  parctiemin,  écrite  d*uD  seul  côté,  recou- 
frait  le  cartonnage  du  registre  des  décès  de  Tan  VL  Elle  eontenail 
divers  articlea  d'un  compte  de  la  maison  d'une  duchesse  de  Bre- 
tagne, qui  valent  la  peine  d'être  sauvés  de  l'oubli  et  du  naufrage 
auxquels  ils  sont  condamnés. 

La  pieuse  coutume  de  laver  les  pieds  à  treize  pauvres,  le  jour  du 
jeudi  saint,  est  fort  ancienne  et  bien  connue,  mais  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  jamais  été  donné  quelques  détails  à  l'égard  de  cet  usage 
pratiqué  &  la  cour  de  Bretagne. 

U  s'agit  probablement  de  la  seconde  femme  du  duc  François  II, 
la  duchesse  Marguerite  de  Foiz,  mère  de  la  reine  Anne.  La  chance 
d'avoir  retrouvé  cette  page  me  permet  de  croire  que  je  ne  suis  pas 
revenu  de  Pnceul  tout  à  iâit  bredouille  ^ 

S.  DE  LA  NiGOLUÉRB-TbIJEIRO. 

A  Chariot  Brodeau,  mercyer,  la  somme  de  sept  sols  six  deniers  toamois 
pour  le  payement  d'une  aune  fin  boucassin  blanc  de  lui  achapté  ledit 
pris,  et  Kyré  à  Ivonnet  Texier,  tailleur,  pour  doubler  les  plicts  de  der- 
rière d'une  robbe  de  damas  viollet  cramoisy,  prinse  es  coffres  de  garde- 
robbe  pour  le  senrice  de  ladite  dame,  et  pour  ce  cy  ladite  somme  de 

*  MalbeoreiuemMit  ancoiie  date  ne  se  trovre  sur  ce  fragment.  Le  quatrième 
vtide  indique,  il  est  vrai,  •  le  vingtiesme  jour  dudict  moja  qii  Ait  le  Jour  de  la 
iqoe  > ,  (fesi-à-dire  le  jeudi  saint,  et  fixe  ainsi  la  fête  de  Pâques  an  23  mars  on 
a?ril.  Or,  depuis  Tan  1424,  où  celte  soleonité  tomba  le  23  avril,  il  faut  descendre 
Jifqn'en  tOCÔ  pour  U  rencontrer  an  23  mars,  et  ce  compte  ne  peut  guère  être  attri* 
taé  i  la  femme  de  Jean  V,  on  à  U  reine  Anne,  récriture  lui  assigne  b  seeonde 
moitié  dn  XV  siècle. 

D'un  antre  oôté  le  registre  des  mariages  de  Tan  YI,  relié  évidemment  en  même 
temps  et  par  U  même  main  que  celui  des  décès,  offre,  sur  la  feuille  de  parchemin 
^  le  reooarre,  ces  quatre  articles,  datés  d*aoât  1472,  et  incontestablement  contins 
Sermains,  sinon  frères,  de  ceux  de  la  feuille  du  registre  des  décès  : 

■  Pour  Caire  enseignes  pour  les  trenteniers  des  gens  d*armes  dn  ban  de  mondit 
seigneur  [le  dnc],  sept  anlnes  de  taffetas  viollet,  quatre  aulnes  de  taffetas  noir  vallaat 
S  escns  ranlne,  27#  10^. 

•  Pour  bire  croix  ronges  es  gens  de  guerre,  vennx  d'Angleterre  oouveUement, 
d  de  don  de  Monseigneur,  dii-oenf  anlnes  de  dnq»  ronge,  vallant  à  80  sons  Panlne, 
»t  10/. 


..  hn^AnmMt  T«il«r,  taillaw,  la  moum  ^6  30  sob  tMmrâàliif  «^ 
doonée  pour  la  Ikçon  de  ladite  robbe,  et  pour  ce  ej  30/. 

Audiet  Chariot  Brodefu,  la  aomine  de  3  sols  9^  t  pour  le  payenett 
dé  àeajt  aulne  bouccassîn  blanc,  de  luy  prins  et  achapté  ledit  pris,  et 
ttifé  aadict  taâleur  pour  doobltf  le  corps  d'une  cocle  de  veloox  tann^ 
autrrfhiaporlte  par  ladkte  dama  ol  eocoret  pour  son  serficsoi  pour  ce  Z\ 

A  JebannelOQ  Sansonnet  liof&re,  suivant  la  court»  la  fonoie  de  7*^  t 
pour  le  payement  de  quatre  aulnes  fine  toille  de  Hollande,  d'eUepriaiaii 
achaptée  le  fingtiesme  jour  dudict  moys,  qui  fut  le  jour  de  la  seyne.  le 
pris  de  35  ^  Faulne  et  livrée  savoir  :  t  aulnes  es  mains  de  ladîcte  dame 
pov  loi  servir  ledlet  jour  i  saindre  devant  elle  en  frisant  le  service  de 
ladite  seine  et  lavant  les  piei  k  treiae  povres  femmes  en  l*hoMiear  et  ra- 
membrence  de  la  seine  notre  Seigneur,  et  que  a  tel  jour  il  lava  las  ^ct  à 
SOS  apostres;  et  2  aulnes  à  Madame  d'Assegny,  dame  d^bonneur,  qâ 
iervoit  hdicte  dame,  pour  ce  cy  ladicte  somme  de  7^  t. 

A  iehanneton  Cochonne,  lingère,  la  somme  de  118  dix  sols  t.,  pour  k 
psgfement  de  soitaaie  et  dix  neuf  aulnes  toille  de  Hollande,  d'eUe  prinse 
et  achaptée  le  pris  de  30  '  Taune  et  livrée.  Gest  assavoir  :  t  anlaaa  pev 
fidre  serviettes  pour  essuyer  It* s  pies  desdits  treize  povres,  ainsi  que  ladite 
dame  les  leur  lavoit,  et  77  aulnes  aux  princes,  barons,  prélats,  aalmos- 
niers,  dames,  damoiselles.  maistres  d'ostel,  eschansons,  varlela  de  chambre, 
escuyers  trancbaos,  enfans  d'honneur  et  autres,  qui  ledit  jour  aorvireat 
lesdits  povres  à  table,  et  accompagnèrent  ladicte  dame  en  taisant  ledâ 
service  de  la  seine,  pour  ce  cy  118^  10'. 

A  elle,  Ul  somme  de  42^  loumoys,  pour  le  paiement  de  sotsaiite*dix 
aulnes  fine  toille  de  Troyes,  d'elle  prinse  et  arhaptée  le  pris  de  tS  '  tour- 
nois Taulne  et  livrée  aux  chapellains,  clercs  de  chapelle,  sommelliers  de 
pain  et  eschansons  de  bouche,  et  communs  eecuynn,  maistrea  queirix  et 
autres  officiers  de  cuisine,...*  huissierB,  varleii,  (um  kgneiUmhU  formoA 
kpHdu  do$  du  eakier)  en  procurant  et  administrant  chacun  en  son  estât 
et  office  le  service  desdits  povres,  pour  ce  la  somme  de  42  . 


•  A  Françoise  Galsrt,  folle  de  la  duchesse,  pour  nltibt  de  don  de  mondtt 
deux  aulnes  et  demie  de   ootr  &  40  sols  Pauloe  el  pour  la  doàbler  deux  nolocs  «I 
demje  defnie  noir,  è  demy  eseu  raolne.  toDtQre2  sols  6  deaiers,  7^,  6/  If  A. 

>  Pour  troys  quartiers  d'écwrlate»  à  moodit  seigoear,   pour  ikire  à  son  plaiâr, 

•  A  mondit  setgaeQf.  audit  mois  de  seplessbra  (tITS),  pour  faire  i  s»b  piMr. 
six  aulnes  de  toille  de  Hollaode»  à  80  sols  l'aulDe,  vallaot  9  livres;  pour  broanir  ks 
gaos  de  rnoodit  seigneur  demie  anlue  de  noir  vallant  20  sols  ;  deux  aulnes  et  deaye 
Manchet,  faUanl  tl  sols  8  deniers,  pour  garnir  la  chaere  (chaise)  de  mondit  seigveei; 
une  main  ftn  papier  vallant  8  sols  4  deniers;  une  autre  main  de  plus  gros  papier 
vaUant  20  denieis,  et  8  paerss  de  grosses  espooaseltee  (brosses)  ndiaat  9  sols  € 
IOdeBien»#  15sols>. 


'  .  ••  •  Il 

» 

A  hAte  MuametoB  Samiomie,  la  somme  de  6^  10^  tomnois  pour  le 
INÛemest  de  26  aunes  toSIe  blanche,  d'elle  prinse  et  achaptée  ledit  jour 
le  pris  de  5  '  tournois  l'aulne  et  livrée  ausdits  treiie  poires,  pour  leur 
serdr  k  mettre  devant  eulx,  en  soubs  leurs  pies,  lorsque  ladite  dame  les 
leur  lava  en  faisant  ledit  service  de  la  seine,  et  pour  ce  cy  6^  10^. 

A  ivonnet  Gholard»  cordonnier»  la  somme  dé  45  sels  ttfu^ois,  à  hiy  or- 
donnée pour  Je  payement  de  deui  paires  de  souUiers  de  cuyr  marocquin  à 
double  semelle  et  une  paire  de  pantouflles  de  cuyr  de  baudruche,  lesdits 
sonlliers  et  panthouffles  couverts  de  veloux  noir  cy  dessus  compté  le 
Oi  jour  dudit  moys  qui  est  an  fenr  de  15^,  la  paire  45^. 

A  JehamMton  Cochonne,  Hngère,  la  somme  de  <^  40/  t.  à  eHe  or^ 
donnée  pour  le  payement  de  vingt*six  aulnes  toille  bhnche,  d'eUe  prinse 
et  achaptée  le  pris  de  5^  Taulne,  et  livrée  aux  lavendiéres  du  corps  et  de 
bouche  et  de  panneterye  du  commun^  pour  servir  à  envelopper  dedans 
les  cuviers  le  lioge  qu'elles  ont  à  leur  charge,  pour  le  garder  de  tacher  en 
le  blanchissant,  qui  est  pour  lesdites  lavendiéres  de  corps  et  de  bouche 
à  diacune  f  0  aulnes  et  pour  celle  du  commun  6  aulnes;  et  ce  pour  demyn 
année  eommeneée  le  premier  d'octobre  dernier  passé  et  finie  an  dernier 
jour  de  ce  présent  moys,  pour  ce  cy  6^  10% 

A  elle  la  somme  de  fô-^  4^  t.  à  elle  ordonnée  pour  le  payement  de 
saise  aulnes  toille  brune,  d'elle  prinse  et  achaptée  le  pris  de  8  '  4^  l'aulne, 
et  livrée  ausdites  lavendiéres  pour  faire  charriera  pour  servir  à  blanchir 
ledit  linge,  qui  est  pour  chacune  desdites  lavendiéres  de  corps  et  de 
bouche  6  aulnes,  et  pour  celle  du  commun  3  aulnes  et  ce  pour  ladite  de* 
mye  année  finissant  le  dernier  jour  de  ce  dit  moys,  et  pour  ce  cy  53^  4^. 

A  GuiOemeite  Claudœs,  lavandière'  du  linge  do  corps,  la  somme  de 
quatre  livres  toumoys  à  elle  ordonnée,  savoir  t5^  pour  avoir  fourni  de 
cordes  blanches  à  estandre  ledit  litige,  et  66^  pour  savon  de  gayette  aussi 
par  elle  foumy  à  blanchir  les  gorgerectes  et  autre  linge  de  ladite  Dame, 
durant  demye  année  finie  au  dernier  jour  de  ce  présent  moys,  pour 
ce  cy  4^. 

A  Jehannot  GaiUac,  esperonnier,  Li  somme  de  42^  9^  t.  pour  le 
payement  de  troys  colliers  de  fort  cuyr  rouge,  gamys  de  fors  fers  de  la- 
ton,  fins  en  &cson  de  coquilles,  et  de  troys  chesnes  faictes  en  mailles 
toutes  souMées,  le  tout  par  luy  livré  à  Priset,  ayde  d'eschançonnerie  de 
commun;  pour  servir  à  trois  grans  lévriers  que  ladite  dame  lui  a  baillé  en 
garde,  qui  est  aufeur  de  7  sols  chacun  collier  et  V  i^  chacune  chesne, 
pour  ce  cy  41-^  9*. 

Compte  dudit  mens.  lUe  X?I  Livres  XYUt  VnJ<i. 
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LIS  ASPHODÈLES,  iwr  M.  Louis  Tieroelin,  1   toI.  îa-f8.  -  Pkris, 

Alphonse  Lemerre,  éditeur. 

M.  Louis  Tierceliu  a  donné  le  nom  d'une  famille  de  plantes  gn- 
cieoseSy  les  Asphodèles,  à  un  volume  de  poésies  qu'il  a  publiées  eo 
i873  et  que  nous  ne  connaissons  que  depuis  peu  de  temps. 

Légères  et  flexibles  comme  un  lys ,  capricieuses  comme  ud  pi- 
pillon,  ces  poésies  ont  la  grâce  du  laisser-aller,  le  vague  du  rêve,  le 
charme  du  souvenir.  Leur  valeur  n'est  pas  précisément  dans  l'im- 
portance^  dans  l'étendue  des  sujets;  elle  est  en  de  charmantes 
peintures  renfermées  dans  les  calices  des  A9phod^ê$. 

Le  sentiment  abonde  dans  les  récits  de  M.  Tiercelin  ;  il  y  a  de 
nombreuses  pages  où  la  mélancolie  domine;  ainsi  dans  V Adieu, 

La  pieuse  pensée  qui  a  dicté  Beauté  de  mère  est  pleine  d'élé- 
vation. 

Du  fond  de  ses  yeux  noirs  aux  longs  cils  soucieux, 
Chatoyant  et  voilé  de  langueur  souveraine. 
Son  regard  vers  Taxur  où  le  rêve  l'entratne, 
S'élève,  ayant  déjà  l'habitude  des  cieux. 

Son  front,  resplendissant  du  bonheur  de  ses  yeux, 
Ajoute,  dans  la  paix  de  son  Ame  sereine, 
A  sa  beauté  de  femme  une  beauté  de  reine, 
Sous  le  reflet  d'argent  de  ses  bandeaux  soyeux. 

Si  tu  vivais,  Sanrio,  tu  voudrais  faire  d'elle 

Le  type  de  la  grâce  idéale,  un  modèle 

Que,  chaste,  tu  peindrais  avec  des  doigts  tremblants; 

Et,  rêveur  ébloui,  tu  t'éciirais  :  a  Que  n'ai-je 

La  main  de  Dieu  pour  mettre  à  ses  beaux  cheveux  blancs 

La  grande  migesté  des  monts  couverts  de  neige!  » 

Notre  poète  est  parfois  singulièrement  hardi  dans  la  forme  de  ses 
vers.  En  le  lisant,  nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'un  retour  vers 
les  choses  passées,  et  nous  avons  dû  nous  demander  s'il  n'a  pas  été 
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séduit  par  lés  hardiesses  romantiques  d'il  y  a  cinquante  ans.  Nous 
savons  bien  que  la  ?ariété  ferme  la  porte  à  la  monotonie  ;  mais 
tout  ami  que  nous  soyons  de  la  variété,  nous  devons  faire  des  ré- 
serves pour  certaines  audaces  de  forme  que  nous  rencontrons 
dans  les  AsphodHes. 

M.  Tiercelin  pense  et  peint  en  poète  ;  il  a  de  riantes  poésies  ; 
quelques-unes  ont  de  la  tristesse  ;  une  seule,  heureusement,  est  ter- 
rible, VEnfer.  Que  son  EnfeTj  qui  appartient  à  ce  monde,  soit  vrai 
ou  non,  combien  nous  préférons  ses  vers  Au  Prinlemps  : 

Le  soleil  amoureux  se  levait  sur  les  prés. 
Les  bois  se  réchauffaient  ;  les  lilas  empourprés 
Avee  le  jour  plus  gai  semblaient  reprendre  vie. 
Les  oiseaux  se  cherchaient  dans  une  douce  envie, 
Et  de  la  terre  au  ciel  universellement 
La  nature  épanchait  un  long  gazouillement. 
C'était  le  cri  d'amour  et  de  reconnaissance, 
L'hosannah  du  bonheur  à  la  toute-puissance 
Bl  rhynme  du  révefl  sublime  et  chaleureux 
Que  chantent  au  Seigneur  tous  les  êtres  heureux. 

Notre  auteur  breton  puise  ses  meilleures  inspirations  dans  la 
nature  et  le  sentiment  ;  c'est  là  d'ailleurs  que  sont  les  sources  les 
plus  limpides  de  la  poésie,  et,  à  moins  qu*on  ne  préfère  les  «  grands 
pourfendements  »,  si  chers  à  TArioste  et  à  H»«  de  Sévigné,  c'est 
toujours  là  que  se  rencontrent  les  sujets  élevés  et  attachants. 

Eugène  Orieux. 


LES  ÉTUDES  ET  PROBLÈMES  DE  MORALE 

DE  M.  E.  CARO,  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE 


Etudes  moraUs  sur  le  temps  mrésent.  Paris,  Hachetle,  3*  édit.,  1875,  in-lS  ;  —  NoU'^ 
veUef  études  morales  sur  le  temps  présent.  Ibid.,  1  vol.  iD-18;  —  Problimes  de 
momie  socude.  Ibid,,  1876,  io-S*. 

En  annonçant^  il  y  a  quelques  mois,  la  réception  de  H.  Caro  à 
l'Académie  française,  nous  avons  prorois  à  nos  lecteurs  de  leur  faire 
connaître  quelques-unes  des  principales  œuvres  du  nouvel  élu.  La 


^  I 
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réeeDl6  publication  d«fl  ProUèms»  4$  moretêneiak  noiitteiit 
ToccasiM  de  grouper  trois  volomet,  eoiBlMtfo  i  des  ioteradlaifart 
éloignés,  qui  forment  dans  leur  ensemble  une  œu^re  d*niê  psitie 
cottsîdérable.  On  sait  que,  malgré  sa  naissance  poitevine,  M.  Cm 
appartient  de  très-prés  à  la  Bretagne,  car  toute  sa  draille  est  origi- 
naire de  Jossdin,  où  elle  a  grandi  i  Tombre  de  l'antique  ehlten 
des  dues  de  Rohan.  Celte  très-courte  notice  denandra  dime  pin 
tard  Ton  des  chapitres  de  Tétude  que  nous  detrons  consacrer  i 
H.  Garo  dans  notre  galerie  académique  de  la  Bretagne  :  il }  méri- 
tera une  place  distinguée  entre  toutes,  pour  SToir  combattu  de  toatei 
ses  forces  le  bon  combat  contre  les  doctrines  dissolvantes  des  pré- 
tendus philosophes  de  notre  temps. 

S'il  y  a,  chei  nous,  une  philosophie  nationale,  dit  M.  Caro,  à  ii 
première  page  de  ses  Èîuitn  morain,  il  semblait  jasqu*i  ce  jaur 
que  ce  fût  le  spiritualisme  :  et  nous  devions  nous  en  réjouir,  si  l'oi 
nous  accorde  qu'il  faut  une  philosophie,  que  la  philosophie  est  m 
besoin  sérieui,  non  le  luxe  inutile  de  l'esprit,  et  qu'il  n'est  pu 
loisible  à  rhorome  d'étouffer  cet  impérieux  instinct  de  libre  réflexi« 
qoi  sollicite  sa  pensée  vers  les  grands  problèmes.  Seule,  cette  philo- 
sophie de  l'âme,  de  Tidéal  et  de  Dieu,  avait  pu  s'acclimater  dans  h 
patrie  de  Descartes,  et  les  autres  doctrines,  celle  delà sensatioa, 
par  exemple,  n'avaient  fait  que  traverser  comme  un  mauvais  rèie 
rintelligence  française.  Mais  voilà  que,  depuis  quelques  années,  le 
matérialisme  sous  toutes  ses  formes  menace  de  nous  envahir  et 
cherche  à  détrôner  Dieu,  pour  détruire  ensuite  toutes  les  basée 
sociales.  Le  danger  est  pressant,  et,  si  l'on  ne  veut  pas  voir  un  joar 
l'ennemi  maître  de  la  place,  il  faut  secouer  sans  relard  la  léthaiiie 
où  se  complaît  notre  égoîsme  intellectuel..  Le  sens  divin  en  péril, 
n'est  ce  pas  la  règle  morale  qui  fléchit  dans  les  ftmes,  le  niveau  de 
l'idéal  qui  baisse  dans  l'art,  le  principe  désintéressé  des  graades 
affections  qai  s'énerve  dans  les  consciences,  h  dignité  qoi  s'a&isse, 
la  volonté  libre  qui  abdique  ?...  c  Relever  la  foi  en  Dieu  et  daas 
l'idéal,  là  fortifier  là  où  elle  est  aSieiiblie,  combattre  les  doctrian 
qui  corrompent  l'homme  par  des  apothéoses  insensées,  aussi  bie 


qM  «elles  qui  lé  déeourogeiit  par  des  scrupules  pusilliiDiineSy  réta- 
blir b  raison  Aibs  sa  force  en  la  rétablissant  dans  sa  vraie  mesure 
el  dans  sa  sphère,  tel  est  Tofliee  naturel  des  écrimins  philosophes, 
et  c'est  là  une  tâche  asses  glorieuse  pour  être  encouragée  et  sou- 
teaoe...  > 

Oui,  certes,  et  nous  Tencouragerons,  et  nous  la  soutiendrons  ;  car, 
s'il  bat  à  tout  prix  que  le  sens  du  divin  se  relève  dans  nos  âmes,  la 
cause  du  spiritualisme  doit  être  chère  à  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la 
grandeur  morale  de  Thumauité,  ei  il  faut  qu'elle  triomphe,  dans  la 
grande  lutte  soulevée  contre  elle  par  le  positivisme  industriel  et 
scientifique. 

Nous  avons  laissé  échapper  le  grand  mot  :  le  positivisme»  C'est 
contre  lui  surtout  que  U»  Garo  dirige  avec  le  plus  de  précision  le  feu 
de  ses  batteries,  et  aussi  contre  cette  foi  me  nouvelle  de  Talhéisme 
contemporain,  l'athéisme  humanitaire  ;  car  la  plupart  des  religions 
nouvelles  <|ui  abondent  autour  de  nous,  remarque  avec  raison 
rémioent  accadémicien,  ne  sont  pas  autre  chose  que  l'idolâtrie  de 
de  l'homme.  Nous  recommandons  tout  spécialement  à  nos  lecteurs, 
dans  le  preanier  volume  des  Études  mortHes,  le  chapitre  consacré 
klar^UgiùnpoêUMiie,  à  l'analyse  et  à  la  discussion  du  système  de 
M.  Comte,  ce  pape  humanitaire  qui  s'arrogeait  sur  sa  petite  église 
ose  auprémaitie  inimaginable  et  qui  a  laissé  un  fervent  adepte, 
aqourd'hui  confrère  de  M.  Caro  à  l'Académie  française  :  le  trop 
célébra  M.  Littré,  prodige  d'érudition  dévoyé  par  les  mirages 
trompeurs  d'un  système  qui,  rejetant  au  loin  la  spéculation ,  ne 
vent  croire  qu'aux  faits,  à  ce  qu'il  touche  et  h  ce  qu'il  voit  On  sait 
qu'une  des  principales  originalités  de  celte  nouvelle  religion  con- 
siste dans  le  mélange  continuel  de  l'athéisme  mathématique,  qui 
eiiie  Dieu  au  rang  des  hypothèses  inutiles,  et  d'une  sorte  de  mysti- 
tieisme  sentimental,  qui  met  la  doctrine  sous  le  patronage  des 
CNnmes. 

H.  Caro,  avec  une  verve  saisissante,  met  à  découvert,  dans  toute 
sa  pénurie,  la  faiblesse  des  ressources  d'imagination  de  tous  ces 
fondateurs  de  cultes  nouveaut,  ^m  ne  savent,  en  somme,  que  singer 
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le  catholicisme  et  son  coite  en  déplaçant  Tobjectif  de  kw  covto 
▼ue.  Eh  quoi  1  s'écrie-t*il ,  «  ?oos  bouloYersez  la  métaphydqiie  eth 
religion  !  vous  proclames  la  déchéance  de  Dieul  yods  fooés  m 
de  nouvelles  bases  la  nature  et  Thuroanité  !  vous  redites  tin  calte, 
et  tout  cela  pour  aboutir  à  je  ne  sais  quelle  parodie  monsIroenselK 
cultes  consacrés  1  En  .vérité,  ce  n*était  pas  la  peine  de  Ciire  tant  de 
bruit.  Il  suffisait  de  dire  qu'i  b  place  de  Jésus-Christ  vous  mattifli 
l'humanité.  » 

Ah  !  que  l'homme  est  an  pauvre  sire,  quand  il  perd  de  vas  an 
origine  et  qu'il  oublie  son  créateur  !  que  de  divagations  chei  GoiBle, 
chez  Michelety  chez  Toussenel,  chez  tous  ces  nouveaux  apèlresl  - 
Mous  prions  nos  lecteurs,  est  obligé  de  dire  quelque  part  H.  Cin 
après  une  de  ses  analyses,  de  ne  pas  faire  à  M.  T.  TiDJure  de  cnrire 
que  nous  plaisantons.  Tout  ce  qui  précède  est  un  fidèle  ezinitdi 
son  livre.  —  Cela  donne  la  mesure  de  toutes  ces  panacées,  àasi, 
dans  une  excellente  élude  sur  le  trop  fiiaieax  Stendhal,  ses  idéiii 
ses  romans  et  sa  critique,  l'éminent  professeor  de  la  SeriMm 
avoue-t-il  très^finement  qu'il  craint  fort  que  ce  sceptique  égoislect 
blasé  ne  soit  de  ces  hommes  qui,  pour  garder  leur  prix,  ont  bsM 
d'être  éternellement  inédits.  Le  grand  jour  tue  sans  pitié  les  gloim 
et  les  beautés  frelatées  :  il  n'y  a  ni  amitié  ni  amour  qui  tieiii; 
c*est  la  loi,  il  faut  la  subir.  Voilà  de  ces  jugements  qui  laisseat  nt 
trace  indélébile,  et  ils  sont  nombreux  chez  H.  Caro,  soit  qa*il  en- 
mine  froidement  les  mérites  et  les  défauts  d'une  thèse  philosopiô* 
que  ;  soit  que,  dans  une  noble  indignation,  il  s'élève  avec  viiaeilé 
contre  ces  théories  dissolvantes  des  sensationnistes,  qni  ont  m 
sorte  de  hardiesse  provocante  et  comme  un  certain  air  de  crtoeM 
superbe,  mais  qui,  étroites  et  mesquines  devant  la  réalité,  révoM 
à  la  fois  la  nature  et  la  raison  ;  soit^  enfin,  qu'il  déclare  que  pMr 
comprendre  l'art  chrétien  dans  sa  grandeur,  il  ftut  pouvoir  le  to* 
mer,  théoriquement  au  moins,  un  certain  idéal  de  majesté,  de 
pureté,  d'élévation  chrétiennes. 

On  remarquera,  dans  les  Aouvelles  Étudeêj  une  monognphie 
Irès-complétement  fouillée,  du  suicide  dans  ses  rapports  aosc  Is  on- 
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lîsaliofi»  appuyée  sur  des  statistiques  inexorables,  elle  met  à  nu 
eette  plaie  hideuse  de  nos  sociélés  nnodernes  ;  mais  elle  en  indique 
aussi  le  remède,  et  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  citer  la 
conclusion  de  ce  chapitre  magistral,  car  on  y  trouvera  la  note  domi- 
nante de  toute  l'œuvre  de  M.  Caro  : 

«  La  plus  sûre  garantie  contre  la  folie  du  suicide,  on  Fa  dit  mille  foi% 
c'est  la  fermeté  des  croyances  religieuses.  Il  est  bien  rare  que  la  tenta- 
tion du  suicide  triomphe  des  révoltes  de  la  conscience,  épouvantée  par 
les  défenses  de  l'Eglise  et  par  l'idée  du  jugement  qu'elle  va  subir,  liais 
dans  une  société  si  mêlée,  divisée  par  des  croyances  et  des  doctrines  si 
contraires,  la  raison  laïque  elle-même  ne  pent-^lle  rien  contre  un  si 
grand  mal?  Elle  n'a  sans  doute  pas  la  même  autorité  pour  se  faire  obéir. 
Elle  n'est  pas  impuissante  pourtant,  loin  de  là  î  Qu'elle  soit  infatigable  a 
lotter  contre  les  entraînements  d'une  civilisation  excessive,  déréglée, 
impatiente  de  bien-être,  folle  de  jouissances  et  d'argent.  Qu'elle  soit 
inbtigable  à  recommander  aux  âmes  l'hygiène  salutaire,  les  sentiments 
justes,  calmes  et  sains,  de  l'activité  raisonnable,  du  travail  réglé,  des 
désirs  modérés.  Qu'elle  propage  et  défende  le  culte  de  la  famille,  qui  est 
encore  on  des  meilleurs  abns  pour  la  moralité  de  l'homme,  un  des  asiles 
les  plus  sûrs  ou  sa  dignité  blessée  se  recueille,  ou  son  amour-propre 
humilié  se  console,  oU  son  ambition  déçue  se  repose  dans  la  paix  solide 
des  affections  vraies.  Qu'elle  châtie  par  le  ridicule  ces  oisivetés  superbes 
qui  promènent  par  le  monde  leurs  mélancolies  aristocratiques,  dédai* 
goant  tonte  profession,  méprisant  tous  les  petits  devoirs  qui  forment 
rhumble  trame  de  la  vie,  et  consacrant  leur  éternel  loisir  èi  des  décla- 
mations contre  les  travers  de  ce  monde  dont  ils  ne  veulent  {>as  faire 
partie.  Et  surtout  qu'elle  combatte  tous  ces  paradoxes  malsains  qui 
citeident  dans  les  romans  et  les  drames  d'une  certaine  école  \  qu'elle 
montre  ce  qu'il  y  a  de  vulgaire  et  d'insensé  dans  les  analhèmes  contre 
cette  prétendue  fatalité  qui  pèserait  sur  l'homme  de  cœur  et  l'empêche- 
rait d'accomplir  son  œuvre  \  qu'elle  fortifie  dans  les  âmes  la  sainte  con- 
viction de  la  liberté  \  qu'elle  retrempe  vigoureusement  ce  ressort  de  la 
vie,  détendu,  affaibli  par  des  philosopbies  déclamatoires  \  enfin,  qu'elle 
^efforce  d'associer  l'idée  du  crime  à  celle  du  suicide  dans  la  conscience 
de  l'humanité,  si  profondément  ébranlée  par  les  sopbismes  contempiH 
rains,  quand  elle  ne  l'est  pas  par  la  douleur  et  la  passion,  les  plus  dan- 
gereux des  sophistes.  » 

Cela  est  admirablement  dit,  mais  nous  doutons  fort  que  la  raison 
laïque  parvienne  à  atteindre  ce  beau  résultat  sans  le  secours  de  la 
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religioûi  qui  seule  peut  venir  en  aide  à  l'homme  dans  les  cas  dése&- 
pérés  :  témoin  le  grand  Caton,  que  la  seule  philosophie  n'a  pu  sau- 
ver, tl  n'en  Taut  pas  moins  savoir  gré  k  M.  Caro  d'avoir,  aitrèsson 
hommage  aux  croyances  religieuses,  adjuré  si  éloquemmeol  laraisoa 
to  contribuer  activemcfnt  à  la  destruction  du  fléau. 

Il  y  a  beaucoup  de  chapitres  qui  touchent  à  la  religion  dans  ce 
second  fêlome.  C'est  ainsi  qu'à  propos  de   la  publicalio'h'  de  b 
Bibliothèque  spirituelle  de  M.  de  Sacy,  nous  étudions  avec  M.  Caro 
le  caractère  spécial  de  la  direction  des  âmes  au  XYII"  siècle  ;  ana- 
lyse, délicil(e  et  très-finemenl  traitée,  qui  n'a  qu'un  tort,  celui  de 
nous  faire  croire  que  cet  idéal  de  pureté  morale  et  de  désintéresse- 
ment absolu  enseigné  par  les  écrits  de  saint  François  de  Sales,  de 
Fénelon  et  de  Bossnct,  idéal  qui  étonne,  il  est  vrai,  et  confond  notre 
faiblesse  en  élevant  nos  âmes  au-dessus  des  habitudes  profanes  de 
la  vie  du  siècle,  ait  surtout  aujourd'hui  un  intérêt  purement  littéraire 
ou  historique.  Si  à  aucune  époque  peut-être  plus  qu'au  XVII*  siècle 
on  ne  s'est  préoccupé  de  la  vie  intérieure,  de  ses  conditions,  de  ses 
devoirs,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  ces  inimitables  enseigne- 
ments ne  soient  encore  de  situation  de  nos  jours:  l'âme  hamaioe 
n'est  point  tellement  mobile  en  ses  dispositions,  et  quoique  les 
mœurs  de  notre  époque  soient  généralement  en  effet  plus  païennes 
que  chrétiennes,  nous  aimons  &  croire  que  le  succès  de  la  BMiolU' 
que  ipiriineUe  de  M.  de  Sacy  n'a  pas  élé  seulement  un  succès  de 
littérature.  La  faveur  que  rencontre  aujourd'hui  même  la  publica- 
tion des  œuvres  de  sainte  Chantai^  en  serait  au  besoin  une  nouvelle 
preuve. 

Plus  loin,  nous  rencontrons  deux  études  très-approfondies  sur  b 
correspondance  de  Lamennais,  «  qui  n'est,  à  vrai  dire,  qu'une  lon- 
gue série  de  pamphlets  >,  dont  le  trait  le  plus  (Caractéristique  est 
«  la  personnalité  impérieuse  qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre  >  ;  el 
sur  celle  de  Henri  Heine,  dépeignant  les  misères  d^un  Dieuw  UX* 
siècle.  Nous  Toudrions  avoir  le  loisir  de  suivre  ici  Fauteur  dans  ses 
remarquables  analyses  de  la  succession  des  idées  el  des  seolimeflls 
qui  dominèrent  ces  deux  âmes  dévoyées  ;  en  particulier,  dans  son 
étude  psychologique  de  Lamennais,  dont  le  schisme  et  la  mort  sont 
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expliqués  pur  une  logique  implacable,  au  litre  de  laquelle  il  manque 
'Seulement  une  qualification  plus  sévère:  l'urgueiL.  Mais  nous  avons 
hftte  d'arriver  aux  derniers  ProblèmM  de  morale  sociah. 

Ici  encore  ,  que  de  questions  brûlantes  et  actuelles  !  La  morale 
indépendante  ;  ^  les  théories  contemporaines  sur  le  droit  naturel  ;, 
—  le  droit  de  punir;  —  le  progrès  social  ;  —  1^  destinée  humaine 
d'après  les  nouvelles  écoles  scientifiques  ;  —  vaste  champ  dont  les 
horizons  échappent  aux  yeux  les  plus  clairvoyants  lorsqu'ils  ne 
sont  pas  éclairés  par  les  lumières  surnaturelles.  Car  l'esprit  mène 
le  monde,  dit  fort  bien  H.  Caro,  et  le  monde  n'en  sait  rien;  le 
tumulte  des  intérêts  et  des  passions  étouffent  le  bruit  impercepti* 
ble  des  idées,  qui,  toujours  occupées  à  leur  tâche,  font  ou  défont, 
dans  leur  travail  infatigable,  la  trame  vivante  des  consciences.  Hais 
si  Tesprit  est  abandonné  à  lui-même ,  et  s'il  n'accepte  pas  le  guide 
éternel  et  souverain  du  Verbe  incréé,  on  s'aperçoit,  un  beau  jour, 
que  l'opinion  publique ,  que  l'éducation,  que  les  mœurs  sont  en 
train  de  se  modifier  profondément  et  qu'on  approche  des  abîmes. 
Nous  sommes  aujourd'hui  dans  cette  triste  situation  :  il  se  révèle 
de  toutes  parts  une  tendance  positive  à  faire  de  l'âme  la  dépen- 
dance de  la  physiologie ,  et  à  rétablir  ainsi  la  série  continue  des 
phénomènes  naturels,  en  y  rattachant  de  ^é  ou  de  force  les  mani- . 
festations,  réfractaires  en  apparence ,  de  la  vie  et  de  la  spontanéité 
libre  ;  et  Ton  arrive  à  élever  le  fait  à  la  hauteur  d'un  principe, 
à  considérer  le  nombre  comme  dernière  raison  des  choses  et  seul 
organe  de  la  justice,  â  sacrifier  le  droit  individuel  aux  exigences 
de  l'espèce,  à  nier  scientifiquement  la  responsabilité  morale,  à  ôter 
la  sanction  religieuse  à  la  conscience  comme  une  dernière  idolâtrie, 
i  réduire,  en  un  mot,  le  progrès  au  rhylhme  fatal  de  l'évolution 
interprété  dans  un  sens  purement  industriel...  C'est  â  combattre 
cette  tendance  fatale  et  ces  sophismes  orgueilleux  que  M.  Caro  a 
consacré  ses  Problèmes^  et  jamais  encore  il  n'avait  frappé  des  coups 
aussi  drus  et  aussi  assurés. 

Nous  sommes  fort  embarrassé  pour  citer  les  points  les  plus  sail- 
lants de  sa  dialectique  entraînante  ;  il  faudrait,  en  même  temps, 
exposer  avec  quelque  détail  les  systèmes  adverses,  et  la  livraison 
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toui  entière  de  la  Revue  n'y  sulBrait  pas.  Noos  ?enoo8  d*exposer 
netlemenl  le  but  et  la  déclaration  de  guerre  de  fauteur:  cela  per- 
met de  juger  d'un  seul  coup  d*œil  l'importance  de  son  œu?re,  et 
c*est  merveille  devoir  comment,  en  jouteur  habile  et  rompoi 
toutes  ces  luttes  difficiles ,  il  sait  même  retourner  leurs  propres 
armes  contre  ses  adversaires.  Un  des  passages  de  son  livre  qm 
nous  ont  le  plus  frappé ,  est  celui  où  il  s'étonne  à  bon  droit  de 
l'accueil  favorable,  pour  ne  pas  dire  enthousiaste,  que  les  priDci- 
pes  et  les  applications  de  la  nouvelle  morale  sociale  dérivée  do 
transformisme ,  a  rencontré  en  France,  en  Europe  même, et tool 
spécialement  dans  le  parti  de  la  démocratie  avancée.  H.  Caro  dé- 
montre, à  ce  propos,  sans  possibilité  de  réplique,  que  certains 
représentants  de  ce  parti  saluent  avec  transports,  comme  desfic- 
toires  personnelles ,  les  progrès  d'une  doctrine  qui  les  ensevelin 
infailliblement  dans  son  triomphe,  si  le  jour  de  ce  triomphe  arrive, 
eux ,  leurs  idées  les  plus  chères ,  et  les  conquêtes  de  leur  principe 
qui  semblaient  le  mieux  assurées. 

Nous  ne  pouvons  demander  à  un  tel  prix  la  défaite  de  nos  plus 
implacables  ennemis  ,  et  nous  nous  consolerons  en  méditant  cette 
belle  péroraison  de  M.  Caro ,  affirmant  que  c'est  jeter  l'homme  en 
dehors  de  l'humanité  que  de  lui  interdire  l'idéal  et  le  divin  : 

«  Ce  sens  intérieur  du  divin  qui  vit  et  qui  palpite  au  fond  le  plus  secret 
de  nous-mêmes,  on  peut  bien  l'étourdir,  le  troubler,  le  paralyser  daai 
un  individu  ou  dans  un  groupe  d'individus.  Qu'est-ce  que  cela?  Que 
sont  ces  crises  momentanées  et  cette  surprise  passagère  de  quelqoei 
ftmes  au  prix  de  l'humanité  totale  ?  Que  sont  ces  défaillances  et  œi 
éclipses  de  l'idée  divine  au  prix  de  l'histoire  du  monde?  Une  tempête 
a  passé  sur  nous  ;  elle  a  voilé  à  nos  yeux  la  face  du  ciel  ;  one  sorte  de 
nuit  lugubre  s'est  faite.  Mais  ne  savons-nous  pas  que  cette  obscurité  ae 
durera  pas,  que  ce  qui  va  revivre ,  ce  qui  durera,  c'est  la  clarté  ?  D^ 
nos  yeux  devancent  le  retour  de  la  lumière,  nous  sentons  le  soleil  soos 
le  nuage.  Et  ne  savons-nous  pas  d'ailleurs  que,  même  quand  il  sa  voile 
momentanément  pour  nous  ou  qu'il  se  dérobe  à  notre  horizon,  il  ne 
cesse  pas  pour  cela  de  briller  sur  d'autres  contrées  et  d'éclairer  lue 
autre  face  de  la  terre  ?  » 
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Ce  soleil,  M.  Caro  ne  le  nomme  point.  Nous  le  ferons  pour  lui. 

Comment  pourrions-nous  perdre  confiance,  si  nous  nous  écrions: 

0  Crux^  ave  ? 

RsNé  Kbrviler, 


ÉTUDES  HISTORIQUES  SUR  LE  FINISTÈRE,  par  M.  R.-F.  Le  Men, 
archiviste  du  département ,  directeur  du  musée  départemental  d'ar- 
chéologie. —  Quimper,  Jacob ,  Lemercier  et  Salaûn  ;  et  Quimperlé , 
Th.  Clairet.  4875.  6-12 ,  192  pp. 

Ce  petit  livre,  rempli  de  faits  nouveaux,  d'observations  judi- 
cieuses et  de  documents  curieux,  est  la  réunion  d'un  certain  nombre 
d'articles  sur  l'archéologie  ou  sur  l'histoire  du  Finistère,  publiés  à 
diverses  époques  par  le  savant  éditeur  de  YHistoire  de  Fabbaye  de 
Sainte-Croix  de  Quimperlé  ^  dans  les  journaux  de  Quimper  ou  dans 
les  bulletins  et  mémoires  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Aucun 
lieo  ne  les  rattache  entre  eux,  sinon  l'intérêt  de  l'histoire  dépar- 
tementale ;  mais  chacun  présente  dans  son  espèce  l'étude  d'un 
événement  bien  caractérisé  ou  d'une  période  bien  définie. 

Voici,  d'abord,  un  long  mémoire  sur  la  Découverte  de  Vorga-^ 
nium,  capitale  des  Osismii,  peuplade  gauloise  qui  habitait  le  nord 
du  Finistère,  au  moment  de  l'occupation  romaine.  Ce  mémoire, 
publié  en  1873  pour  prendre  date,  a  été  depuis  revu  par  l'auteur; 
mais  tel  qu'il  fut  écrit  à  l'origine,  il  présentait  une  importance 
capitale  au  point  de  vue  de  la  géographie  armoricaine;  car  Dieu 
sait  tontes  les  hypothèses  qu'on  avait  faites  jusque-là  sur  l'empla- 
cement de  Vorganium  ;  la  lecture  d'une  borne  milliaire  romaine 
située  à  Kerscao,  près  Kernilis,  a  permis  à  H.  Le  Hen  d'en  fixer 
définitivement  la  situation  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de 
TAbervrac'h  ;  et  bien  lui  a  pris  d'imprimer  immédiatement  son 
mémoire  ;  car  si  les  pilleurs  de  mer  n'existent  plus  dans  ces 
régions,  il  y  a  encore  des  pilleurs  d'idées  :  un  archéologue ,  qui 
habite  Rennes  depuis  plusieurs  années  et  qui  s'est  fait  connaître 
par  des  études  d'épigraphie  romaine  y  n'a-t-il  pas  dernièrement 
contesté  à  M.  Le  Hen  la  priorité  de  sa  découverte  !  Il  faut  lire,  dans 
Tune  des  dernières  livraisons  de  la  Société  Archéologique  duFinistère^ 
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\a  Yîgourease  réplique  que  le  savant  archiviste  de  Quimpera  opposie 
à  cet  imprudent. 

Nous  disions ,  Tan  dernier,  dans  le  Compte  rendu  du  Cmgrkb 
l'Association  bretonne,  tenu  à  Vannes,  que  M.  Le  Hen  venait  de 
fixer  aussi  remplacement  définitif  de  Vorgium  à  Carhaix  par  la  le^ 
ture  d'une  nouvelle  borne  milliaire  située  à  Haël- Carhaix.  Quoique 
nous  soyons  en  désaccord  avec  H.  Le  Hen  sur  plusieurs  poi&ts 
essentiels  de  la  géographie  armoricaine,  en  particulier  au  sujet  des 
Curiosolites  et  des  Diablintes ,  nous  sommes  heureux  de  constater 
ici  qu'il  y  a  plaisir  à  discuter  avec  un  savant  d'une  aussi  courtoise 
érudition  que  la  sienne ,  et  nous  faisons  des  vœux  ardents  pour  qœ 
de  nouveaux  monuments  épigraphiques  permettent  à  M.Le  Mende 
fixer  sans  réplique  de  nouveaux  points  obscurs  —  et  ils  sont  nom- 
breux —  de  notre  ancienne  histoire. 

Après  le  mémoire  sur  Vorganium,  on  trouve  dans  le  petit  liTre 
de  H.  Le  Hen  une  note  fort  intéressante  sur  les  oppida  gaulois 
retrouvés  par  lui  en  de  nombreux  points  du  littoral  du  Pagus  Cap- 
Sizun  ;  -  des  documents  inédits  sur  des  épisodes  des  guerres  de 
la  Ligue  en  Bretagne  :  la  capitulation  du  château  de  Kerouzéré,h 
prise  de  Coêtfrec  par  La  Fontenelle,  la  prise  du  fort  de  Prime!  par 
les  Espagnols  ;  —  le  compte  rendu  des  fouilles  d'un  tumnius  dans 
la  forêt  de  Carnoët;  —  des  documents  sur  le  pillage  du  manoir  de 
Hezarnou  en  1594  ;  —  un  mémoire  sur  PÂguilanneuf,  qui  deira 
être  étudié  en  regard  de  celui  que  H.  Duseigneur  a  récemment 
publié  sur  le  même  sujet  dans  cette  Revue  :  autant  de  mémoires  snr 
ce  sujet,  autant  d'opinions  diiOTérentes  ;  —  enfin,  une  note  sur  un 
sarcophage  gallo-romain  en  plomb,  découvert  auPouIdu,  dans  la 
commune  de  Clohars-Carnoët. 

Tout  cela  est  exposé  avec  clarté  et  précision ,  nourri  de  fiiits 
nouveaux  et  présenté  sous  une  forme  intéressante.  Nous  avons  trop 
rarement  l'occasion  de  rencontrer  des  opuscules  sur  rarchéoli^e 
bretonne,  pour  ne  pas  remercier  sincèrement  H.  Le  Mende  sa 
publication. 

L.   DE  KERPENia 
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SoMHAiSB.  -  Vers  de  M.  Joseph  Bonssc  à  la  mémoire  de  M.  Emile 
Pébanl.  —  M.  IIi)i>po1ytë  Ricbetot.  —  Pride  de  possession  de  l'église 
Sainte  Marie- de-la- Victoire  k  Bqmer  par  S*  £•  le  curdinalrSaint-lfirc. 
—  Le  Vénérable  Père  Baudouin,  -  Mgr  Maupied.  —  Fouilles  de 
Saint-Clément  à  Quiboron.  —La  prochaine  exposition  de  céramique 
bretonne  à  Quimper.  —  Un  oratorio  i  Rennes.  —  M.  Victor  de 
Girardin.  —  H.  Tabbé  Ghesnel.  ^  H .  Thibault  de  la  Ouichardière, 
chevalier  de  Saint-Grégoire.  —  Le  troisième  centenaire  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  ë  riantes. 

■•   .      .  •  '     •  • 

VL  Joseph  Rousse  a  publié,  le  6  avril,  dans  le  Phare  de  la  Loire,  dea 
strophes  qu'il  nous  est  impossible  de  laisser  enfouies  dans  les  cotoiuies 
(le  ce  journal  :  un  pareil  hommage  était  bien  dd  aux  talents  et  an 
caractère  du  savant  bibliothécaire  <)e  Nantes^  à  qui  l'on  vient  de  doaner 
pour  successeur  M.  Pierre  Mori.o>  ancien  lieutenant  de  vaisseau,  anckm 
directeur  des  mouvements  du.port  de  notre  ville. 

A  la  mémoire  d'Emile  Péhant. 

Comme  ces  Tteax  palais  de  Sienne  et  de  Vérone, 
Roogeàtres  oa  noircis,  d'un  style  étrange  et  fler, 
Mailre,  j*aimais  vos  cbanls  dont  la  grandeur  étonne. 
Où  vivent  les  héros  de  Thistoire  bretonne-. 
Femmes  au  noble  cœur,  guerrier»  bardés  de  rer. 

Poète,  V0Q9  étiez  de  la  race  du  Bante  : 
Vos  tableaux  sont  remplis  de  sang  et  de  terreur; 
Mais  sur  les  tours  fleurit  Toeillet  rose  ou  la  menthe; 
Dans  les  camps  l'oiseau  vient  chanter  sur  une  tent». 
Aux  ombres  vous  mêlez  quelque  blanche  lueur. 

Votre  âme  bouillonnait  comme  celle  d*EschyIe, 

En  voyant  Tinjostice  et  la  fatalité. 

Loin  du  riche  insolent  et  du  pauvre  servile, 

Au  delà  de  là  terre,  elle  espérait  asila»  i 

Pleine  d'ftpres  désirs  de  l'imniortaUlé.  . 

Aujourdliui,  vons  pouvez  sonder  le  grand  mystère. 

Vous  lisez  Tavenir  dans  le  Livre  étemel. 

En  paasanl  le  Létbé  de  Virgile  et  d'flomère^ 

Voos  ayez  .oublié  voUre  jeunetsa  amère,  \ 

Mais  les  doux  aonvenirs  reflenriflaent  aa  del. 


I 


^ 


H;   ,  iKKiiH 


Quand  Brixeax  s'eo  alla  «  Yen  one  autre  Bretagne,  • 
Sur  le»  bords  do  Blavet  on  Mulpta  son  lombean. 
Barde,  il  eût  préférép  dans  l'aride  cani|iagBe, 
Uu  grisâtre  menhir  an  pied  d'une  montagne. 
Parmi  la  brande  verte  où  coule  un  frais  ruisseau. 

Tous,  chantre  de  Clisson  et  de  Jeanne  la  Flamme, 
Poète  des  combats,  où  dormirez-vous  mieux 
Qu'à  l'ombre  des  remparts  où  s'éfeilla  Totie  Ame, 
Où  le  nom  des  M ontfort  fit  naître  Tolre  drame. 
Près  des  murs  de  Guérande,  où  dorment  los  aieuxf 

Sur  ses  douves  encor  passera  l'hirondelle. 
Comme  un  rapide  éclair  effleurant  le  roseau; 
Les  cloches  tinteront  dans  la  haute  tourelle; 
La  mer  voua  bercera  de  sa  plainte  étemelle. 
Et  la  gloire  viendra  dorer  votre  tombean. 

Si  ce  n'est  pas  la  gloire,  ce  sera  da  moins  le  respect  anifeTsel  qâ 
accompagnera  chez  nos  neYCux  le  souvenir  d'an  honorable  ¥ieill«rd  dont 
les  obsèques  ont  donné  lieu  k  Rennes,  le  3  avril,  b  une  éclatante  mam- 
featation  des  sympathies  publiques.  Toute  la  magistrature  de  notre  an- 
denne  capitale  assistait  ce  jour-lb  aux  obsèques  de  M.  ffippolyte  Ricbe- 
lot,  doyen  honoraire  de  la  faculté  de  droit,  chevalier  de  la  Légioadlun- 
neur,  ancien  membre  du  conseil  municipal  de  Rennes  et  du  eimA 
général  d'Ille-et-Vilaîne,  mort  le  !•'  avril,  à  Tftge  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  nous  trouvons  dans  le  discours  prononcé  sur  sa  tombe  par  KBodia, 
doyen  actuel  de  la  faculté  de  droit,  les  éléments  d'une  intéressante  bio- 
graphie du  respectable  professeur. 

«  HL  Hippolyte  Richelot  était  né  le  3  juin  1792^  il  appartenait  k  l'oDe 
de  ces  vieilles  familles  de  la  bourgeoisie  rennaise  qui  ont  douDé  ote 
d'un  échevin  b  leur  ville  natale,  ainsi  qu'il  le  répétait  volontieis  un- 
même.  Reçu  licencié  en  droit  k  vingt  ans,  dès  1812,  il  se  faisait  ioscrâe 
an  tableau  de  l'Ordre  des  avocats  ;  pendant  soiiante-quatre  années,  son 
nom  y  est  resté,  et  on  peut  dire  c|ue  BL  Richelot  était  devenu  le  doyem 
non*seulemenl  des  avocats,  mais  encore  de  tous  les  hommes  qui  fré- 
quentent le  Palais.  Il  aimait  k  rappeler  ^ne  ses  débuts  avaient  été  en- 
couragés par  TouUier,  dont  il  fut  secrétaire,  et  la  mémoire  de  son  illos^ 
tre  maître  a  toujours  été  pour  lui  l'objet  d'une  pieuse  vénération.  M.  Bi- 
cbelot  a  occupe  un  rang  éminent  au  barreau  de  Rennes  \  les  aoeieBS 
m'ont  dit  au'il  se  faisait  surtout  remarquer  par  la  variété  des  moyens,  la 
fécondité  des  ressources,  la  sûreté  de  la  doctrine. 

i>  Mais  l'enseignement  du  droit  a  toujours  été  sa  préoccupation  la  pltt 
vive.  Nommé  suppléant  k  la  Faculté  de  Rennes  en  1827.  il  devcuil 
professeur  de  Goue  civil  dès  1831  ;  dix  ans  plus  tard,  il  rempliçiH 
M.  Vatar  dans  les  fonctions  de  doyen  ;  en  1860,  il  demandait  sa  retraite, 
et  peu  de  temps  après  le  titre  de  doyen  honoraire  venait  récompeoser 
ses  longs  services.  M.  Richelot  était  plein  de  zèle  dans  l'exercice  de  ses 
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devoÎTg  UDÎTergitaireB,  son  aecoeil  était  bienveillaDt,  lea  étadianta  l'ai- 
maient et  le  respectaient.  Presque  toas  les  hommes  de  ce  pays  qui  sont 
maintenant  aux  affaires  ont  été  ses  élèves  ;  bien  d'autres  l'ont,  hélas  ! 
déjà  précédé  dans  la  tombe  ! 

»  Aotre  regretté  collègue  trouvait  encore  le  moyen  de  faire  profiter  les 
intérêts  généraux,  dans  nos  assemblées  locales,  de  son  expérience  con- 
MMnmée  et  de  ses  connaissances  étendues.  Plusieurs  fois  il  a  été  membre 
do  conseil  municipal  de  Rennes  et  conseiller  général  du  département 
dllle-et-Vilaine.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie^  il  .a  consacré  les 
loisirs  de  sa  verte  vieillesse  à  l'administration  de  nos  hospices  civils  ^  il 
s'était  dévoué  èi  cette  mission,  et  deux  jours  avant  sa  mort  il  exprimait 
encore,  avec  une  sollicitude  attendrie,  le  regret  d'avoir  été  force  de  la 
quitter  par  suite  de  son  grand  âge.» 

Quelques  jours  après  ces  funérailles,  le  jeudi  6  avril,  k  trois  heures 
de  l'après-midi.  Son  Éminence  Mgr  le  cardinal  Brossais  Saint-Marc,  arche- 
vêque de  Rennes,  prenait  possession  à  Rome  de  son  église  titulaire  de 
Sainte-Marie-de*la-Victoire,  sur  l'Esquilin.  Eu  é^ard  aux  conditions  ac- 
tuelles de  Rome^  cette  cérémonie  s'est  accomplie  à  portes  closes.  Le 
cardinal  et  les  personnes  de  sa  suite  sont  entrés  du  côté  de  la  sacristie, 
oh  ils  ont  été  reçus  par  le  recteur  de  l'église,  le  R">«  P.  GiuseppeMaria 
Torchi,  et  par  une  trentaine  de  religieux  de  l'Ordre  du  Garmel,  qui 
jadis  occupaient  le  couvent  annexe  à  l'église  de  la  Victoire,  transformé 
aujourd'hui  en  école  technique.  Le  cardinal  s'est  aussitôt  rendu  ë  l'église, 
oh  Mgr  Gataldi,  mattre  des  cérémonies  pontificales,  lui  a  présenté  le 
goupillon  de  l'eau  bénite,  dont  il  a  aspergé  l'assistance,  après  s'être 
signé  lui-même.  Son  Eminence  a  prié  quelque  temps  devant  l'autel  du 
Saint-Sacrement,  puis  elle  a  visité  les  chapelles  latérales  et  s'est  infor- 
mée avec  le  plus  vif  intérêt  de  l'état  des  travaux  que  le  prince  Torlonia 
bit  exécuter  au  mallre-autel,  oU  sera  placée  la  prodigieuse  image  de 
Marie,  sous  le  vocable  de  laquelle  l'église  est  érigée.  Le  prince  y  doit 
dépenser,  dît-on,  près  de  300,000  francs. 

La  visite  terminée,  Son  Eminence  se  rendit  dans  la  sacristie,  oU 
un  trône  était  préparé.  Mgr  Gataldi,  en  présence  d'un  notaire  de  la  Da- 
terie  apostolique,  donna  lecture  de  la  bulle  pontificale  qui  lui  confère  le 
titre  cardinalice  de  Sainte-Marie-de-la-Victoire,et  le  R.  P.  Turchi,  rec- 
teur de  l'église,  lut  au  nom  de  l'assistance,  un  compliment  dont  nous 
croyons  devoir  reproduire  le  préambule  et  la  péroraison  : 

«  Monseigneur  le  Gardinal, 

p  Je  n'étais  certes  pas  digne  de  prendre  aujourd'hui  la  parole  au  nom 
des  fils  de  sainte  Thérèse  pour  remplir  le  devoir  de  remercier  Votre 
Eminence  Révérendissime  de  l'acte  de  haute  bienveillance  qu'elle  accom- 
plit k  notre  égard.  L'honneur  qui  nous  est  fait  de  recevoir  pour  titulaire 
et  protecteur  de  notre  église  de  Sainte-Marie-de-la-Victoire  un  succes- 
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Bear  des  premiers  apôtres  de  la  France,  et  le  plus  digne  repr^UîHiée 
cette  catholique  Bretagne,  oU  la  fol  est  si  féconde  en  œuvres  de  àfmi- 
ment  et  d'héroïsme,  —  cet  honneur,  dis-je/ élève  noire  esprit  et  Mire 
coeur  b  de  meilleures  espérances.  Nous  aimons  k  y  voir  le  gage  et  fin- 
oonce  des  miséricordes  qiie  Dieu  daignera  nous  accorder  afin  de  dm 
délivrer  dos  maux  qui  nous  oppriment. . . 

»  Puisse  bientôt  le  glorieux  titre  de  cette  église  devenir  la  vÎTlute 
expiressioD  de  la  réalité,  c'est-ànlire  du  triomphe  et  de  la  victoire  de  h 
vérité  sur  l'erreur  et  l'injustice.  Dieu  le  fasse  !  Et  que  l'au^aste  pairomii 
de  ce  temple  vous  accorde,  Mooseigneur  le  Cardinal,  de  voir  ce  triom^ 
et  d'en  iouir  longtemps.  Alors  sera  pleine  et  entière  cette  joie  que  m 
fait  déjà  pressentir  la  parfaite,  union  de'  volri'.  amour  paternel  amli 
respectueuse  soumission  et  le  cordial  atladiemenl  de  vos  entlBBls.  » 

.         .        * 
Le  cardinal,  dit  une  relatioQ  d'un  témoin  oculaire,  a  répondu  en'dé- 

clarant  tout  d'abord  que  c'était  à  lui  de  remercier  les  bons  Pères  à'im 
demandé  au  Souverain-Pontife  que  le  glorieux  titre  de  Samte-Maiie-d^ 
la-Yictoire  lui  fût  conféré.  Il  a  dit  qu'il  était  fier  de  remporter  en Frua 
ce  titre  cardinalice  )  que  c'était  son  plus  beau  souvenir  de  Rome, et 
qu'il  aimait  k  y  voir  un  heureux  augure  de  la  victoire  de  la  vérité  Ca- 
tholique sur  Terreur  libérale  qui  entraîne  aujourd'hui  la  Fraoceàii 
ruine,  et  que  Son  Eminence  a  si  bien  définie  la  plus  pernicieuse  des 
hérésies.  «Avant  mon  départ  pour  Rome,  a  ajouté  TE»'*  CartjlBalf 
un  illustre  Breton  de  mes  amis,  M.  le  général  de  Charette,  est  venu  ne 
féliciter  de  pouvoir  prendre  possession,  en  ce  temps  de  luttes  et  de  dé- 
faillance, d'un  sanctuaire  dédié  a  Celle  qui  est  le  secours  des  cbrétieiii 
et  la  Reine  victorieuse  de  tous  les  ennemis  de  l'Eglise.  En  cette  occ^ 
sion,  le  général  m'a  exprimé  ses  espérances,  aussi  hardies  que  soDgrani 
courage  de  Breton.  11  m'a  dit  qu'il  espérait  pouvoir  un  jour  reveairi 
Rome  avec  ses  zouaves  et  appendre  let&r  glorieux  drapeau  do  Saud- 
Gœor  k  la  voûte  de  cette  église  de  la  Victoire,  auprès  des  drapeau  f» 
aux  Turcs  au  siège  de  Vienne.  »  El  le  cardinal  a  ajouté  en  sooriaBt: 
ce  Nous  avons  aujourd'hui  d'autres  Turcs  h  combattre,  mais  Taugaste 
Patronne  de  ce  temple  nous  aidera  h  les  vaincre.  » 

Il  a  terminé  son  discours  en  remerciant  de  nouveau  les  bons  Ganaei 
de  l'accueil  qu'ils  venaient  de  lui  faire  et  du  bien  que  les  religieux  de 
leur  ordre  opèrent  dans  son  diocèse  \  en  même  temps  il  a  invité,  v$ 
par  manière  de  courtoisie,  mais  avec  l'aeeent  d'une  charité  pateroellei 
les  religieux  présents  et  leurs  confrères  d'Italie  h  venir  se  réfugier  dios 
son  diocèse  si  les  excès  de  la  Révolution  les  obligeaient  à  quitter,  celte 
terre  classique  du  catholicisme.  Enfln^  levant  les  mains  au  ciel,  il  a  béni 
avec  émotion  l'assistance  prosternée,  et  Mgr  Gataldi  a  promulgué  Ta* 
dulgeoce  de-  cent  jours  h  tous  ceux  qui  avaient  assisté  k  la  prise.de  poi> 
session  de  l'église  de  Sainte^Mtrie. 


Pr«cN|06  au  mênie  moment,  la  commQne  dèf  Ghàyhgnes-en-îltillers,  k 
quelques  lieaes  de  Nantes,  an  paysl  de  Tendëe,  était  tëmoia  d'une 
émoaTante  cérémonie,  qnl  te  voit  bien  rarement  de  nos  jours.  Par  ordre 
do  SatntrPère,  M.  Tabbé  Simon,  vicaire  général  de  Luçon,  procédait  ^ 
hnstraetion  des  titres  connus  pour  établir  qu'un  bomroe  de  bien,  et 
mort  dopais  longtemps,  est  dans  les  cieui  et  doit  être  admis  au  nom- 
bre des  saints  que  la  religion  vénère.  Cet  bomme,  dont  la  Hevue  a  pu- 
blié» anx  mois  de  novembre  et  de  déiiembre  f  870,  une  notice  biogra* 
pbiqne  due  h  la  plume  de  M.  Merland.  était  un  prélre  de  grande  vertu* 
Louis-Marie  Baudouin,  un  autre  père  Montfort,  un  second  lean-Baptîste 
Lasalle.  A  tous  les  trois,  ces  bommes  de  dévouement  ont  peuplé  la  terre 
de  servitears,  d'humbles  filles  de  IMeu,  qui  se  sont  fait  pauvres,  pour 
instruire,  pour  sdgner  les  pauvres.  Toute  la  population  du  pays  était  en 
grand  émoi,  car,  pour  elle,  le  père  Baudouin  n'est  pas  seulement  un 
saint,  il  est,  de  plus,  le  fondateur  de  Ghavagnes.  C'est  lui  qui,  au  retour 
de  Fexil  sous  le  ciel  hospitalier  des  Espagnes,  ouvrit  le  premier,  en 
France,  on  séminaire,  celui  de  Ghavagnes,  dont  il  était  le  supérieur.  Il 
en  a  fait  la  première  maison  dMnstructîon  religieuse  du  diocèse  de 
Luçon,  par  l'importance  de  ses  études  et  ses  agrandissements  successifs. 
n  fonda  aussi  un  établissement  de  prêtres,  d'apôtres-évangélisateurs, 
pour  combler  les  vides  que  la  guerre  veùdéenne,  que  les  massacres  de 
la  révolution  avaient  faits  dans  le  clergé  de  ce  pays  de  foi  antique,  de  sa' 
crifiees  k  Dieu,  Mais  son  œuvre  capitale,  c'est  la  fondation  de  la  maison 
mère  des  Dames  Ursulioes  de  Ghavagnes,  qui  a  presque  l'importance 
dn  coQvent  des  saintes  Filles  de  la  Sagesse,  fondé  parle  père  Montfort,  à 
Saint-Laurent,  sur  les  rives  de  la  Sèvre,  dans  le  même  diocèse  de  Luçon. 

Nous  rendrons  compte  des  résultats  de  l'enquête  dès  qu'ils  seront 
connus,  et  nous  avons  le  ferme  espoir  qu'ils  seront  conformes  aui  vœux 
ardenta  de  la  pieuse  population  de  ces  contrées. 

Nous  anrkms  encore  ^  parler,  si  nous  en  avions  le  l<risir,  de  la  haute 
marque  de  distinction  accordée  h  Vjf'  Maupied,  du  diocèse  de  Saint* 
*Brieuc,  camérier  de  Sa  Sainteté,  si  connu  par  sa  haute  science  et  par 
des  écrits  trè»-utiles,  qui,  an  congrès  de  Poitiers,  a  présidé  la  troisième 
commission  de  Yorganisation  de  l'action  eathoHque,  et  qui,  par  un  bref 
de  Sa  Sainteté  en  date  dn  4  février  f  876,  a  été  élevé  h  la  dignité  de 
prélat  de  la  Maison  pontificale  ;  -  ou  des  découvertes  de  cercueils  car-^ 
loviogiens  en  pierre,  récemment  faites  dans  les  ruines  de  Saint-Glément, 
ancien  prieuré  des  bénédictins  è  Quiboron,  et  décrites  par  M.  l'abbé 
Enzenoi  dans  un  intéressant  article  du  Journal  du  Morbihan.  Il  serait 
curieux  de  comparer  cette  nécropole  antique  avec  celle  que  MM.  l'abbé 
Gataoar,  Petit,  KÎerviler  et  Anixon  découvraient,  il  y  a  deux  ans,  sous  les 
SBbftroetkms  de  l'église  Saînt-DoDatien  à  Hlantes^mais  noof»' avons  hftte 
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d'annoDoer  ë  nos  lecteun  qa'one  importante  expoûtion  de  eémnqie 
aura  Hea  ë  Qoiroper,  au  mois  de  mai  prochain,  dana  les  salles  dalné» 
départemental  d'archéologie,  ë  l'occasion  da  concoars  régional  de  lS7i 
Une  commission  s'est  constituée  ë  cet  effet,  sous  la  présidence  hoooraÎK 
de  BL  Astor,  maire  de  Quimper,  et  nous  remarquons  parmi  ses  membm 
les  noms  de  MM.  Davy  de  Gussé,  conservateur  du  Musée  de  la  Soââé 
polymathique  du  Morbihan,  ë  Yannes^  Fougeray,  directeur  d'une  maai- 
facture  de  faïences  ë  Locmaria-Quimpef  ;  Gaultier  du  Mottay,  présidât 
delà  Société  Archéologique  des  Gôtes-du-Nord^  René  Kerviler, io{^ 
nieor  des  ponts -et-chau^es,ë  Saint- If azaire;  R.-F.Le  Men,arehivi«c 
du  Finistère,  directeur  du  Musée  départemental,  secrétaire  de  la  So- 
ciété archéologique,  et  président  do  la  commission;  S.  Ropartz,  avœu 
ë  la  Cour  d'Appel  de  Rennes,  ancien  président  de  la  Société  archéolo- 
gique d'Ille-et-Vilaine. 

Cette  exposition,  dont  l'initiative  appartient  ë  la  Société  arcbéologipe 
du  Finistère,  a  pour  but  principal  de  mettre  en  lumière  et  de  réunir  daai 
un  même  local  les  produits  de  l'art  de  la  terre  dus  ë  l'industrie  des  fai- 
bitants  de  la  péninsule  bretonne,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jo»- 
qu'ë  la  fin  du  dernier  siècle.  A  côté  des  poteries  primitives  déooaTettes 
dans  les  dolmens  du  Morbihan  et  du  Finistère,  figureront  les  vases  de 
l'époque  gallo-romaine,  souvent  remarquables  par  l'alliance  de  rut 
étranger  et  de  l'art  indigène  qui  se  révèle  dans  leurs  formes  et  dans  ks 
ornementation.  Puis  viendront  les  spécimens  des  poteries  du  moyen  Ip^ 
oh  l'on  retrouvera  les  traditions  décoratives  d'une  époque  des  plos  re- 
culées. Mais  le  grand  intérêt  de  l'exposition,  celui  qui  satisfera  la  lé^* 
time  curiosité  du  plus  grand  nombre,  sera  la  réunion  des  faïences  et  As 
porcelaines  des  manufactures  bretonnes  ;  Quimper,  Rennei^  ]!fantes,Ls* 
rient,  Quimperlé,  nous  montreront  simultanément  leurs  produits,  dert 
l'étude  comparée  permettra  de  saisir  les  différences  cara<^ristiqoes,tt 
nous  fournira  en  même  temps  les  moyens  de  ne  plos  les  confondre  avee 
les  faïences  d'une  autre  origine. 

Pne  sorte  de  renaissance  s'opère,  depuis  plusieurs  années,  daiii' 
quelques-uns  de  ces  anciens  centres  céramiques.  Des  spécimens  de  ea 
nouveaux  produits,  auxquels  sera  jointe  une  très-intéressante  coUedin 
d'ancieni  poncis  de  Quimper,  trouveront  naturellement  leur  place  i 
quelque  distance  des  anciens.  Une  vitrine  spéciale  sera  aussi  réservée 
aux  émaux  et  carreaux  du  XIU*  au  XVI*  siècle,  dont  la  place  estioote 
marquée  ë  côté  des  productions  de  l'art  de  la  terre  émaillée. 

La  Commission  a  besoin  du  concours  actif  et  dévoué  de  tous  ceux  qoe 
cette  exposition  peut  intéresser,  et  elle  les  prie  de  joindre  leurs  effoits 
aux  siens,  non-seulement  en  faisant  des  envois  personnels,  mais  eocore 
en  donnant  connaissance  de  l'expositàoD  ë  toutes  les  personnes  qoi  pv- 
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aèdent  des  objets  susceptibles  d'y  figurer.  Elle  compte  tout  particulière- 
meot  sur  l'appui  des  habitants  de  la  circonscription  du  concours  régio- 
nal qmi  ont  des  collections,  et  elle  les  invite  d'une  manière  pressante  ë 
prendre  part  h  cette  manifestation  artistique. 

Il  est  inutile  d'ajouter  qne  le  transport,  le  déballage,  le  placement 
el  le  réemballage  seront  payés  sur  les  crédits  affectés  à  l'exposition. 

Fous  espérons  que  les  amateurs  de  la  Loire-Inférieure  ne  voudrout 
pas  se  montrer  plus  avares  de  leurs  trésors  que  ceux  des  autres  dépar- 
tements de  la  Bretagne,  et  qu'ils  tiendront  è  honneur  d'envoyer  au  sa- 
vant archiviste,  M.  Le  Hen,  président  de  la  Commission,  d'intéres- 
sants spécimens  des  anciennes  faïenceries  de  Nantes  et  du  Groisic. 

Il  appartient  ë  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée  de  signaler  comme 
une  heureuse  tendance  chaque  mouvement  dirigé  vers  l'art  sérieui  et 
élevé.  Trop  longtemps  la  province  a  semblé  déshéritée  ë  ce  point  de 
vue  ;  mais  depuis  quelques  années,  un  nouveau  courant  d'idées  s'y  est 
fait  sentir,  sorte  de  réveil  décentralisateur  auquel  nous  avons  applaudi, 
qui  tantôt  a  fait  éclore  sur  notre  sol  des  œuvres  artistiques  d'une  valeur 
véritable,  tantôt  y  a  vulgarisé  par  l'interprétation  certaines  œuvres  dont 
il  était  bon  de  ne  pas  laisser  ë  la  capitale  le  monopole  exclusif.  , 

Rennes  vient  d'offrir  aux  amateurs  de  bonne  et  sévère  musique  une 
audition  ë  laquelle  rien  ne  manquait.  Nous  voulons  parler  du  bel  oratorio 
rétigieux  de  M.  Dubois,  mattre  de  chapelle  ë  la  Madeleine,  les  Sept 
Paroles  de  N.^S.  Jésus-Christ  sur  la  croix.  Cette  œuvre  magistrale, 
écrite  pour  des  chœurs  d'hommes  et  de  femmes,  avec  soli  et  grand 
orchestre,  a  d'abord  été  remarquablement  exécutée  ë  l'Hôtel-de-Ville, 
dans  un  concert  spirituel  organisé  pour  les  pauvres.  Il  a  obtenu  un  plein 
succès  \  mais  nous  devons  surtout  signaler,  comme  ayant  produit  une 
profonde  émotion,  la  seconde  exécution  des  Sept  Paroles  ë  l'église  pa- 
roissiale de  Saint-Germain,  oh  plus  de  deux  mille  personnes  sont  venues 
l'entendre,  le  Vendredi  saint. 

Cent  cinquante  exécutants,  recrutés  parmi  les  amateurs  et  les  artistes 
de  la  ville  et  parmi  les  dames  de  la  société  rennaise,  ont  prêté  leur 
concours  et  leur  talentë  cette  belle  exécution,  que  dirigeait  M.  Henry,chef 
d'orchestre  de  la  société  musicale. 

Le  surtout,  l'œuvre  de  M.  Dubois  était  dans  son  véritable  cadre,  qui 
est  l'église.  Elle  y  a  produit  les  plus  salutaires  impressions,  —  ce  qui 
est  bien  le  but  élevé,  par  trop  oublié  aujourd'hui,  que  devrait  toujours 
rechercher  l'art  parmi  nous;  car  l'art,  comme  la  poésie,  a  une  mission 
ï  remplir. 
Ajoutons  que  le  R.  P.  Gaillard,  prédicateur  de  la  station  quadragési- 


maie,  a  paraphrasé  du  baoide  la  cbaire  q)i9ci9|ie4ea.ad9ifpUe8piiéK 
tombées  de  la  bouche  du  Sauveur  .sur  la  croix. 

«  Ce  n'est  pas  la  première  foiSf  dit  le  JowmtU  de  i?«an«f,  qii  ki 
scèues  et  les  paroles  divines  du  Calvaire  ont  tenté  les  grasdiartiilf^ 
M.  Dubois,  en  appliquant  h  cet  incomparable  siqet  les  TeaBOnieeijie 
coloris  de  Torcbestration  moderne,  a  su  respecter  d'un  bout  ï  fmn 
la  tradition  et  la  liturgie  \  et  c'est  en  fondant,  dans  un  tout  vninMMie- 
ligieni  ce  double  courant  de  l'art,  qu'il  a  créé  une  oeuvre  qoi  a  si 
place  dans  l'église  môme,  et  que  ne  répudie  ni  la  liturgie  aotiqoe,!! 
l'art  contemporain.  C'est  i  cause  de  cette  qualité  maftresie  qoe  m 
œuvre  se  maintiendra  et  se  propagera.  » 

Il  faudrait  pouvoir  analyser,  ou  mieux  encore  entendre  h  noDTan, 
dans  tout  le  recueillement*  qu'elle  commande,  celte  composition  tnâ- 
cale,  ob  la  mélodie  est  répandue  avec  moéure  et  tempérance,  di  li 
forme  est  toujours  sobre  et  solennelle,  et  ob  l'auteur  exprime  dan  ni 
magnifique  langage  les  mystères  de  l'âme  humaine,  ses  rêveries,  m 
douleurs,  ses  aspirations  vers  l'infini.  Signalons ,  entre  autres  passages, 
l'introduction  chantée  par  un  soprano  sur  un  mode  mineur  tuOm 
amnes  qui  transitis  per  viam,  attendite  el  videle  »,  sorte  d'iofitatloB 
pieuse  au  drame  sacré  qui  va  se  dérouler  ;  puis  la  première  parole  du 
Gbriat  cbanlée  per  le  baryton:  «  Pater,  pater,  dimitte  illis^  nonnua 
sciunt  quid  faciunt!  n  phrase  suave,  sublime  de  mansuétude  et  ie 
pardon,  accents  divins,  entre  lesquels,  avec  un  art  consommé,  Panlae 
nous  fait  entendre  les  cris  passionnés  de  la  foule  :  «  ToUeL,  cndf^ 
eum!„.  Sanguis  ^us  super  nos  et  super  filios  nostros  !  » 

Puis  le  Christ  s'adresse  au  bon  larron  s  «  Hodie  mecum  eris  in  pari- 
diso!  »  La  réponse  pleine  d'espérance:  n  Domine,  mémento  màU 
sert,  avec  cette  seconde  parole  du  Sauveur,  de  motif  h  un  duo  splesdiJe, 
qui  se  détache  sur  un  chœur  k  quatre  parties,  de  l'effet  le  plos  gran- 
diose. 

La  troisième  et  la  sixième  paroles  ont  aussi  été  très-admirérj: 
c«  Deus  meus,  ut  quid  me  dereliquisti  ?  »  et  cette  recommaDdal'OD 
sereine,  tout  empreinte  de  clarté  céleste,  dernière  aspiration  do  Diea 
fait  homme,  qui  laisse  des  yeux  la  terre  el  les  tourne  soudain  vers  iei 
cieux  :  «  Pater,  in  manus  tuas  commendo  spiritum  meumi  »  QocSe 
phrase  grandiose  !  ne  faut-il  point  que  le  pieux  compositeur  qoi  veutb 
rendre  avec  les  ressources  bornées  de  l'art  terrestre,  commence  par  se 
prosterner  li  deux  genoux,  ainsi  que  faisait  Fra  Angelico  quand  il  pâ- 
gnait  l'image  de  Jésus-Christ  ou  celle  de  la  Vierge  ^  on  ce  «  Pater,  in 
manus  tuas...  »,  transcrit  par  le  maître  de  chapelle  de  ta  HadeleiDe, 
n'est-il  pas  le  reflet  de  quelque  concert  sérapbique  entendu  aai  beores 
de  sainte  rêverie  ? 


CBROMQUE.  331 

Mais  c'est  sartont  dans  la  cinquième  parole  et  dans  la  septième  qae 
Forchestre,  traité  de  maio  de  maître.  Tient  imprimer  h  l'oeuvre  tonte  sa 
paissaoce  dramatique.  On  ne  peut  rester  froid  ii  ce  «  Sitiol  »  auquel, 
sur  on  premier  accord  qui  sonne  faux,  répond  le  chœur  du  blaspbème  : 
o  Ftthl  qui  destruis  templum  Dei,..  » 

Enfin,  au  c<  Consummatum  est  »  succède  le  trouble  des  éléments 
BDOoncé  par  les  récitants,  exprimé  par  l'orchestre.  Le  soleil  qui  se  cou* 
Trr,1e  voile  du  temple  qui  se  déchire,  la  terre  qui  tremble  au  bruit  des 
tonoerres,  tout  cela  est  rendu  d'une  manière  imposante.  Enfin,  le  calme 
se  foit  peu  k  peu  et  la  nature  vaincue  se  relève  dans  un  hymne  d'ado* 
ration  aux  harmonies  pleines  et  pures.  Ainsi  se  termine  l'oratorio  qne 
iM^s  avons  entendu  interpréter  avec  un  grand  talent,  et  dont  nous 
pouvons  dire  qu'il  apparlient  aux  meilleures  pages  de  l'art  moderne. 

Lonis  DB  Kerjban. 

—  Nous  avons  oublié  d'annoncer  dans  notre  dernière  chronique,  que, 
le  19  mars,  est  mort,  h  NaoU!8,  M.   Victor  de  Gîrardin,  chevalier  de 


brillant  combat  de  la  Pén?ssière,  dont  toute  TEarope  a  entendu  parler. 

—  Un  des  membres  les  plus  disiinçués  du  clergé  de  Bretagne, 
H.  l'abbé-  Gbesnel,  vicaire  général  de  Quimper,  est  décédé  au  ch&teau 
deKergrec'b,  en  Plougrescanr,  le  t?  lie  ce  mois. 

Apiès  de  briUantes. études  a  Saint-Suipice, M.  l'abbé  Chesnel  avait 
complété  son  instruction  théologique  h  Rome.  A  force  de  travail  persé- 
vérant il  était  devenu  l'un  des  plus  savants  théologiens  de  France  ;  aussi 
fat  il  nommé  coBsultear  du  Guncile. 

M.  Chesnel  a  laissé  plusieurs  livres  remarquables,  entre  autres  une 
histoire  du  paganisme^  et  un  volume  intitulés  le$  Droits  de  Dieu  et  Us 
idées  moaernes^  qui  parut  l'an  dernier.  La  suite  de  celte  étude  théolo* 
gioue  et  politique  est  sous  presse. 

M.  l'abbé  Chesnel  a  succombé  aux  suites  d'une  maladie  qu'il  contracta 
k  Rome,  en  préparant  les  travaux  du  Concile.  Il  était  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans. 

-^  L'honorable  doyen  de  la  presse  catholique  en  Bretagne,  m.  Francis 
Thibault  de  La  Guichardière,  ancien  rédacteur  de  V Impartial  et  de  la 
Foi  Bretonne^  vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'Ordre  pontifical  de 
Saint-Grégoire-le -Grand.  Celte  distinction  est  la  juste  récompense  des 
luttes  courageusement  soatenqeA  contre  l'erreur  par  notre  vénéré 
confrère,  pour  le  triomphe  de  l'Église. 

—  Par  une  très  ^éloquente  lettre,  Mgr  l'évêque  de  Nantes  convie 
«tons  les  amis,  les  admirateurs  et  les  obliges  de  saint  Vincent  de 
Kiôl  »,  Il  la  fètti  du  troisième  centenaire  de  ce  ffrand  serviteur  de  la 
éharhé,  fête  oui  aura  lieu  dans  (a  ralhédralo,  le  (Timanchc  23  avril,  et 
ad  IViâfiiiim-oônt  elle  sera  précédée.  Le  panégyrique  sera  prononcé  par 
AL  l'abbé  Doraaageo,  qui  a  prêdié  le  carême  avec  un  grand  succès  dans 
l'église  Sainte -Croix, 
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LE  DRAME  POUTIQUE  EN  FRANCE 


AU  Xn«  0IÈGLE 


ir 


La  Gnlsiade,  de  Pierre  Matthieil. 

La  Guisiade,  imprimée  dès  le  mois  de  mai  15S9S  est  jostetneal 
la  conlre-parlie  da  Triomphe  de  la  Ligue.  Celle  dernière  piècd 
nous  représente  le  meurtre  des  Guise  et  la  catastrophe  des  États 
de  Blois  arrangée  au  point  de  vue  protestant;  la  GtÊisiadê  nous 
montre  ce'mème  événement  expliqué,  interprété  par  un  catholiqQey 
ou  plutôt  par  un  ligueur.  Autant  Nérée  noircit  le  duc  de  Gniae, 
autant  Pierre  Matthieu  Texaile;  en  revanche,  il  ne  ménagé  guère  to 
roi  Henri  III  et  ses  mignons,  et  à  tout  prendre,  cependant,  sauf  ans 
certaine  exagération  dans  les  mots,  il  ne  s'écarte  pas  trop  de  la 
vérité  dans  la  peinture  de  ce  prince. 

Il  nous  le  montre  faible,  perplexe,  hésitant,  incertain,  balancé 
entre  les  conseils  de  sa  mère,  qui  travaille  à  le  modérer,  à  le  rap- 

*  Voir  la  Uvraison  de  juin  1875.  pp.  413-427. 

*  A  Lydto ,  par  Jacques  Roussi d  ,  cinq  mois  à  peine  après  le  meurtre  du  due  de 
Gnise ,  assassiné  i  Blois,  le  23  décembre  1588.  —  Pierre  MaUhiea  s'intitule  «  doc- 
teur es  Droictz  et  advocat  à  Lyon.  »  Sa  biographie ,  qui  n*e8t  pas  aans  intérêt,  tien- 
drait ici  trop  de  place;  on  la  trouvera  dans  les  Biographies  gétiérales  de  Michand  et 
de  Didot,  mieux  encore  dans  Niceron ,  Mémoires  des  hommes  illustres  de  la  Hép,  ûes 
heures,  t.  uvi ,  p.  228,  et  dans  les  frères  Parfait,  Bist.  du  théâtre  françois,  t.  m» 
p.  485. 
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procher  do  dac  de  Gaise,  el  les  suggestions  perfides  de  son  mignoa 
d*Épernon  et  des  huguenols,  partisans  du  roi  de  Nafarre.  ha 
huguenots  voient  dans  Guise  le  plus  terrible  adversaire  deTbirèsie; 
d*Épepon  poursuit  en  Jui  reonemi  impitoyable  des  abus  ^oi  engen- 
drenl  et'éhghiidsèiit  les  favoris'  l^ftvotis  eC  huguènolâ  se coaUseol 
pour  exciter  contré  le  Balafré  la  colère  du  roi  et  le  pousser  an 
meurtre.  On  sait  que  ce  pji(9'r^kuyi*-  7 

Quand  la  scène  s'ouvre,  nous  sommes  au  lendemain  —  on  pea 
8*en  faut~  de  cette  fameuse  journée  des  Barricades  (12  mai  i588X 
qui  vit  les  Parisiens  acclamer  le  duc  de  Guise  comme  chef  de 
rUnion  des  catholiques,  et  chasser  de  la  capitale  le  roi  Henri  IIL 
Ce  prince  est  retiré  à  Chartres,  plu^  irrité  contre  les  ligueurs  que 
contre  les  huguenots,  inclinant  visiblement  vers  le  roi  de  Navarre, 
et  disposé  au  contrj^y^i;,  è  .traiter  le  ^uc  de  Gui^  en  rebelle,  eo 
criminel  de  lèse-majesté. 

G'eat  te'^ùt  qui  se  ihôntre  d'abord  sur  la  scène^  et  qui  renoplit  â 
luir>'8M  la  preiéier  adte  est  faisant  coiiqattire  aux  speélateura  aai 
expiaift^sès  séi^imaats,  ses  projets,  dans  un  trèa-long  monologua^ 
— <paDég)nqi»^du  héms  par  le  héros  lui* même,  --  fonte  grossière 
as8Qréiik6ilt,iiiais  très-commune  dans  les  drames  du  Xfl*  siècle, 
ao^inl)  dé  noàs  persuader  que'  les  spectateurs  dealers  n*itaiesl 
aueÉneomil  choqués  d'iiiie  telle  inconvenance. 

Quoi) qe'ij  en  soit^  on  ti^ouve  dams  ce  monologue  des  verft  qui  ne 
madqvfeni  ni  de  baaieur.  ni  d'énergie;  voici,  par  exemple,  comment 
le  Balafré  (Henri  de  Guise)  parle  de  sa  popularité,  qui  était  alon 
ao'comblè:  : ,      »      .      * 

^'     SI  le  peuple  me  suit,  s'il  m*aime,  s'il  me  prise^ 
S*il  m'estime  Tespoir  de  toute  sa  frauchise» 
COiB'est. contre  mon  roy,  ce  n'est  pour  me  bander 
•   Contra  Je  lys  françois.  ni  pour  le  gourmander; 
Ce  n'est  pour  répéter  <  le  droit  de  Charlemagne; 
GeWefet  pour  marier  la  France  avec  TEspagoe  ; 
Ce  â'est  pour  triompher  des  cyprès,  des  lauriers , 
Salaires  immok'téls  des  valeureux  guerriers  ! 

*  ReTend^uer.  —  La  maison  de  Loiraine  prétra^ait  dasçfe^dre.d^Cliadaiyigae. 


Pour  lafoi,  poitr  mq9<r4iV'Potiv4é£iadi»qMt  te«r)9^  /  .  ^l 

J'ai  le  fer  et  le  plomby  d^x  foudres. de  Ja  gueire^  i 

Mais  l'honneur  est  à  tous,  6  Monarque  éternel  1 

•le  ne  suis  que  soldat,  tous  êtes  colonel; 

Sont' tes  reia  fiamboyaBS  de  votre  sainte  face  ^         ^ 

On  me  voit  rayonner,  pl^ia,d*ampur.iet  de  grâce. 

Si  je  me  suis  toigours  arfié  de  cet  écp,. 

SouTonl  victorieux  et  rarement  vaincu  ; 

Si^Kon  m*a  vu  toujours,  au  son  dé  la  trompette» 

i^  premier  à  Fassauty  dernier  à  la  retraite... 

Si  j^ai  TDué  la  fleur  de  mon  ftge  aux  alarmes; 

Si  mes  délices  sont  aux  combats  f  t  aux  armes; 

Si  tci^ours  sur  mon  dos  est  cloué  ce  harnoy, 

Aussi  est-ce  pour  vous,  pour  la  foi,  pour  mon  roy  : 

fSL  j-ai  toujours  en  main  au  le  fbr  ou  la  lance, 

\ur^  c'est  toat  pour  vous  et  pour  la  pauvre  France  V 


France,  semblable  hélas!  au  cacochyme  corps    , 
Qui  souffre  du  dedans  bien  plus  que  du  dehors! 
Le  schisme  et  Thérésie,  enflammant  ses  entrailles, 
Lui  ont  jà  préparé  de  tristes  funérailles  ; 
Ses  fib,  ô  crève-cœur!  ses  bâtards,  non  ses  fils, 
Lui  donnent  tous  les  jours  nn  millier  de  défis  ^ 
Père,  qui  d'un  seul  mot  faites  trembler  le  pôle, 
Gomme  un  foudre  sur  eux  jfflez  votre  parole  !.«• 
Pour  garder  de  ces  loups  votre  saint  héritage. 
Armez  nos  bras  de  force  et  nos  cœurs  de  courage; 
Brûiei  d'un  sèle  séant  les  coeurs  de  ces  couards, 
Qui  nous  quittent  récrus  >  au  milieu  des  hasards  f  ' 


I  j 


C'est  bieii  li  le  langage»  les  sentiments,  d^un  champion  ardent  ifil 
convaincu  de  la  cause  catholique, qui  lui-même,  quelques  vers  plos.u 
ba9»  se  représeoie  à  nous  comme  targué  de  foi  et  crété  d^espératWBi 
e'est-à-dire  faisant  de  la  foi  son  bouclier  (sa  targe\  .el  de  Vespè- 
rance  le  cimier  de  son  casque.  —  Le  malheur,  c'est  que  Je  roi, 
exdté  par  ses  flatteurs,  prêle  à  Guise  de  tout  autres  sentiments,  se 
porte  son  mortel  ennemi  et  ne  rêve  que  sa  destruction  : 

^  13a  millier  d'oatragss. 

*tentf*  fuigaAi..  .  ■      ....... -^ 


n 


u  nuMB  NunooB  n  nuaci 

Le  rty  cMift  m  mm  cour  m  dé«r  uhamaii 
De  pattre  les  mtgDon  de  toot  le  nag  lorraio. 

Goise  M  résout  néanmoins,  pour  le  bien  de  b  France,  à  hnrn 
ces  préfentions  odieuses  el  i  se  présenler  lui-même  no  rot  : 

J*irei  parler  au  roi;  ma  saine  consdenee 
Me  servira  toujours  de  targe  et  de  défense. 

11  feut  lui  faire  connaître  franchement  ses  dessmna,  ms  intea» 
tiens,  le  triste  état  du  pays,  et  solliciter  l'aetion  éoeririqne  de  soa 
autorité  pour  relever  de  leura  ruines  la  patrie  et  la  religion  :  voilà 
ee  qui  le  détermine  d^abord  i  faire  des  ouvertures  au  roi  pour  une 
réconciliation,  ensuite  à  aller  aux  Étals  de  Blois. 

Au  second  acte,  nous  ne  sommes  pas  encore  à  Blois,  mais  i 
Rouen,  Henri  III  converse  avec  sa  mère  Catherine  de  ilédîds;  il 
jette  feu  et  flamme  contre  Guise,  qui  usurpe,  annule  le  pouvoir 
royal,  contre  les  Parisiens,  qui  viennent  de  chasser  de  leur  ville  le 
roi  lui-même  avec  leurs  barricades  : 

Inexpiable  offense  !  acte  digne  de  mort!... 
Voir  un  roi,  à  Paris,  des  siens  barricadé!^. 
PariSf  que  j'honorois  de  ma  chère  présence, 
Où  je  faisois  couler  la  corne  d'abondance. 
Je  sèmerai  du  sel  sur  tes  remparts  rasés! 
Les  enfants  maudiront  les  pères  abusés  ; 
Tes  neveux,  détestant  ton  audace  effrénée, 
Verront  ton  étendue  en  cent  parts  biiissonnée; 
Ltïï  survivants  diront  à  leurs  lils  :  —  c  Autrefois 
Paris  étoit  ici,  le  séjour  de  nos  rois  ! ...  § 

La  reine-mère  s'efforce  de  le  modérer,  de  justifier  Guise,  de 
montrer  au  roi  la  nécessité  d'une  action  commune  avec  les  princes 
Lorrains  et  le  parti  catholique  :  le  tout  en  vain,  le  Valois  n^entend 
à  rien  et  répond  insolemment  à  sa  mère  : 

Madame,  vous  avec  toujours  asses  d'excuses 
Pour,  prudente,  masquer  les  desseins  et  les  ruses 
Des  stgets  révoltés...  Mais  je  suis  asses  fort 
Pour  maintenir  le  droit  et  pour  punir  le  tort... 
Je  veux  seul  être  rei!  Aussi  Je  ne  connoi. 
Après  le  Tout-Puissant,  de  plus  puissant  que  moi.*. 


S  le  peuple  me  fait,  le  del  me  faverise; 

S  le  ciel  ae  le  ?  eut,  j'ai  renier  cootre  Guiiel.* 

PestimttroÎB  doaner  un  plaisant  Mcrifioe 

A  Dieu,  faisant  mourir  ce  ligueur  au  supplice! 

La  reine  éc|ale  à  son  tour,  et  reproche  sans  ménagement  à  son 
fils  ses  vices,  ses  mignons  et  sa  mollesse,  les  abus  et  les  excès  de 
son  gouvernement.  Tirade  véhémente,  curieuse  :  car  si  Catherine 
de  Médicis  n*a  pas  parlé,  n*a  pas  dû  parler  ainsi,  c'est  bien  là,  sous 
une  forme  vive  et  énergique,  ce  que  Topinion  du  temps,  la  grande 
majorité  des  Français,  reprochait  alors  à  Henri  III.  Après  avoir  de 
nouveau  défendu  le  duc  de  Guise  contre  les  accusations  du  roi, 
Catherine  s'écrie  : 

Lorsque  ce  brave  duc  en  votre  lieu  combat; 
Que  le  peuple  frémit  au  tambourin  qui  bat; 
Que  la  peur  et  Teffroi  toute  la  France  étonne; 
Qu'il  semble  que  lé  ciel  dessus  son  dos  canonne 
Le  fer,  le  feu,  le  sang;  que  tout  est  irrité  : 
Vous  nages  dans  les  flots  de  votre  volupté 
Avecque  ces  mignons,  ces  gourmandes  harpies. 
Qui  des  meilleurs  morceaux  ont  les  griffes  remplies, 
Dont  le  glout  <  estomac  du  peuple  prend  le  pain. 
Et  tant  plus  as  sont  saonls,  plus  ils  meurent  de  ftdm  ; 
Éponges  de  la  cour,  vos  plaisantes  délices, 
Polypes  inconstans,  gradués  en  tous  vices  1 
Gomme  un  ours  qui  permet  se  mener  par  le  né, 
Vous  êtes  abusé  par  ce  diable  incamé. 
Ce  traître  d'Épemon»  qui,  perfide,  pratique  > 
Contre  Dieu,  contre  vous,  pour  plaire  à  PhérétiquCf 
Pour  plaire,  opiuiàtre,  à  un  seul  d'Épernon, 
Vous  avez  d  un  tyran,  d'un  atliée  '  le  noml 

LE  ROI. 

Pourquoi  suis-jc  tyran? 

LA  REIME-MÈRE. 

Voire  main  tyrannise 
D*impét8,  d'impiétés,  votre  peuple  et  r£glise.«. 
Le  roi  vit  pour  son  peuple,  et  le  tyran  pour  soi; 

*  GUmt,  glootoD. 

'  (M  pratique,  c'est-Mire  qoi  agif,  qoi  cabale. 

*  La  mot  ûihie  tut  ici  trob  ayUabes,  aoo  e  maet  floal  oomptaat  poar  aoe. 
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Le  roi  aime  le^rHt^M^tyi'wi  rMij^f  la  loi  '     "^ 

Vous  ne  %ifé»^ottk)  ftaf^  4oirè  pas  pool-  fofia>mêiiiè; 
Vous  ne  vous  ainici'paiv  p^Mraonne  ne  rons  aiiAe! 

En  dépit  des  Taùiés  dé  goûl  qu*il  serait  aisé  d'y  rele?er,c6ifn 
sont  pleins  de  forcé  et  peignent  avec  un  relief  énergique  le  triste 
gouvernement  d'Henri  III.  Le  dernier  surtout  exprime  avec  fériié 
cetl6  situatioii  étrange  :  un  roi  d'une  incurable  faiblesse,  domisi 

•         •        • 

par  de  honteuses  passions,  par  des  favoris  indignes,  et  s^abao- 
donnant  lui-même;  un  peuple  essentiellement  royaliste, se déii- 
chant  peu  a  peu  de  cette  royauté  décrépite  et  ne  lui  portaot  plu 
^  aucun  amour.  Situation  étrange,  je  le  répète,  vraiment  effrijule 
dans  un  pays  aussi  monarchique  que  la  France  d'alors,  etqaidewl 
nécessairement  présager,  aux  yeux  des  bons  citoyeas,  h  ruîM 
prochaine  de  la  monarchie. et  de  la  nation. 

Cependant  le  dialogue  continue  et  revient  naturellemeDl  tu 
projets  et  aux  sentiments- des  princes  Ioitnds.  Le  roi  Morprtok 
dessein  de  lui  ravir  ta  couronne  ;  la  réine-mère  conteste  et  dit: 

Ils  ont  toujours  servi  votre  père  et  voui«iâaie. 

LS  ROI. 

Uftont  to^joar8  cherché  le  royai  diadème. 

U  EBINB-HÈRB. 

Leurs  courages  nesont  tant  impudents. 

LB  ROI. 

Si  sont  ! 

LA  REINE- MÈRE. 

Us  ne  font  pas  cela,  croyez  ! 

LE  ROI. 

Si  font!  d  font! 

LA  REINB-MÈRB, 

Je  oonnois  Men  leur  foL 

LE  ROI. 

Je  ne  puis  la  coonottre.   ^^ 

LA  REINE-MÈRE. 

Ds  TOUS  tiennent  pour  roi. 

LE  ROL 

Un  roi  de  quelque  cloto  i^ 


'    "AD  XVI»  gtfcctïi  '"  •"  "S39 

Ici,  il  but  bien'  raTouer,  lOTor'tst  asisenloni  Id  tni.  Car  s'il  esl 
absurde  —  avec  Tauleurdu  Triomphe  de  la  Ligue—  d'atlribuer 
aa  duc  de  Guise  le  projél  de  luer  Henri  III  ou  même  de  le  détrôner, 
il  est  sûr  que  le  .Palafré  aspir^ail,  aaaez  c|air|^meDl  à  ëlr^  le  maire 
du  palais  de  ce  roi  lainéant  ;  bien  plua^  riaini«ttsf|  oijgorité  des 
Français  approuvait,  appûyail  roèniie  ce  proj«.t  du  >Betafré.  —  Et 
pourtant,  pour  apaiser  sa  mère,  le  roi  cède  eu  apparence  quelques 
instanu  après  ;  \        .       ^ 

.je  promets  m'accord^r  à  mon  cousin  de  Guîst  : 
Âssures^le  de  moi,  je  la  dis  sans  ieiotise. 

LA  REWB-MÈME. 

Sous  le  serment  royal  de  la  foi  maintenu, 
Il  s*en  fient  aux  États. 

LE  ROI, 

n  sera  bien  venu. 

Hais  ce  n'est  là  qu*une  feinte,  et  dès  la  sc^e  suivante,  quand 
seul  dans  son  cabinet  il  attend  la  venue  du  duc  de  Guise,  le  roi, 
reprenant  toute  sa  colère,  se  dit  à  lui-même  : 

Ce  Paris,  ce  Proté,  qui,  prompf  au  cbangement. 
Né  veut  courber  le  dos  à  mon  commamleraent, 
Je  n'y  ^enlre^ai  pas  que  mort  on  nn  m*y  porte. 
Ou  qu'un  canon  bruyant  ne  m'y  brèche  une  porte  ! 
Je  suis  foiot  du  Seigneur,  je  suis  roy  grand  et  fort; 
Je  suis  sur  les  François  juge  en  dernier  ressort. 
Ma  poitrine  et  mon  dos,  comme  d'une  cuirasso, 
S*arment  de  mon  bon  droit.  J*tti  Tamour  en  la  face, 
J*ai  en  main  le  pouvoir  et  le  courage  au  co&in*.» 
Assurés  instrumenis  pour  me  rendre  vainqueur! 

Et  comme  il  voit  tout  à  coup  le  duc  de  Guise  s'aviipcqr  ,yffn 

lui  :  i. 

Ah!  jo  vois  là  venir  le  chef  de  ces  rebelles; 

Il  me  vient  assaillir  de  foctions  nouvelles. 

Eh  Lien,  que  dites-vous,  mon  cousin  t...  Vous  aves      * 

Allumé  plus  de  feux  qu*assoûpir  n'en  pouvez:      ,        >,    .  \ 

Chacun  dit  que  ce  feu  se  nourrit  de  la  flamme 

Dé  quelque  ambition  qui  bva^iid  ^  en  votre'  âme  ;       ' 

*  Qui  brûle,  qai  pétille. 
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L'on  me  dit  tous  les  fours  qu'eu  me  fuissent  la  loi» 
.    Vous  ligues  de  nouyeeu  mes  scgets  contre  nioL 

LE  DUC  DE  GUISE. 

Que  J'arme  contre  tous?  que  cruel  je  prodigue 
Sur  TOUS  le  noble  sang  de  notre  sainte  Ligue? 
Que  Je  sois  un  mutin?  Que  je  couve  en  mon  sein 
Contre  le  lys  françois  quelque  tratire  dessein? 
Que  Taincu  d*uD  tel  tort  deyaot  tous  je  pâlisse? 
Plutôt  le  juste  ciel  me  coudamne  au  supplice  ! 
Ce  n'est  pas  contre  tous,  mon  prince,  que  j*en  toux: 
Pour  Dieu,  pour  tous,  pour  moi,  je  combats  contre  deux, 
Dont  l'un  prend  Totre  droit,  Tautne  tous  ensorcelle; 
L'un  est  Totre  mignon,  l'autre  votre  rebelle; 
L'un,  le  front  découvert,  se  dit  votre  ennemi. 
L'autre  plus  dangereux  tous  tourmente  en  ami. 
Ëncor  n'est-ce  contre  eux  que  mes  exploits  je  dresse, 
C'est  contre  Thérésie,  exécrable  tigresse, 

C'est  contre  l'alhéisme  \ 

Pour  mon  Dieu,  pour  ma  foi,  pour  vous,  pour  Totre  France, 
Nous  sommes  tous  ligués,  mais  sous  Totre  puissance! 
Si  vous  n'êtes  coulent,  je  vous  ai  irrité 
Non  par  rébellion,  mais  par  fidélité. 

A  peine  est-il  besoin  de  dire  que  des  deux  ennemis  dénoncés  ici 
par  Guise,  l'un,  le  mignon  du  roi,  est  d'Épernon,  et  l'autre,  le 
rebelle,  est  le  roi  Je  Navarre,  chef  du  parti  bu>:uenot. 

Ces  déclarations  du  Balafré  ébranlent  Henri  III.  Le  duc  continue, 
il  peint  le  malheur  de  la  France  en  proie  aux  querelles  et  aax 
divisions  causées  par  rhérésie,  il  peint  le  danger  que  cette  hérésie 
lait  courir  en  même  temps  à  la  patrie  et  à  la  religion,  il  montre  11 
nécessité  de  tarir  une  bonne  fuis  et  pour  toujours  cette  source  de 
maux.  A  la  Térité^  dit*il,  cette  tâche  n'est  pas  sans  péril  parce  qu*oa 
a  trop  tardé  à  l'entreprendre  ;  mais,  ajoute-t-il  en  parUnt  au  roi, 

Mais  un  prince  chrétien,  comme  vous,  se  résout, 
Pour  défendre  son  Dieu,  de  mourir  tout  debout  ! 

La  roi  enfin  est  convaincu,  il  cède  et  se  rend  de  bonne  grâce  : 

Or  sus,  je  le  veux  bien,  mon  cousin;  je  désire 
De  cette  infection  purger  tout  mon  empire. 


AU  xvp  mAok.  :  Mi 

DUC  DB  GUI8B. 

Si  la  France  reçoit  de  ?  eus  un  tel  bonbeor, 
Touf  serei  son  amour»  son  père,  son  seigneur... 

LE  ROL 

Mais  dites-moi  comment  nous  les  surmonterons. 

DUC  DK  GUISE. 

Jamais  de  ces  mutins  nous  ne  triompherons 

Si  de  nos  cœurs  divers  n'arrachons  la  discorde, 

Si  Votre  Majesté  avec  nous  ne  s'accorde. 

Si  d'un  courage  entier,  d'un  front  franc  et  ouvert, 

Vous  n'aves,  comme  nous,  un  zèle  découvert. 

Si  vous  voulez  qu'un  jour  cette  guerre  finisse. 

Il  faut  qo'avecque  nous  votre  pouvoir  s'unisse. 

Éloignez  de  vos  yeux  tous  ces  trouble-repoSf 

Ces  sangsues  <  du  peuple  et  cesforgeurs  d'impéts... 

Sachez  comme  l'on  a  dissipé  vos  trésors, 

Vos  finances,  qui  sont  le  butin  des  plus  forts. 

Chasses  la  volupté,  retranchez  les  délices. 

Prenez  le  frein  auz  dents  pour  combattre  les  vices; 

Punbsez  ce  cadet  2  qui  vous  charme  et  endort 

Pour  soutenir  le  faux  et  approuver  le  tort 

LE  ROI. 

raccorde  l'Union;  je  veux  que  l'on  m'appelle 
Le  chef  de  vos  desseins  pour  si  sainte  querelle  : 
Les  articles  derniers  je  no  refuse  pas. 
Nous  les  accorderons  par  Tuvis  des  États 
Que  nous  tiendrons  à  Blois 

Cette  réponse  du  roi,  fort  peu  poétique,  est  curieuse  en  ce  qa*dle 
précise  très-exactement  le  lieu  et  le  temps  de  cette  scène.  Il  s'agit 
évidemmeht  ici  du  traité  ou  édil  de  réunion^  publié  à  Rouen  le 
31  juillet  i588,  par  lequel  le  roi,  faisant  la  paix  avec  les  ligueur»  et 
se  réunissant  à  eux,  se  proclamait  de  nouveau  le  chef  de  la  Ligue 
et  acceptait  les  articles  récemment  ajoutés  à  Tacte  d'Union,  entre 
autres,  la  lieutenance-générale  du  royaume  décernée  au  duc  de 
Guiso  et  l'exclusion  de  la  couronne  décrétée  contre  tout  prince 

*  Sangsuet  est  ici  de  trois  syllabes,  Ve  maet  finàt  comptant  poor  one. 

*  ToBjowB  b  doc  d'Ëp«riioo,  dont  le  frère  aine  était  Bernard  de  Nogaret  de  la 
Talotte. 


^ 
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hérétique  ou  (auteur  d*héféèi#,  pbûf  ie  cas  où  Henri  UI  TÎealfttià 
mourir  sans  enfant  mériè.  ^  Le'roi  du  resté  engage  âlSoise  sn 
serment  : 

Ne  doutes,  mon  cousin,  de  a^on  royal  serment  :. 
Je  suis  prince  de  foi;  un  roi  jamais  ne  ment... 
Si  de  force  et  de  cœur  je  ne  Vous  accompagne, 
S*il  y  a  quelque  fe(i|t«  au  zèle  de  ma  foi, 
Le  ciel,  le  juste»  ciel  puisse  lombêf'SUrmoif' 

Et  Guise  répond  de  son  cdlé' : 

J'atteste  Celui-là  qui  lient  le  cCDUf  des  rois,  ' 

Qui  votre  nloAarchie  honoré  de  ses  lois; 

Je  jure  par  le  del,  par  le  feu,  par  la  terre, 

Et  par  le  saint  désir  qui  me  pousse  à  la  guerre. 

De  TOUS  être  loyal  et  ne  cesser  jamais' 

Que  là  France,  sous  vous,  ne  soit  réduite  en  paix  ! 

U  semble  donc  que  la  paix  est  faite,  Tuo/ion  i^menlée  entre  les 
deux  grandes  forces  de  la  France,  la  royauté  et  lè^thdticisoie,- 
union  dont  la  prochaine  et  salutaire  conséquence  doîf'êfrerextir- 
palion  de  Thérésie,  rextlhclibn 'dé  fa  guerre  (iiiilé.  Ifa^kureose* 
ment  d'Épernon  est  là;  il  joue  dans  ce  drame  le  rôle  de  inauvaisgéoii 
dans  le  sens  le  plus  complet  du  mol  ;  il  nous  est  pqsilivemenl  doué 
comme  le  suppôt  aclif  de  Satan,  Hé  au  diable  par  un  pacte,  et  ajiot 
à  sa  disposition  les  ténébreuses  ressources  del  la  soroelierie.  C'éliit 
là  d'ailleurs  Topinion  à  peu  près  universelle  du  temps,  au  moiM 
parmi  les  ligueurs,  et  Matthieu  le  dit Tormellemen'CeD  tèlefc 
troisième  acte,  dans  une  note  assez  curieuse,  aînsi  conçoe  : 

«  Le  poète,  à  contre-coeur,  Air  coniraint  de  mettre,  entre  la  itt* 

1  jesté  et  ia  grfindeur  de.ceux  qui  jouent  cette  tragédie,  va  hoMC 

»  de  ai  petite  valeur  q«'>esi  d^Espernun;  maïs  TepiiHÔn  qoeiiitle 

»  peuplé  de  France  a  très<»assuTée  de  ses  déportémens,  et-^H 

•  »  elluma  sur  toui  le  roy  h  cette  sanglante  dëlibéFatiôd  contre  b 

"'  >  }nlaison  île  Lorraine,  l'a  fait  entrer  eu  ce  truisièitie  îàcte,  célMie 

'   a  ip  déeéspéréi^.  un  sorcier,  avec  toute  sa  démonomànfe^  aVyiot 

>  plus  présent  instrument  pour  se  servir  en  ce.  (ait  que  delà  toin- 
r;#.  nodké  <fes  Étals  et  de  la  foi  publique,  (wurirémperlSifteb 

>  religion  de  France  en  la  personne  de  nos  princes.  >        '^  ' 


j 


Ainsi  annoncé^  d^pernoh  éntré'ën  scène,  se  vante  d^a^oir  incnl- 
que  aa  roi  la  pratique  du  despotisme^  dp  IliniquiljQi  ê^^  djM  parjure, 
et  développe  soa  caractère  sataoique  dans  un  nuMologqe  de  cent 
et  quelques  vers,  qui  a'«al  guère  d'un  bout  a  rabtrd^qii'un  appel 

■ 

aux  puissances  infernales  co&tre  le  pouvoir  des  Gûise  et  de  l'Union 

catholiqoe:  '    ^ 

Tenesy  mes  compagnons,  monstres  abominables» . 

Jetés  sur  Blois  Fhorreur  de  vos  traits  effroyables... 

0  filles  de  la  Nuit,  agitez,  tourmentez  , 

Du  parti  navarrois  les  esprits  révoltés  : 

Je  TOUS  offre  mon  âme  et  mes. biens  et  ma  vie 

Si  TOUS  me  contentez  du  fruit  de  mon  envie» 

SI,  n^épargnant  vos  maux,  yos  flammes,  von  rigueurs». 

Vous  ravissez  la  vie  au  chef  de  ces  JigueursI.*.      .  .  . 

Aidea-vous,  pour  tromper  cette  vaillante  race,  , 

Des  États,  de  la  foi  promis^^et  de  la.grftce; 

Masques  vos  cruautés  d^un  serment  solennel 

Sur  le  Saint  Sacrement,  aux  yeux  de  l'Éternel, 

Afin  que  notre  roi,  qui  si  bien  dissimule,     . 

Soit  estimé  partout  comme  un  second  Herçple. 

Cependant  les  États-  Généraux  sl^ssembleut  à  Blois,  nous  assis- 
tons  i  la  séance  d'ouverture  (4  octobre  .1588);  Uatlhieu  traduit  en 
vers  et  nous  fait  entendre  successivenient  la  traranguje'du  roi,  ce 
qtt*un  appellerait  aujourd'hui  le  discours  dû  trône,  puis  les  réponses 
adressées  au  roi  par  Tàrchevêque  de  Bourges  pour  .l'ordre  de 
l'Église,  Te  comte  de  Cossé-Brissac  pour  la  nobl^sp?,  et  pour  le 
tiers-état  maître  Etienne  Bernard,  avocat  au  parlenneiK  de  Dijon, 
renommé  pour  son  éloquente.  Imaginez  notre  mbdertie  Moniteur 
mis  en  rimes,  et  vous  "comprendrez  tout  le  charme  q'uç,  peut  avoir 
cette  poésie.  Exceptons-en  toutefois  la  der,hière'  harangue,  celle  du 
tiers-état,  qui  par  instants  &'élève  Jusqu'au,  ton  d'un^  forte  et  sé- 
.rjeuse  satire^  opettant  à  nu,  flélrissa,nt  avec  une  sévérité  impitoyable 
le»  vices  de  toutes  les  classes,  les  faiblesses  et  les  abus  du  pouvoir. 
'  Potir  le  fond  comme  pour  la  fortneP,  ce  morceau  mérite  d'êtfe  ^ité, 
:,  du  n^oins  par  pxlraits  :     .     .     ,,  ..^.■.^\*• 

Sire,  qui  du  grand  Dieu  êtes  la  vive  image,-*  !•  <  >'J>  *..iMii  d 
QuîiiwfcÉTtaÉt  d^iiiwinwiii^  è^  tiui-Fpn»failalMigniBfi|  ^-  ."^'^  * 
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Qui  êtes  ordonné  en  co  siècle  malin. 
Pour  aider  à  la  TOUfe  et  garder  l*orphelin..« 
Qui  a?es  en  la  main  cet  unique  pouvoir 
Pour  tenir  tout  en  ordre,  en  justice,  en  detoir, 
fieoules  les  regrets  du  peuple,  qui  soupire 
'  Les  malheurs  qu'il  reçoit  sans  cesse  en  votre  empire. 
Et  ne  croit  de  ses  maux  plus  grande  occasion 
Que  le  mépris  qu*on  fait  de  la  religion. 
Votre  France,  jadis,  étoît  son  vrai  asile  ; 
Ore  on  la  fait  céder  au  cinquième  érangile  t. 
Elle  étoit  la  maison,  la  famille  de  Dieu, 
0&  l'ancienne  foi  tenoit  le  premier  lieu... 
Tu  es  donc  de  ce  bien,  ô  France,  dépouillée  ! 
0  Foi,  fille  du  ciel,  tu  es  donc  exilée 

De  notre  cher  séjour! 

Le  blasphème  n'est  plus  qu'une  fable  an  vulgaire  ; 
Aux  nobles  ce  n'est  rien  qu'un  parler  ordinaire  : 
Sans  crainte  de  la  peine,  on  entend  en  tout  lieu 
Profaner,  parjurer  la  majesté  de  Dieu.. 
Médée  ^  est  en  crédit  :  et  ne  voyez-vous  pas, 
Entre  les  grands,  l'abus  des  dévias  et  du  sas  s  ? 
Tous  les  arts  Circiens  *  sont  mainlenant  en  vogue  : 
Un  sot  pronostiqueur,  un  rêveur  astrologue. 
Osera  mesurer  à  Paane  de  ses  yeux 
Le  pouvoir  éternel  et  la  course  des  deux  ! 
L'autre  monstre  qui  suit,  Texécrable  manie 
Qui  voire  à  Dieu  s'attaque  et  son  pouvoir  renie, 
Qui  jette  évergognée  au  plus  haut  de  son  ciel 
Son  puant  réagal  ',  son  arsenic,  son  fiel, 
Se  numme  Simonie,  exécrable  furie 
Qui  a  sur  le  clergé  dressé  sa  seigneurie. 
Qui  corrompt  les  Etats,  donne  les  dignités 
Par  le  respect  de  l'or  et  non  des  qualités  ; 
Qui  fait  que  la  Justice,  indignement  outrée. 
Se  retire  de  nous  dessus  la  voûte  aslrée. 

*  Ort,  maiolenanL  Le  cinquième  évangile,  c'est  l'hérésie  de  Calfla  et  de  Utte. 

*  Médée  sy  mboliise  ici  le  crime  d'empoisoonemeDl,  si  rréqoeDt  «oas  les  dernienTaloiL 

*  Le  M8  jooail  un  très-grand  rôle  dans  les  opérations  an  moyen  desqadki  tel 
devins  se  fiai  aient  de  pénétrer  Tavenir. 

*  Touê  le»  artt  Ctrdeiu,  c'est-à-dire  tontes  les  pratiqnes  de  la  magie,  I  ctve  ^ 
la  magicienne  Ciroé. 

*  Bm$Êl»  aisenic  roege,  qni  passait  ponr  nu  poison  tté»>TiolML 
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Ua  autre  monstre,  escor  plus  sévère  et  plos  fortf 

Lance  sur  Tes  sujets  son  homicide  effort, 

Qui  a  le  poing  crochu,  qui  avare  déguise 

Sonhiiarre  intérêt  du  nom  de  marchandise, 

Qui  a  un  front  menteur  et  des  gestes  taquins, 

Qui  fait  superbes,  grands,  des  poltrons,  des  facquins» 

—  L*tt3ure  italienne,  hôtesse  de  la  France, 

Qui  dévore  en  un  jour  du  peuple  la  substance, 

Mignonne  des  mignons,  qui  tirent  tout  dehors, 

Entassant  or  sur  or  et  trésors  sur  trésors. 

Qui,  tyrans,  ont  réduit  le  peuple  à  la  besace. 

Qui,  charmant  vos  esprits,  dérobant  votre  grâce. 

Qui,  éclos  d*une  nuit,  sont  entrés  en  crédit 

Pour  faire  exécuter  quelque  cruel  édit. 

Pour  savoir  inventer  quelques  nouveaux  subsides, 

Ont  fait  autoriser  leurs  actes  homicides. 

Pour  emplir  d'innocents,  de  pauvres,  vos  prisons. 

Pour  aiéme  rechercher  la  cendre  en  nos  maisons! 

Qui  a  plus  contre  nous  irrité  la  colère 

De  FEtemel,  sur  nous,  que  Tinfàme  adultère. 

Et  Tinceste,  et  le  rapt,  et  le  luxe  mondain  ?. .. 

Cest  cette  volupté  qui  superbe  conspire 

La  perte  et  le  décès  de  votre  grand  empire  ; 

C'est  elle  qui  jadis  réduit  en  moins  de  rien 

Sous  le  fleuve  d*oubli  le  règne  assyrien. 

E31e  nuit  bien  aux  rois  :  car,  quand  le  roi  se  noie 

Aux  plaisirs  dissolus,  il  met  son  sceptre  en  proie, 

n  devient  fainéant,  il  méprise  la  loi, 

n  chasse  la  vertu  et  l'honneur  loin  de  soL 

Lors  aux  vices  divers  l'enfer  ouvre  la  porte. 

Et  le  discord  survient  qui  tous  maux  nous  apporte, 

Le  dangereux  discord,  qui  tient  à  contrepoids 

Les  malheurs  pendilians  sur  le  chef  des  François  ! 

L*orateor  du  tiers-état  conclut  —  comme  l'avaient  fait  d^ailleurs 
le  dergé  et  la  noblesse  —  à  ce  que  le  roi  adopte  solennellement 
rOnion  catholique,  ce  qui  a  lieu  en  effet  dans  la  scène  suivante,  où 
le  roi  parle  ainsi  : 

Messieurs,  ne  doutes  pas  >  que  j'aie  autre  souci 
Que  voirie  saint  accord  qui  voos  rassemble  icL^ 
*  CflsUè-^Ire  •  ne  crsigass  pss  ». 
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...•J'aijuréàljomen..,.    , , 

Ga  qu'ores  moQ  serment  dcTsiat  Tpus.raltfe  : 

Tembrasse  rUnion .,.«..^.: ««.». 

Je  ne  permeltrai  point  qu'on  bricbe  Tordonoance 
Qui  »ert  de  fondf  meQl  à  tout  TÉlat  de  France. , 
Touché  du  Samt-Esprit  et  du  céleste  amour. 
Je  feraf  exiler  le  vice  de  ma  cour,  : 
Ces  maquignons  d'bonneur,  cettj»  ingrate  canaille» 
Oui  en  me  tenaillant  tout  mon  peuple  tenaille... 
Ifaura  plus  Tusufruit  de  ma  royale  grâce, 

LBS  ÉTATS. 

Afin  que  tout  cela  heureusement  se  fasse, 

Le  Tout-Puissant  assiste  en  force  et  en  pouToir, 

Votre  Youloir  chrétien  !  ' 

LP  ROL   . 

Faites  yetre  deroir  : 
Je  ferai  ce  que  tout  mon  Dieu^  ma  foi,  ma  loi  ! 

LES  ÈTktSL' 

Vive  le  roi  toujours  I  Toujours  vite  le  roi  !  ' 

Cette  scène  a  le  mérite  de  reproduire  en  abrégé,  (nais 
fidèlement,  ce  qui  se  passa  en  réalité  à  Blois,  le  18  octobre  1588, 
quand  le  roi  jura  solennellement,  en  présence  des  États,  d'obserrer 
redit  de  réunion,  donné  à  Rouen  aju  mois  de  juillet  précédent,  et  se 
déclara  de  nouveau  chef  de  la  Li^e.  Hatlhieu  admet  qu'Betari  Ht 
était  de  bonne  foi  et  avait  sérieusement  intention  de  tenir  son  se^ 
ment  ;  mais  bientôt  les  courtisans,  les  flalieurs,  les  conseillers  per- 
fides, qui  étaient  loin  d'avoir  tous  été  chassés,  les  amis  desmigaou 
et  des  huguenots,  travaillèrent  à  rétablir  leur  influence,  etnelhei- 
reusement  Tesprit  du  roi,  bible,  mou,  soupçonneux,  Q*teit  (|iie 
trop  accessible  à  leurs  suggestions  odieuses.  Matthieu  nous  a  J9fr^ 
sente  ce  manège  dans  une  scène  qui  n'est  pas  sans  inlérèl  et  fi 
ouvre  le  quatrième  acte. 

Le  courtisan,  en  habile  homme,  attaque  le  roi  à  la  fois  ptf  iei 
deux  points  où  il  le  ;5ait  1$  plus  .yulnérablQ  :  sa  jalousie  contre  b 
pouvoir  des  Guise,  adangrei d'être  piiîiéd-ÉparMa :  ^ 


Jusqu'à  quand  voulei&T?r^ij^q^.^M'Çî«î9ï«^lî^/.         ,    :i.  1 
Demeure  sans  [HHt▼o^'/^if9l^  autori^f  ^.«t.    ;;<,);    ,.  ;  ;;  ^  .' 
Sîre,«re|4  lKitd^.vous.J^t.n^?9yQ^tT.oy8  pas,  .      ,   [ ., 
Que  tout  le  peuple  suit  ceiîjtueur  à  grands^p^s?   .     , 
Que  Yoiis  n'êtes  plus  rien  qu'un  roi  par  fonlaisie, 
Serf  de  l'ambiiion  et  de  la  jalousie?.., 
*'    *' SI  ^us -vous  endurez  leur  |perfidearro(;ance. 

Souffrez  que  Ton  vous  nomme  un  demi*roi  de  France 

Ou  un  roid;Y?0|(Ott....... ,^    ,....     .   ,,  ^ 

Henri III résiste d-abord esM» bien  :  silee ehoMB en eoal venues 
ly.c'est  p^r  sa  £|^te -^rJ^^-mèine  le.piroqlftiney-^.panla/iiiiilQidf 
esmîgnoi^s;,  et  en  paiilic4ilier.de  d'Épernon»  qui  sle^  rendu  jHjV  v. 
eoda  en  même  temps  odieux  au  peuple.  Or^  pi.aintepaçjl  H  faut 
irendre  garde,      , .  j,  i  .  ,  .  «;.     .    , 

,  Car  le  peuple  »  qui  voit  quQ  ,sqn  rpi j&an^  (ouanf  a   i .  i 
Est  dedans  ses  plaisirs  comsQe  un  porc  dans  la  fange. 

se  peuplf»^  en  une  pareille  situation ,  n'est  que  trop  enolio  à  la 
réfolle  :  si  on  Tirrite,  qu'en  r^su^le^t-il  ? 

n  se  ligue,  il  s'assemble v  et  vaillant  se  résout 
De  tuer  les  migaoosqui  s'emparent  de  tout. 

A  ces  mots,  le  courtisan ,  jouant  l'indignalion,  éclaté,  interrompt 
lefôieti^écirie: 

De  tuer  les  mignons  ?  Vos  créatures  obères  ? 

Qui  portent  avec  vous  Fennai  de  vos  misères? 

Abl  un  sujet  ne  doit,  pèossé  d'ambition, 

Mesurer  à  son- poids  du  roi  Taffeclien. 

B  ne  faut  que  le  peopletpiniâtre  donne 

Arrêt  sur  le  plaisir  où  le  roi  s'abandonne! 

Un  roi  qui  veut  régner  sans  avoir  compagnons 

Boit  abaisser  les  grands  et  choisir  des  mignons. 
'    -^  Quand  il  platt  au  printemps  que  la  terre  nous  rie, 
'"  Que  de  raille  beautés  elle  orne  la  prairie  « 

Que  le  ciel,  odorant  les  printanières  fleurs. 

Nous  attire  à  Tenvi  par  ses  douces  odeurs. 

Nos  sens  sont  récréés,  Tœil  mille  fois  admire 

Un  bouquet  doux  flairant. ' 

Uirî|Mrttio#  *>ur  aiatfl^  pieit»  dé  grâce  et  d'amour, 
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Iniite  à  le  senir  ses  mignons  i  la  eoar, 

A  tourner  Toeil  sur  lui  et  seul  le  reconnaître 

Pour  flambeau,  pour  soleil,  pour  seigneur  et  pour  mattre: 

n  fit  en  assurance,  et  leur  Ûdélité 

Le  défend  des  desseins  d*un  peuple  révolté. 

Le  roi  résiste  encore,  mais  il  mollit.  Le  courtisan  revient  à  b 
charge  : 

Vous  Terres  retrancher  votre  droit  par  la  Ligue; 
Vons  aurei  mi  tuteur  comme  un  fol,  un  prodigue. 

Puis  il  ajoute  que  les  Guise  veulent  le  mettre  à  mort  pour  régw 
i  8B  place.  Le  pauvre  roi  n*y  tient  plus,  et,  tout  affolé,  s'écrie  : 

Il  les  faut  donc  tuer,  afin  <yie  Ton  ne  die 

Que  j*ai  le  cœur  trop  bas,  l'âme  trop  engourdie. 

Et  Tassassinat  est  résolu.  —  Peude  temps  après,  le  doc  de  Gaùe 
8*8pprèle  à  aller  au  Conseil  du  roi  ;  il  sent  passer  en  son  âme  da 
pressentiments  sinistres  et  les  repousse  avec  ceâ  fortes  paroles  : 

Nos  jours  sont  limités  :  plût  à  Dieu  que  ma  vie 
Me  fût  avec  les  maux  de  la  France  ravie  ! 
Ah  !  je  mourrois  content,  étant  sûr  qu*avec  moi 
Périroit  Thérésie  et  renaîlroit  la  foi  ! 

En  ce  moment  même,  Henri  III  est  agité  par  ces  oragei  di 
conscience  qui  précèdent  le  crime  : 

Un  galiot  flottant  sur  les  vagues  de  Tonde 
Égale  ma  pensée  en  Tâme  vagabonde  ; 
Deux  contraires  efforts  assaillent  mes  esprits  : 
De  Tun  je  suis  poussé  et  de  Taotre  repris. 

Mais  c*e8t  la  voix  du  mal  qui  remporte  ;  le  duc  de  Guise  se  pré- 
sente ponr  entrer  au  Conseil,  et  est  tué  dans  l'antichambre  parles 
gardes  du  roi.  Matthieu  n*a  pas  mis  ce  carnage  sur  la  scène;  od  m 
rapprend  qu'au  cinquième  acte,  par  le  récit  qu'un  messager  en  bit 
à  la  duchesse  de  Nemours,  mère  du  duc  de  Guise,  et  la  tragédie  se 
termine  assez  piteusement  au  bruit  des  lamentations  de  eell«| 
pauvre  mère  et  de  ses  imprécations  contre  l'assassin. 

Aeteub  m  la  BmoBUi. 
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ET  PIERRE  LE  GOUVELLO  DE  KERIOLET« 


I 

Entre  les  premiers  pèlerinages  qui  allirërent  la  dévotion  de  notre 
pénitent,  il  nous  tarde  de  nommer  Sainte-Ânne  d'Auray,  située  à 
une  lieue  environ  de  son  cliâleuu  de  Kerloi,  et  dont  le  voisinage,  la 
célébrité  toute  nouvelle  et  les  nombreux  miracles  devaient  natu- 
rellement exciter  sa  foi  et  encourager  sa  conversion. 

Il  y  avait  quelques  années  seulement  que  les  premiers  fondemeota 
^n  avaient  été  jeiés  *.  Nous  rencontrons  ici  un  saint  personnage 
dont  la  vie  avait  été  aussi  calme  et  aussi  régulière  que  celle  de 
Pierre  fut  orageuse  cl  déréglée  :  c^est  le  bon  paysan  Yves  Nicolazic. 
Son  enfance  avait  été  sage  et  sa  jeunesse  pure.  Il  était  arrivé  ainsi 
i  Tâge  de  quarante  ans,  ftiiirlirié  de  plus  en  plus  dans  sa  vertu  par  la 
pratique  fréquente  des  sacrements  et  une  grande  dévotion  pour  la 
?ierge  Marie  et  sa  sainte  mère.  «  Ce  paysan  communiait  tous  les 
dimanches  et  fêtes  de  Tannée,  écrit  un  chroniqueur  du  temps';  il 
priait  Dieu  soir  et  matin  ;  allant  et  venant  il  avait  toujours  son  cha- 
pelet en  main  ;  il  élaii  aimé  de  ses  voisins,  paisible  avec  ses  do- 

*  Notre  collabomteor,  M.  Hippotyle  le  Goavello,  vent  bien  nous  commaniqner 
80DS  ce  litre  un  chapitre  incdil  do  Tonvrage  qu'il  prépare,  depuis  oa  certain  temps 
déjà,  sar  riflnstre  pénilont  breton,  l'an  de  ses  ancôlres.  Il  nous  prie  aussi  de  faire 
tppel  à  robligeancc  de  nos  lecteurs  pour  lui  fournir  des  renseignements  nouveaux. 

fyote  de  la  nédaetion.) 

^  Pour  tout  le  récit  qui  va  siiirre.  nous  avons  consulté  principalement  les  Gn»' 
ieun  de  sainte  Anne,  itor  le  H.  P.  Hngues  de  Saint-François;  vieux  livre  très -rare, 
flein  de  détails  et  de  naïveté;  la  Gloire  de  sainte  Anne,  par  le  P.  Campion  de  la 
Compagnie  de  Jéfus,  et  un  ouvrage  nouveau,  fort  bien  écrit  et  très-populaire,  le 
tiUriaage  de  Sainte-Anne  d'Auray»  par  le  P.  Martin,  de  la  roônae  Compagnie. 

'  Le  P.  capucin  Ambroise.  cité  par  le  R.  P.  Hugues,  p.  234. 
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mesliques ,  point  ivrogne  ni  aTaricieux.  i  Fermier  an  rilbge  de 
Keranna  \  ou  Pluneret,  Nicoluzic  labourait  la  terre,  offnot  set 
sueurs  à  Dieu,  lorsque  sainte  Anne  le  choisit  pour  relever  son  colle 
dans  la  Bretagne.  Elle  se  signala  d'abord  à  lui  sous  la  forme  d^ne 
clarté  merveilleuse  qui  parut  tout  à  coup  dans  sa  maison,  «a  miiiev 
de  la  nuit  et  qui  semblait  provenir  d*un  cierge  porté  par  une  vak 
visible.  Le  même  prodige  se  renouvela  dans  un  champ  de  sa  ferme, 
appelé  le  Bocenno.  Là,  d'après  une  vieille  tradition,  un  peu  perdu 
alors  au  village,  s*élevait  jadis  une  chapeUe  dédiée  à  la  sainle  aïeule 
de  Notre-Seigneur.  Il  n*en  restait  plus  que  des  débris  iaformes  es- 
Uërement  cachés  sous  la  terre,  mais  un  phénomène  remarquable  dé- 
signait la  place  des  fondations.  De  mémoire  d*homme  on  o'avaiL^ 
jamais  pu  y  tracer  un  sillon.  Arrivés  à  cet  endroit,  les  bœufs  résis-i 
taient  à  Taiguillon  et  reculaient  effarouchés  :  plus  d'une  fuis  m 
le  soc  de  la  éharrue  se  brisa.  C'est  ici  que  la  lumière  sumatnielle 
apparut  à  Nicolazic. 

Le  naïf  Breton  crut  à  un  revenant,  et  comme  sa  mère  était  dé- 
cédée depuis  peu,  il  présuma  que  c'était  sa  pauvre  âme  qui  loid 
mandait  des  prières.  Son  illusion  fut  de  courte  durée.  Do  soir,ap 
le  coucher  du  soleil,  son  beau-frère  et  lui  ramenaient  leurs 
du  p&turage.  Us  étaient  proches  d'une  fontaine  du  village,  sil 
sur  leur  chemin  ;  soudain  ils  s'arrêtent  saisis  de  crainte,  car, 
face  d'eux,  sur  le  bord  de  la  source,  brille  une  lumière  si  grand 
que  Ton  voit  clair  tout  à  l'enlour  comme  en  plein  soleil  ;  au  iD[lie«| 
de  cette  clarté  apparaît  une  belle  dame,  de  figure  vénérable,  t 
d'une  robe  plus  blanche  que  la  neige  ;  elle  tient  en  main  na  ci 
étincelant  comme  une  étoile  et  ses  pieds  reposent  sur  on  blai 
nuage.  A  cette  vue  nos  paysans  s'enfuient  pleins  de  crainte.  Boni 
de  leur  poltronnerie,  ils  reviennent  sur  leurs  pas,  l'instant  dV 
mais  la  lumière  avait  disparu. 

Pendant  près  de  trois  ans  (1623-1625),  elle  se  renouvela  noD 
de  fois  aux  yeux  ravis  de  Nicolazic  et  même  d'autres  prodiges  Tac 
compagnèrent  ou  la  suivirent.  Tantôt  c'était  le  flambeau  céleste 
éclairait  sa  route,  lorsqu'il  revenait  de  ses  champs  plus  tardqoede 

^  KerantM  veat  dire,  en  breloo«  ? iUage  d'Anne. 
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coutume  :  (anlôt  c'élait,  comme  autrefois  à  Bethléem,  une  lumière 
éblouissante  cl  des  concerts  angéliques  qui  s'élevaient  du  Bocenno, 
où  il  se  trouvait  tout  d'un  coup  transporté  sans  savoir  comment. 
Puis  la  sainte  apparaissait  en  personrio  dans  tout  Téclat  de  sa 
blanche  auréole  et  de  ses  vêtements  blancs.  Nicolazic  les  comparait 
en  son  ftme  à  ceux  de  Noire-Seigneur  sur  le  Thabon  C'est  ainsi 
qo^il  la  vil  souvent  auprès  de  la  fontaine  ou  dans  sa  propre  maison, 
ou  dans  une  grange  que  son  défunt  père  avait  bâtie  avec  les  débris 
de  la  vieille  chapelle. 

'  De  telles  merveilles  faisaient  en  même  temps  la  joie  et  Tinquié- 
bide  de  notre  bon  laboareur,  car,  humblement  défiant  de  lui-même, 
il  craignait  d'être  le  jouet  de  quelque  illusion.  Il  s'en  ouvrit  à  un  Père 
Capucin  d'Âuray,  qui,  connaissant  d'ailleurs  sa  foi  profonde  et  sa 
pièlé  solide,  lui  conseilla  de  beaucoup  prier  et  de  faire  prier,  pom: 
être  éclairé  du  Saint-Esprit.  Il  ne  larda  pas  d'être  exaucé. 

Le  25  juillet  1624,  veille  de  la  fête  de  sainte  Anne,  il  revenait  d'Au- 
raj  sur  le  tard  et  par  un  temps  fort  sombre,  disant  son  chapelet,  selon 
son  habitude  lorsqu'il  était  seul  par  les  chemins.  Tout  à  coup  en  le- 
vant les  yeux  sur  une  croix  qui  bordait  la  route  (on  la  nomma  depuis 
Croix  de  Kicolazic\  il  est  ébloui  par  la  vision  céleste  qui  rayonne 
au  pied  du  monument,  plus  brillante  et  plus  douce  que  les  doux 
reflets  de  la  lune  ou  le  scintillement  des  étoiles  dans  une  nuit 
d'hiver.  Il  s'arrête  :  l'apparition  glisse  devant  lui  en  l'appelant  par 
son  nom  comme  pour  l'inviter  à  la  suivre.  Il  marche  derrière  elle 
jusqu'à  sa  maison  :  là  elle  s'élève  de  terre  et  disparaît  sous  la 
loe. 

Profondément  impressionné,  Nicolazic  se  retire  dans  sa  grange, 
où  il  avait  à  garder  du  seigle  battu  les  jours  précédents.  Sans  être 
trooblée,  son  ftme  est  inquiète  :  au  milieu  de  tous  ces  phénomènes, 
il  ne  pénètre  pas  encore  les  desseins  de  Dieu.  Couché  sur  quelques 
boues  de  paille^  il  songeait  et  priait,  en  proie  h  des  perplexités 
croissantes.  Un  bruit  étrange  interrompt  sa  veille  :  c'est  le  bruit 
eonfus  d'une  foule  qui  arrive  et  s'agite  autour  de  la  maison.  Surpris 
druottel  rassemblement  à  une  pareille  heure,  notre  fermier  se  lève 
ot  sort  U  ne  voit  rien,  il  n'entend  plus  rien  :  la  campagne  est  dé- 
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série,  la  nuil  silencieube.  Avec  une  résignation  pourUnl  mêlée  ie 
tristesse,  il  s'en  remet  de  nouveau  à  la  volonté  divine;  roaisà  peioe 
est-il  rentré,  h  peine  a-t-il  repris  la  récitation  interrompue  de  sob 
chapelet,  que  la  grange  s'illumine  en  un  instant  et  qu*au  milieu  de 
cette  lumière  surgit  la  blanche  apparilion,  son  flambeau  à  la  mais 
et  le  nuage  sous  ses  pieds.  Une  majesté  incomparable  relève  sa 
beauté  grave  et  douce.  Rempli  de  crainte,  le  paysan  se  jette  à  ge- 
noux, mais  la  sainte  se  révèle  enfin  à  lui  d'une  voix  plus  suave  que 
tous  les  concerts  du  monde  :  Yves  Nicolasic,  ne  crains  pas:c'eA 
moi  qui  si/is  Anne,  la  mère  de  Marie;  va  dire  à  ton  pasteur  g« 
dans  cette  pièce  de  terre,  qiie  vous  appelez  le  Bocenno^  il  y  croil 
jadis  une  chapelle  cnnsacn'e  à  mon  culte.  Celait  la  première  âetwik 
pays;  votre  village  n'existait  pas  encore.  Voilà  aajourtkm  neuf 
cent  vingt  quatre  ans  et  six  mois  qi^elle  a  été  détruite;  je  iim 
qu^elle  soit  rebâtie  par  tes  soins.  Dieu  veut  que  j'y  sois  honorée  a' 
core.  • 

Cette  révélation  dissipa  toutes  les  incertitudes  de  Nicolazicetil 
s^eiidormit,  le  cœur  joyeux,  décidé  à  remplir  sa  mission  sans  retard 
comme  un  fidèle  serviteur.  Hais  à  son  réveil,  quand  il  eut  réfiédii 
à  son  entreprise,  les  difficultés  surgirenten  foule  à  Pesprit  dupauire 
homme.  Comment  son  recteur  le  recevrait-il  ?  Qu'allaient  dire  ses 
voisins?  et  tout  le  monde  ne  le  prendrait-il  [>as  pour  un  fou?  lise 
prit  même  à  douter  de  la  vérité  de  l'apparition  et  à  soupçonner  uo 
piège  du  diable  qui  pouvait  bien  ftindie  une  figure  de  sainte  pour 
tromper  sa  bonne  foi.  Il  passa  de  la  sorte  six  semaines  au  railieade 
ses  doutes  et  de  ses  hésitations,  et  sa  conscience  ne  lai  laissait 
presque  pas  de  repos  !  Au  bout  de  ce  temp^,  la  sainte  lui  appir&l 
de  nouveau  ;  elle  lui  réitéra  ses  ordres  d'une  voix  sévère  et  le  me* 
naça  de  son  indignation,  s'il  refusait  d'obéir.  Du  coup  il  n'hésite 
plus  :  il  va  trouver  son  recteur,  Dom  Sylvestre  Roduez,  et  lui  dé- 
couvre en  confossion  tout  ce  qui  lui  est  arrivé  depuis  près  de  deei 
ans.  Celui-ci  ne*  fait  qu'en  rire,  le  traite  de  songe-creux  et  lui  dé* 
fend  de  croire  à  ces  rêveries  extravagantes. 

Nicolazic  revint  tout  abattu  à  sa  demeure.  Sa  bonne  maîtresse, 
comme  il  la  nommai',  le  consola  en  vain  la  nuit  suivante  par  uoede 
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ses  glorieuses  apparitions  :  N'aie  cure  de  ce  qu3  diu^H  lee  homme$, 
lui  dtt-eiie,  remplis  mes  ordres  et  repose^^loi  $ur  mi  pour  lotU  U 
reste.Ma^is  dans  son  profon'l  décourageoient  le  po%iian  resUi  eucora 
sepi  semaines  sans  plus  rien  eutrepreadre* Touchée à<^  sou  chagrin, 
saioie  Anne  se  monlra  de  nouveau  ù  lui  comoime  un  rayon  cooso^ 
tatenr  entre  les  nuages  :  Cansote-loi,  lui  dit-elle  avec  une  grande 
douceur,  Vheure  viendra  bientôt  où  toul  ce  que  je  { *ai  dit  e^aceom-- 
pUra. -^  c  Bon  Dieu!  ma  bonne  Maîtresse,  s'écria  naïvement  le 
»  bonhomme,  comn>ent  cela  se  fera-t-il?  Mon  recteur  ne  me  croit 
>  pas  :  et  qui  me  croira  quand  je  dirai  qu*il  y  eut  une  chapelle 
B  dans  un  lieu  où  je  uen  oi  jamais  vu  et  où  il  n'en  reste  pas  trace? 
»  Et  puis,  qui  fournira  aux  frais  de  la  nouvvlle?  %  -^  Ne  fen  mets 
p(U  en  peine,  répondit  la  sainte  en  souriant  :  je  te  datmerai  de  quoi 
commencer  et  il  se  trouvera  de  quoi  fini$^  ei  faire  bien  d'autres 
choses,  au  grand  étonnenient  de  tout  le  monde. 

Ces  dernières  paroles  restèrent  gravées  dans  l'esprit  du  voyant  et 
fortiiièrent  à  jamais  son  cœur  contre  tous  les  obstacles  futurs.  Il 
retourna  chez  son  recleur  :  plus  mal  reçu  encore  que  la  première, 
fois,  il  s'en  alla  chez  le  curé  \  Dom  Jean  Thominec,  auqoel  il  fit  les 
mêmes  confidences.  Tout  aussi  incrédule,  ce  dernier  1:0  ruccueillit 
pas  mieux.  Mais,  plein  de  foi  aux  promesses  de  sa  i)ou?»c.Maîii  esse, 
Nicolazic  ne  se  rebuta  plus,  et  aifrontant  toutes  los  ryiileries  du 
.oionde,  il  ne  craignit  plus  de  communiquer  à  se.s  voisins  ses  in- 
croyables révélations.  Ne  recevait-il  pas  du  ciel  do  continuels  en- 
cooragements? 

Un  soir  d'été  (1624)  qu'il  charroyait  du  mil,  par  nu  beau  clair  de 
Inae,  il  vit  comme  une  pluie  trétoiles  qui  tombait  et  sVpandaitdiins 
tout  l'espace  du  Bocenno.  Ce  cJiamp,  où  il  jouissait  des  lumières  et 
des  concerts  éternels,  devint  pour  lui  un  vrai  paradis  sur  la  lerre  et, 
sans  qu'il  s'en  aperçût,  il  y  passait  des  heures  entières  en  exlase. 
Cependant  les  apparitions  de  sainte  Anne  n'élaienl  plus  pour  lui 
seul  et  elles  favorisaient  d'autres  habitants  du  payf.  C  est  ainsi,  par 
exemple,  que  trois  paysans  de  Phivigner,  revenant  du  marché  d*Au- 
ray  vers  neuf  heures  du  soir,  aperçurent  au-dessus  du  Bocenno  une 

*  Oo  donnait  alors  en  Bretagne  le  nom  de  curé  au  vicaire. 
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belle  dame  vêtue  de  blanc  qui  descendait  du  ciel  au  milieu  d'oae 
clarté  resplendissante,  ayant  à  ses  côtés  deux  flambeaux  allnmis. 
Les  prodiges  se  multipliaient  avec  une  persistance  d*aQtahl  plos 
grande  qu'ils  rencontraient  plus  d'opposition. 

Le  3  mars  1625,  ainsi  quMI  lui  était  arrivé  plus  d'une  fois,  noire 
voyant  se  trouva  transporté  par  miracle  au  milieu  du  Bocenno,  où  0 
entendit  des  chœurs  ançéliques,  comme  d'une  iîle  du  ciel,  et  b 
bruii  d'une  grande  foule  qui  lui  semblait  accourir  de  toutes  parts, 
rompant  leis  baies  et  les  fossés  de  son  champ.  Et  sainte  Ânneluiap* 
parut  comme  elle  avait  coutume,  dans  tout  l'appareil  desa  glaireel 
elle  le  pressa  de  retourner  au  presbytère  pour  y  réitérer  ses  ordres, 
ajoutant  que  bientôt  elle  montrerait  à  tous  par  des  signes  iaitil- 
libles  la  vérité  de  ses  révélations.  Or  elle  lui  annonça  nomméfflenl 
sous  peu  de  jours  la  découverte  de  son  ancienne  image  enterrée 
alors  dans  un  endroit  qui  lui  serait  marqué,  ef  où  il  serait  conduit 
par  une  lumière  célestd. 

Ainsi  confirmé  dans  sa  foi  et  dans  sa  mission,  dès  le  lendemiii 
matin,  Nicolazic  obéit,  et  accompagné  de  son  voisin  et  ami  JeanLé' 
zulit,  le  marguillier  de  la  paroisse,  il  va  frapper  à  la  porte  du  re^ 
teur.  Dom  Sylvestre,  cette  fois,  ne  se  contint  plus  :  il  le  tança  d*iiD> 
portance,  il  lui  remontra  U  tort  qu'il  se  faisait,  lui,  homme  sage^ 
avisé  jusque-là,  de  s'arrêter  à  des  rêves  et  à  des  imaginations  ridi* 
cules,  il  le  menaça  même,  s'il  ne  s'en  désistait  au  plus  tôt,  de  hi 
interdire  Tusage  des  sacrements,  l'entrée  de  Téglise,  et  voire, en  os 
de  mort,  la  sépulture  ecclésiastique.  Atterré  par  ces  menaces  ter- 
ribles, le  paroissien  se  retira,  la  douleur  dans  l'âme  et  le  fisap 
bouleversé.  Un  seigneur  du  pays,  qui  le  connaissait  dès  long- 
temps, M.  de  Kermadio-Lescouet,  le  rencontra.  Etonné  de  sou  air 
chagrin,  il  lui  demande  ce  qu'il  a,  reçoit  ses  confidences,  l'exborfi 
à  la  prière,  lui  suggère  l'idée  de  consulter  les  R.  P.  Capucins  d'Aon; 
et  le  console  enfin  de  son  mieux.  Un  prêtre  du  voisinage,  Dooi  Tves 
Richard,  se  fit  aussi  son  ange  consolateur.  Peu  de  temps  après, 
sainte  Anne  elle-même  vint  l'affermir  par  sa  vision  béatiflqM 
contre  l'opposition  du  monde  et  toutes  les  résistances  qui  trate^ 
saient  son  pieux  dessein.  Cette  fois,  elle  lui  ordonna  d'entreprendre 
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lui-mètne,  sans  plus  tarder,  le  bâtiment  de  sa  chapelle,  l'assurant  à 
nouveau  que  rien  ne  manquerait  :  «  Faites  donc  quelque  miracle^ 

>  ma  bonne  maîtresse,  repartit  aussitôt  le  naïf  pajsan  avec  une  aim* 
»  plicité  pleine  de  respect,  faites  donc  quelque  miracle  qui  fasse 
»  voir  à  mon  recteur  et  à  tout  le  monde  que  vous  voulez  qu'on  j 

>  travaille.  »  —  Va,  dit  la  sainte,  fie-loi  à  Dieu  ei  à  mùi  :on  vitra 
bienlôl  des  miracles  en  abondance,  et  la  foule  du  peuple  qui  vien^ 
ira  mlionorer  en  ce  lieu  sera  un  miracle  bien  visible. 

Nicolazic  se  résolut  dès  lors  à  mettre  hache  en  bois  et  à  vendre 
tout  son  bien  plutôt  que  de  manquer  à  sa  mission;  mais  sa  bonaft 
matlresse  lui  donna  elle-même  des  arrhes  pour  confirmer  les  pro- 
messes précédentes  par  un  premier  miracle.  Le  vendredi  suivaol, 
en  effet  (7  mars),  il  vit  à  son  réveil  le  flambeaa  ardent,  de  sainte 
Anne,  qui  brillait  sur  sa  table.  La  vision  ne  dura  qu'une  seconda* 
En  vraie  fille  d'Eve,  la  femme  de  Nicolazic,  Guilleinette  le  Roui^  se 
leva  aussitôt  pour  toucher  au  moins  l'endroit  ;  mais  quelle  ne  fui 
pas  sa  surprise  de  découvrir  douze  quarts  d'écus  rangés  là  trois  par 
trois  par  une  main  mystérieuse.  Quelques-uns  portaient  le  millésime 
de  1623,  d'autres  des  dates  plus  anciennes,  et  plusieurs  étaient  illi- 
sibles. Nicolazic  appela  son  ami  Lézulit  comme  témoin  do  miracle 
et  ils  s'en  furent  ensemble  au  presbytère  pour  y  porter  l'argent 
Dom  Roduez  était  absent,  heureusement  pour  eux  :  le  curé  les  reçut, 
mais  il  ne  crut  pas  un  mot  de  leur  histoire.  Pour  en  finir  avec  le 
voyant,  qu'il  regardait  comme  un  visionnaire,  il  lui  offre  de  le  con- 
duire à  Auray,  chez  les  PP.  Capucins,  pour  prendre  leur  avis  et 
mettre  à  la  raison  cet  entêté.  En  passant  par  la  ville,  ils  rencon- 
trèrent M.  de  Kerloguen,  le  propriétaire  du  Bocenno,  assis  à  se 
porte,  à  son  ordinaire,  et  il  fallut  lui  raconter  ce  dont  il  s'agissait 
Uoins  incrédule  que  le  vicaire,  il  promit  de.  donner  remplacement 
si  la  chapelle  se  bâtissait.  Cette  bonne  parole  de  son  maître  remonli 
un  peu  le  cœur  de  Nicolazic  avant  d'entrer  au  couvent,  où  une  autre 
épreuve  Tattendail.  Les  RR.  PP.  Capucins  l'interrogèrent  pen- 
dant deux  heures  entières  et  conclurent  enfin  qu'il  y  avait  déjà  dans 
le  pays  trop  de  chapelles  abandonnées,  et  que  le  projet  d'en  cons- 
truire une  autre  était  peu  sage  et  réalisable.  Ce  jugement  désola 
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Nicoiiixic,  mais  sans  le  désespérer  ;  il  attendit  pallemment  h  di- 
eo):ver(e  que  sa  bonne  Maîtresse  lui  avait  promise  etquideTtii 
mettre  Tin,  pensait-il,  à  toutes  les  contradictions  humaines. 

II 

On  8*élonnera  peut-être  de  tant  de  délais  et  de  renvois,  d'une 
telle  dépense  de  surnaturel  et  d^une  si  longue  allenledaosQoe 
œuvre  toute  divine  et  qui  pouvait  se  faire  d'un  seul  coup,  comme 
elle  s'est  faite  souvent  en  pareille  rencontre.  Dieu  est  impénétrable 
dans  ses  voies.  Il  fallait  apparemment  tous  ces  prodiges  et  lonles 
ees  épreuves  pour  affermir  Tesprit  du  témoin  contre  tant  d'upposi- 
lions  et  en  particulier  celle  du  clergé,  qui  était  si  formidable  pour 
no  chrétien  et  un  pauvre  paysan  comme  lui.  C'est  la  raison  princi- 
pale que  nous  en  donne  le  plus  ancien  chroniqueur  du  pèlerinage 
et  un  de  ses  plus  graves  témoins,  le  R.  P.  Hugues  de  Sainl-Fno- 
çois.  Quoi  qu*il  en  soit,  le  jour  est  venu  eiiTm  qui  doit  voir  le 
triomphe  solennel  du  plan  divin;  et  toutefois  ne  scmble-t-ilpas 
plus  éloigné  que  jamais?  Dieu  va  se  jouer  des  prévisions  humaines. 

C'était  le  vendredi  soir,  7  mars  *,  1G25  :  Nicohizic  venait  de  se 
coucher,  tout  fatigué  encore  du  minutieux  interrogatoire  qu'il  avail'l 
subi  et  tout  triste  de  la  décision  sévère  des  PP.  Cnpucins.  Soudain 
le  mystérieux  flambeau  brille  au  chevet  de  son  lit,  en  jetant  m 
éclat  extraordinaire  :  c'était  pour  te  voyant  comme  l'éloile  duma-J 
tio  qui  annonce  le  soleil.  Sainte  Anne  apparaît  ensuite  tonte 
rtyonnante  de  grâce  et  de  majesté  sous  cette  blanche  parure  qui' 
figurait  peut-être  sa  purification  mystique  dès  le  sein  de  sa  mère'. 
-*►  Yves  fKcolazic^  dit-elle,  et  sa  voix  est  encore  plus  douce  que  de 
cottlnme,  Yves  fficolazic,  lève-loi,  appelle  (es  voisins^  tuène-lesoûa 
flambeau  vous  conduira;  vous  trouverez  limage  qui  doiltemUrti 

*  Le  P.  Hngoes,  premier  supérieur  des  Carmes  de  Sainle-Anoe,  donne  ta  diledi 
7  mars;  on  peut  l'induire  aussi  trcs-précisémcnl  dans  le  narré  du  P.  Campion  (Il 
tarleodemain  élail  an  dimanche,  d*nprôs  la  suiie  du  rccii).  C'est  donc  par  Mnf 
tance  que  le  P.  Martin  semble  assigner  la  date  du  samedi,  8  mars,  un  ^oir. 

'  Nous  n*émellons  ici  qu'une  opinion  pnrliculirrc  plus  ou  moins  probable  et  foi 
•st  aontenue  par  le  P.  Hugues  de  Saiot-François.  (Voir  les  Grandeurs  de  uitU 
AWM«  cb.  II.) 
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coiitiert  des  risées  du  monde,  et  celui-ci  connattra  enfin  la  vérité  de 
mes  promesses.  —  Elle  disparaît  à  ces  mots,  mais  le  flambeau  luit 
toujours.  Rempli  de  joie,  et  <c  plus  lumineux  en  son  âme  que  sa 
chambre  ne  Tétait  à  Tintérieur  >^  suivant  la  belle  comparaison  du 
P.  Hugues,  Nicolazie  se  lève  à  la  hâte.  Il  sort  de  sa  maison  :  la  lu- 
mière le  devance.  Docile  aux  instructions  de  sa  bonne  maîtresse,  il 
quitte  alors  ce  guide  surnaturel  pour  aller  chercher  des  témoins.  Ce 
sont  des  paysans  comme  lui  :  son  beau-frère,  Louis  le  Roux,  son 
amiLézulit  et  d'autres  voisins,  Jacques  Lucas,  François  le  Bloênec 
el  Jean  Tanguy.  Ce  dernier  était  fermier  de  M.  de  Koriolel,et  peut- 
être  qu'un  jour  il  rendit  à  son  mattre  témoignage  de  la  vérité.  Tous 
marchent  à  pas  pressés  vers  le  lieu  de  la  vision.  Sauf  deux  d'en- 
tr'eux  qui  n'avaient  point  la  lumière  de  la  grâce,  nos  gens  aper- 
çoivent le  flambeau  en  même  temps  que  Nicolazie.  Alors  sa  flamme 
immobile  change  de  place  el  les  précède  en  se  dirigeant  vers  leBo- 
cenno  :  ainsi  l'étoile  de  l'Evangile  marchait  devant  les  saints  Rois 
Mages.  Le  flambeau  s'arrête  au-dessus  du  champ  :  il  s'élève  et 
s'abaisse  par  trois  fois,  puis  s'enfonce  on  terre.  Le  place  où  glt  le 
pieux  trésor  est  ainsi  clairement  désignée.  Nicolazie  la  marque  du 
pied  el  nppeile  son  beau-frère,  pour  creuser  l'endroit.  Celui-ci  n*y 
eut  pas  plutôt  donné  quatre  ou  cinq  coups  de  pioche ,  qu'il  entendit 
le  reson  du  bois  sons  sa  tranche.  Avant  de  continuer  ce  travail,  nos 
religieux  Bretons  voulurent  allumer  un  cierge  bénit  de  la  Chande- 
leur. C'est  à  sa  lueur  vacillante  qu'ils  découvrirent  bientôt  Tantique 
statue  de  sainte  Anne.  Elle  était  couverte  de  terre  et  rongée  de  vé- 
tusté, mais  elle  inspira  plus  de  respect  aux  paysans  que  le  plus 
beau  chef-d'œuvre  du  monde.  Ils  la  vénérèrent  à  deux  genoux  et  Je 
cœur  tout  ému,  chacun  se  retira  dans  sa  demeure  en  bénissant  Dieu 
et  Madame  sainte  Anne. 

De  la  découverte  de  ce  bois  pourri  n'y  avait-il  pas  loin,  ce 
semble,  à  la  fondation  du  pèlerinage?  Lorsque  Nicolazie  s'en  fut 
l'annoncer  avec  grande  joie  au  presbytère  de  Pluneret  (samedi 
8  mars),  le  recteur  et  le  curé  se  moquèrent  de  lui;  les  PP.  Capucins 
d'Auray  ne  reçurent  pas  la  nouvelle  avec  plus  d'enthousiasme,  car 
ils  maintinrent  leur  décidon  première  ;  le  peuple  restait  fort  divisé 
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au  sujet  de  tous  les  prodiges  qui  se  succédaient:  enfio»  aucan  obs- 
tacle n'élait  vaincu.  Pour  comble  d*épreuve^  le  second  jour  après 
rinvenlion  de  la  statue  (dimanche  9  mars),  le  feu  do  ciel  tomba  ssr 
la  grange  deNicolazic  et  la  con  uma  entièrement  jusqu'aux  pierres, 
malgré  les  secours  les  plus  prompts.  Ce  fut  aux  yeux  de  I;i  foole  dd 
argument  de  plus  contre  le  pauvre  homme  :  Dieu  voulait  chèlier 
rimposture.  Hais  pour  confondre  ce  jugement  téméraire  et  rassa* 
rer  son  serviteur,  Dieu  avait  fait  un  autre  miracle  en  conservant» 
milieu  d*un  incendie  si  intense  deux  grands  gerbiers  de  seigle 
rangés  à  quelques  pas  et  tous  les  objets  renfermés  dans  la  grange. 
Nicolczic  ne  s*y  méprit  pas  :  un  peu  troublé  d*abord  par  un  tel 
malheur,  il  se  remit  incontinent  dès  qu'il  vit  la  grâce  cachée  sons 
la  croix,  et  il  supposa  justement  que  le  ciel  n'avait  condamné  que 
l'emploi  profane  des  ruines  de  l'ancienne  chapelle. 

Cependant  la  volonté  divine  était  sur  le  point  d'éclater  à  (onsles 
yeux.  Le  mardi  suivant  au  soir  (il  mars),  un  certain  nombre  de 
témoins  virent  une  grande  lumière  qui  entourait  la  statue  de  sainte 
Anne  comme  d'une  auréole  et  s'étendait  de  là  sur  un  large  espace, 
et  ils  entendirent  un  bruit  confus  de  pas  et  de  voix  comme  celai 
d'une  grande  foule  qui  accourt  de  toutes  parts.  Hais  dès  le  lande- 
main  cette  prophétie  en  action  se  réalisa,  car  les  pèlerins  a£DuèreDt 
et  non  seulement  de  la  paroisse  et  de  ses  environs,  mais  des  exUi- 
mités  de  la  Bretagne.  C'était  un  spectacle  prodigieux  que  cette  foule 
de  fidèles  agenouillée  en  plein  air  devant  ce  pauvre  bois  grossière- 
ment taillé,  où  l'on  avait  peine  h  reconnaître  une  Ggure  quelconque 
et  des  restes  de  couleurs  effacées.  Néanmoins  les  offrandes  pleu- 
vaient  avec  les  prières  aux  pieds  de  la  statue  oiiraculeuse,  qni 
n'avait  alors  pour  autel  que  le  fossé  du  champ. 

Tels  furent  l'origine  merveilleuse  et  le  commencement  du  pèi^ 
rinage  de  Sainte-Anne  d*Auray.  Loin  de  se  ralentir,  le  concours  des 
fidèles  alla  dès  lors  toujours  croissant.  Rien  ne  put  arrêter  ce  mon- 
vement  extraordinaire,  ni  Topposition  persistante  du  recteur,  ni  les 
profanations  du  curé,  qui  osa  bien  renverser  la  statue  et  jeter  à 
terre  le  plat  d'étain  et  rescabeou  servant  à  recueillir  les  aumônes, 
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ni  les  murmures  et  les  railleries  téméraires  de  beaucoup  de  chré« 
liens  difliciles  à  convaincre.  i 

Un  prélal  distingué  par  sa  naissance  et  par  ses  vertus,  et  auquel 
de  nombreuses  fondations  religieuses  assi^uent  une  place  à  part  au 
milieu  de  ses  pairs,  Msr  Sébastien  de  Rosmadec,  occupait  alors  le 
siège  épiscopal  de  Vannes.  Informé  de  ces  événements,  qui  faisaient 
déjà  du  bruit  au  loin,  il  ordonna  une  enquête  minutieuse  et  désigna 
des  commissaires  à  cet  effet.  Les  dépositions  juridiques  et  l'inter- 
rogatoire qu'il  présida  lui-même  furent  tous  favorables  à  Nicolazic, 
dont  la  simplicité  ingénue,  la  candeur  et  la  piété  faisaient  ressortir 
encore  la  sagesse  des  réponses.  Son  témoignage,  renouvelé  avec  ser- 
ment jusqu'au  pied  des  autels,  après  des  prières  et  une  retraite  pré- 
paratoire, persuada  tous  les  juges,  en  même  temps  que  des  miracles 
éclatants  le  confirmaient  chaque  jour  à  Keranna  devant  le  peuple. , 

En  effet,  Dieu  lui-même  y  frappait  et  guérissait  tour  à  tour,  au 
nom  de  sainte  Anne,  ceux-là  qui  {ivaient  fait  le  plus  d'opposition  à 
son  serviteur.  Deux  jours  après  le  scandale  qu'il  avait  donné,  Dom 
Tbofflinec  fut  saisi  à  la  jointure  du  bras  d'un  mal  étrange  dont  il  • 
devait  mourir  trois  ans  après,  te  mois  suivant,  Dom  Roduez  se 
réveilla  une  nuit,  en  proie  à  une  terreur  panique  :  il  se  sentait  le 
corps  brisé  de  coups  et  ses  bras  en  restèrent  perclus  jusqu'au  jour 
où  il  demanda  grâce  à  sainte  Anne.  Il  fit  nuitamment  une  neuvaine 
à  l'humble  statue  dont  il  s'était  moqué  et  il  obtint  ensuite  sa  gué-*, 
risou  soudaine.  Faut-il  citer  encore  la  maladie,  extraordinaire  et  le  , 
rétablissement  subit  d'un  laboureur  nommé  Ârdeven,  qui  ne  croi- 
rait jamais,  disait-il,  que  la  statue  fût  celle  de  sainte  Anne,  à  moins 
qu'on  ne  lui  permît  de  Temporlor  chez  lui  et  qu'elle  retournât  de 
là  dans  sa  place?  Un  gentilhomme  du  pays,  M.  de  Couât-Honez,  fut 
renversé  deux  fois  de  son  cheval  par  un  coup  de  foudre,  le  ciel  étant 
serein,  pour  s'être  permis  de  railler  les  pèlerins  de  Keranna.  Enfin, 
un  boulanger  avare  qui  avait  spéculé  sur  la  dévotion  de  la  foule  en 
doublant  le  prix  du  pain,  ne  recueillit  aucun  fruit  de  son  injuste 

commerce. 

HiPPOLTTE  Le  GotrvELLO. 
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LES  ÉVÊÛUES  DE  SAINT -MALO 


DANS  LEUR  BARONNIE  DE  BEIOffON 
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L'ancien  diocèse  de  Saint-Malo  renfermait  le  Poti-Aleth  ou  terri- 
toire d*Alelh,  I*archidiaconé  Je  Dinan,  divisé  en  doyennés  de  Pou- 
douvre,  de  Bécherel  et  de  Plumaudan,  et  rarchidiaconé  de  Purhoêl, 
contenant  les  doyennés  de  Honlfort,  de  Bei^^mon  ,  de  la  Nouée  ei  de 
Lohéac. 

Outre  le  palais  qu'il  avait  dans  sa  ville  épiscopale,  Pévëque  de 
Saint-Malo  possédait  trois  autres  manoirs,  situés  l'un  à  Dioao, 
l'autre  à  Château-Malo,  et  le  troisième  à  Saint-Malo  de-Beignon.De 
ces  trois  résidences,  la  première  fut  aliénée,  dès  1515,  pour  payer 
une  taxe  imposée  par  le  roi  ;  la  deuxième  donna  naissance  à  uae 
bourgade  devenue  paroisse  de  nos  jours,  et  quant  à  la  dernière,  elle 
semble  avoir  été  jusqu'à  la  Révolution,  la  demeure  favorite  de  II 
plupart  des  évêques  de  Saint-Malo. 

Cette  assertion  étonne  tout  d*abord ,  quand  on  songe  aux  vastes 
landes  qui  couvrent  une  grande  partie  du  territoire  de  Beignon  et  aa 
ch^tif  aspect  que  présente  maintenant  le  bourg  de  Sain t-Halo-de- 
Beignon.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  la  circonscription  du  diocèse 
dont  nous  parlons  ;  il  s*é(endait,  comme  une  grande  langue  de 
terre, entre  les  évëchés  de  Dol  et  de  Rennes  d'un  côté,  de  Saint- 
Brieuc  et  de  Vannes  de  l'autre  ;  la  ville  épiscopale  était  à  une  extré- 
mité de  cette  baude  de  territoire,  battue  par  les  flots  et  d*un  diffi- 
cile accès  pour  les  habitants  de  Ploêrmel  et  de  Josselin,  par 
exemple,  qui  dépendaient  pourtant  de  l'évèque  de  Saint-Malo. Ce 
dernier  avait  donc  intérêt  à  résider  parfois  plus  au  centre  de  son 
diocèse,  et  c'est  pour  cela  qu'on  le  voyait  souvent  à  Saint-Malo-de- 
Beignon,  où  il  était  d'ailleurs  seul  maître,  tandis  qu'à  Saiot-Halo- 
de-l'Ile  il  lui  fallait  partager  avec  le  chapitre  lous  les  droits  sei- 
gneuriaux. Ajoutons  encore  que  Saint-Halo- de- Beignon,  ruiné  par 
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la  Révolution,  n'a  pas  toujours  été  aus$i  Iriste  qu'aujourd'hui  ;  par 
sa  position  vraiment  pittoresque,  l'ancien  chùleau  épiscopal  de  ce 
nom  est  comme  une  oasis  dans  un  vaste  désert  ;  nul  ne  me  contre- 
dira, je  pense,  parmi  ceux  qui  ont  visité  ce  manoir  si  bien  caché  au 
fond  d'une  fraîche  vallée,  ombragé  par  de  grands  arbres  séculaires 
el  orné  de  beaux  jardins,  les  uns  en  terrasses,  œuvre  des  évêques, 
les  autres  de  style  moderne,  créés  par  H.  de  Cheffontaines,  traver- 
sés tous,  anciens  et  nouveaux,  par  un  joli  ruisseau  dont  le  cours  est 

habilement  utilisé. 

I 

II  est  fait  mention  pour  la  première  fois  de  Saint-Malo-de-Bei* 
goon  en  1062,  lors  du  différend  survenu  entre  les  moines  de  Mar- 
mouliers  et  ccut  de  Redon,  au  sujet  du  prieuré  de  Béré  ;  un  certain 
Renaud  ou  Réginald  prend  alors  le  titre  d'évêque  de  Saint- Malo-de- 
Beignon  :  Rainaldo  ep.de  Masloo  de  Bidainono^,  Ceiie  dénomination 
a  excité  Tétonnement  des  historiens  bretons,  mais  lo  père  Le  Large 
leur  en  a  donné  Texplicatinn  en  leur  apprenant  ()u'un  schisme  eut 
lieu  dans  l'Eglise  de  Saint-Maio,  û  la  suite  do  rexcommunicalion 
lancée,  vers  1050^  par  le  pape  Léon  IX,  contre  les  évêques  simonia- 
ques  de  Bretagne.  La  guerre  civile  désolait  à  celte  époque  notre 
pays,  par  suite  de  la  révolte  du  comte  Eudon  contie  le  duc  Alain  : 
•  le  siège  d'Aleth  vaqua  pendant  ces  funestes  divisions,  et  Eudon 
eut  assez  de  crédit  pour  y  mettre  un  homme  qui  lui  était  dévoué  et 
pour  le  faire  ordonner  par  l'archevêque  de  Do!.  Le  duc,  prévoyant 
les  suites  de  cette  élection ,  s'y  opposa  et  nomma  un  autre  sujet, 
qa'il  fil  sacrer  par  Parchevêque  de  Tours.  Pour  concilier  les  deux 
partis,  on  ne  trouva  point  d*nutre  expédieni  que  d'établir  un  nou- 
veau siège  à  Saint  Malo-dc-Beignon  '.  » 

Les  abbés  Déric  et  Manet,  Ogée  el  boa  annotateur  iM.  Mai  to.ville, 
ont  mis  en  doute  celte  explication,  disant  que  les  évoques  d'Aleth 
prenaient  alors  indifféremment  les  titres  d'évêques  de  Saint-Malo* 
de-l'Ile  et  de  Saint-Malo-de-Beignon,  aussi  bien  que  celui  d'évèque 
d'Alelh.  «  Longtemps  avant  ce  prétendu  schisme,  dit  l'abbé  Manet, 

*  Dom  Morice.  i'r.,  I,  419. 

'  CaUUoguê  dm  é9êqiu$  de  BreL  p,  Dom  Taillandier. 
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on  Ifouve  dans  les  actes  de  833, 834,  etc.,  Ermor  et  Retwalartl*',ai 
particulier,  tout  reconnus  qu*ils  sont  pour  évèques  d*Alelh,  avoir 
signé  tantôt  évëque  de  Pontrecouet,  qui  est  notre  Porho^l  actuel, 
episcopus  Pontrecouet,  tantôt  évéque  dans  le  Pontrecouet,  epUcofiu 
in  Pontrecouet  -  episcopus  inpago  Pontrecouet,  ce  qui  bien  sûremeoi 
ne  signifie  pas  qu'il  y  eut  dès  lors  dans  la  Transylvanie  breloone 
un  second  titre  d'évèché.  Au  surplus,  Tusage  de  signer  ainsi  n'éuii 
point  privatif  aux  évèques  Aléihiens  :  dans  le  concile  d'Agde,  en 
506,  Pierre,  évèque  de  Poitiers,  prend  le  titre  d'évèque  du  Fallet, 
méchante  bourgade  près  de  Nantes;  au  concile  de  Cbâions,  eoGSO^ 
Licérius,  évèque  de  Carpentras,  signe  évèque  de  Vénasqne;  enfin, 
les  évèques  de  Coutances  prenaient  parfois  le  nom  d*évèqiies  de 
Saint-Lô,  quoique  ni  le  Pallet,  ni  Vénasque,  ni  Saint-Lô,  n'eussent 
été  des  sièges  d*évèché,  mais  parce  que  les  prélats  de  Poitiers,  de 
Carpentras  et  de  Coutances  résidaient  en  ces  localités,  i  [Granéa 
Becherches  historiques,  ms.  de  la  bibliothèque  de  Saint-Mak.) 
Cependant  le  nouveau  Gallia  christiana  adopte  Topinion  da  Père 
Le  Large  ;  il  dit  que  celte  division  de  Tévècbé  d'Alelb  dura  une 
soixantaine  d'années  et  il  nomme  les  évèques  des  deux  sièges  :  à 
Saint-Halo-de-rile,  Daniel,  Benoît  et  Riwallon;  à  Saint-Halo-de- 
Beignon,  Réginatd,  Judicaêl  et  Daniel;  il  ajoute  enfin  qu'en  1120 
Donoald  fut  assez  heureux  pour  réunir  les  deux  parties  du  diocèse 
d'AIeth  *.  Mais,  d'après  le  même  abbé  Hanet,  voici  la  liste  des 
évèques  de  Saint-Malo,  à  l'époque  dont  nous  parlons  :  RéginaU, 
appelé  episcopus  de  Masloo  de  Bidainono,  episcopus  Alelhefm, 
episcopus  S*»  Machnti,  —  Daniel  I<",  episcopus  S'»  Mackuti,  — 
Judicaêl,  surnommé  Benoit,  --  Riwallon  II,  —  Daniel  II,  qoisigaè» 
rent,  tantôt  évèque  d'AIetb,  tantôt  évèque  de  Saint-Halo,  jamais 
évèque  de  Beignon,  —  et  enfin  Donoald.  Comme  l'on  voit,  le 
schisme  prétendu  par  le  P.  Le  Large,  repose  tout  entier  sur  l'one 
des  qualifications  prises  par  l'évèque  Réginald,  que  nousToyoBs 
signer  de  trois  manières  diOTércntes. 

Ce  qui  résulte  le  plus  clairement  de  tout  cela,  c'est  que  Saint- 
Halo- de-Beignon  avait  dès  lors  une  certaine  importance  et  que  les 

•  GùUia  ehruUana,  éd.  Haaréao,  999. 
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évèques  d\4Ieth  y  avaient  déjà  une  résidence.  Selon  d*Argenlré  et 
les  PP.  Le  Large  et  des  Hayes,  la  seigneurie  de  Beignon  fut  donnée 
à  ces  prélats  par  un  seigneur  de  Montfort  (c'est-à-dire  par  un  sire 
de  Gaêl,  car  Honlfort  n'exi&tail  pas  encore  à  cetts  époque);  mais 
d*autres  ont  prétendu  qu'il  fallait  faire  remonter  cette  donation  au 
temps  du  roi  Salomon  et  à  Tannée  866  *.  Quoi  qu'il  en  fût,  les  ducs 
de  La  Trémoîlle ,  possesseurs  de  la  seigneurie  de  Montfort  et 
héritiers  des  sires  de  Gaêl,  se  prétendaient  encore  au  XYII*  siècle 
«  seigneurs  supérieurs,  fondateurs  et  délateurs  de  l'église  et  du 
manoir  de  Saint-Malo-de-Beignon,  à  cause  de  leur  comté  de  Honl- 
fort *.  f 

Ce  furent  aussi  les  seigneurs  de  Montfort  qui  donnèrent  aux 
é?ëques  de  Saint-Malo  le  droit  d'usage  dans  leur  forêl  de  Brécilien. 
En  1260,  Guillaume,  seigneur  de  Lohéac,  confirma  l'évêque  Nicolas 
de  Fiac  dans  ce  droit  qu'avaient  déjù  ses  prédécesseurs,  non-seule- 
ment dans  la  partie  de  Brécilien  qui  dépendait  de  lui,  mais  encore 
dans  celle  que  possédait  Eudon  de  Blontfort,  seigneur  de  Gaêl  '.  Ce 

*  Celait  Topioion  de  il.Tabbé  Oresve  et  de  M.  Marteville,  et  du  savant  abbéManet. 

*  Voici  comment  s'exprime  la  Déclaration  du  comté  de  Montfort,  en  1682  :  c  L'église 
deSaint-Malo-de-BeigooD,  cbasteaa  et  manoir  épiscopal  dadit  Betgoon,  dont  les 
seigneurs  de  iionirort  sont  seigneurs  supérieurs,  fondateurs  et  dolateors,  et  de  tous 
les  Refs,  juridiction,  rentes^  domaines,  bois  taillis  et  de  haute  futaje  octroyé  en  triage 
an  seigneur  évesqne  de  Saint-Malo  par  le  feu  seigneur  dnc  de  la  Trimouille,  arecq 
autres  appartenances,  estang,  monlin  dndit  Saint*Malo-de-Beignon;  le  tout  sous  le 
proche  lief  et  mouvance  dudit  comté  de  Montfort.  A  raison  de  quoy  ledit  seigneur 
éTCsqae  de  Saint-Malo  est  tenu  et  obligé  de  faire  dire  et  célébrer  deux  messes  par  chaque 
jour  et  quatre  messes  solennelles  aux  quatre  festes  de  Tannée  et  des  services  toutes 
les  Testes  qni  se  célèbrent  en  Tbonnenr  de  Saint-Malo  dans  ledit  évescbé,  avec 
prières  nominales  à  Tintenlion  dudit  seigneur  duc.  Et  la  cure  et  rectorerie  dudit 
SoiolrMalo-de-Beigaon  est  en  la  présentation  dudit  seigneur  à  cause  de  son  c<^mté  de 
MoDtfort.  >  {Archiv,  départ,  de  la  Loire^Inférieure.) 

'  «  Unisersis  prœsentes  lUleras  insptcluris  vel  audituris  CuWelmus  dominus  de 
Lokeae  miles  salutem  in  Domino  sempilernam,  Noverilis  quod  nos  tolumus  et  concedi' 
mus  pro  nùbis  et  hœredibus  noslris  quod  venerabitis  pater  in  Chrislo  Madouiensis  episço* 
pus  et  ejus  iuccessores  capiani  et  habeant  usagium  suum  in  tola  foresta  de  Brexilien 
tam  in  parte  nostra  quam  in  parte  domini  Eudonis  de  Monteforti  domini  de  Gael,  prout 
anlecessores  dicti  episcopi  consuecerunt  percipere  et  habere  suum  usagium  in  dicta 
foresia»  «on  obttante  divisione  diclœ  forestœ  fada  inter  nos  et  prœdictum  Eudonem,, . . 
Datum  apud  Plelan  Macloviensis  diœusis  die  Veneris  in  crastino  Ascensionis  Dominit 
asfio  OofRiai  milUsimo  decenlissimo  sexage$im<f»  (Archives  départi  dlUe-eùYilaine.) 
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Guillaume  de  Lohéac  élait  devenu  seigneur  de  Hontfort  par  suite 
d'échange  avec  Thérilier  de  celle  terre. 

Nicolas  de  Flac  mourut  quelques  années  plus  tard,  et  le  doc  de 
Bretagne  Jean  II  profila  de  son  décès  pour  percevoir,  à  lilrede 
régales,  les  revenus  de  Tévèque  de  Saint-Malo  dans  les  lerriloires 
d'Anast  (aujourd'hui  Maure)  et  de  Beignon.  Le  siège  épiscopal,  en 
effet,  demeura  vacant  pendant  quelque  temps,  parce  quePbilippede 
Bouchalampe,  abbé  de  Clairvaux,  nommé  par  le  pape  évèqùe  de 
Saint-Malo,  le  supplia  de  le  laisser  dans  la  solitude  de  son  monas- 
tère ;  cette  lîiveur  lui  ayant  élé  accordée,  Simon  de  Clisson,  nommé 
évèque  à  sa  place,  réclama  auprès  du  duc  Jean  II,  qui  lui  restitua 
les  régales  d'Ânast  et  de  Beignon  ^ 

Enfin,  le  15  avril  1396,  le  duc  de  Bretagne  Jean  lY  confirma 
l^évèque  de  Saint-Malo,  alors  Robert  de  la  Motte,  dans  la  posses- 
sion d'une  juridiction  ecclésiastique  à  Saint-Malo-de-Beignoa  ^ 

Tels  sont  les  plus  anciens  actes,  en  partie  inédits,  où  se  trouve  le 
nom  de  Saint-Halo-de-Beignon  ;  ils  suffisent  pour  nous  apprendre 
que,  dès  les  premiers  temps  de  la  reconstitulion  de  la  Bretagne, 
après  rinvasion  des  Normands,  les  évoques  d*Âlelh  d'abord,  puis 
ceux  de  Saint-Malo,  leurs  successeurs,  possédèrent  des  biens  et  nne 
juridiction  à  Saint-Malo* de-Beignon.  Ils  y  avaient  même  déjà  no 
château,  puisqu'ils  y  faisaient  leur  résidence,  et  ce  fut  probablement 
chez  Tun  d'eux  que  les  barons  bretons  réunis  en  1196  reconnoreol 
les  droits  du  jeune  prince  Arthur  de  Bretagne,  qui  était  alors 
c  nourry  >,  dit  d'Ârgentré,  à  Saint-Malo  de  Beignon  '. 

II 

Le  XV«  siècle  s'ouvrît  par  l'épiscopat  de  trois  prélats  qui  darent 
certainement  prendre  intérêt  à  Sainl-Halo-de-Beignon  :  le  premier, 
Robert  de  la  Molle,  eut  un  diiïérend  en  1412,  avec  Raoul,  s^'de 
Uonlfort,  au  sujet  des  droits  qu'il  avait  dans  la  forêt  de  Brécilien; 

*  Archiv.  départ.  d'Illc-el-Vilainc,  4  G.  —  Je  dois  remercier  ici  M.  Qucsoel, 
archivlsle  d'Ille-cl-Vilaine,  de  la  complaisance  qu'il  met  à  me  commoDiqaer  les 
tilres  donl  il  a  le  d^pôl. 

'  Idem .  (Tilre  originaî.J 

*  D'Argentré.  HUl.  de  Bret.,  p.  257. 
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mm  iioatre  ans  plos  lard ,  une  transaction  termina  celte  qoerelle 
(1416)  '  ;  le  deuxième  fut  le  propre  fils  de  ce  sire  de  Hontfort» 
Guillaume,  mort  cardinal  du  titre  de  Sainte-Ânastasie  ;  enfin  le  troi» 
sième,  Amaury  de  la  Hotte,  frère  de  Robert,  précédemment  évAqne 
de  Yannes  et  transféré  à  Saint-Malo  en  1433,  fit  soi^  testament  à 
Beignon,  le  5  octobre  de  cette  même  année. 

Un  peu  auparavant,  fut  inhumé,  dans  le  chœur  de  Téglise  parois* 
siale  de  Saint-Halo-de-Beignon,  le  corps  de  M^  Guillaume  Hamon  ; 
on  y  retrouve  encore  sa  pierre  tombale,  datée  de  1412,  ornée  d'oB 
'  écosson  aux  annelels  de  sa  famille,  et  d'un  calice  qui  indique  qu^il 
était  prêtre;  de  son  épitaphe,  détruite  par  le  temps,  on  ne  lit  plus 
que  ces  mots:  D.  GUILL.  HAHON...  S.  H...  H.IIII^XII.  Ce  n'était  pas 
m  évèque  de  Saint- Halo,  mais  c'était  peut-être  bien  son  officiai  K 

Du  temps  de  l'évèque  Jean  l'Esperyier,  Guy  XIV,  c^  de  Laval  et 
sfr  de  Hontfort,  fit  mettre  par  écrit  «  les  usements  et  constumes  de 
la  forest  de  Brécilien  »,  qui  lui  appartenait  ;  le  droit  d'usage  qu'avait 
dans  cette  forêt  H<'  de  Saint-Halo,  en  qualité  de  seigneur  de  Bel* 
gnon ,  est  décrit  comme  il  suit,  dans  cette  charte ,  coriense  à  plus 
d'an  titre  : 

<  L'évesqae  de  Saint-Halo  a  usaige  plannier  sans  merc  ne 
monstre  a  boys  de  mesonnaige  et  de  chaufaige  généralement  par 
toute  ladite  forest,  excepté  es  lieux  et  endrois  que  on  appelé 
Gouslon  et  Trémelin,  pour  iceluy  boais  estre  employé  es  ediiBcea 
qu'il  fera  en  sa  maison  de  Saint-Hallo  de  Beignon,  et  molins  et  pons 
de  la  dicte  terre  ;  pour  ainsi  qu'il  doit  instituer  et  commectre  par 
ses  lettres  patentes  ung  homme  tel  que  bon  loy  semblera  pour 
moDstrer  ledit  boais  aux  charretiers  et  ouvriers  dudit  évesque, 
lequel  homme  sera  présenté  par  ledit  évesque  ou  ses  officiers  aux 
officiers  de  la  forest  tenans  les  délivrances,  et  illec  apparestra  se 

«  GaUiachmliana,  1009. 

'  M.  Mowal,  chef  d'escadron,  a  ea  la  complaisance  de  me  remettre  les  fae^imile 
des  tombes  qoi  se  trooTenl  dans  Tégliie  de  Saiot-Malo-de-Beignoo,  et  qu'il  y  a  loi* 
même  dessinés;  c*est  à  lui  qae  je  duis  les  inscriplioDS  tamoiair<^s  rapportées  dana 
ce  travail  ;  ii  n'a  pas  louierois  relevé  Técasson  des  Hamon,  que  M.  Rozensweig  avait 
sigoalé,  qoe  j*ai  moi-même  retrouvé  et  qui  était  :  (f osiir  à  8  anneM  d^or, 

TOHB  XXXIX  (IX  DE  LA  4e  SERIE).  25 


SK  .    en  tvÈKffmB  db  ffAniT-4Ui.o 

lettre  et  fera  sermeot  en  jogemenl  de  soy  y  porter  deameet  et  de 
jioneboeer  ne  souffrir  d*e»tre  abusé  dudit  usage.  Et  parlant  leséib 
officiers  de  Brécîlien  lui  donneront  congé  et  licence  de  y  servir, 
sans  qu'il  ait  autre  lettre  que  dudit  évesque  ;  et  que  tout  el  qniit 
foii  qu'il  bespngnera  boais  audit  évesque  pour  sondit  usaigeycelo; 
homme  ainsy  commis  en  peut  prendre  et  faire  abbattre  et  cbaiTtqer 
par  autant  que  mojlier  en  sera,  pourveu  que  tousjours  soit  préml 
de  sa  personne,  sans  qu'il  y  puisse  oommeclre  aultre  pour  loj; el 
ai  les  forestiers  <de  ladicte  forest  trouvent  les  abbaleurs  de  bos^ 
eharpantîers  et  charretiers  ou  aultres  gens  dudit  évesque  expioilaBt 
en  ladicte  forest,  et  leur  dit  monslreux  de  boais  ne  soit  si  près  qo'fl 
puisse  ouïr  ses  gens  l'appeler  et  respondre  aux  diz  forestiers  qoll 
les  avoue,  lesdita  forestiers  en  celuy  cas  le  peuvent  rapporterai 
amendés  ainsy  que  aultres  malfaiteurs  et  ne  les  peuvent  prendre  i 


»  Et  parce  que  ledit  évesque  a  droit  sur  ses  hommes  de  lii 
charroier  certains  boais  à  corvée,  tant  par  charroy  sepmaioal  qvi  se 
fiiiiunefoisla  8epmaine,que  par  charroy  général  qui  se  fait  troisU 
lan,  fault  que  toujours  ledit  monslreux  soit  présent  à  une  hachée, 
comme  dit  est,  et,  par  espécial,  audit  charroy  sepmainal  elaodil 
charroy. général,  peut  avoir  ung  cornicbet  que  on  paisse  outr  d'aa- 
tant  loin  que  on  pourroit  huchier  par  lequel  y  peut  sauver  lesdiis 
charretiers  en  faisant  ouïr  ledit  cornichet  aux  forestiers.....  Et  s'ils 
Ita  trouvent  abusans  les  peuvent  et  doivent  rapporter  à  rameedc^ 
et  ne  peut  ledit  évesque  user  de  boais  à  cbauffaige  que  pour  ses 
floanoir  dudit  lieu  de  Saint-Hallo-de-Beignon ,  non  ailleun,  aolre- 
ineat  il  en  aboseroit 

»  Ledit  évesque  a  un  autre  usaige  pour  son  four  i  ban  dudit  liei 
de  Saint-Mallo-de-Beignon,  savoir  que  son  foumier,  qu'il  estten 
instituer  par  ses  lettres  et  le  présenler  aux  officiers  de  ladite  forest, 
et  qu'il  face  le  serment  ainsy  qu'est  dît  de  l'autre  cy-devanl,  peot 
prendre  et  abbattre  boais  sans  merc  ne  monstre,  et,  avec  ung  chenl, 
non  pas  h  charrette,  mener  ledit  boays  ce  que  luy  en  besongne 
pour  le  cha.uffaige  dudit  four  sans  en  abuser  ;  et  s'il  en  usoit  aultre- 
roent  ce  seroit  abus,  auquel  cas  les  forestiers  le  peuvent  poursuiTre, 
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foresler  ei  rapporter  aux  amendes,  (oot  ainsy  que  les  aultres  char- 
penUera  ou  charretiers  dont  est  cy-devant  parlé,  et  ne  peut  estre 
ledit  fouroier  pris  à  renc2on  *.  » 

Vers  la  même  époque  où  Jean  TEspervier  voyait  ainsi  confirmés 
dans  un  style  si  original  ses  droits  dans  la  forêt  de  Brécilien  ^,  il 
avait  à  repousser  les  prétentions  des  seigneurs  de  Trécesson,  qui 
venaient  chasser  malgré  lui  sur  ses  terres.  Plusieurs  fois  en  effet, 
de  1471  à  4478,  profilant  de  ce  que  les  limites  des  paroisses  de 
Beignon  et  de  Campénéac  n^étaient  pas  nettement  déterminées,  les 
voisins  de  Tévèque  de  Saint-Halo ,  Jean  de  Hallequenelle  et  Jeanne 
de  Trécesson,  sv  et  d«  de  Trécesson ,  habitant  ordinairement  le 
manoir  du  même  nom  en  Campénéac,  chassèrent  et  firent  chasser 
sur  les  domaines  de  Beignon,  appartenant  à  Jean  TEspervier. 
Accompagné  de  François  de  Carné,  issu  d'un  premier  mariage  de 
la  dame  de  Trécesson  el  de  Robert  de  Bénerven,  Jean  de  Malle* 
qaenelle ,  suivi  d'un  grand  nombre  de  gens  parmi  lesquels  figurent 
Guillaume  Larcher,  Fouquet  de  la  Villaubert,  Pierre  Forfait,  Julien 
et  Gilles  Eschallart,  etc.,  etc.,  fut  convaincu  €  d'avoir  chassé  et  giboyé 
avec  chiens  et  autrement,  tendu  el  fait  tendre  relz  et  autres  engins 
el  filetz,  pris  et  emporlé  en  leur  possession  en  ladite  maison  de 
Trécesson  cerfs  et  autres  besles  fauves  au  nombre  de  dix  ou  douze 
pris  en  la  paroisse  de  Saint-Pierre-de-Beignon  ès^  fins  et  mettes  du 
révérend  évesque  de  Saint-Halo  '.  > 

Sous  l'épiscopat  de  François  Bohier,  les  paroissiens  de  Beignon 
reconstruisirent  leur  église  et  bornèrent  de  belles  sculptures  et  de 
magnifiques  verrières.  La  nef  fut  décorée  d'une  charpente  dont 
les  sablières,  les  tirants  et  les  poinçons  se  couvrirent  d'un  monde 
de  slalueltes  ;  les  angles  mêmes  de  l'intertransept  furent  garnis  de 
montants  où  figurait,  entre  autres  scènes,  celle  de  l'Annonciation. 
Dans  ces  boiseries  fouillées  avec  tant  de  soin,  on  voyait  d*abord  se 
dérouler  l'histuire  de  saint  Pierre,  le  patron  de  Beignon,  et  celle  de 

*  CarliUaire  de  Redon,  ccclxxii. 

*  Ce  qui  reste  de  la  forél  de  Brécilien  oa  Brocéliaade ,  si  riche  en  merttilles  de 
tons  genres,  s*appe11e  maintenant  forêt  de  Paimpont. 

K  difarU  éPUU^VUoMe.  4  G . 
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saint  Paul  ;  puis  une  foule  de  personnages  apparaissaient,  Imat 
entre  leurs  mains  des  banderolles  couvertes  d*inscriptions  gothi<iiKs. 
Il  ne  reste  plus  de  toutes  ces  curieuses  sculptures  que  qoelqnei 
sablières  consacrées  à  rappeler  aux  vivants  le  souYenir  des  mortSi 
et  placées  récemment  dans  le  bas-côté  septentrional  de  l'édifice. 
Ces  bas-reliefs  représentent  divers  squelettes  dans  plusieurs  lUi- 
tudes  et  ayant  quelques  rapports  avec  les  personnages  des  dansas 
macabres  ;  au-dessous  de  ces  morts  sont  gravées  les  inscriptioai 
suivantes,  qui  sont  autant  d'avertissements  donnés  aux  vivants: 

Je  crains  sans  doute 
La  mort  qui  ne  voit  goutta. 

Je  I  là  :  iUtU  côme  s  toy  {Je  fus  semblable  à  toi 

Et  :  tu  :  devedras  :  coé  :  moy  Et  tu  deviendras  comme  moi) 

Des  :  biens  :  que  :  je  :  amasse  (Des  biens  que  fameuse 

Rie:  n*emporteré  q n«  chasse  Rien n'emporterai-je  qv^mu ekâtu,) 

Peose  :  (q  :  au  :  mode  :  faict  :  tu  :  as  {Pense  à  ce  que  lu  fais  au  moÊâi, 
QF:  rië":  du  :  mode  :  tu  :  porteras.    Car  du  monde  rien  n'emporkm-) 

Enfin  une  dernière  inscription  (j*en  laisse  plusieurs  de  cAlé), 

porte  la  date  de  ces  singulières  sculptures  et  le  nom  de  leur 

auteur: 

Faict  :  en  :  le  (ran)  mil  Ycc  :  XXXIX  :  par  :  Iseul 
Michel  :  de  :  la  :  Noô  :  fust  :  thrésorier  :  seul. 

Ce  fut  donc  en  1539  qulseul,  artiste  gothique,  sculpta  ces 
sablières  ;  un  an  plus  tard,  furent  placées  dans  Téglise  de  Beignoi 
deux  verrières,  qui  font  encore  de  nos  jours  l'admiration  des  con- 
naisseurs. 

Celle  do  transept  septentrional  étant  en  réparation  lorsque  j'ai 
visité  Beignon,  ne  m'est  connue  que  par  M.  Rozensweig,  qui  la 
signale  en  ces  termes  :  c  Au  transept  nord,  Tarbre  de  Jesséavec 
devises  gothiques  ;  au  sommet,  concert  d'anges  et  écnsson  Soras 
lion  rampant  d'azur  au  chef  de  gueules*.  »  Notons  ces  armoiries, 
ce  sont  Cf  lies  de  M*^  François  Bubier,  fils  du  seigneur  de  Cheoon- 
ceaux  et  évèque  de  Saint-Malo. 

ûnhéDhgigui  du  Morbikan, 
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La  seconde  verrière,  ornée  du  mfime  écusson  et  datée  de  1540, 
oecope  maintenant  le  chevet  droit  du  sanctuaire  ;  il  parait  que  dans 
Forigine  elle  se  trouvait  dans  le  transept  méridional.  Elle  est  con* 
sacrée  looi  entière  à  représenter  la  passion  du  Sauveur  et  la  vie 
de  saint  Pierre,  patron  de  la  paroisse,  et  forme  douze  tableaux  : 

1*  Le  baiser  de  Judas,  et  saint  Pierre  frappant  Halchus  dans  le 
jardin  des  Oliviers  ;  —  V  Noire-Seigneur  devant  Pilate  ;  —  3^  Cru- 
cifiement de  Notre -Seigneur  ;  —  4»  Ensevelissement  du  Sauveur. 

5^  La  dation  des  clefs  à  saint  Pierre  ;  —  G^  Prédication  du  prince 
des  apôtres  ;  —  V  Baptême  conféré  par  saiut  Pierre  ;  —  8o  Saint 
Pierre  guérissant  les  malades. 

0^  Délivrance  de  saint  Pierre  par  un  ange;  —  10®  Saint  Pierre  et 
Simon  le  magicien  devant  Tempereur;  —  il®  Jugement  de  saint 
Pierre  ;  —  12®  Crucifiement  de  saint  Pierre. 

Au-dessus  de  toutes  ces  scènes  apparaissent,  dans  les  dessins 
flamboyants  de  la  baie,  Nuire-Seigneur  sortant  vivant  du  tombeau, 
tandis  que  les  gardes  dorment  à  côté  ;  le  Père  éternel  bénissant  le 
monde  et  des  chœurs  d*anges  glorifiant  Dieu. 

Celle  dernière  verrière,  restaurée  de  nos  jours  par  les  soins  de 
MsrBécel,  natif  de  Beignon  etévèque  de  Vannes,  porte  aussi  les 
armoiries  de  ce  prélat  :  (T hermines  à  la  croix  d^azur,  avec  sa 
devise  :  Caritas  cum  fide. 

Hais  revenons  à  François  Bohier  :  le  25  octobre  1546,  Guy  XVII, 
comte  de  Laval  et  seigneur  de  Hontfort ,  lui  confirma  son  droit 
d^usage  dans  la  forèl  de  Brécilien  ;  Tévèque  de  Saint-Malo  faillit 
toutefois,  peu  de  temps  après,  perdre  sa  seigneurie  de  Beignon; 
voici  à  quelle  occasion.  Vers  1563,  le  clergé  de  France  s'engagea  à 
fournir  au  roi  seize  cent  mille  livres,  f  à  l'effet  de  racheter  les 
domaines  do  roi  engagés  à  rHôtel-de-Ville  de  Paris.  »  Tous  les 
évéques  durent  se  saigner  h  blanc  pour  trouver  cette  grosse  somme, 
et  dans  cette  circonstance  Mgr  Bohier  vendit  à  François  de  Coligny, 
seigneur  d'Andelot  et  comte  de  Hontfort,  par  intermédiaire  de  Ber- 
trand d'Argentré,  seigneur  de  Gosné,  sénéchal  de  Rennes,  commis 
par  le  roi  à  Taliénation  du  domaine  ecclésiastique  de  Tévèché  de 
Saint-Malo,  c  les  rentes  par  grains  et  deniers,  la  juridiction  sur  les 


370  LES  iVÊQbES  DB  sillfT-KALO 

hommes  et  subjets,  les  côastomes,  droits  et  prééminences  >  qmSi 
Grandeur  possédait  c  es  paroisses  de  Saint-Hallo  et  SaiiH-Pienv- 
de-BeignoD,  Guer,  Mauron  et  Saint-Liry  S  ^  Heureusement  ponr 
Tévêque  de  Saint-tfaio,  cette  vente  n'eut  pas  de  soites,  etil|Nrt 
promptement  rentrer  dans  la  possession  de  sa  seigneurie. 

Le  successeur  de  François  Bohier  fut  François  Thumé,  qui  semble 
avoir  eu  beaucoup  '  d'dfTection  pour  Saint*Malo*de-Beignoo.  A  li 
prière  de  ce  prélat,  Henri  III,  roi  de  France  et  de  Pologne,  doona, 
le  3  février  1577,  des  lettres  patentes  pour  l'établissement  de  foires 
et  marchés  à  Saint-Halo  et  à  Saint-Pierre-de-Beignon. 

Considérant,  disent  ces  lettres,  que  c  Saint-Halo^de-Beipon  est 
une  fort  bonne  ville  près  laquelle  est  le  lieu  de  Beignon,  qui  estoog 
gros  et  bon  bourg  assis  en  bon  et  fertll  pays,  lesdites  ville  et  baorf 
estant  de  grande  estendue  et  où  passent,  séjournent  etrepasseot 
chacun  jour  plusieurs  marchands  et  aultres  allans  et  venaos  de 
plusieurs  pays  i,  le  Roi  ordonne  rétablissement  d'une  foire  t  aadil 
lieu  de  Saint-Hallo-de  Beignon,  au  jour  de  Saint-Jacques,  premier 
jour  de  may  >,  et  de  deux  foires  au  bourg  de  Beignon,  c  Tooe  le 
jour  Saint-Barnabe,  onxiesme  jour  de  jninget  Paulre  le  jourSiini- 
Laurens,  dixiesme  jour  d'aoust  *.  » 

Voyant  la  Bretagne  trës^agitée  par  les  troubles  de  la  Ligue,  Tm- 
çois  Thomé  se  démit,  en  1586,  de  son  évëchë  de  Saint-Halo;  mais 
on  dit  qu'il  s'en  repentit  ensuite  et  qu'il  continua  à  gouvenier  le 
diocèse  comme  vicaire  général  de  son  successeur,  Charles  de  Boorf 
neuf  de  Cucé.  Dom  Taillandier  nous  apprend  qu'il  mourut  àBm- 
gnon,  le  17  février  1591,  et  qu'il  fut  enterré  dans  cette  paroisse; 
mais  je  crois  qu'il  faut  entendre  par  ce  mot  Beignon ,  non  pas  le 
bourg  de  Saint- Pierre«de-Beignon,  comme  l'a  cru  H.  deCourcy', 
mais  le  manoir  épiscopal  de  Saint-Halo-de-Beignon.  On  voit  eoeare 
dans  Péglise  de  cette  dernière  paroisse,  au  milieu  du  pavé  du  saoe- 
tuaire,  une  dalle  tumulaire  portant  cinq  écussons,  sans  aucune  ios- 

•  Architet  dipn'L  tf'iUa-tft-FOaiiM.  A  6.  65. 
«  !dm,  A  G,  63. 

•  HobiUair$  de  Bnt.  V  Thomé. 
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cription.  L'écusson  central,  accompagné  d'une  crosse  et  d*une 
roilre,  quoique  usé  par  le  frottement  des  pieds,  porte  toujours  très- 
visibles  un  chevron  et  une  croix  en  tiime;  or,  H.  de  Courcy  et  les 
vitraux  de  l'ancienne  cathédrale  de  Rennes,  dont  Mf^  Thomé  avait 
été  trésorier,  donnent  pour  armes  à  ce  prélat  :  éTargent  au  chevron 
de  gueules  j  abaissé  sous  un  chef  d*azur  chargé  de  deux  étoiles  d^or^ 
accompagné  en  pointe  d^un  cœur  de  gueules  sumumté  d'une  croix 
de  même.  Cest  donc  sous  cette  pierre  que  reposent  les  restes  de 
Mf^  François  Thomé  *. 

L'abdé  Guillotdi  db  Corsoh. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 

*  PendaDt  l'impressioD  de  cette  étude,  doqs  avons  retrooTé  une  prenne  certiioe  de 
ce  qnî  précède  dans  le  passage  soirapt  de  VHist.  dt$  Evêquet  de  Satal-Jfa/o.  par  le 
P.  Le  Large  iMs.  de  la  bibliothèque  de  Sainle^Geneviive  à  Paris):  ■  François  Thomé 
moorat  à  Saint-Halo  de  Beignon ,  et  fat  enterré  dans  le  sanctuaire  de  Téglise,  du 
o6té  de  Tévangile;  son  tombeau  est  d'une  pierre  dure  et  noire,  où  les  armes  de  cet 
évéqae  sont  (travées  :  on  voit  aux  quatre  coins  les  armes  de  Tévéque  Jean  du  Bec 
(l'an  de  ses  successeurs,  auquel  est  dû  ce  monument).  An  côté  de  ce  tombeau  est 
un  tableau  de  cuivre  o&  notre  prélat  est  représenté  à  genoux .  »  dette  eCBgie  de 
Mgr  Thomé  a  malheurensemeni  disparu. 


POÉSIE 


LE  CHEMIN  PERDU 


k  MON  AMI  CHARLES  MARIO!<iNE  AU ,  QUI  VENAIT  DE  HOFFBII 

UN   PAYSAGE.  ' 


Ce  tableau  qae,  joyeux,  je  suspends  à  mon  mur, 

Esl  plein  de  poésie, 
Et  de  bons  juges  d'art  m'ont  dil  :  c  Soyez-en  sûr, 

•  C'est  une  œuvre  choisie.  » 

Pour  moi,  qui  ne  sais  point  m'attacher  à  demi, 

Souvent  je  le  regarde, 
Et  seul,  comme  l'on  fait  avec  un  vieil  ami, 

Près  de  lui  je  m'attarde. 

Car  je  t'aime,  6  chemin  perdu  sous  les  grands  bois, 

Tout  velouté  de  mousse. 
Où  de  maints  oisillons  se  concertent  les  voix , 

Où  le  bouton  d'or  pousse. 

Quels  jours  furent  tracés  teis  méandres  T...  Queb  joon 

Nos  plus  lointains  ancêtres 

Plantèrent-ils,  au  sein  des  vignes,  des  labours. 

Tes  chèues  et  tes  hêtres!.. . 


i 
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Hacbe  ou  framëe  an  poing,  les  vis-ta  s'élancer» 

Le  cœur  gonflé  de  haines. 
Les  farouches  Gaulois,  quand  venaient  à  passer 

Des  légions  romaines? 

An  temps  de  la  Terreur,  tu  vis  assurément 

Ces  révoltés  sublimes, 
Ces  géants  vendéens,  dont  le  fler  dévoument 

M'inspira  tant  de  rimes. 

S'ils  pouvaient  nous  parler,  tous  tes  buissons  épais. 

Ils  nous  diraient  des  drames 
Que  ne  soupçonnent  pas,  s'énerva nt  dans  la  paii, 

Nos  langoureuses  âmes. 

Sombres  tableaux!  sur  eux  je  glisse  cl  les  bannis: 

Je  veux,  antique  voie» 
N'ouïr  que  les  accords  modulés  dans  tes  nids. 

Que  tes  frissons  de  joie. 

Ohl  comme  il  me  plairait,  libre,  d'aller  m'asseoir 

Sous  tes  feuilles  jaunies. 
Pour  lire,  on  pour  rêver,  lorsque  descend  le  sour. 

Aux  choses  inflnies! 

Je  serais,  sans  me  plaindre,  un  peu  troublé  parfois 

Dans  mes  graves  pensées 
Par  un  pauvre>  liant  en  fagot  pour  les  froids 

Quelques  branches  cassées. 

Dans  un  repos  profond  là  je  contemplerais 

L'inefl*able  nature... 
Mais  Je  n'ai,  pour  répondre  à  ces  besoins  secrets, 

Que  toi,  chère  peinture! 

Émilb  GRmÀUD. 
Nantes»  16  février  1876. 


BERRYER  AVOCAT 


ŒUVRES  DE  BERRYER.  2«  série  :  Plaidoyers.  Tome  I  (i8f5-i835)i. 

•  »  • 

La  Revue  a  rendu  comple  des  Discours  parlementaires*  formant 
la  première  série  des  œuvre»  de  Berryer.  La  seconde  série,  com- 
posée des  Plaidoyers,  Ta  paratlre ,  et  nous  avons  aujourd'hui  entre 
les  mains  le  premier  volume,  qui  va  de  i815  ft  48%. 

Le  moment  est  donc  venu,  après  avoir-  étudié  Foraleur  politiqoe, 
d'étudier  Tavocat,  et,  dès  ici,  nous  pouvons  dire  que,  chei  Berryer, 
Tavocal  n*est  pas  moins  grand  que  l'homme  de  (ribune. 

I 

Le  26  décembre  1811,  Berryer  se  présentait  à  la  barre  et  prêtait 
le  serment  d'avocaL  II  devait  figurer  sur  le  tableau  de  Tonin 
jusqu'au  mois  de  novembre  1868.  Pendant  ceUe  période  de  près  de 
soixante  ans  —  près  de  quatre  fois  le  grande  mortalismi  apoinm 
de  Tacite,  —  Berryer  a  prononcé  un  si  grand  nombre  de  plaidoyers 
qu'il  eût  été  impossible  de  les  réunir  tous.  De  ces  plaidoyers,  d'ail- 
leurs, beaucoup  n'ont  pas  été'  reproduits  ;  il  en  est  d'autres  doat 
Ton  ne  possède  que  des  fragments  ou  d'insuffisaiftes  analyses.— La 
bibliothèque  de  l'ordre  des  avocats  possède  une  collection  com- 
plète des  Mémoires^  Plaidoyers  ei  Conmllaiions  tf'ÂKDRÉ-HAla^ 
Jean-Jacques  Ddpin,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris^  docteur  et 
droit ,  membre  correspondant  de  Pacadémie  ionienne ,  etc.,  ei& 

*  Librairie  académiqpe  Didier  et  C',  85,  quai  des  Angnslios.  Paris,  1876,  «il 
moment  od  ooos  meUons  cet  article  sons  presse ,  parait  le  second  volome  da 
Plaidoyen  de  Berryer.  Ce  second  volaine  est  à  la  haateur  do  premier,  et  Bons  M 
le  recommandons  pas  moins  vivement  à  nos  lecteurs. 

s  Cinq  beau  volâmes  in-8*.  —  Librairie  Didier  M:C*r.,:Voy,  ||  tew*,r  ^ 
Jinvier  1874. 
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HatCre  Dopin,  qui  avait  tons  les  genres  d'esprit ,  y  compris  Tesprit 
d'ordre,  avait  formé  lui-mèine  cet  immense  et  compendieux  recueil, 
où  sont  soigneusement  rassemblés,  étiquetés ,  rangés,  tous  les 
arguments,  répliques  et  bons  mots  que  semait  sa  main  droite  et  que 
recueillait  sa  main  gauche.  Mouvements  dans  Tauditoire,  bravos, 
sourires,  jusques  aux  simples  Ahf  Ahf  tout  est  noté,  rien  n'est  per- 
du ;  ou  plutôt,  hélas!  tout  est  perdu,  car,  à  l'exception  de  quelques 
carieux  endarcis,  qui  s'avisera  jamais  de  remuer  les  cendres  refroi- 
dies de  tons  ces  vieox  dossiers  ?  Berryer  n'a  eu  garde ,  en  cela 
comme  en  mainte  autre  chose,  de  suivre  les  errements  de  maître 
Dopin.  Avec  une  insouciance  d'artiste  et  de  grand  seigneur  (et  qui 
fat  plus  artiste  et  plus  grand  seigneur  que  Berryer?),  il  laissait  aller 
ses  plaidoiries  où  vont  la  feuille  de  rose  et  la  feuille  de  laurier;  il 
se  préoccupait  peu  d*en  disputer  au  vent  les  feuillets  déchirés.  Mais 
la  gloire  est  capricieuse  comme  la  fortune;  poursuivez-la,  elle 
vous  fuit;  fuyez-la,  elle  vous  recherche.  Elle  a  été  fidèle  à  Berryer 
vivant  ;  elle  sera  fidèle  à  sa  tombe.  Elle  est  parfois  capricieuse,  ai-je 
dil,  et  j'ai  peut-être  eu  tort  de  faire  ici  cette  remarque,  qui  ne  fut 
jamais  moins  en  situation.  Jamais  en  effet  la  gloire  ne  plaça  mieux 
ses  faveurs  qu'en  les  accordant  à  Berryer.  Qui  les  mérita  plus  que 
Ini?  Qui  réunit,  en  un  degré  plus  éminent,  les  qualités  les  plus 
rares,  une  âme  plus  grande,  une  inspiration  plus  haute,  un  plus 
noble  caractère  9 

II 

Le  volume  que  j'ai  sous  les  yeux  suffirait  à  montrer  que  Berryer 
possédait  tous  les  dons,  tous  les  talents  qui  font  les  grands  avocats. 
Cette  science  profonde  du  droit  et  celle  puissance  de  logique  qui 
forcent  les  convictions,  celte  chaleur  d'âme  qui  émeut  les  esprits, 
ce  soufBe  d'éloquence  qui  incline  les  volontés,  celte  décence  qui, 
suivant  Guillaume  du  Vair,  <  est  la  plus  grande  et  plus  difficile  partie 
de  l'oraison  »*  ;  et  avec  tout  cela,  et  au-dessus  de  tout  cela,  je  ne 
sais  quoi  qui  n'appartient  qu'au  génie  et  qui  fail  les  grands  orateurs 
comme  les  grands  poètes. 

*  CoiUawae  dn  Va».  [)<  r£(ofu«9«« /ftt»f«t«^ 
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Yoici  la  liste  des  plaidoyers  contenus  dans  ce  premier  folume  : 

Affaire  Serres  de  Sainl-Clair  (1815). 

—  Cambronne(18l6). 

—  Bergasse(1821). 

—  du  Drapeau  blanc  (1823). 

—  Caslain^  (i833). 

—  La  Chalolais  (1826). 

—  La  Hennais(1826). 

—  Ouvrard(1826). 

—  de  K^^rgorlay  (1 830). 

—  de  la  Gazelle  de  France  contre  le  Coni/t- 

tutionnel  (\%Zl). 

—  Fouquet(1832). 

—  de  II.  de  Chateaubriand  (1833). 

—  de  la  Gazette  de  France  11833). 

—  Ardisson(l835). 

—  de!aRonciëre(1835). 

Chacun  de  ces  plaidoyers  est  précédé  d*une  note  sommaire  indi- 
quant les  circonslnnces  dans  lesquelles  il  a  été  prononcé.  Ces  notes 
sont  laites  avec  un  soin  inOni^  et  dignes  des  hommes  de  talent  et 
de  cœur  auxquels  est  échu  Thonneur  de  publier  les  œuvres  de 
Berryer.  Et  cependant  elles  me  laissent  un  regret.  Pourquoi  ne 
sont-elles  pas  plus  développées  ?  Pourquoi  ne  rappellent-elles  pis, 
avec  plus  de  détails,  les  faits,  les  anecdotes  qui  se  rattachent  à  cha- 
cune de  ces  admirables  plaidoiries  ?  La  mort  de  Berryer  est  encore 
récente  ;  mais  déjà  Tllluslre  orateur  est  entré  dans  la  gloire  et  dans 
la  postérité.  Le  moment  est  venu  de  le  traiter  comme  un  Ancien, 
comme  un  classique  de  la  tribune  et  du  barreau. 

Les  savants  éditeurs  me  pardonneront  donc  de  signaler,  en  vue 
d'une  seconde  et  prochaine  édition,  quelques-uns  de  mes  deeiderolA' 

Le  volume  aurait  dû  s'ouvrir,  ce  me  semble,  par  un  chapitre  pré- 
liminaire consacré  à  rappeler  les  longues  et  patientes  études  par 
lesquelles  Berryer  a  préludé  à  ses  glorieux  débuts.  Le  père  de  Ber- 
ryer nous  a  initiés  lui-même  A  ces  intéressants  détails  :  c  Ma  pre- 
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»  midre  sollicitude,  dit-il,  a  été,  à  sa  sortie  du  collège,  de  loi  &ire 

>  revoir,  sous  un  professeur  émérite,  H.  de  Goerle,  tous  les  au* 

>  teors  qui  avaient  dû  remplir  son  cours  d'humanité,  afin  qu'il  se 
»  pénétrât  mieux  des  beautés  de  leurs  œuvres. 

>  Cette  révision  terminée,  je  veillai  à  ce  qu'il  (It  son  droit  avec 
1  plus  d'approfondissement  qu'on  ne  le  faisait  aux  écoles.  Je  lui 

>  donnai  pour  répétiteur  un  habile  jurisconsulte  (H.  Bonnement), 
1  quiavait  été  membre  deVAssemblée  Constituante,  ensuite  juge  du 
»  Tribunal  civil  de  Paris,  avec  lequel  je  concertai  le  plan  des  répé- 
A  tilions  en  mon  domicile. 

•  Cette  seconde  filière  parcourue,  je  voulus  qu'il  se  résignât  à 
1  une  troisième,  non  moins  nécessaire  à  l'avocat:  l'étude  delà  pro- 

>  cédure.  Je  le  fis  entrer  chez  If.  Normand,  avoué  de  première 

>  instance,  praticien  aussi  probe  qu'instruit,  qui  est  décédé  juge  de 

>  paix  à  Paris  ^  > 

Berryer  étudia  en  outre  la  botanique  sous  M.  Desfontaines,  la 
minéralogie  sous  H.  Haûy,  la  physique,  la  mécanique,  l'anatomie 
comparée;  il  suivait  en  même  temps  les  cours  de  poésie  et  d'élo- 
quence du  Collège  de  France  et  de  la  Faculté  des  lettres. 

Ainsi  préparé,  son  génie  naturel  ainsi  fortifié  par  le  travail  et 
Tétnde,  il  aborda  le  Palais  à  vingt-deux  ans,  et  ses  coups  d'essai  — 
qui  pourrait  s'en  étonner  maintenant?  ~  ses  coups  d'essai  furent 
des  coups  de  mattré.  Ses  débuts  furent  autant  de  triomphes,  si 
bien  qu'un  demi-siècle  plus  lard  il  aurait  pu  dire,  comme  le  vieux 
Malherbe  : 

Les  puissantes  faveurs  dont  Parnasse  m'honore 
Non  loin  de  mon  berceau  commencèrent  leur  cours; 
Je  les  possédai  jeune  et  les  possède  encore 
Au  déclin  de  mes  jours. 

Après  ce  chapilre  préliminaire  seraient  venus  les  plaidoyers,  et, 
à  Toccasion  de  celui  qui  ouvre  le  vuhime,  --  affaire  Serres  de  Saint* 
Clair,  »  j'aurais  recueilli  dans  les  journaux  du  temps  les  témoi- 
gnages qui  constatent  l'efTet  considérable  produit  par  l'éloquence  du 

*  S^iiMRtff  49  M.  Berryer,  doym  dei  avocaU  de  Paru,  1. 1**,  p.  358  et  859. 
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jeune  tTocaL  On  en  relromre  noUimineBt  la  trace  daas  la  (nûBe  k 
plus  importante  de  celle  époque,  le  Journal  de  VEmpin. 

Le  plaidoyer  prononcé  dans  Taffaire  La  Hennais  ne  gagnerait-il 
pas  à  êlre  accompagné  de  quelques  détails  sur  les  relatioos  de 
Berryer  avec  Tauteur  de  Y  Essai  sur  IHndifférence?  ^  Berryera  parié 
admirablement,  >  écrivait  La  Hennais  à  la  comtesse  de  Senfit  en  lai 
rendant  compte  de  son  procès  *.  Les  éditeurs  n'auraient-ils  pas  di 
citer  cette  lettre?  N'auraient-ils  pas  dû  rappeler  cette  Wsite  de  Bei- 
ryer  à  la  Chênaie,  dont  parle  H.  Alfred  Nettementydans  son  Ssbin 
de  la  littéralure  sous  la  Bestauration  : 


«  Tout  eu  coDlioaanl  à  converser,  dit  M.  Nettement,  les  deux 
n  gravirent  le  joli  coteau  qui  domine  la  petite  rivière  de  Diuan.  Oapani 
»  en  revue  les  sujets  qui  occupaient  les  esprits  méditatifs  de  ce  teop^ 
»  les  rêveries  de  Swedenborg,  puis  les  opinions  alors  controversées  m 
n  le  magnétisme,  aux  phénomènes  merveilleux  duquel  on  chercha  da 
»  explications  dans  les  relaiions  mutuelles  des  trois  ÊglisoR,  celle  qui  cm- 
»  bat,  celle  qui  souffre,  celle  qui  triomphe.  Enfin,  M.  de  La  Hennais  reitn 
»  dans  le  courant  habituel  de  ses  idées;  il  causaii  avec  cette  sopèriarilé 
>  et  celte  verve  bien  connues  de  ceux  qui  Font  entendu  à  celte  époqai, 
»  sa  pensée  volait  droit  devant  elle  comme  un  aigle  aux  ailes  éteodua 
»  ei  dévorait  l'espace.  On  eût  dit  qu'il  dictait  des  pages  pour  la  postérité 
»  sa  conversation  était  un  livre  éloquent.  Tout  à  coup,  M.  Berryer,  qd 
»  Técoulait  pensif  et  les  yeux  attachés  sur  la  petite  rivière  qui  touriii- 
»  lonne  en  cet  endroit,  Tinterrompit  avec  un  mouvement  d'efivi,  eaoae 
»  s'il  avait  eu  une  subite  intuition  du  précipice  qui  devait  s'ouvrir  dan 
n  l'avenir.  —  c  Taises-vous,  lui  cria-til,  vous  me  faites  peur!  —  El  pour 
»  quoi  ?  —  Je  vois  que  vous  deNiendrez  chef  de  secte.  —  Jamais!  n'écrit 
M  M.  de  Iji  Hennais;  plutôt  rentrer  dans  le  sein  de  ma  mère,  que  desor- 
»  tir  du  giron  de  l'Eglise  !  —  Je  vous  dis  que  vous  en  sortirei;je  voosca 
i>  vois  sortir.  —  Et  pourquoi?  Et  comment?  —  Pourquoi?  C'est  que  vm 
»  suives  inexorablement  tos  idées  où  elles  vous  mènent,  sans  qu'aocuae 
»  considération  puisse  vous  arrêter  ;  c'est  que  votre  esprit  domine  tout 
»  sans  que  rien  le  domine  K  » 

Parmi  les  nombreux  plaidoyers  prononcés  par  Berryer  en  183i| 
dans  des  affaires  politiques,  notre  volume  n'en  donne  qu'on  seol, 
celui  pour  M*  Fouquet,  juge  au  tribunal  de  l^*  instance  delà  Seine, 

*  Œuvret  ponhumes  de  La  Mennaù,  Corf€$p<mdMei. 

*  Alfred  Nettement^  t.  Il,  p.  226. 


BCBRTER  ATOCAf.  379 

poursuivi  pour  avoir  adhéré  i  la  déclaration  monarchique  de  la 
Gazette  de  France.  Ce  plaidoyer  mérilail,  en  effet,  d'être  reproduit  ; 
on  ne  saurait,  d'aulre  part,  reprocher  aux  éditeurs  de  n^avoir  pas 
paUié  les  autres  plaidoiries  prononcées  à  la  même  époque  :  ils 
étaient,  nous  l'avons  déjà  dit,  obligés  de  se  borner  ;  mais  peut-être 
eât-il  été  bon  de  donner  la  liste,  année  par  année,  de  tous  les  plai- 
doyers de  Berryer.  On  aurait  eu  ainsi  une  idée  de  son  activité  inra- 
ligable  et  de  son  inépuisable  dévouement.  C'est  ainsi  que  dans  cette 
année  1832,  où  il  fut  lui-même  détenu  en  prison  pendant  cinq  mois 
(du  7  juin  au  16  octobre),  et  où  il  eut  à  se  défendre  devant  la  cour 
d'assises  de  Blois,  il  plaida  pour  la  Gazette  de  Normandie  devant 
la  cour  d'assises  de  Rouen  ;  pour  M.  de  la  Rochefoucauld  et  pour  M. 
Bertier  de  Sauvigny  devant  la  cour  d'assises  de  Paris.  H.  Bertier  de 
Sauvigny  était  accusé  c  d'avoir,  le  17  février  1833,  commis  un  atten- 

>  tat  contre  la  personne  du  Roi,  en  dirigeant  volontairement,  à  deux 
1  reprises  différentes,  et  dans  une  intention  coupable,  son  cabriolet 

>  sur  la  personne  du  roi.  Crime  prévu  par  Tarticle  86  du  code 
f  pénaK  »  —  Ce  que  furent,  dans  cette  curieuse  aflaire,  la  plaidoirie 
et  la  réplique  de  Berryer,  ce  qu'il  y  mil  de  verve,  d'ironie,  de  belle 
humeur,  on  le  devine  sans  peine.  Il  terminait  ainsi  sa  péroraison  : 
«  Ah  !  s'il  s'agissait  de  l'offensé,  il  avait  un  bien  autre  exemple  à 
»  suivre  dans  cette  circonstance:  il  pouvait  prendre  pour  modèle  un 
»  prince  de  la  famille  royale  qui,  frappé  d*un  coup  mortel,  mourant 
f  de  la  main  d'un  assassin*  criait  :  Grâce  pour  Vhùmme  t  Ce  même 
»  prince,  serré  de  près  dans  une  rue  par  une  voiture ,  ayant  failli 
.»  être  écrasé  par  elle,  disait  en  souriant  :  Cela  m^apprendra^  quand 
»  ^  serai  en  voUure,  à  penser  aux  gens  qui  sont  à  pied. 

>  Yoiià  la  morale  du  procès  I  *  > 

L'année  1 833  fut  une  des  plus  éclatantes  de  la  carrière  de  Berryer. 
Son  plaidoyer  dans  l'affaire  de  H.  de  Chateaubriand  (27  février 
1833)  est  un  des  plus  beaux  qu'il  ait  prononcés,  et,  dans  la  note  qui 
l'accompagne,  plus  d'un  lecteur  eût  aimé  à  retrouver  ce  passage 
d'un  article  publié  quelques  années  plus  tard  par  le  journal  le  Droit: 

*  Procès  de  H.  Bertier  de  Sauvigny,  1832.  —  Paris,  imprimerie  Le  Normant,  rue 
iê  8cin«,  B*  8. 
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€  n  défendit  M.  de  Chateaubriand  comme  M.  de  ChAteaubriiiii 
1  défait  être  défendu,  sans  pro?ocation  et  sans  bravade,  reodint 

>  hommage,  en  son  nom,  à  ces  rois  de  I*eiil  qu'avait  adorés  sa  je» 
»  cesse  et  que  sa  vieillesse  devait  adorer.  Tous  ceux  qui  l'oot 
*  entendu  se  souviennent  de  lout  ce  qu'il  eut  de  sublime  et  de  vén> 

9  tablement  inspiré Il  y  a  eu,  à  sa  voix,  une  de  ces  impressions 

»  électriques  et  involonlaires  qu'il  n'est  donné  qu'au  génie  de  pro- 
»  duire  *.  »  —  Le  jour  où  Berryer  vint  prendre  séance  à  l'ÂcsIé- 
mie  française,  le  22  février  1855,  le  directeur,  H.  de  Salvandj, 
évoqua  le  souvenir  de  celle  mémorable  plaidoirie  dn  27  février 
4833  :  c  Les  plus  grands  noms  du  temps,  dit*il,  se  sont  réclamés  de 
9  votre  palronage  :  La  Hennais,  au  falle  de  sa  renommée,  Chê- 

>  teaubriand  au  déclin  de  sa  vie,  qui  sais-je  encore  ?  On  comprend 
»  que,  tout  à  Pheure,  les  souvenirs  de  la  Sainte-Chapelle  fe» 
»  soient  revenus  à  la  pensée.  Voire  parole  grava  ce  nom  dans  h 

>  mémoire  publique  le  jour  où  vous  aviez  à  vos  côtés  Pauleorda 
»  Génie  du  Chrisiianismey  sous  les  voùles  du  palais  et  à  quelques 
»  pas  de  la  chapelle  de  saint  Louis.  Ce  plaidoyer  est  de  ceux  qsi 
»  restent.  Monsieur  ;  c*est  votre  discours  pour  le  poète  Archias*.  » 

m 

Mais  laissons  là  ces  petits  desiderata,  et  prenons  le  volume  td 
qu'il  nous  est  donné.  Le  choix  qu'il  renferme  est  fait  avec  beaucoup 
(inhabileté  et  de  façon  à  montrer  le  talent  de  Berryer  sous  ses  diffé- 
rents aspects.  Nous  le  voyons  d'abord  aux  prises  avec  les  affaires  cri- 
minelles. Dans  les  affaires  Serres  de  Saint-Clair  et  Castaing,  il  défeol 
l'accusé  ;  il  parle  au  contraire  contre  lui  dans  l'affaire  La  Roocière, 
où  il  se  présentait  comme  avucat  de  la  famille  de  Horell,  partie 
civile.  Dans  les  deux  rôles,  soit  qu'il  défende,  soit  qu'il  accusa,  il 
déploie  toutes  les  ressources  de  la  dialectique  la  plus  serrée,  tous 
les  trésors  du  pathétique  le  plus  enlrninant. 

La  plaidoirie  pour  Casining  ne  nous  a  pas  été  conservée  parU 
sténographie;  ce  n'est  du  reste  qu'une  réplique,  le  plaidujer  pria- 

ft  LeDft>if.20JtiiD  183S. 

*  Ditcoun  de  M.  U  comte  de  Sabandy»  —  Didier,  éditeurs,  1855. 
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eipai  ayant  été  prononcé  par  M<>  Roussel,  ami  de  collège  de  raeensé. 
Prise  ainsi  isolément,  la  réplique  de  Berryer  est  insuffisante,  et 
nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  Disons  seulement  —  ce  que  les 
éditeurs  auraient  peut-être  dû  faire  connaître  —  que  Berryer 
ne  figura,  dans  Taffaire  Caslaing,  qu*à  titre  d*avocat  désigné 
d'office  *. 

Dans  Taffaire  Serres  de  Saint*Clair,  le  texte  de  la  plaidoirie  fut 
recueilli  par  la  sténographie,  encore  imparfaite,  et,  sans  avoir  été 
corrigé  par  Berryer,  il  fut  revu  par  ceux  qui  le  publièrent 

Celte  plaidoirie,  où  se  montrent  déjà  avec  éclat  les  qualités  mat* 
tresses  de  Berryer,  la  dialectique  «serrée,  puissante,  et  Témotioa 
vraie,  profonde,  comrounicalive,  offre  ceci  de  remarquable^  qu'elle 
est  jetée  dans  le  moule  alors  consacré  :  Exorde,  faits^  diuuman 
divisée  en  trois  parties,  chacune  de  ces  parties  divisée  elle-même 
tu  paragraphes,  telle  était,  sous  l'Empire  et  au  début  de  la  Restau* 
ration,  la  forme  de  plaidoirie  adoptée  par  les  Bellart,  les  Bonnet, 
les  Delamalle,  les  Delacroix-Frainville.  De  celte  forme,  ces  illustres 
avocats  ont  tiré,  il  faut  le  reconnaître,  un  merveilleux  parti,  liais 
avec  la  Restauration,  l'heure  était  venue  d'un  renouvellement  géné- 
ral dans  tous  les  ordres  de  la  pensée. 

La  révolution  pacifique  et  glorieuse  qui  se  fit  à  ce  moment  dans 
la  poésie,  dans  la  critique,  dans  l'histuire,  dans  la  philosophie,  dans 
les  beaux*arts,  se  produisit  aussi  au  barreau. 

Sans  fracas,  sans  efforts,  Berryer  —  Berryer  /Ui,  comme  on  Tap* 
pelait  en  ces  belles  années  —  renversa  les  trois  divisions,  j'allais 
dire  les  trois  unités  —  de  la  plaidoirie  classique.  A  cette  plaidoirie, 
un  peu  trop  formaliste  et  régulière,  il  substitua,  non  la  plaidoirie 

*  De  toos  les  procès  criminels  qui  oot  ea  lien  sous  la  Restauration,  le  prooét 
CasUÏDg  est  celai  qui  passionna  le  plus  le  public. . . .  après  ie  procès  FuaUéi^ 
Berryer  n*a  pas  plaidé  dans  celle  dernière  affaire,  mais  il  a  collaboré,  loi  quatrième, 
i  la  Complttiale  de  Fualdès,  le  dief-d'œuvre  du  genre,  une  complainte  sans  début, 
qui  Taul  seule  un  long  poème.  Ses  trois  collaborateurs  étaient  le  baron  Francis 
fAllarde,  Merle  et  Sainiiiie.  Encore  bien  qu*on  senl  des  auteurs  de  rimmorielle 
complainte  soit  devenu  académicien ,  Us  n'en  avaient  pas  moins  ^  eux  qnaUv  de 
Vcspril  conuDu  quaraoïs. 

Km  sxxix  (u  ut  u  i*  9t»m).  u 
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roroftoUqae  —  qae  saint  Yves  nous  en  préserve  1  —  mais  la  ^ 
doiria  improvisée,  vivante^  ce  que  Rappellerais  volonliers  la  pbidoi- 
rie  sans  phrases.  El  ce  qu'il  j  eut  d'admirable  dans  cette  réiota* 
tîoo...  de  palais,  c'est  que  Berryer  la  fit  tout  naturellemenl, au 
prétentions,  sans  préfaces.  Eh  !  mon  Dieu  !  je  ne  voudrais  même  poiit 
répondre  qu'il  ne  l'ait  pas  faile,  comme  M.  Jourdain  iaisail  de  h 
prose,  sans  le  savoir.  Le  rôle  de  réformateur,  en  effet,  n'allait  poisl 
à  la  simplicité  de  ce  grand  homme.  Sous  tout  réformateur,  pourpei 
qu'on  le  gratte,  en  finit  par  «'apercevoir  qu'il  y  a  do  Comédien  :  il 
n'y  en  avait  pas  le  plus  léger  grain  dans  la  nature  de  Beirjer. 
N'oublions  pas  d'ailleurs  que,  s'il  fut  le  créateur  de  la  plaidoirie 
aouvelle,  ei  s'il  la  porta  aussitôt  à  son  plus  haut  point  de  perfection, 
il.le  dut  en  grande  partie  à  la  forte  éducation,  à  la  méthode aatiole 
qu'il  tenait  de  l'ancien  barreau.  Cette*  vieille  école  avait  du  boa.  Ea 
eiigeant  que  l'orateur  n'abandonnât  rien  à  la  fantaisie  et  au  caprice, 
elle  le  forçait  à  tracer  un  plan  et  à  le  suivre.  Seulement  les  lignes 
de  ce  plan  étaient  peut-être  un  peu  trop  accusées  ;  on  voyait  Irep 
les  muscles  et  les  nerfs.  Chez  Berryer,  les  muscles  et  tes  aei6 
existent,  mais  on  ne  les  voit  pas.  Nous  avops  sous  leâ  yeui,  no&oi 
squelette  revêtu  de  brillants  oripeaux,  mais  quelque  chose  de  finoi, 
qui  respire  et  qui  marche.  C'est  une  création  véritable,  c'est  k 
nature  même. 

L'affaire  La  Roncière  (juillet  1835)  occupe  une  place  à  put 
dans  les  fastes  de  l'éloquence  judiciaire  an  XIX*  siècle.  Le  plai- 
doyer de  Chaix  d'Est-Ang e,  défenseur  de  l'accusé^  est  demeiué 
justement  célèbre  :  l'art  de  l'avocat  ne  fut  jamais  poussé  plus  loin. 
Odilon-Barrot  et  Berryer  portaient  b  parole  au  nom  de  la  partie 
civile.  Du  plaidoyer  de  Berryer  il  ne  nous  reste  qu'une  analyse  et 
des  fragments  recueillis  par  la  Gazette  des  Tribunaux;  ils  suffisent 
pour  faire  comprendre  l'émotion  qu'il  produisit  parmi  les  audileen^ 
et,  te  lendemain,  dans  la  France  entière.  Pas  de  rhétorique,  rien  de 
théâtral;  une  simplicité^  une  puissance,  une  grandeur  inconipan* 
blés.  Du  premier  au  dernier  mot  de  ce  mémorable  discours,  se  Irosfe 
justifié,  illustré,  si  je  puis  ainsi  parler^  le  mot  de  Pascal  :  •  La  traie 
éloquencejse  moque  de  l'éloquence.  •  Mais  il  convient  de  laisser  ta 
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parole  à  nn  féiDoin,  à  M.  de  SaWand;,qttî,  recevant  Berryer  à  l'Aca- 
démie française,  et  rappelant  le  procès  La  Ronciëre,  s'esprimail  en 
ces  termes  : 

c  Celte  assemblée  qui  vient  de  vous  entrndre  pacifique  et  charmé,  se- 
»  ndt  trop  surprise  si  Ressayais  de  dire  combien,  une  fois  dans  le 
>  redoutable  sanctuaire,  les  plus  maîtres  d'eux-mêmes,  quand  ils  voient 
»  la  dignité  d*une  femme,  la  vie  d*un  homme,  la  fortune  et  la  renooi- 
1  mée  d*une  famille»  ItTrées  au  hasard  des  effets  de  leur  discussion  et  de 
»  leur  talent,  dans  an  drame  saisissant,  parmi  vingt  incidents  tragiques, 
»  après  quatre  ou  cinq  heures  d*une  de  ces  plaidoiries  brûlantes  où 
»  rhomme  passe  tout  entier  dans  sa  parole,  peuvent  arrriver  &  être  ar- 
•  deols  et  terribles  !  Cicéron  parle  de  la  crioière  du  lion,  et  c'est  l'œil  en 
»  fea  de  l'orateur  qu'il  y  compare.  Ici,  c'est  l'orateur  même  qui  donne 
»  ridée  de  ce  roi  irrité  du  désert  !  Ou  plutôt,  car  Thomme  a  tort  toutes 
o  les  fois  qu'il  se  compare  à  autre  chose  qu'b  lui-même,  c'est  un  de  ces 
»  moments  où,  s'élevant  par  d'impétueux  élans,  parmi  d'inépuisables 
»  éclairs,  au  dessus  de  tous  les  parallèles,  laissant  le  créateur  à  froid  loin 
»  de  lui,  l'orateur  Inspiré  donne  la  plus  haute  idéo  que  l'imoginalioD 
a  puisse  comprendre  des  forces  de  Tàme  et  de  rintelligence  humaine  !  > 

Sansrivaldans  les  affaires  criminelles,  Berryer  a  été  aussi  le  pre- 
mier dans  les  affaires  civiles. 

On  s'en  peut  aisément  convaincre  en  lisant,  dans  ce  volume,  le 
plaidoyer,  qu*il  prononça  le  29  mars  1826,  dans  TaflSaire  La  Cha- 
lotais,  et  les  volumes  suivants  nous  en  fourniront  plus  d'un  témoi- 
gnage. Ayant  été  assez  heureux  pourentendre  plusieurs  fois  Tilluslre 
orateur,  je  demande  la  permission  de  rappeler  ici  un  souvenir  per- 
sonnel. J'étais  encore  au  collège  dans  une  ville  de  province,  siège 
de  Vune  de  nos  principales  cours  d'appel.  Berryer  était  venu  plai- 
der une  affaire  civile  d'une  importance  exceptionnelle  :  il  s'agissait 
d*une  question  d'Etat  à  laquelle  se  rattachaient  des  intérêts  pécu- 
niaires considérables.  Son  client  étant  un  ami  de  mon  père,  il  me  fut 
donné  d'assister  à  l'audience.  Son  adversaire,  professeur  de  la  fa- 
culté et  bâtonnier  de  l'ordre,  était  un  fort  en  thème. . .  et  en  droit: 
il  s^appliqua  de  son  mieux,  entassant  arguments  sur  arguments, 
textes  sur  textes,  arrêts  sur  arrêts.  Cela  dura  deux  jours.  Lorsqu'il 
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s'airèUii  le  soir  du  deuxième  joor^  il  était  plas  de  quatre  bnm. 
Berryer  se  leva. 

€  Maître  Berryer,  lui  dit  le  premier  président,  la  Cour  va  ra* 
•  vojer  raudiecce  à  demain,  afin  de  ne  pas  scinder  voire  plaidoirie* 
»  -^  Si  la  Cour  veut  bien  m*accorder  une  demi-heure,  reprit  Ber- 

>  ryer,  cela  me  sufllira.  Je  suis  attendu  demain  à  X...,e(je  désirrnii 
»  pouvoir  partir  ce  soir.  »  Le  client  de  Berryer  regarda  mon  père 
avec  désespoir.  Comment,  en  une  demi-heure,  renverser  cette  forU 
et  solide  plaidoirie  de  l'avocat. .  •  Limosin,  cette  plaidoirie  qui  avtil 
duré  huit  heures  ?  Comment,  en  trente  minutes,  démolir  celte  épaisse 
muraille  bâtie  à  chaux  et  à  sable  ?  —  Cependant  Berryer  parlaiL 
Sa  voix  harmonieuse  et  pure  remplissait  sans  effort  l'enceinte  de  h 
grande  salle.  Il  avait  pris  un  code,  il  avait  lu  un  tout  petit  article, 
puis,  avec  son  bon  et  loyal  sourire  :  •  Messieurs,  avait-il  dit,  ou 
cause  est  gagnée.  >  Et  elle  Tétait  en  effet.  Point  n'avait  été  besoia 
de  démolir  le  mur,  il  lui  avait  suffi  de  quelques  paroles  pour  moa- 
trer  que  ce  mur,  qui  avait  toutes  les  qualités,  avait  pourtant  un  U- 
ger  défaut  :  il  était  en  dehors  du  vrai  terrain  du  débat,  à  côlé  de  la 
question.  Cinq  heures  n'étaient  point  encore  sonnées  à  l'horloge  de 
la  Cour,  et  Berryer  se  rasseyait,  ayant  porté  dans  tous  les  esprits  li 
conviction  la  plus  complète  et  la  plus  profonde.  Ainsi  procédait, 
dans  les  affaires  civiles,  le  puissant  avocat,  ne  s'attardant  jamais aa 
menus  détails,  mettant  tout  d'abord  le  doigt  sur  la  vraie  dilBcailé, 
sur  le  noeud  de  la  question,  puis  le  dénouant  sans  efforts,  avec  oae 
aisance  et  une  bonne  grâce  charmantes,  et,  quand  il  le  fallail,  b 
tranchant  du  glaive  de  sa  parole. 

On  comprend  cependant  que,  sauf  de  rares  exceptions,  les  fU* 
doyers  prononcés  dans  les  procès  civils  perdent,  avec  le  temps, 
presque  tout  leur  intérêt  :  il  faut  les  écouter,  non  les  lire.  Hais  oà 
l'on  retrouvera  Berryer  tout  entier,  c'est  dans  ses  plaidoyers  poli-» 
tiques.  J'ai  déjà  parlé  de  sa  plaidoirie  pour  Chateaubriand.  Celle 
pour  La  Mennais  (23  avril  1826)  est  plus  belle  encore,  et  M.  deSil- 
vandj  a  eu  raieon  de  dire  :  «  Peut*ètrefaut*il  placer  plushaateacm 

>  foiro  défianse  de  ce  prêtre  au  génie  extrême,  qui  se  deiait 
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»  comprendre  que  les  cimes  inaccessibles  on  le  fond  des  abtmesi 

>  quand  d'une  main  hardie,  mettant  en  présence  les  temps ,  les 
»  pouvoirs,  les  droits,  vous  déconnlles  aux  regards  étonnés  les 
»  problèmes  que  présentaient  les  rapports  de  l'ordre  religieux  et 

>  de  l'ordre  politique  dans  l'état  libre  que  la  Restauration  créait 

>  pour  la  France  *.  » 

Les  plaidoyers  pour  H.  de  Kergorlay,  pour  H.  Fouquet  et  pour  la 
Gazette  de  France^  ne  sont  pas  inférieurs  à  celui  pour  La  Mennais. 
Les  questions  abordées  par  l'orateur  sont  celles  qu'il  traitait  chaque 
jour  à  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés  ;  mais,  en  changeant 
de  terrain,  Berryer  change  de  méthode.  A  la  tribune,  il  n'était  pas 
aTOcat;  il  n'est  pas  tribun  au  barreau.  Partout  il  est  ce  qu'il  doit 
être,  et  seulement  ce  qu'il  doit  être.  Ajoutons  que  lorsqu'il  dévelop* 
pait,  devant  la  cour  d'assises  de  la  Seine,  ces  grandes  thèses  d*bis- 
toire  et  d'ordre  public,  il  était  plus  à  son  aise  qu'à  la  Chambre.  Ne 
se  sentant  plus  gêné  par  les  nécessités  de  la  tactique  parlementaire, 
s'abandonnant  tout  entier  et  sans  réserve  è  son  inspiration,  s'adres- 
sant,non  plus  à  des  partis  divers,  mais  à  la  conscience  des  jurés, 
ou  plutôt  è  la  conscience  de  la  France,  il  déployait  les  maUresset 
toiles  de  son  ibquence  '.  Pour  ma  part,  je  ne  sais  pas  de  lecture 
plus  fortiflante  et  plus  savoureuse  que  celle  de  ces  nobles  harangues. 
Bien  des  années  après,  j'ai  entendu  Berryer  dans  un  procès  poli- 
tique, c'était  en  4852,  dans  l'affaire  dite  des  Correspondances, 
plaidée  devant  la  chambre  des  appels  de  police  correctionnelle. 
Hébert,  Dufaure,  Odilon-Barrot,  avaient  parlé  avant  lui.  Quand  vint 
le  tour  de  Berryer,  l'orage  éclata  au  dehors ,  et  ce  fut  au  bniit  do 
tonnerre  qu'il  prononça  son  discours.  Après  avoir,  en  quelques 
mots,  retracé  les  faits  particuliers  de  la  cause,  sans  éclats  de  voix, 
sans  gestes,  avec  cette  simplicité,  cette  familiarité,  qui  étaient  un 
des  charmes  de  son  talent,  soudain,  le  bras  gauche  étendu  vers  le 
procureur  général ,  mais  sans  diriger  vers  lui  son  regard  plein 
d'éclairs,  il  prononça  contre  le  prince-président  la  philippique  la 
plus  véhémente  qui  eût  jamais  retenti  sous  les  voûtes  du  palais.  Le 

*  Salfandy,  op.  et/.,  p.  68. 

*  Charron,  Ù9  la  Sagm$^ 
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tonnerre  grondait  au  dedans  de  la  salle  d*aiidience  conne  ai 
dehors.  Lorsque  le  bras  de  Berryer  s'abaissa,  le  siège  du  oiaisttR 
public  élait  vide.  Le  procureur  général  avait  disparu. 

Que  ceux-là  qui  ont  entendu  Berryer  prennent  donc  ce  voIbim, 
où  le  grand  avocat  revit  tout  entier.  Que  ceux-là  le  lisent  aussi,  qd 
n*ont  pas  eu  le  bonheur  de  Tentendre.  Ils  apprendront  à  le  coo- 
nallre,  à  Tadmirer  el  à  Taimer.  Ils  ne  seront  pas  seulement  frappés 
de  ses  qualités  oratoires;  ils  reconnaîtront,  peut-être  avecsorprise^ 
que  sous  Toraleur  \\  y  avait  un  écrivain.  Je  ne  taù  ni  lin  ni  écrôv, 
disait  un  jour  Berryer,  pour  expliquer  le  retard  qull  mellailà  Tenir 
prendre  séance  à  TAcadémie.  Le  mot  était  spirituel;  il  n'étiilpas 
juste. 

Que,  dans  la  chaleur  de  Timprovisation,  il  lui  soit  échappé  phs 
d'une  fois  des  phrases  incorrectes,  des  images  incohéreoles,  jek 
veux  bien  ;  mais  ce  sont  là  des  misères,  de  celles  dont  Horaci 
disait  :  Nonpauciè  offendar  maculis.  Elles  disparaissent  bien  lite, 
entraînées  par  le  courant  de  Téloquence  ;  elles  n'empêchent  pasqoe 
la  trame  du  discours  ne  soit  solide  et  forte,  que  le  style  ne  8e  moob 
sur  la  pensée,  comme  un  vêtement  bien  fait  sur  un  corps  bicoprii 
Ce  que  le  panégyriste  d'Henry  Cochin  écrivait  en  i749,ooosli 
pouvons  redire  aujourd'hui  de  Berryer  :  c  II  possédait  supérieore- 
»  ment  sa  langue,  il  la  pliait  à  toutes  ses  idées  ;  il  concevait  Ti1^ 

>  ment,  et  son  langage  se  ressentait  de  la  vivacité  de  son  imagina- 

>  tion  ;  mais  il  ne  donna  jamais  dans  les  écarts  de  l'esprit  :  ii  et 

»  avait  trop  pour  s'égarer Sa  langue  suivait  la  rapidité  de  soi 

»  esprit  et  ne  trahissait  jamais  l'orateur.  Il  avait  toutes  les  grkes 

>  de  la  prononciation,  et  le  son  flatteur  de  sa  voix  eût  augmenté  b 

>  prix  de  ses  discours,  s'ils  n'eussent  pas  été  hors  de  prix  '.  » 
Qui  le  croirait  cependant?  —  et  je  veux  consigner  ici  ce  petit 

fait,  pour  montrer  combien  nous  devons  nous  tenir  en  garde  codIk 
l'esprit  de  parti  —  en  1840,  alors  que  Berryer  était  à  l'apogée  de 
son  génie,  prononçant  à  la  Chambre  des  députés  son  discours  sor 
les  affaires  d'Orient,  et  à  la  Chambre  des  pairs  son  plaidoyer  pov 

*  Panégyrique  d'Henry  Coekin,  p.  89. 
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le  prince  LouiVBonaparle,  voici  ce  que  publiait,  ft  rojccasion  de  sa 
eandidalure  à  l^Académie,  la  Revue  des  Deux  Mondes  : 

a  L\\c«i<]émie  française  a  fourni  matière  à  conversation  pendant  vingt- 
»  quatre  heures.  C'est  beaucoup  par  Je  temps  qui  court.  M.  Berryer  a 
m  obtenu  10  voix,  dont  6  de  légitimistes.  li  faut  espérer,  pour  Thonneur 
»  des  Immortels,  que  de  pareilles  aberrations  ne  recommenceront  pas. 
»  M.  Rerryer  n'est  pas  Chateaubriand.  Loin  que  sa  gloire  littéraire  puisse 
D  faire  oublier  son  rôîe  politique,  ce  n*est  au  contraire  que  par  son  rôle 
»  politique  que  Ton  a  pu  concevoir  h  pensée  de  le  porter  au  fauteuil 
»  académique.  M.  Rerryer,  hom;ne  d*esprit,  a  dû  rire  des  suffrages  qu'il 
B  s'éLiit  fort  habilement  procurés.  C'est  fort  beau  pour  lui  d'avoir  lutté; 
j  il  doit  lui  suffire  d'avoir  fait  peur,  il  ne  recommencera  pas  ;  un  second 
9  échec  changerait  les  rôles,  et  ce  n'est  pas  le  plus  beau  qui  lui  res« 
»  terait  <•  » 

N'insistons  pas  sur  les  aberrations  de  la  RevUe  qui  a  In  préten- 
tion d*éclairer  les  deux  Mondes  ;  oublions-les  et  recueillons  plutôt, 
méditons  les  paroles  qu'avant  ravénement  de.Henri  IV,  le  premier 
président  du  parlement  de  Provence  '  adressait  aux  jeunes 
hommes  de  son  temps ,  et  que  Berryer,  couché  dans  sa  tombe  ou 
plutôt  debout  et  vivant  dans  ses  œuvres,  adresse  à  son  tour  aux 
jeunes  hommes  de  son  siècle  :  c  J'ai  flotté  au  monde  en  de  {grandes 
»  et  dangereuses  tourmentes  ;  elles  ont  a^ité  mon  âme,  mais  elles 

>  ne  l'ont  pu,  grâces  à  Dieu«  renverser....  ny  rien  rabattre  de  l'affec- 

>  lion  qu'un  bon  citoyen  doit  à  son  pays.  Ma  conscience  me  rend 

>  ce  lesmoignage....  Je  voudrais  bien  à  mon  dernier  souspir  faire 

>  encore  quelque  service  au  public  ;  mais  n'en  ayant  (lucun  autre 

>  moyen,  je  me  relourneray  vers  vous,  qui  estes  de  mes  meilleurs 
1  amis  et  des  siens,  et  pour  le  dernier  service  que  je  puis  rendre  à 
f  une  si  sainte  amitié,  je  vous  conjureray,,  que   puisque  vous 

>  demeurez  icy  pour  clorre  la  fln  d'un  si  misérable  siècle,  vous 
1  affermissiez  vos  esprits  par  belles  et  constantes  résolutions.*.. 

>  Fichez-vous  au  droit  et  à  la  raison,  et  si  la  vague  a  &  vous  eiQ- 
»  porter,  qu'elle  vous  accable  le  limon  à  la  main.  > 

Edhond  Bjr£. 

*  Bévue  des  Deux  Mondes»  n®  da  i*'  jnnvier  1840. 

*  GoHlAume  da  Vair»  en  son  Ihre  De  ta  eonslanee  el  consolation  es  calamitn 
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Le  village  de  Passay,  situé  à  quelques  lieues  au  sud  de  Nantes, 
sur  les  bords  de  la  vaste  et  paisible  nappe  d*eau  du  lac  de  Grand- 
lieu,  est  habité  par  une  population  double  et  distincte,  dont  la  phy- 
sionomie se  détache  avec  un  relief  curieux  au  milieu  du  paysesseo- 
tiellement  agricole  qui  l'entoure.  A  côté  d'une  race  amphibie  qui 
fiiit  de  la  pèche  son  occupation  constante  et  sa  principale  ressource, 
on  voit  s'élever,  depuis  quelques  années,  une  classe  commerçante  et 
active  à  laquelle  Passay  doit  une  prospérité  qui  augmente  chaque 
jour  et  dont  le  négoce  commence  à  prendre  des  pi  oporlions  consi- 
dérables. Pendant  que  les  pêcheurs,  après  avoir  sillonné  durant 
toute  la  nuit  les  eaux  du  lac  dans  leurs  grands  bateaux  plats  qu'ils 
nomment  barpes,  pour  aller  jeter  lu  seine  le  lon^  des  côies,  passent  > 
le  jour  à  dormir  ou  à  se  reposer  à  Tabri  de  leurs  filets  suspendus 
en  festons,  leurs  habiles  voisins  viennent  recueillir  le  prix  de  leur 
rude  travail  nocturne.  Levés  au  moment  où  les  autres  se  couchenl, 
ils  courent  les  marchés  et  les  foires  des  environs,  ajoutant  aux  pois- 
tons  frais  qu'ils  achètent  à  bon  marché  et  revendent  au  loinirès- 
cher  les  menues  denrées  du  pays,  et  surtout  la  volaille  de  Cliallans, 
Saint-Philbert,  Machecoul,  ce  qui  a  faii  donner  à  ces  commerçanls 
le  nom  vulgairement  expressif  de  pout^it/Zcrs.  Si  la  vie  au  jour  le 
jour,  l'existence  aUeroativement  dure  et  oisive,  augmente  cliex  les 


'>< 
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pèeheDrs  la  rudesse  da  type  primitif^  il  commence,  au  contraire,  à 
se  dégrossir  chez  les  commerçants,  dont  Tintelligence  s*aiguise 
dans  leurs  rapports  avec  le  monde,  et  qui,  étendant  chaque  jour 
leurs  opérations,  font  de  Passay  un  entrepôt  de  plus  en  plus  impor* 
tanL  Deux  fois  par  semaine,  à  des  jours  marqués,  une  vingtaine  de 
petites  charrettes  couvertes  de  toile  et  traînées  par  de  courageux 
bidets  bretons  partent  de  Passay,  se  dirigeant  vers  Nantes.  A  l'in- 
térieur, sous  les  cerceaux  de  fer,  s*entassent  des  paniers  d*osier 
remplis  de  volailles  et  de  poissons,  et  en  avant,  sur  l'étroite  planche 
de  bois  qui  sert  de  siège,  le  poulailler  lui-même,  armé  de  son  fouet, 
conduit  sa  cargaison  à  ses  correspondants  nantais.  Puis,  vers  le 
soir,  lorsqu'il  a  échangé  son  chargement  pour  de  bons  écus  qu'il 
entend  sonner  dans  sa  poche,  il  se  remet  en  route  pour  Passay.  Or- 
dinairement, il  arrive  à  la  nuit  tombante  au  Pont-Saint-Martin,  petit 
bourg  situé  à  peu  près  à  moitié  de  sa  route,  et  s'y  arrête  afin  de 
laisser  soufOer  son  cheval,  pendant  que  lui-même  savoure  l'ome- 
lette au  lard  et  le  vin  du  crû.  Le  village  du  Pont-Saint-Hartin  doit 
son  nom  au  pont  qui  sert  de  communication  obligée  entre  les  rives 
nord  et  sud,  est  et  ouest  du  lac.  Ce  pont  est  construit  à  l'une  des 
eitrémités  du  village  sur  la  rivière  du  Lognon,  qui,  à  une  distance 
d'une  lieue  environ,  va  se  jeter  ou  plutôt  se  perdre  dans  le  lac  de 
Grandlieu. 

Peu  de  rivières,  à  vrai  dire,  oiTrentune  apparence  aussi  pacifique. 
Pendant  les  trois  quarts  de  l'année  le  courant  agile  à  peine  les 
larges  feuilles  de  nénuphar  qui^  des  deux  rives,  s'avancent  en  mi- 
roitant jusqu'au  milieu  du  Lognon,  et  ses  eaux  ne  s'émeuvent  que 
faiblement  lorsque  les  tempêtes  d'hiver  repoussent  dans  la  large 
baie  qui  furme  son  embouchure  les  vagues  courtes  et  pesantes  du 
lac«  Une  longue  étendue  de  prés  marais,  où  serpente  languissam- 
nent  l'onde  paresseuse,  permet  aux  crues  subites,  fréquentes  dans 
ce  pays  humid(%  de  s*empnrer  du  terrain  à  droite  et  h  gauche  avant 
de  monter  à  une  grnnde  hauteur  au  dessus  du  pont,  de  sorte  qu'il 
est  rare  que  l'aspect  doux,  frais  et  calme  de  ce  tableau  tranquille  su- 
bisse quelque  altération. 


Sans  prétendre  à  de  grandes  beaulés  piltores<|ne9,  le  p>j«ge  w 
manque  pourlant  pas  de  charme  lorsque  les  rayons  do  soWl  coi- 
chanlf  glissanl  sur  l*eaa  dorée  par  les  chaudes  couleurs  4a  ciel, 
font  briller  les  Oeurs  blanches  et  jaunes  des  nénuphan:,  les  brti» 
quenouilles  des  roseaux,  j'herbe  des  prairies,  et  les  bouquets  de  M 
qui  descendent  jusqu'à  la  rivière.  Sur  les  deux  rives,  les  habitation, 
les  jardins  du  village,  le  presbytère,  Téglise,  profitent  de  h  iaiUe 
élévation  du  terrain  pour  s'étager  les  uns  au  dessus  des  autres; 
puis,  la  vue  se  perd  dans  nn  horizon  monotone,  mais  (bis  H 
barmomeux,  d*lierbages  épais,  de  haies  verdoyante?,  de  totfffesdc 
joncs  noirâtres,  sous  lesquels  bientôt  la  rivière  se  cadie  et  4kfê- 
ralt.  A  Tune  des  extrémités  du  pont,  une  petite  maisomietlê;à  M 
perdue  dans  les  vignes,  avance  au  dessus  de  Teau  son  étroite  er- 
rasse garnie  de  rosiers  et  de  plantes  grimpantes  qui  relombeat  pv 
dessus  le  mur  et  laissent  pendre  leurs  rameaux  dans  le  coiml, 
tandis  qu*à  l'autre  extrémité,  souvenir  des  anciennes  guerres  driks, 
une  maison  en  ruine,  couverte  de  lierre,  de  giroflée,  de  joubariK, 
ouvre  sur  la  grève  caillouteuse  un  petit  préau  tout  rempli  f aoe 
herbe  rare  et  menue.  De  ce  côté,  la  route  remonte  en  droite  )igie 
pendant  une  centaine  de  pas,  puis  forme  un  angle  aigu  en  looniol 
tout  à  coup  pour  côtoyer  dans  leur  longueur  les  murs  de  r^Hscll 
résulte  de  cette  disposition  un  petit  carrefour  dont  le  fond  est  oc- 
cupé par  une  auberge  fort  achalandée.  C'est  là  que  descendent  les 
poulaillers  de  Passay,  et  ordinairement,  à  la  nuit  tombante,  oDWt 
leurs  petites  charrettes  couvertes  de  toile  encombrer  les  abordsile 
Tauberge  de  la  Boule  d*Or. 

Il  régnait  dans  ce  carrefour  toute  Tanimation  accoutumée  lorsque, 
par  un  beau  soir  du  mois  de  mai  184...,  uii  jeune  homme  velu  en 
ouvrier  de  village,  portant  une  blouse  de  cotonnade  bleue  pardes- 
sus sa  veste,  et  une  casquette,  au  lieu  du  bonnet  affectionné  psrlfi 

• 

paysans,  traversa  le  pont  d'un  pas  leste  et  rapide,  et,  après  avoir 
examiné  avec  inquiétude  les  baquets  rassemblés  à  la  porte  de  Teo- 
berge,  alla  s'asseoir  sur  le  gaEon  du  petit  préau  dont  noos  aroas 
parlé.  Il  avait  déposé  auprès  de  lui  un  petit  paquet  passé  daa?  ob 
bâton  de  voyage,  et,  à  en  juger  par  les  angles  rentrants  et  sorUnîs^ 
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fortement  accusés  à  travers  Penveloppe,  on  devinait  que  cette  valise 
cootenail  des  outils.  Le  jeune  homme  pouvait  avoir  vingt-cinq  ou 
vingt-six  ans.  Sa  physionomie  franche,  un  peu  grave,  ne  manquait 
pas  de  fermeté,  DEialgré  son  extrême  douceur.  Ses  yeux,  d*un  bien 
limpide,  avaient  un  regard  intelligent  et  profond.  Ses  cheveux,  Irës- 
blonds,  étaient  coupés  trop  ras  pour  pouvoir  boucler;  mais  les 
quelques  mèches  épargnées  par  le  ciseau  formaient  de  pâles  an- 
neaux que  le  vent  du  soir  soulevait  en  séchant  son  front  humide, 
cai*  il  avait  chaud,  et  ses  habits  couverts  de  poussière  annonçaient 
qu'il  venait  de  faire  une  longue  course.  Cependant  il  avait  pris  à 
peine  quelques  minutes  de  repos,  lorsqu'il  commença  à  témoigner 
une  certaine  impatience;  il  tournait  sans  cesse  la  tète  du  côté  de 
Téglise,  et,  trouvant  apparemment  que,  de  Tendroit  qu'il  avait 
choisi,  il  ne  pouvait  pas  surveiller  à  son  gré  ce  qui  se  passait  au 
fond  du  carrefour,  il  finit  par  se  lever,  et  alla  s'appuyer  au  mur  de 
l'enclos,  de  façon  à  découvrir  toute  la  longueur  de  la  route  depuis 
l'église  jusqu'au  pont,  et  à  se  trouver  cependant  caché  aux  yeux  des 
passants  par  un  pan  de  muraille  plus  élevé  que  les  autres.  A  l'in- 
térêt avec  lequel  notre  voyageur  fixait  ses  regards  avides  sur  chaque 
nouvelle  carriole  s'arrétant  à  l'auberge,  aux  soupirs  de  désappoin- 
tement, aux  marques  d'impatience  qui  lui  échappaient  de  temps  en 
temps,  on  pouvait  deviner  que  l'équipage  rustique  qu'il  attendait 
tardait  beaucoup  à  paraître. 

Le  jour  baissait;  de  grandes  ombres  s'allongeaient  sur  la  rivière; 
les  vapeurs  froides  de  la  nuit  obscurcissaient  le  crépuscule,  et  le 
regard  ne  s'étendait  plus  qu'à  une  très-petite  distance.  Le  jeune 
ouvrier  vit  partir  successivf  ment  huit  carrioles  sur  les  dix  qui  sta- 
tionnaient devant  l'auberge.  Les  deux  poulaillerSy  encore  arrêtés  à 
la  porte  de  la  Boule  d*Or,  s'occupaient  de  leurs  apprêts  de  départ, 
remettaient  la  bride  à  leur  petit  cheval,  après  lui  avoir  retiré  la 
botte  de  foin  destinée  à  charmer  ses  loisirs^  et  échangeaient  leurs 
adieux  avec  l'hôte  et  l'hôtesse,  lorsqu'on  entendit  sur  la  route  le 
grincement  des  roues  d'une  n<>uvelle  charrette,  qui  apparut  bientôt 
an  détour  du  chemin. 

-^  Eh  l  c'est  Id  père  Biéwn,  dît  Tuo  dea  .poula.iU()r9«  4^i  effkjm 
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bien  TaToir  to  à  Nantes;  mais  il  est  plos  en  retard  encore  qa*à  IV 
dinaire. 

—  Vous  ailes  descendre  pas  moim?  demanda  Tanberpsle  et 
allant  tenir  la  bride  du  che?al,  pendant  qu'un  homme  de  soiunle 
ans  et  une  jolie  fllle  de  vingt  mettaient  pied  h  terre;  yai  de  noorett 
vin  qu'il  faut  que  vous  goûtiez.  Tous  ceux  qui  en  ont  bu  disent  qa*D 
n*y  en  a  jamais  eu  de  meilleur. 

—  Eh  bien!  ça  prouve  seulement  que  tu  n'as  pas  encore  eo  k 
temps  de  baptiser  le  nouvel  arrivé,  Jouault,  répondit  le  povIaUkr 
en  riant.  EnOn,  on  goûtera  ton  vin,  mais  rapidement,  parce  qoe  je 
suis  en  relard,  et  que  je  ne  veux  pas  me  trouver  la  nuit  par  lesch^ 
mins.  Nous  n'avons  pas  de  lune  ce  soir! 

En  parlant  ainsi,  le  père  Brévin  avait  ôlé  la  bride  à  son  cheni  et 
lut  avait  donné  une  poignée  de  foin  ;  assuré  de  celte  fiiçon  conlre 
tout  caprice  de  la  part  de  la  pauvre  bête,  il  entra  dans  Tanberie 
en  invitant  sa  fllle  à  le  suivre;  mais  celle-ci  répondit  qu'elle 
n'avait  ni  faim  ni  soif  et  qu'elle  préférait  se  promener  daos  le 
village. 

C'était  une  jolie  fille  aux  joues  fraîches,  aux  grands  yeux  brooi, 
doux  et  riants,  que  de  longs  cils  noire  ombrageaient.  De  fias  che- 
veux chfttains  se  partageaient  en  deux  étroits  bandeaux  sur  un  fnmt 
uni  et  élevé,  et  sa  bouche,  un  peu  grande,  montrait  des  lèvres  ver- 
meilles et  des  dents  blanches  comme  du  lait.  Elle  était  vêtue  avech 
simplicité  rustique  qui  caractérise  les  habitants  des  campagnes  éloi- 
gnées de  la  ville  ;  ses  habits  étaient  en  étoffe  de  laine  plus  solide 
que  fine,  sa  coiffe  en  mousseline  unie  ;  mais  son  jupon  court  dé- 
couvrait une  jjmbe  agile  enfermée  dans  un  bas  bleu  à  four- 
chette ouvragée,  Iriccté  par  les  mains  de  sa  propriétaire,  et  sessoa- 
liers  en  gros  cuir  ne  cachaient  pas  les  proportions  délicates  d'un 
pied  finement  cambré  dont  ils  recouvraient  seulement  le  bout  des 
doigts. 

Elle  restait  immobile  et  comme  indécise  dans  la  rue  maintenant 
à  peu  près  déserte.  Sa  main  brune,  longue  et  déliée,  posée  sur  le 
brancard  de  la  carriole,  le  serrait  par  un  petit  mouvement  d'impa- 
tience fiévreuse,  pendant  qu'elle  promenait  ses  regards  autour 
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d'elle.  Tout  à  coup  un  sourire  vint  éclairer  son  visage,  une  nuance 
plus  tive  s'étendit  sur  ses  joues,  et,  descendant  légèrement  la  route, 
la  jeune  fille  arriva  jusqu*auprès  delà  maison  en  ruine  d*où  le  jeune 
ouvrier  venait  de  sortir.  Tous  deux  se  saluèrent  par  quelques  pa- 
rôles  et  un  regard  de  tendre  intelligence;  puis,  quittant  la  chaussée, 
ils  gagnèrent  le  bord  de  la  rivière,  le  long  de  laquelle  ils  se  mirent 
è  marcher  lentement  ;  mais  ils  n'avaient  pas  fait  plus  d'une  dizaine 
de  pas,  lorsque  le  jeune  homme,  s'arrètant  tout  à  coup,  prit  la  main 
de  sa  compagne  et  lui  dit  d'une  voix  basse  et  triste  : 

—  Faut  donc  le  dire  adieu,  ma  Rose  I 

—  Hélas!  oui,  André,  répondit-elle  en  levant  ses  grands  yeux 
confiants  sor  le  jeune  homme;  je  ne  suis  venue  ici  que  pour  te  voir 
une  dernière  fois,  puisque  tu  penses  que  ça  l'encouragera  pendant 
ton  voyage. 

^  Tu  as  été  bonne  et  je  t'en  remercie,  reprit-il  en  soupirant.  Je 
n'ai  plus  que  toi  pour  me  donner  du  cœur  depuis  que  j'ai  perdu 
ma  pauvre  mère.  Aussi  je  ne  sais  si  j'ai  bien  fait  de  ro'embaucher 
pour  aller  travailler  si  loin.  Je  ne  pars  pas  le  cœur  content;  je 
m'entendais  mal  avec  mon  père,  c'est  vrai;  mais  je  crois  que  j'au- 
rais mieux  fait  de  ne  pas  le  quitter,  quoiqu'il  ait  toujours  été  dur 
pour  moi.  Je  m'inquiète  de  ce  qu'il  deviendra  pendant  mon  ab* 
sence. 

—  Il  ne  Ceiut  pas  te  tourmenter  à  son  égard,  André,  dit  Rose.  Ton 
père  est  encore  fort  et  bien  portant,  c'est  un  pécheur  adroit  malgré 
son  âge.  Il  n'y  a  pas  dans  tout  Passay  des  filets  plus  chanceux  que 
les  siens.  C'est  toujours  lui  qui  a  les  plus  belles  carpes  et  les  plus 
beaux  brochets  à  envoyer  à  Nantes,  et  tu  ne  lui  manqueras  pas 
puisque  tu  as  cessé  de  pêcher  avec  lui  depuis  que  tu  as  pris  un 
itat. 

—  Et  c'est  en  cela  que  j'ai  eu  tort  peut-être,  continua  le  jeune 
homme  d'un  air  pensif;  les  compagnons  qu'il  a  eus  à  ma  place  lui 
ont  fait  bien  du  mal  et  ont  causé  de  grandes  peines  à  ma  pauvre 
mère;  mais  c'est  elle-même  qui  a  tout  décidé.  J'étais  encore  bien 
eniant  lorsqu'elle  m'a  mis  en  apprentissage.  Elle  disait  qu'elle  pré* 
ferait  me  confier  à  un  matire  que  de  me  laisser  à  mon  père,  et  que 
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tout  autre  métier  était  préférable  à  cekii  d*ttn  pèdienrfpamitttt 
nuits  sur  le  lac  depuis  le  commencement  de  l'année  jusqu'à  h  ta 
pour  n'attraper  souvent  que  des  fluxions  de  poitrine. 

—  Tu  as  eu  raison  de  suivre  ses  conseils,  mon  André, dillajeiiM 
fille  avec  un  sourire,  te  voilà  devenu  un  bon  ouvrier,  connu  daask 
pays  comme  habile  et  travailleur.  J'ai  entendu  mon  père  dire  qw 
ton  état  valait  le  sien. 

Les  nuages  qui  couvraient  la  physionomie  du  jeune  bofflOK 
s'éclaircirent  comme  par  enchantement;  il  passa  son  bras  auU» 
de  la  taille  de  Rose  et  lui  dit  tout  bas  : 

—  Bien  vrai,  Rose,  il  a  dit  cela?  et  toi,  tu  le  penses ao8si,n*est-ce 
pas?  Tu  n'as  pas  changé  d'idée,  tu  n'en  changeras  pas  pendanlmoi 
absence^  Tu  sais  pourquoi  j'ai  travaillé  si  rudement  jusqu'à  ce 
jour  et  pourquoi  j'ai  encore  consenti  à  m'en  aller  à  ce  château  qo'oo 
bfttit  si  loin.  Je  resterai  longtemps  là-bas,  d'aucuns  disent  trois 
mois  !  Hais  je  reviendrai  avec  de  l'argent  dans  ma  poche,  et 
alors  j'oserai  peut-être  demander  à  ton  père  de  m'otmir  $a  fliflt* 

SOfl. 

—  Oui,  oui,  c'est  convenu,  répondit  Rose  en  se  dégageant  et  sa 
détournant  pour  remonter  du  côté  de  la  route  dont  jusqu'à  présent 
ils  s'étaient  éloignés;  mais  ça  n'est  pas  fait  encore,  et  il  ne  bot  pu 
trop  y  compter.  Monsieur  André.  Là!  te  voilà  devenu  tout  triste, 
ajouta-t-elle  en  remarquant  l'abattement  qui  de  nouveau  se  pei* 
gnait  sur  le  visage  du  jeune  homme.  On  ne  peut  pas  te  dire  h 
moindre  chose  pour  te  faire  tenir  tranquille,  que  le  cbagrio  ne  le 
prenne. 

—  Ah!  Rose,  reprit  l'ouvrier  en  secouant  la  tète,  c'est  quejesnis 
bien  intimidé  quand  je  pense  à  ton  père.  Ta  mère  m'aime  d'enboce, 
et  d'ailleurs  elle  serait  bonne  pour  moi  rien  que  par  le  souvenir  de 
la  pauvre  défunte  qui  était  son  amie;  mais  ton  père  me  fait  pean 
/(  se  porte  grand/  Il  gagne  gros,  et  je  me  dis  que  j'aurai  beauCûre, 
il  ne  voudra  jamais  de  moi  pour  mari  de  sa  fille  unique. 

—  H  n'est  pas  si  intéressé  qu'on  le  croit,  ni  si  fier  non  plas,  re- 
prit Rose.  On  dit  de  lui  bien  des  choses  qui  ne  sont  pas.  AenteodfB 
perler  le  monde,  on. croirait  qu'il  i(  toujours  dea  écua  plein  ses 
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p#dies.  Ça  roe  fïche  quelquefois^  car  j'ai  crair^le  qu'il  ne  rencontre^ 
quelques  nuiuvaii  gars  quand  il  revient  de  la  ville  et  qu'U  s'aliarde 
comme  ce.  soir.  Tiens^  il  faut  que  j'aille  lui  dire  qu'il  est  temps  de 
DOus  mettre  eu  roule;  la  nuit  sera  tout  à  fait  noire  avant  que  nous 
soyons  arrivés  chez  nous.  Ne  te  tourmente  pas,  ne  te  décourage 
pas.  Si  je  suis  venue  tout  exprès  ici  ce  soir  te  dire  adieu  une  se-» 
coode  fois,  c'est  que  je  ne  crains  pas  qu'on  sache  que  j'ai  bien  de 
ramitié  pour  toi. 

—  Oui,  c'est  vrai,  ça  devrait  me  consoler;  mais  je  sols  triste  ce 
soir  plus  qu'il  n'est  raisonnable  peut-èlre.  Je  pense  que  c'est  si  ieng 
trois  mois  loin  de  la  paroisse.  Tant  de  choses  peuvent  se  passer  pen* 
dfiDt  ce  temps!  Enfin,  c'est  décidé,  et,  comme  on  dit,  Ib  vin  est  tiré, 
UfniUle  boire,'  tiens,  ma  Rose,  si  lu  veux  que  je  parle  plus  joyeux, 
tu  me  feras  une  promesse.  Voilà  une  petite  bague  d'argent  que  je 
t'ai  achetée  ;  iaisse^moi  la  mettre  à  la  main,  et  promets-moi  de  la 
garder  jusqu'à  ce  que  je  lu  remplace  par  une  autre  devant  le 
prâtre. 

Apdré  prit  alors  la  main  de  la  jeune  fille  émue  et  tremblante.  Il 
passa  doucement  une  bague  à  chapelet  au  petit  doigt  de  la  main 
gauche,  respectant  ainsi  celui  auquel  il  espérait  mettre  plus  tard 
l'anneau  du  mariage;  mais,  soit  douleur  causée  par  la  séparation, 
soit  pressentiment  vague  de  malheurs  à  venir^  une  larme  monta  à 
ses  ;eux  et  en  tomba  malgré  lui  sur  cette  main,  qui  ne  cherchait 
pourtant  point  à  se  retirer  d'entre  les  siennes. 

$on  émotiop  gagna  la  jeune  fille,  et  l'émotion  affaiblit  le  cœur; 
aussi  Rose  n'eut-elle  pas  la  force  de  résister  lorsque  André  l'attira 
Yers  lui,  et  les  deux  jeunes  gens  échangèrent  un  baiser  de  fiançailles 
bien  tendre,  mais  aussi  pur  que  celui  que  leurs  lèvres  s'étaient  sou- 
vent donné  quand  ils  essayaient  ensemble  leurs  premiers  pas  sur  la 
grève  de  leur  village  natal.  Puis  la  jeune  fille,  se  retirant  toute  bon-* 
leuse,  essuya  ses  yeux  du  revers  de  sa  main,  murmura  encore  un 
adieu  et  une  promesse,  et  se  mit  à  courir  vers  l'auberge,  où  elle 
arriva  tout  essoufflée.  Le  jeune  homme  poussa  un  gros  soupir  et 
resla  an  moment  immobile  avant  de  remettre  sur  son  épaule  son 
bâton  enfilé  dans  son  petit  paquet  et  de  remonter  aussi  du  c6té  de 
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l'église;  mais  il  passa  sans  s'arrêter  devant  l'auberge  on 
d*entrer,  et  la  jeune  fille,  qui  de  rinlérieur  regardait  encore  sur  ii 
roule,  le  suivit  des  yeux,  jusqu'à  ce  que^  tournant  à  droite,  il  dis- 
parut derrière  un  groupe  de  maisons.  A  son  tour  elle  resla  quelques 
minutes  pensive,  puis  elle  soupira  comme  il  Tavdil  fait,  et,  se 
détournant,  s'approcha  de  son  père,  avec  l'intention  de  Tarncber 
aux  douceurs  de  ses  expériences  sur  le  vin  nouvellement  acheté  pv 
Jouault. 

Hais  la  chose  n'était  pas  Tacile.  Le  père  Brévin  avait  résola  desi 
fixer  complètement  à  ce  sujet  avant  d*exprimer  un  avis  quel- 
conque. Il  avait  hésité  pendant  In  première  chopine,  son  opioioi 
s'était  arrêtée  pendant  la  seconde,  et  maintenant  il  savourait  la  troi- 
sième, qu'il  venait  de  demander  comme  preuve  de  la  convidiei 
favorable  à  laquelle  il  était  arrivé.  Il  passait  pour  s*y  connaître,  de 
sorte  que  son  jugement  était  pris  en  grande  considération  parles 
buveurs  qui  l'entouraient,  et  qui  répétaient  leurs  expériences  aosa 
consciencieusement  que  lui.  La  séance  était  donc  des  plus  intére^ 
santés,  et  Rose  avait  fort  à  faire  pour  enlever  son  père  aux  chanaei 
de  la  discussion. 

La  physionomie  de  la  société  qui  occupait  Tauberge  avait  cl»o|i 
après  le  départ  des  poulaillers.  Ce  n'était  plus  une  réunion  de 
voyageurs  affairés  sôupant  à  la  hâte  afin  de  donner  à  leur  atlelap 
le  repos  nécessaire,  et  trop  pressés  de  retourner  chez  eux  poor 
s'abandonner  longtemps  aux  délices  du  lieu.  C'étaient  qoelqoei 
bons  vivants,  jouissant  d'une  heure  de  loisir  après  une  journée  de 
travail,  agitant  les  nouvelles  du  jour,  anecdotes  de  village,  qoeslioai 
commerciales  et  agricoles,  intérêts  d*avenir,  se  permettant  même  b 
petite  partie  de  cartes  et  à  l'occasion  la  tarse  de  café  oa  le  petit 
verre.  Il  y  avail  aussi,  à  une  table  séparée,  des  gens  d'une  mine 
assez  suspecte  qui  se  mêlaient  peu  à  la  conversation  générale,  et 
dont  les  gros  sabots  crottés,  les  chapeaux  bosselés  et  les  blouses 
couvertes  de  poussière  annonçaient  des  travailleurs  peu  fortuaés. 
C*étaient  ce  que  les  paysans  appellent  des  cheminais^  c'est-i-dire 
des  ouvriers  employés  aux  travaux  des  routes.  Ils  sont  peu  aioié^ 
pea  eatimés,  souvent  craints  dins  les  pays  qa*iU 
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lanéroeDl  II  ne  se  commet  pas  ud  vol,  une  mauvaise  action,  il  n'ar- 
rive pas  une  rixe,  une  querelle  qu'on  ne  les  en  accuse  d'un  commun 
accord,  et,  il  faut  l'avouer,  plus  d'un  honnête  indigène  se  dé- 
charge des  petites  peccadilles  qu'on  pourrait  lui  reprocher  en 
bveur  de  ces  étrangers  venus  de  différents  points,  associés  pour  un 
temps,  inconnus  l^es  uns  aux  autres  comme  à  ceux  qui  les  entou- 
rent, et  qu'aucun  lien  de  protection,  d'appui  commun  ne  lie  entré 
eux. 

Il  s'en  trouvait  quatre  à  Tauberge  de  la  Boule  â^Or  an  moment 
où  le  père  Brévin  y  était  arrivé,  car  on  travaillait  alors  à  la  routé 
même  qui  conduit  à  Passay;  mais  placés,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
une  table  séparée  des  autres,  ils  s'étaient  encore  partagés  deux  par 
deux  et  mangeaient  lentement  leur  maigre  souper  en  échangeant 
de  temps  à  autre  quelques  phrases  à  voix  basse.  L'un  d'eux  avait 
abaissé  son  chapeau  sur  son  visage,  de  façon  i  l'en  couvrir  entière- 
ment, et,  la  tète  appuyée  au  mur,  semblait  sommeiller  pendant  que 
son  compagnon,  tournant  le  dos  à  la  société,  s'amusait  à  casser  des 
noix,  qull  arrosait  en  buvant  à  petites  gorgées  son  dernier  verre 
de  vin. 

Au  moment  où  Rose  s'approcha  de  son  père,  le  bonhomme  avait 
rejeté  en  arrière  le  haut  bonnet  de  laine  bleue  qu'il  portait  tout 
droit  sur  ta  tète  suivant  la  mode  de  son  village.  Son  nez  légèrement 
enluminé,  ses  yeux  humides  et  sa  bouche  souriante  attestaient  tout 
le  plaisir  qu'il  éprouvait.  Cependant  les  libations  auxquelles  il  s'était 
livré  n'avaient  point  fait  une  impression  dangereuse  sur  sa  forte 
tète,  et  il  sourit  en  voyant  l'air  d'inquiétude  avec  lequel  sa  fille  le 
pria  de  se  remettre  en  route. 

—  II  n'y  a  pas  de  danger,  la  Rose,  dit-il  en  avalant  paisiblement 
son  dernier  verre,  le  vin  est  fort,  c'est  vrai,  mais  il  n'est  pas  encore- 
capable  de  me  jeter  par  terre.  Je  sais  ce  que  je  peux  me  permettre, 
l'ai  loujouna  connu  ma  mesure,  et  ce  n'est  pas  à  mon  âge  que  je 
l'oublierai. 

La  maîtresse  de  l'auberge,  qui  trouvait  la  pratique  bonne  et  se 
souciait  peu  de  se  la  voir  enlever,  intervint  alors,  et  se  mit  en  frais 
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de  politesse  pour  Rose.  Les  braves  gens  qui  ayaieat  soatena  k  db- 
cussioa  avec  le  père  Brévin  redemandèrent  bruyamment  ineutie 
bouteille,  el  pendant  quelques  minutes  la  voix  de  la  jeune  fille  K 
celle  de  la  raison  furent  étouffées.  Mais  l'obscurité  augmeatait  de 
plus  en  plus,  et  Rose,  qui  tournait  souvent  un  regard  inquiet  m 
la  fenêtre,  s'en  apercevait.  Elle  ne  se  laissa  donc  pas  détoorner  de 
son  but  et  posa  de  nouveau  la  main  sur  l'épaule  de  son  pte. 

—  Nous  ne  sommes  pas  rendus  chex  nous,  mon  père,  dit-elle. 
Toilà  la  nuit  tout  à  fait  venue  et  nous  avons  des  chemins  bien  oun- 
vais  et  bien  solitaires  à  traverser. 

Il  y  avait  dans  cette  réflexion  quelque  chose  qui  sembla  frapper 
le  père  Brévin.  Il  tourna  aussi  la  tète  du  c6té  de  la  fenêtre  et  porte 
instinctivement  la  main  à  la  poche  de  son  gilet;  pois,  se  levait 
sans  répondre,  il  se  secoua,  fit  deux  ou  trois  pas  pour  se  dégourdir 
les  jambes,  et  appela  l'aubergiste  afin  de  payer  sa  dépense.  Le 
compte  fiiit,  acquitté  lentement  en  gros  sous  que  le  bonhoDuoe 
tourna  deux  ou  trois  fois  dans  ses  mains  avant  de  s'en  séparer,  il 
dit  bonsoir  à  la  compagnie,  sortit  de  la  maison  et  se  dirigea  ven  sa 
carriole  d'un  pas  aussi  ferme  que  si  pas  une  goutte  de  vin  D*elt 
passé  par  son  gosier. 

Pendant  qu'il  s'occupait  à  remettre  le  harnais  et  la  bride  i  aei 
cheval,  qu'il  rangeait  les  paniers  vides  dans  la  charrette  et  ;  fiosalt 
monter  sa  fille,  deux  des  cheminaU  qui  avaient  soupe  à  It  BDib 
SOr,  le  dormeur  et  son  compagnon,  sortirent  aussi,  échaogèieit 
quelques  paroles  à  voix  basse,  et,  descendant  la  route,  iraversèreat 
le  pont  d'un  pas  rapide.  Le  bonhomme  Brérin  ne  fit  aucune  attea- 
tion  à  eux,  ou  peut-être,  ses  yeux  encore  accoutumés  à  la  clarté 
intérieure  de  l'auberge  ne  purent  les  apercevoir.  Il  s'assit  sor  b 
planche  étroite  qui  servait  de  siège,  secoua  les  guides  en  tasui 
entendre  une  exclamation  d'encouragement  que  son  cheval  conoaie* 
sait  bien,  et  l'équipage  rustique  partit  au  grand  trot.  Le  cooFageax 
petit  bidet  conserva  cette  allure  tant  qu^il  se  trouva  sor  la  roule 
battue,  mais  à  quelques  centaines  de  mètres  des  dernières  maisons 
du  bourg  un  empierrement  récent  l'obligea  à  ralentir  son  pis  st 
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im  peu  plus  loin  la  charrette  entra  dans  les  anciens  chemins,  encore 
tout  coapés  de  mollières,  de  trous  remplis  d'eau  et  de  profondes 
ornières.  Force  fut  au  conducteur  de  se  diriger  lentement  et  avec 
la  plus  grande  prudence  au  milieu  de  ces  obstacles.  Heureusement 
le  maître  et  le  cheval  connaissaient  assez  la  route  pour  se  conduiril 
mutuellement  les  jeux  fermés  par  la  seule  impulsion  d'un  souvenir 
presque  instinctif.  Le  père  Brévin  cependant  jetait  de  temps  en 
temps  un  regard  contrarié  sur  le  ciel  assombri  de  grands  nuages^ 
qui  ne  laissaient  voir  ni  le  scintillement  encore  froid  des  étoiles,  ni 
la  clarté  douteuse  qui  précède  le  lever  de  la  lune  ou  suit  le  coucher 
du  soleil. 

—  Je  crois  que  nous  allons  avoir  de  la  pluie,  dit^il,  mais  faut 
espérer  que  nous  serons  rendus  chez  nous  auparavant  G*est  génani 
de  D'avoir  pas  de  lune.  La  nuit  est  noire  en  diable  1 

^  Elle  serait  levée  que  nous  ne  pourrions  la  voir,  répondit  Rose; 
le  ciel  est  si  couvert  !  Nous  sommes  bien  en  retard  !  U  aurait  mieux 
valu  rester  moins  longtemps  chez  Jouault. 

—  Bahl  bahl  reprit  le  bonhomme  sans  vouloir  convenir  xle  ses 
torts,  nous  ne  sommes  pas  les  seuls  par  les  chemins  à  cette 
heure-ci,  sans  compter  les  pêcheurs  qui  embarquent  justement 
qpand  les  autres  se  couchent.  J'ai  mené  le  métier  dans  ma  jeunesae, 
veis-tu  ;  c'est  pourquoi  je  ne  crains  pas  l'obscurité  si  fort  que  tant 
d'autres. 

^  Je  pense  pourtant  que  vous  êtes  content  d'avoir  quitté  cet 
état-là,  reprit  Rose;  tous  ceux  qui  le  mènent  se  plaignent  de  tra- 
vailler trop  rudement  pour  peu  de  profiL 

^Bah  !^t  encore  le  bonhomme,  excepté  le  métier  de  bourgeois, 
il  n'y  en  a  guère  où  il  ne  faille  travailler  dur  pour  gagner  son  pain. 
Un  pêcheur  courageux  et  ménager  peut  mettre  de  l'argent  de  côté 
tout  comme  on  autre.  Ils  ont  toujours  à  dire  que  nous  vendons  leur 
poisson  à  Nantes  plus  cher  que  nous  ne  leur  payons.  —  Nous  ne  les 
volons  pourtant  pas.  —  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  des  pertes  à  subir,  le 
cheval  à  nourrir,  la  carriole  à  payer,  et  nos  peines,  nos  soins,  notre 
argent  à  risquer?  —  Et  cependant  ils  se  plaignent  tous  si  fort  qu'il 
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n'y  aura  bientôt  plus  de  pêcheurs  à  Passay,  si  ça  contiiiDe.Lesiil5 
abandonnent  le  métier  de  leurs  pères  ;  on  en  voit  qui  TealeDtdeie- 
n\T  poulaillers  sans  avoir  seulement  un  sou  vaillant,  lesaotns 
prennent  des  états.  —  On  m'a  dit  à  l'auberge  tout  à  l'heure  qu'AB- 
dré  Lécuyer  y  avait  passé  ce  soir,  allant  en  Bretagne  où  il  est  eo- 
bauché  pour  un  an. 

Dans  ce  moment,  la  petite  charrette  descendit  dans  un  tro^d'oi 
le  cheval  eut  quelque  peine  à  la  tirer,  malgré  les  coups  de  fouet  et 
les  encouragements  de  son  mattre,  et  le  père  Brévin  attribua  à  cette 
violente  secousse  le  léger  tremblement  de  la  voix  de  la  jeune  fille 
pendant  qu'elle  répondait. 

—  Pour  trois  mois  seulement,  mon  père,  à  ce  qu'on  m'adilâmol 
Dans  ce  temps-ci  les  bons  ouvriers  ne  manquent  point  d'ouvrage^et 
je  ne  pense  pas  qu'il  ait  besoin  de  s'établir  hors  de  la  paroisse  pour 
en  trouver.  —  C'est  un  honnête  garçon,  que  tout  le  monde  aime. 

—  Humph  !  reprit  le  bonhomme,  pendant  qu'une  nouvelle  ornière 
couchait  la  charrette  presque  sur  le  côté,  oui!  —  On  l'aime  mien 
que  son  père  ;  mais  ça  n'est  pas  beaucoup  dire.  Jean  Lécujer,  le 
père  Gaffou,  comme  on  l'appelle,  ne  vaut  guère.  -^  Sa  femme,  b 
mère  d'André,  était  meilleure  que  lui  ;  aussi  il  lui  en  a  fait  voir  de 
rades  à  la  pauvre  défunte  !  Je  ne  blâme  pas  le  jeune  homme  d'aioir 
quitté  son  père;  le  vieux  était  trop  dur.  —  Pourtant,  depuis  qu'il 
n'a  plus  sa  femme  et  son  fils,  il  va  de  mal  en  pis.  Il  n'y  a  plos 
moyen  de  faire  d'affaires  avec  lui. 

Jules  d'Herbauges. 

(La  suite  à  la  prochaine  livraisofij 


NOTICES  ET  COMPTES  REIVDUS 


L'ABBÉ  JEAN-MARIE  DE  LA  MENNAIS,par  l'auteur  des  Cantmporams. 
—  Edition  populaire,  avec  portrait  et  autographe.  —  Paris,  Bray  et 
Retaux,  4876.  Iii-48.  —  Prix  :  0,  80  c. 

Ge  petit  volume,  comme  l'indiquent  son  titre  et  le  nom  de  celui 
qui  l'a  écrit,  est  une  esquisse  anecdotique  de  la  vie  si  utile  et  si 
pleine  du  fondateur  des  Frères  de  Tlnstniction  chrétienne.  L'au- 
teur, dans  sa  dédicace  au  R.  F.  Cyprien,  supérieur  général  des 
Frères,  explique  comment  un  séjour  prolongé  en  Bretagne  lui  a  fait 
coanailre  Tlnstitut,  et  lui  a  inspiré  le  regret  de  n'avoir  pas,  depuis 
longtemps,  esquissé  le  portrait  de  Jean  de  la  Hennaîs,  en  regard 
de  celui  de  Féli,  compris  dans  la  première  série  des  Contempo- 
rains. C'est  de  cette  pensée  qu'est  né  le  petit  volume  publié  aujour- 
d'buL  II  est  écrit  avec  une  profonde  et  respectueuse  sympathie,  et 
pour  le  Fondateur  et  pour  l'Institut  des  Frères,  dans  un  style 
vif,  et  qui  convient  à  l'anecdote  familière,  qui  se  retrouve  pour  ainsi 
dire  à  chaque  page,  recueillie  dans  les  vivants  souvenira  des  Frères, 
c  C'est,  dit  l'auteur  lui-même,  beaucoup  moins  mon  œuvre  que  celle 
des  élèves,  des  disciples  reconnaissants  et  des  pieux  amis  que  l'abbé 
Jean  de  la  Mennais  a  laissés  en  si  grand  nombre,  non-seulement 
en  Bretagne,  dans  le  clergé  de  trois  diocèses,  mais  dans  la  société 
laïque  elle-même.  Je  n'ai  fait  que  mettre  en  ordre  leurs  souvenirs, 
qu'analyser  ou  citer  textuellement  les  notes  fidèles,  les  détails  au- 
thentiques et  sûrs,  que  m'ont  fournis  le  livre  si  complet  de  M.  Ro- 
partz,  l'éloquente  oraison  funèbre  de  Hs'  de  Lezelenc,  les  Pèleri" 
nages  de  M.  Violeau,  et  la  remarquable  étude,  publiée  autrefois 
dans  le  Journal  de  Rennes,  par  H.   l'abbé  Guillou,  ancien  au- 
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mônier  de  Tlnstitot  de  Ploênnel,  maintenant  arcfaevèqne  de  Port- 
an-Prince.  > 

Ce  petit  livre  anra,  paitienUèrement  en  Bretagne  dt  dans  les 
antres  pays  où  s'est  répanda  Tlnslitut  des  Frères,  un  succès  popu- 
laire; c'est  un  crayon  fidèle,  qui  ne  saurait  sans  doute  remplacer 
le  portrait  historique  peint  avec  tant  de  soin  et  de  vérité  par  ll.Ro- 
parts,  et  les  études  de  Ms^  de  Lezeleuc,  de  M.  Hippotyte  Violeaii,  de 
M.  de  la  Goumerie  ;  qui,  au  contraire,  donnera  à  tous  le  désir  de 
connaître,  et  dans  ses  grandes  lignes,  et  dans  ses  œuvres  vivanles» 
une  des  figures  les  plus  vénérables  et  les  plus  sympathiques  da 

sièele. 

Louis  DE  Kbbjeak. 


lA  VIE,  LES  MIRACLES  ET  LES  ËMINENTES>ERTUS  DE  SAINT 
BRIEUG,  premier  éresque  de  l'éYesché  appelé  de  son  nom  Saint-Brieoc; 
ensemble  la  translation  des  reliques  dudit  saint  Brieuc,  plus  les  re- 
marquai et  observatioDS  nécessedres  pour  l'intelligence  â*aucniies  dii- 
cultez  qui  se  trouvent  en  cet  œuvre,  par  L.-G.  de  la  Deviioii,  cfaaafMK 
en  Téglise  cathédrale  de  Saînt-Brieuc.  A  Saint-Brieuc,  par  GuillaniM 
Doublet,  imprimeur  et  libraire,  1627.  —  Réimprimé  par  L.  Pro- 
d*homme,  1874,  in-it  de  xvij-22i-46,  pp.,  avec  une  lettre-pré&ce 
de  MfT  David. 

LA  VIE,  LES  MIRACLES  ET  LES  ËMINENTES  VERTUS  DE  SÂlfiT 
GUILLADME,  évesque  de  Saint-Brieuc,  par  L.-G.  de  la  Devison,  du- 
neine  en  Pég^  cathédrale  de  Saint-Brieuc  A  Saint-Brieuc ,  par  Ga3- 
laume  Dooblet,  imprimeur  el  libraire,  i027.  —  Réimprimé  par  L  Pru- 
d'homme, 1874,  in-lS  de  1^.  220-18-10  pp.,  avec  une  pr^fine  de 
M.  S.  Ropartz. 


M.  Ludovic  Prud'homme,  en  prenant  la  succession  des 
son  père  à  la  tête  de  l'établissement  d'imprimerie  qui  honore  de- 
puis plusieurs  générations  la  ville  de  Saint-Brieuc,  par  le  soio  typo- 
graphique tout  particulier  qu'on  remarque  dans  ce  qui  sort  de  ses 
presses,  a  eu  l'heureuse  idée  de  signaler  son  début  dans  Tart  déli- 
cet  des  Etienne,  des  Aide,  des  Ebsévirs  et  des  Didot,  en  réimpri- 
mant deux  livres  rarissimes,  édités  jadis  par  son  trisaïeul  maternel, 
Guillaume  Doublet ,  imprimeur  et  libraire  à  Saint-Brieuc  Cette 


riivpresuon  a  d*aiiUiiit  plas  d'è-propos,  que  les  deux  Xintê  éôtà 
nous  ayons  reproduit  plus  haut  le  titre  exact,  avaient  été  écrits  par 
«a  chanoine  du  diocèse,  et  qu'ils  racontent  la  vie  de  deux  saiuu 
qui  ont  illustré  le  siège  épiscopal  de  la  cité  briocbine.  Aussi 
Mp  David,  qui  a  bien  voulu  accepter  la  dédicace  de  cette  nouvelle 
édidon,  pour  laquelle  il  a  écrit  une  lettre-préface  fort  spirituelle, 
a-t-il  en  raison  de  dire  que  c'est  là  une  œuvre  doublement  reli* 
gieuse  et  patriotique.  En  conservant  au  livre  sa  forme  typogra* 
phiqne  primitive,  en  reproduisant  le  style,  l'orthographe,  le  format, 
les  notes  marginales,  etc.,  M.  Prud'homme  a,  de  plus,  fait  revivre 
la  physionomie  authentique  de  l'œuvre,  et  les  bibliophiles  lui  en' 
sauront  beaucoup  de  gré.  Cette  forme  s'harmonise  bien  avec  la  tou- 
chante naïveté  du  bon  chanoine  La  Devison,  qui  n'apporte  pas  dans 
h  critique  historique  k  méthode  exacte  et  raffinée  des  Bollandistes 
et  des  Bénédictins,  mais  qui,  c  par  un  délicieux  mélange  de  piété, 
de  savoir  et  de  candeur  »  (ce  sont  les  paroles  mêmes  de  Uv  David), 
BOUS  offre  une  lecture  des  plus  attachantes. 

Louis  Promet  de  La  Devison,  dit  M.  Ropariz  dans  rexcellente  et 
snbslantielle  notice  qu'il  a  écrite,  avec  son  érudition  ordinaire,  pour 
la  Fie  de  saint  Guillaume^  a  eu  celte  mauvaise  ou  peut-être  cette 
bonne  chance,  que,  jusqu'à  la  présente  réimpression,  ses  livres 
éUâent  absolument  introuvables  :  lui-même  est  resté  fort  inconnu, 
et  toutes  les  recherches  de  M.  Roparts  pour  découvrir  exactement 
le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance  ont  été  infructueuses.  Il  est  néan- 
moins probable  qu'il  naquit  dans  la  paroisse  de  Saint'^Brieuc-de- 
Hauron,  aujourd'hui  du  diocèse  de  Vannes,  vers  l'année  1573.  On 
ne  sait  rien  de  sa  jeunesse,  et  le  premier  document  officiel  qui  parle 
de  loi  est  la  date  de  sa  réception  au  chapitre  de  Saint-Brieuc,  le 
9  mai  1621,  qu'il  quitta  en  1627,  pour  devenir  simple  recteur  de 
Romagné,  près  Fougères,  où  il  écrivit  une  vie  de  sainte  Anne,  suivie 
d'un  traité  des  miracles.  Mais  nous  ne  voulons  pas  déflorer  la  sa- 
vante élude  de  M.  Ropartz  sur  le  bon  chanoine  :  c'est  un  véritable 
voyage  à  la  découverte  au  travers  de  pays  complètement  inconnus, 
effacés  delà  carte  parla  poussière  des  vieux  parchemins;  c'est  un' 
véritable  niodèle  de  biographie  consciencieuse,  où  la  patience  du 
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Maédictia  et  réiéganle  simplicité  d*Qn  style  sûr  de  loi-mème 
neot  su  secours  de  rérudition  la  plus  coDsommée. 

On  connaît  Tbistoire  de  saint  Brieuc,  d*abord  disciple  de  saint 
Germain,  et  abordant  des  régions  britanniques  dans  la  forftt  armo- 
ricaine où  chassait  le  comte  Rigual,  et  y  fondant  un  monastère  ai- 
toor  duquel  s'élevèrent  les  constructions  qui  donnèrent  naissance  i 
la  ville  qui  s'honore  aujourd'hui  de  son  nom  ;  et  celle  de  saint 
Guillaume  Pichon,  originaire  d'une  famille  de  paysans  de  la  pa- 
roisse de  Saiot-Alban,  au  diocèse  de  Saint-Brieuc,  qui,  obligé  de 
s'exiler  à  Poitiers,  pendant  les  guerres  civiles  du  XIII*  siècle,  se 
chargea  dans  cette  ville  des  fonctions  épiscopales  ;  mais  ce  qu'oi 
connaît  moins,  c'est  le  détail  de  leurs  vertus  et  de  leurs  miradn, 
et  La  Devison  nous  les  expose  de  la  manière  la  plus  touchante,  (k 
trouve,  à  la  fin  de  la  Vie  de  samt  Brieue^  de  précieux  decomeats 
sur  la  translation  de  ses  reliques  d'Angers  à  Saint-Brieue,  sous  b 
règne  de  Philippe-Auguste;  et,  à  la  fin  de  celle  de  saint  Guilianaie, 
la  bulle  de  canonisation  donnée  par  Innocent  III,  et  le  procè8•va^ 
bal  d'ouverture  de  la  châsse  de  ses  reliques  et  de  son  tombeau  a 
1847.  Tous  ces  documents,  avec  la  notice  complémentaire  que 
M.  Ropartz  y  a  jointe,  pour  rectifier,  et  surtout  pour  compléter,  h 
notice  du  bon  chanoine,  à  l'aide  de  chartes  et  de  pièces  origioaia 
qu'il  n'avait  pas  connues,  font  de  cette  publication,  illustrée  deçà- 
rieuses  photographies,  une  œuvre  hagiographique  Irès-remarqoabie. 

Guillaume  Doublet  avait  placé  ce  sixain  en  tète  de  la  Vie  ie  samt 
GuiUaufM  : 

Non  sainct  Patron,  faictes  en  sorte. 
Puisque  vostre  beau  nom  je  porte, 
Que  j*hérite  aussi  vos  vertus, 
Et  que,  par  une  saincte  envie, 
Je  chemine  toute  ma  vie 
Par  les  sentiers  qu*avez  battus. 

M.  Ludovic  Prud'homme,  digne  héritier  de  ce  pieux  aïeul,  montre 
aujourd'hui  que  la  prière  du  fondateur  de  sa  maison  a  été  exaucée 
jusque  dans  sa  dernière  postérité. 

René  Eervoer. 
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SoMMAisi.  —  Des  martyrs  :  Le  P«  Hénoret  ;  M.  de  la  Noue  et  ses  com- 
pagnons.  ~~  L'amiral  Jfallet  et  le  fort  de  Rosny.  —  Les  lauréats  de  la 
Sorbonne.  —  L'Association  bretonne.  —  La  Société  bibliographique 
et  la  Bibliothèque  à  25  centimes. 

Une  nouvelle  à  la  fois  triste  et  glorieuse  nous  arrive  d'Afrique:  la 
dioeèse  de  Nantes  vient  d'inscrire  sur  ses  annales  le  nom  d'un  nouveau 
martyr.  N'étant  encore  que  séminariste,  M.  Fabbè  Ménoret,  né  à  Saint- 
Étiemie-de-ilontlue ,  s'était  senti  pressé  de  répondre  à  Tappel  de 
Uf  l'archevêque  d'Alger,  et  avait  obtenu  Tautorisation  d'entrer  dans,  la 
société  des  mbsionnaires  destinés  à  porter  le  flambeau  de  la  foi  dans  les 
contrées  encore  inexplorées  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Mer  Lavigerie 
avait  reconnu  dans  notre  jeune  compatriote  un  véritable  cœur  d'apAtre 
et  l'avait  élevé  au  sacerdoce.  Au  mois  de  novembre  dernier,  le  R.  P.  Mé- 
Doret  annonçait  à  M.  l'abbé  Durassier,  secrétaire  général  de  rÉvéché  de 
Nantes,  son  départ  pour  Tombouctou,  à  travers  le  grand  désert  duSahara, 
afin  de  pouvoir  pénétrer  ensuite  jusqu'aux  régions  plus  centrales,  où 
vivent  des  tribus  nomades  et  sauvages.  11  y  a  trouvé  la  mort  pour  la  foi, 
avec  les  RR.  PP.  Bouchand,  du  diocèse  de  Lyon,  et  Paulmier,  du 
diocèse  de  Paris. 

c  Partis  dans  le  commencement  du  mois  de  décembre  1875,  écrit  le 
supérieur  des  missionnaires  d'Alger  au  père  de  l'un  d'entre  eux,  les 
trois  apôtres  firent  d'abord  sans  encombre  la  première  partie  de  leur 
voyage.  C'est  seulement  dans  le  pays  des  Thouaregs^  à  près  de  trente 
journées  du  littoral,  qu'ils  paraissent  avoir  été  arrêtés  dans  leur  route. 
On  ne  connaît  pas  encore  tous  les  détails  qui  ont  accompagné  leur  mort; 
mais  on  sait,  par  des  témoins  dignes  de  foi  qui  ont  vu  leurs  restes  san- 
glants, qu'ils  ont  tous  trois  été  décapités  sur  les  confins  sud  du  Sahara 
et  en  dehors  de  la  route  des  caravanes.  On  suppose  que  ce  sont  des 
Thouaregs  noirs,  ou  Isghers,  qui  les  ont  mis  à  mort.  Leurs  corps  ont  été 
retrouvés  à  demi  couchés  les  uns  sur  les  autres,  comme  s'ils  s'étaient 
rapprochés  et  agenouillés  pour  recevoir  les  coups  de  leurs  bourreaux.  La 
tête  était  complètement  séparée  du  tronc. 
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»  Leur  guide,  qui  était  un  Arabe  musulman  du  Sahara,  a  été  tné  me 
eux,  mais  d'une  manière  différente.  Son  corps  a  été  criblé  de  blesesores, 
sans  doute  parce  qu'il  a  voulu  vendre  chèrement  sa  vie.  Quant  i  om 
bienheureux  frères,  ils  ont,  selon  le  conseil  de  rËvangile,  tendu  conmie 
des  agneaux  leur  cou  aux  égorgeurs.  On  ignore  le  motif  réel  de  leur 
mort,  mais  les  tètes  tranchées  indiquent  certainement  dans  les  habitods 
musulmanes  la  liaine  du  nom  et  de  la  foi  des  chrétiens;  et  le  traitement 
différent  infligé  au  guide  confirme  encore  cette  pensée. 

»  Les  trois  Pères  étaient  établis  depuis  plusieurs  annéesdanslaiBOfdéi 
Sahara.  Us  y  soignaient  les  malades,  y  exerçaient  tous  les  offices  de  k 
charité,  et  ils  étaient  aimés  et  respectés  des  populations  qui  les  envi- 
ronnaient. C'est  même  là  ce  qui  avait  amené  leur  départ  pour  Tomboac- 
tou.  Des  Thouaregs,  qu'ils  avaient  soignés  et  guéris,  les  avaient  innfès 
avec  instance  à  se  rendre  dans  leur  pays.  Eux-mêmes  avaient  alors  ssU 
lidté  de  Msr  Tarchevlque,  notre^vénéré  Père,  la  permission  de  se  rendre 
à  cette  invitation  depuis  longtemps  désirée.  Us  ont  trouvé  la  mort  lies 
ils  aUaient  exercei!'  la  charité!  Mais  quelle  charité  est  plus  grande  q« 
celle  qui  donne  sa  vie!  » 

Martyrs  aussi  Ton  peut  appeler  M.  le  vicomte  Ernest  de  la  Noué^  le 
vieux  marin  Jean-Marie  Le  Garvoisin  et  la  jeune  Françoise  Le  Corre, 
morts  victimes  de  leur  dévouement,  dans  la  commune  de  Plounez  (Cètes- 
du-I9ord),  à  la  fin  du  mois  dernier.  —  Vers  dix  heures  du  matin,  H.  delà 
Noue  quittait  sa  propriété  de  Keraoul  et  se  dirigeait  vers  Lézardrieoi, 
lorsqu'à  une  petite  distance  de  la  chapelle  de  Kergrist,  il  aperçut  des 
nuages  de  fumée  sortant  du  toit  d'une  maison  voisine.  Aussitôt  il  des- 
cend de  voiture  et  s'empresse  de  porter  secours;  il  joint  ses  eSbrtsi 
ceux  d'un  vieillard  et  d'une  jeune  fille,  qui  avaient  commencé  le  sasve- 
tage,  en  l'absence  des  propriétaires  de  la  maison,  en  ce  moment  à  k 
grand'messe.  Tout  est  terminé,  un  seul  meuble  reste  à  mettre  dehors , 
quand  tout  à  coup  la  toiture,  dont  les  soutiens  sont  minés  par  k  feB» 
8*effondre  et  forme  comme  un  rideau  de  flammes  qui  s'élève  entre  k  porte 
et  les  trois  malheureux,  dont  on  n'a  plus  retrouvé,  quelques  iastiBls 
après,  au  moment  où  les  secours  sont  arrivés,  que  d'informes  délies 
horriblement  calcinés. 

La  mort  de  M.  de  la  Noué  a  été  digne  de  sa  vie,  toute  de  charité,  k 
dévouement  et  de  bonnes  œuvres  ;  il  avait  la  modestie  d'un  saint.  D'u 
abord  charmant  et  facile,  toujours  prêt  à  rendre  service,  ses  rares  qualités 
le  faisaient  proroptement  et  grandement  chérir  et  vénérer.  Héritier  du 
sentiment  chevaleresque  de  tradition  dans  sa  famille,  il  était  l'oacie  do 
jeune  vicomte  Charles  de  la  Noué,  tombé  à  la  bataille  du  Mans,  à  la  téta 
des  mobiles  des  Gôtes-du-Nord,  glorieusement  atteint  d'une  balle  qui  le 


407 

trarena  de  part  en  part.  Enfin,  Fub  des  fondateurs  du  journal  le  Breton, 
qui  précéda  VIndépendcmee  bretonne,  nul  plus  que  lui  ne  travailla  à 
runioD,  si  nécessaire  dans  la  fidélité  aux  principes  religieux  et  monar- 
ebiques.  Sa  mort  a  été  pour  le  département  des  Gdte&*du-Nord  xm  véri- 
table deuil  public,  et  la  nombreuse  assistance  qui  se  pressait  aux 
funérailles  des  trois  victimes  a  montré  combien  vivement  elle  a  été 
ressentie. 

Presque  au  même  moment,  à  Brest,  un  immense  cortège  conduisait  à 
sa  dernière  demeure  le  contre-amiral  Mallet,  mgjor  général  de  la  flotte, 
brusquement  enlevé  à  l'afTection  des  siens,  le  19  avril,  après  une  courte 
maladie,  dont  on  attribue  l'origine  à  une  cbute  qu'il  avait  faite  à  bord 
d'un  navire  et  qu'il  avait  traitée  avec  son  insoucience  de  vieux  marin. 

Athanase  Mallet,  né  à  Brest  le  6  février  1814,  fut  destiné  de  bonne 
heure  à  la  marine,  à  laquelle  le  portaient  ses  goûts  comme  son  aptitude 
personnelle.  Il  était  fils  du  contre-amiral,  si  apprécié  lui-même  à  Brest, 
comme  major  général  du  port,  alors  que  l'amiral  Duperré  en  était  préfet 
maritime,  et  qui,  sous  les  ordres  de  ce  dernier,  fut  major  général  de  la 
flotte  chargée  de  conquérir  Alger.  Le  succès  de  cette  expédition  témoigne 
de  la  valeur  de  ceux  qui  Tout  dirigée;  aussi,  l'on  peut  dire  que  les  pre- 
miers pas,  les  premières  armes  du  jeune  Athanase  Mallet,  embarqué  sur 
h  Provence  (plus  tard  l'A^^^r),  comme  élève  attaché  à  Tétat-major  géné- 
ral, se  firent  abonne  école. 

Entré  dans  la  marine  le  19  octobre  1828,  comme  élève  de  2«  classe  sur 
le  vaisseau  école  l'Orton^  il  en  était  sorti  assez  à  temps,  en  1829,  pour 
faire  partie  de  notre  armement  contre  les  pirates  d'Alger,  et  participer, 
au  blocus  d'abord,  puis  à  la  déchéance  du  bey  Hussein,  le  5  juillet  1830. 

Sa  navigation  fut  presque  incessante,  pour  ainsi  dire,  sur  toutes  les 
mers  du  globe,  et  il  serait  trop  long  de  citer  toutes  ses  campagnes,  tous 
ses  commandements.  Bornons-nous  à  dire  que,  lieutenant  de  vaisseau  en 
1839  et  capitaine  de  frégate  en  1850,  il  commanda  V Hercule  pendant  la 
guerre  de  Grimée  devant  Sébasiopol.  Capitaine  de  vaisseau  depuis  1858, 
il  partait  de  Brest,  le  18  août  1870,  à  la  tête  du  régiment  de  marins  en- 
voyés à  Paris  et  avec  lesquels  il  fut  chargé,  à  partir  du  28  du  môme  mois, 
de  la  défense  du  fort  de  Bosny  pendant  le  siège.  Son  nom  est  resté  atta- 
ché à  cette  belle  défense,  et  les  chroniques  contemporaines  sont  remplies 
de  ses  hauts  faits.  A  son  arrivée,  le  fort  possédait  pour  tout  armement 
une  pièce  de  douze  déculassée,  une  autre  de  seize  (contemporaine  de 
Louis  XIY),  couchée,  tranquillement  endormie,  le  long  d'un  talus.  Dans 
un  coin^  à  gauche,  un  parc  de  petits  boulets  de  seize,  projectiles  hors 
d'usage  depuis  plus  de  vingt  ans,  rangés  avec  soin  en  pyramides  très- 
régulières.  La  poudrière  était  une  cabane  non  casematée  et  non  bastion- 
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nédf  où  1m  projectiles  pouvaient  (comme  ils  le  firent  plos  tard)  oitnr 
par  le  toit  et  presque  sans  frapper.  En  quelques  jours,  le  fort  lot  nûitt 
état  de  défense. 

Jusqu'à  Téfacuation  du  plateau  d'Avron,  le  rdle  du  fort  de  Rosny  s'eut 
rien  de  particulier;  mais  dès  que  le  plateau  eut  été  évacué,  toutes  les 
batteries  allemandes  à  la  portée  desquelles  il  se  trouvait  le  couvrirest  de 
mitraille.  0*est  alors  que  ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  servir  soos  lei 
ordres  du  commandant  M allet  purent  comprendre  quel  chef  ils  avaiett 

Petit,  seCf  trottinant  vite,  vite,  le  corps  un  peu  penché  en  arrière,  ks 
bras  pendants  le  long  de  son  dos,  les  mains  enfoncées  dans  les  poches  de 
derrière  de  sa  longue  capote,  toujours  partout  à  la  fois,  vif,  parlant  pes 
mais  toujours  gaiement,  la  figure  mince,  le  nez  long,  Tair  tranquille,  le 
sourire  amical,  sans  insignes,  vêtu  de  ses  vieux  habits  de  mer,  Mallet 
n'avait,  en  aucune  façon,  les  allures  d*un  héros.  Il  les  avait  si  peu,  que 
dans  certain  état«major  qui  avait  souvent  affaire  à  lui,  on  en  souriait  quel- 
quefois. Un  jour,  il  était  nécessaire  d*aller  reconnaître  les  alentours  du 
fort.  Le  général  X.  demande  au  capitaine  de  vaisseau  s'il  veut  raccom- 
pagner. 

—  TrèS'Volontiers,  répond  celui-ci. 

—  Eh  bien  !  commandant ,  faites  seller  votre  cheval ,  et  nous  par- 
tons. 

—  Mon  cheval?  Hais  je  n'en  ai  pas;  les  marins  ne  nariguentpasi 
cheval.  Peu  importe,  d'ailleurs  ;  vous  permettez  bien  qu'on  de  fos  dra- 
gons me  prête  sa  monture. 

Affaire  entendue.  Le  dragon  descend,  et  le  brave  marin  monte  en  sdlt 
A  peine  y  est-il  installé,  que  l'animal  fait  mine  de  caracoler.  Alors  Hallel, 
sans  plus  s'émouvoir,  s'incline  vers  la  tête  du  cheval,  et  lui  dit  avec  une 
parfaite  affabilité  :  u  Pardon,  mon  ami  ;  si  tu  as  l'intention  de  plaisaoler 
ainsi  tout  le  long  de  la  route,  il  faut  me  le  dire  immédiatement,  et  je 
commencerai  par  descendre.  » 

On  rit  de  cette  boutade.  Le  surlendemain  on  ne  riait  plus.  Il  tombtit 
dans  le  fort  1,500  obus  de  30  kilos.  Le  commandant  allait  et  venait,  doa- 
nant  gaiement  des  ordres,  plaisantant  comme  s'il  s'était  agi  d'une  grosse 
averse.  Dans  la  première  moitié  de  la  journée^  les  Allemands  ne  tiraieat 
pas  juste.  Mallet  était  furieux  contre  les  artilleurs  prussiens.  «  Imbéciles! 
leur  criait'il  par  dessus  son  bastion,  tirez  donc  moins  à  droite.  Âlloas, 
bon  !  voilà  qu'ils  tirent  trop  court  !  Trop  à  gauche  !  idiots  !  »  etc.  Tool  à 
coup  un  projectile  tombe  à  ses  pieds.  «  A  la  bonne  heure  I  c'est  juste, 
cette  fois,  continuez  I  » 

n  était  rayonnant.  Les  Allemands  continuèrent,  et  ils  continuèrent  m- 
dément.  Les  artilleurs  de  la  garde  nationale,  qui  voyaient  le  feo  pour  la 


•     CHRONIQtE.  409 

première  fois,  étaient  de  service  à  ce  moment,  servant  d'auxiliaires  aux 
matelots,  a  Eh  bien  I  leur  dit  Malles  vous  nç  vous  plaindrez  pas  de  nous  : 
vous  aviez  envie  de  voir  le  feu ,  nous  vous  en  offrons  un  bel  échantillon. 
On  ne  fait  rien  de  mieux  que  cela,  c'est  )a  plus  belle  canonnade  que  j'aie 
jamais  reçue  de  ma  vie.  » 

Ce  calme,  cette  bonue  humeur,  ne  se  démentirent  jamais.  11  aimait  ses 
matelots,  et  ses  matelots  l'adoraient;  il  avait  pris  ses  canonniers  en 
grande  amitié.  11  veillait  avec  une  véritable  tendresse  au  bien-être  de  ses 
hommes.  Quand  le  danger  était  trop  grand,  et  qu'il  était  inutile  de  com- 
battre, il  se  promenait  dans  tous  les  coins  du  fort,  et,  si  on  lui  demandait 
pourquoi,  il  répondait  naïvement  :  «  C'est  pour  voir  s'il  n'y  a  pas  un 
homme  qui  s'expose  sans  nécessité  ;  »  et,  s'il  en  trouvait  un,  il  le  punis- 
sait. 

Nommé  contre-amiral  le  2  janvier  i871,  pendant  sa  belle  défense, 
M.  Mallet  a  successivement  occupé,  à  Brest,  les  emplois  de  major  de  la 
flotte,  depuis  le  28  mai  1871,  et  de  major  général  de  la  marine,  jusqu'au 
6  février  i876,  époque  où  il  est  entré  dans  la  deuxième  section  du  cadre 
de  l'état-major  général. 

Des  gloires  militaires  passons  à  celles  de  la  science.  Parmi  les  lauréats 
dans  la  distribution  des  prix  faite  à  la  Sorbonne  aux  Sociétés  savantes  des 
départements,  nous  avons  remarqué  le  nom  de  M.  René  Galles,  intendant 
militaire  à  Rennes,  ancien  président  de  la  Société  archéologique  de  Nan- 
tes, qui  a  été  nommé  officier  de  l'instruction  publique,  et  celui  de  la  So- 
ciété d'émulation  des  Gôtes-du-Nord,  qui  a  obtenu  un  prix  de  mille 
francs.  Nous  publierons  prochainement  le  rapport  de  M.  Chabouillet ,  qui 
a  justifié  celte  honorable  distinction. 

Constatons  le  succès  que  vient  d'avoir  l'exposition  de  céramique  bre- 
tonne au  concours  régional  de  Quimper,  tout  en  regrettant  que  les  ama- 
teurs de  la  Loire-Inférieure  n'aient  pas  jugé  \  propos  d'y  prendre  part, 
comme  ils  auraient  pu  le  faire,  et  annonçons  que  Y  Association  bretonne 
doit  tenir  sa  session  annuelle  à  Vitré,  au  mois  de  septembre  de  cette  an- 
née. Le  Conseil  Municipal  a  offert  une  subvention  de  2,000  fr.  pour  obte- 
nir que  la  ville  de  Vitré  fût  choisie.  Il  a  inscrit,  en  outre,  2,500  fr.  au 
budget,  pour  l'installation  des  expositions  et  des  fêtes  publiques. 

Notre  dernier  mot  sera  une  parole  d'encouragement  pour  une  publica* 
lion  éminemment  patriotique  et  saine,  que  vient  d'entreprendre  la  So- 
ciété BiBUOGRAPHiQUE,  SOUS  le  nom  de  Bibliothèque  à  25  centimes. 

De  tout  temps,  mais  surtout  de  nos  jours,  le  parti  démagogique  a  com- 
pris quel  auxiliaire  précieux  il  avait  dans  le  livre  pour  l'expansion  de  sas 
doctrines  anarchiques,  et  il  en  a  fait  son  instrument  le  plus  actif  dans  ce 
combat  acharné  qu^il  livre  à  la  société  chrétienne,  de  concert  avec  la 
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franc-maçonnerie,  cette  institution  funeste,  si  bien  nommée  par  un  desa 
membres,  M.  Henri  Martin,  le  labùratoire  de  la  Révolutim.  U  a  composé 
pour  le  peuple  toute  une  littérature  à  sa  portée,  où  sont  abordés  toosia 
sujets  de  religion,  d'histoire,  de  politiipie,  d'économie  sociale,  les  plas 
propres  à  entretenir  les  préjugés,  à  exciter  les  conToitises,  à  eaveniiDer 
les  haines;  il  s'est  adonné  avec  ardeur  à  la  propagande  de  ces  écrits, 
comme  à  son  œuvre  préférée.  Son  but  essentiel,  qu'on  dissimulât  ja- 
qu'ici,  mais  qu'on  ne  craint  plus  d'avouer  hautement,  est  de  chasser  Dies 
de  partout,  de  nos  mœurs  comme  de  nos  lois,  pour  refaire  sans  Loi  et 
contre  Lui  toutes  choses  :  la  science,  la  morale,  l'éducation,  la  sodèté 
tout  entière.  Aussi  tous  les  efforts  tendent-ils  à  déeathoHciser  le  peuple  et 
à  le  plonger  dans  l'abîme  de  l'athéisme  et  du  matérialisme.  Â  cette  fia,  le 
blasphème,  le  mensonge,  la  calomnie,  sont  nécessaires  ;  on  les  rencontre 
à  chaque  page.  Dieu,  son  gouvernement  providentiel  et  sa  justice,  rame, 
son  immatérialité  et  ses  destinées  immortelles,  sont  impudemment  mes. 
L'Eglise,  son  sacerdoce  et  son  auguste  chef,  sont  l'objet  des  plus  gros- 
siers outrages. 

Gomment  s'opposer  à  une  telle  invasion  d'écrits  détestables,  répandas 
à  profusion,  grâce  à  une  organisation  de  propagande  que  de  récents  pro- 
cès nous  ont  révélée?  H  faut  faire  ce  que,  dès  le  début  de  son  g^orieox 
pontificat,  notre  bien-aimé  Pontife  Pie  IX  recommandait,  dans  son  eoqr- 
clique  Nostis  et  nobiscum,  du  3  novembre  1849,  quand  il  engageait  dpii- 
bUer  pour  l'édification  de  la  Foi  et  la  salutaire  éducation  du  pev^, 
DES  LIVRES  DE  MÊME  GROSSEUB,  conformes  aux  exigences  des  Ueux  et  eu 
personnes,  écrits  par  des  hommes  de  science  distinguée  et  saine,  etprèor 
labUment  approuvés  par  l'Ordinaire;  ce  qu'il  recommandait  encore  toot 
récemment,  dans  son  discours  aux  pèlerins  bretons  (12  décembre  1875], 
quand  il  qualifiait  d'œuvre  souveraine  la  diffusion  des  bons  Uvres  ii 
petit  format,  afin  que  le  peuple  ait  son  antidote  qui  le  préserve  de  Hn- 
piété,  de  la  presse  perverse  et  sans  vergogne. 

C'est  ce  qu'a  compris  la  Société  Bibuographiûue  ,qui,  dès  1873,  avait 
jeté  le  cri  d'alarme  et  à  qui,  mieux  qu'à  tout  autre,  il  appartenait  de 
prendre,  conformément  à  la  pensée  de  notre  Saint-Père  le  Pape,  l'initia- 
tive du  remède  le  plus  efficace  contre  la  contagion  du  mal,  celui  de  b 
lutte  à  armes  égales  et  sur  le  même  terrain.  Elle  veut  opposer  à  cette 
littérature  populaire,  anarchique  et  impie,  une  autre  littérature  populaire, 
honnête  et  chrétienne.  Et  depuis  le  mois  de  décembre  1874,  une  com- 
mission spéciale,  choisie  dans  son  sein  parmi  les  hommes  les  plus  compé- 
tents, travaille  à  former,  à  rencontre  de  la  Bibliothèque  démocratique  i 
30  centimes  et  des  autres  collections  analogues,  une  Bibliothèque  i 
36cen$ème$,  qui  comptera  un  nombre  considérable  de  brochures  in-3S  de 
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128  pages,  dans  lesijuelies  seront  reprises  toutes  les  thèses  de  religion, 
d'économie  sociale,  de  morale  et  d'histoire,  dénaturées  par  nos  adver- 
saires. On  aura  ainsi  peu  à  peu  comme  une  petite  Encyclopédie  catholique 
de  poche,  contenant  un  résumé  substantiel  et  complet  des  vérités  les  plus 
attaquées  et  les  plus  nécessaires. 

Nous  venons  de  lire  les  premiers  volumes  parus,  et  nous  n*hésitons  pas 
à  déclarer  que  la  Société  Bibuographiqub  est  entrée  dans  une  excellente 
voie.  Nous  signalons,  en  particulier,  un  petit  livre  sur  Jeanne  d*Arc  par 
M.  Marius  Sepet,  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale,  qui  nous  pa- 
rait un  chef-d'œuvre  de  saine  érudition,  dissimulée  et  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde.  Même  éloge  aux  Libertés  populaires  au  moyen  âge,  de 
M.  £d.  Demollins,  aux  Associations  ouvrières,  de  M.  Xavier  Roux.  On 
nous  annonce  un  Du  GuescUn,  et  des  études  sur  Tinstruction  primaire 
avant  la  Révolution,  sur  la  Saint-Barthélémy,  les  EnteiTements  doits, 
YBistoire  de  la  Charité,  VObservation  du  Dimanche,  etc.,  etc.  Bon  suc- 
cès à  la  Bibliothèque  à  Î5  centimes! 

Louis  de  Kerjsan. 


Sous  peu  de  jours,  paraîtra  la  brochure  dont  nous  avons  donné,  le  mois 
dernier,  les  deux  premiers  chapitres  :  Dix-sept  ans  chez  les  sauvages.  — 
Narcisse  Pelletier.  Notice,  par  C.Merland,  avec  portrait,  fac-similé, 
imisique  et  dessin  alarmes.  In-lS  jésus,  de  iu-140  pages.  Elle  se  vendra 
2  francs,  au  profit  de  Narcisse  Pelletier. 

Noas  ne  saurions  trop  engager  nos  lecteurs  à  se  procurer  le  plaisir  de 
cette  lecture  et  de  cette  bonne  œuvre. 


^ 
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SES   ORIGINES 


Si  la  Bretagne  ancienne  compte  dans'ses  fastes  beanoonp  d'illus- 
trations dans  tous  les  genres,  il  faut  reconnaître  que  ses  plus  grands 
Bonis  n'appartiennent  pas  au  monde  des  lettres,  des  sciences  et  des 
Vis.  Ses  enfants  ont  plutôt  cherché  la  gloire  sur  les  champs  de 
bataille  et  à  travers  les  périls  de  la  mer  que  dans  les  Inttes  acadé- 
miques. Ils  ont  suivi  en  cela  le  penchant  de  leur  nature  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  le  regretter,  car  si  leur  mérite  dans  le  rude  métier  des 
proies  et  dans  la  marine  a  é|é  souvent  égalé,  il  n'»  jamais  été  sur- 
fasse. Le  souvenir  de  la  valeur  des  guerriers  et  des  marins  inlré^ 
pides  que  la  Bretagne  a  vu  naître,  est  dans  toutes  les  mémoires  ; 
omis  on  cite  rarement  les  productions  de  ses  littérateurs  ^  de  ses 
lafants  et  de  ses  artistes. 

Faut*U  en  conclure  que  les  Bretons  aient  méprisé  le  savoir  ?  Ce 
aérait  leur  dire  une  injure  gratuite  de  le  penser  et  méconnaître  les 
ffforts  répétés  de  leur  clergé  pour  combattre  l'ignorance.  Dans  les' 
aeuf  diocèses  de  leur  province  on  ne  comptait  pas  moins  de 
38  abbayes  peuplées  de  Bénédictins,  qui,  dès  le  XIII«  siècle,  propa- 
|eaient  autour  d'eux,  par  leur  exemple,  le  goût  de  l'étude,  et  tenaient* 
école  ponr  tous  ceux  qui  témoignaient  du  désir  de  s'instruire.  Au* 
ceotre  de  chaque  diocèse, à  l'ombre  du  manoir  épiscopal,  florissait 
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également  une  école  ouverte  à  tons,  aux  riches  comme  aux  pia?rts, 
et,  dans  les  temps  moins  éloignés,  de  nombreuses  légions  de  Domi- 
nicains, de  Cordeliers  et  de  Carmes,  vinrent  propager,  avec  h 
lumière  des  saines  doctrines  théologiques ,  Tart  de  bien  penser  el 
dé  bien  dire. 

On  ne  peut  pas  nier  Tinfluence  bienfaisante  de  tous  ces  docleors, 
i  la  fois  professeurs  et  apôtres  ;  il  en  reste  plus  d'une  preuve  écrite 
dans  les  archives  des  ducs  de  Bretagne.  Aux  plus  mauvaises  époques, 
ils  ont  su  recruter  des  élèves  et  continuer  leur  enseignement,  niai- 
gré  les  troubles  des  guerres.  En  plein  XV*  siècle,  c'est-àniire  pen- 
dant que  l'invasion  anglaise  tenait  en  alarme  tons  les  esprit  d 
obligeait  tous  les  hommes  d'armes  à  se  préparer  au  combat,  h 
noblesse  bretonne  trouvait  encore  le  temps  d'apprendre  à  lire  el  à 
écrire  S  En  1440,  le  duc  Jean  Y  ayant  voulu  s'assurer  de  la  fidélilé 
de  ses  vassaux,  eAvoya  des  commissaires  chargés  de  recueillir  kon 
serments.  La  plupart  de  ceux  qui  furent  appelés  à  comparaître  dm 
les  divers  ressorts  étaient  capables  de  signer  leur  protestation,  et  oi 
peut  juger  par  beaucoup  de  signatures  que  leurs  auteurs  maniaieil 
la  plume  non  moins  bien  que  l'épée. 

Les  leçons  qui  se  distribuaient  autour  des  églises  et  des  monas- 
tères, étaient  bonnes  pour  initier  les  enfants  aux  connaissances  âé- 
mentaires,  mais  elles  étaient  rarement  sufBsantes  pour  former  des 
hommes  supérieurs.  Les  clercs  et  les  laïcs  qui  voulaient  acquérir 
une  instruction  supérieure  dans  le  droite  la  médecine,  la  théobgiir 
ou  la  littérature  ancienne,  étaient  obligés  de  s'expatrier,  d'aller  ait 
cours  de  PUniversilé  de  Paris  ou  de  TUniversité  d'Angers. 

La  science  s'acquérait  alors  au  prix  de  raille  peines;  elle  n'a 
était  pas  moins  recherchée.  On  ne  croyait  pas  l'acheter  trop  der, 
m&ne  en  se  faisant  mendiant.  Le  titre  d'écolier  valait  dans  bienda 
cas  celui,  de  chevalier. 

De  chaque  diocèse  partaient  périodiquement  quelques  pauvres 
écoliers,  qui,  en  dépit  des  obstacles  et  de  la  misère,  se  rendaient  i 
pied,  la  besace  sur  le  dos,  un  bâton  à  la  main,  aux  universités  lei 

*  Arch.  dé  la  Loire-Inférieure.  Série  £,  casseUe  des  dacs,  Q*  57. 
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plus  célèbres  de  France  ou  d'Italie,  quêtant  leur  pain  le  long  de  la 
nmtOy  et  couchant  dans  les  aumôneries  ^  Dans  beaucoup  de  con- 
trées ils  trouvaient  des  lits  qui  leur  étaient  spéciaiemeni  réservés 
par  la  volonté  formelle  d'un  pieux  fondateur  d'hépital,  et  à  leur 
arrivée  ils  recevaient  l'hospitalité  gratuite  dans  des  collèges.  Est-il 
lae  époipie  où  les  écoles  aient  rencontré  plus  de  patrons  généreux» 
et  où  la  science  ait  exercé  une  pareille  attraction  sur  les  esprits. 
On  sait  que,  quand  le  professeur  se  nommait  Abélard,  des  milliers 
d'auditeurs  le  suivaient  dans  toutes  ses  pérégrinations. 

Le  duc  Jean  V,  surnommé  le  Sage,  est  le  premier  prince  de  Bre- 
tagne qui  ait  songé  à  affranchir  ses  vassaux  de  la  nécessité  d'aller 
eonquérir  leurs  grades  universitaires  en  dehors  de  leur  province. 
Désireux  de  rivaliser  avec  les  ducs  d'Anjou,  qui  dès  1364  avaient 
fondé  une  université,  il  voulait  que  la  Bretagne,  fière  de  son  auto- 
Bomie,  jalouse  de  son  indépendance,  pourvût  elle-même  à  tous  ses 
besoins,  et  qu'elle  eût  ses  écoles  propres,  comme  elle  avait  sa  na- 
tionalité, ses  privilèges,  ses  coutumes,  et  il  était  trop  éclairé  pour 
se  pas  comprendre  qu'en  dotant  ses  États  d'un  enseignement  supé- 
rieur, il  aurait  du  même  coup  une  pépinière  sans  cesse  renaissante 
de  recteurs,  de  juges,  de  sénéchaux,  de  prélats  et  de  conseillers. 

Ce  projet  ne  pouvait  se  réaliser  sans  l'assentiment  préalable 
de  l'autorité  du  Saint-Siège,  duquel  relevaient  alors  tous  les  corps 
CBieignants  dans  l'ordre  civil,  comme  dans  l'ordre  ecclésiastique. 
Le  pape  était  au  moyen  âge  le  docteur  suprême  de  la  chrétienté,  et 
quiconque  voulait  exercer  une  maîtrise  était  obligé  de  demander 
vne  délégation.  Les  bons  rapports  que  la  Bretagne  entretenait  depuis 
longtemps  avec  le  Saint-Siège  rassuraient  d'avance  le  duc  sur  le 
nceès  de  l'ambassade  qu'il  envoya  à  Rome  pour  traiter  de  Térec- 
tbn  d  une  université  bretonne,  vers  1414. 

^  Item,  aura  en  la  dite  oonfrarie  XXVI  Ux  garnis  de  draps  et  cooTertores  doDt  il 
a  tan  deax  à  Tospital  de  Saint-Lyénart  poor  couchier  les  pauvres  trespassaols  et 
Ks  Mtres»  XXIV  seroat  ordenez  poar  prester  aox  povres  femmes  gisans  et  à  potres 

Aitlotrede  du  Giuselm,  par  SiméoD  Lnee,  p.  jastif.,  p.  613.  Statuts  d^une  confrérie 
de  Qiàloni-siif-llarne,  contlrmés  en  1379. 
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Le  pape  Je&n  XXHI  qui  portait  alors  la  liare  s'empressa  d'adres- 
ser son  approbation.  Il  notifia  en  même  temps  qu'il  ordooiuit  au 
collecteurs  des  dîmes  du  duché  de  Bretagne  de  verser,  poarksov- 
tien  de  la  future  institution,  le  tiers  de  la  dlme  triennale  imposée 
sur  les  biens  ecclésiastiques  de  la  Bretagne. 

Faute  de  ressources  ou  de  professeurs,  la  pensée  de  Jean  V  resta 
sans  suite.  Sous  les  pontificats  de  Martin  V  et  de  Nicolas  V,  le  duc 
François  I^''  obtint  des  bulles  de  confirmation,  et  les  mêmes  raisoss 
sans  doute  l'empêchèrent  de  les  mettre  à  exécution. 
-  Enfin,  sous  le  duc  François  II,  l'érection  «Vune  université  fat 
encore  mise  ea  délibération,  et  il  fut  arrêté  au  conseil  ducal,  daa» 
la  séance  du  13  avril  1459,  qu'elle  serait  établie  à  Nantes '.  Pour 
justUier  le  choix  de  celte  ville  le  prince  exposa  au  Souverain Pontik 
comme  ses  prédécesseurs,  que  Nantes  offrait  des  avantages  partioh 
tiers  pour  l'établissement  d'une  université.  Il  vanta  sa  siloatioa 
voisine  de  la  mer,  la  commodité  du  fleuve  navigable  qni  Tarrose, 
a  douceur  de  sa  température,  la  variété  des  ressources  dont  die 
est  pourvue  en  tous  genres,  et  l'abondance  de  ses  vignobles.  Le 
pape  Pie  II,  gagné  d^avance  par  la  haute  utilité  du  projet,  décréit 
que .  la  Bretagne  aurait  une  Université.  Plus  large  que  ses  prédé- 
cesseurs, il  voulut  qu'elle  eût  autant  de  facultés  que  celles  de 
Bologne,  de  Sienne,  d'Avignon,  de  Paris  etd^Ângers,  sansenexcep- 
ter  celle  de  théologie.  La  bulle  par  laquelle  ce  grand  pape  notifie 
ses  volontés  à  la  Bretagne  contient  des  considérations  qui  méhleal 
d'être  citées.  Si  faible  que  soit  ma  prose  pour  rendre  ses  hautes 
pensées,  je  vais  tenter  d'en  donner  la  traduction  : 

«  Pie,  évêque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  a  voulu  coasi- 
crer  la  mémoire  de  ses  faveurs  ù  perpétuité  par  l'acte  suivant. 

>  Parmi  les  biens  qu'il  est  donné  à  l'homme  d'obtenir  do  ciet 
dans  le  cours  de  sa  vie  mortelle,  il  y  en  a  un  qui  mérite  au  pios 
haut  degré  notre  estime  :  c'est  le  bonheur  de  pouvoir  s'enrichir 

*■  Dom  Mortce,  HisL  de  Bretagne»  pr.,  T.  Il,  col.  1740. 

^  Quod  per  asxiduuni  sludium   adipisci  valeal  scienliœ  margarilam.  {ïbii.,oL 
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des  trésors  de  la  science  *,  car  elle  nous  aide  ù  passer  des  jours 
iiéureux  et  à  pratiquer  le  bien.  Son  prix  est  tel  qu*elle  élève  le 
savant  bien  au  dessus  de  Tignoront.  Elle  nous  fnit  pénétrer  les 
secrets  cachés  du  monde,  elle  sMmpose  même  aux  moins  lettrés  et 
porte  les  hommes  de  la  plus  humble  origine  aux  sommets  les  plus 
ékvés  de  la  considération  humaine. 

>  Le  saint-siége  apostolique  dont  la  prévoyance  el  Taclion  s'éten- 
dent aussi  bien  sur  les  choses  temporelles  que  sur  le  monde  spiri- 
loel,  s'est  toujours  plu  à  favoriser  les  entreprises  louables,  el  prin- 
cipalement celles  qui  sont  capables  de  conduire  les  hommes  au  plus 
haut  perfectionnement  de  la  nature  humaine,  et  au  moyen  desquelles 
ils  peuvent  ensuite  répandre  autour  d'eux  le  trésor  des  lumières 
qu'ils  ont  acquis  sans  cesser  de  faire  des  progrès.  Car  dans  le  cours 
ordinaire  des  choses,  toute  largesse  appauvrit  le  fonds  où  l'on 
i>uise,  tandis  que  dans  le  domaine  '  intellectuel  le  savoir  croît  d'au- 
lant  plus  qu'il  se  prodi|;ue  plus  généreusement,  etc.  > 

Peut-on  faire  un  panéi^yrique  plus  éloquent  de  la  science,  el  le 
)oovoir  qui  en  comprenait  ainsi  la  portée  et  la  valeur  n'étnit-il  pas 
ligne  de  présider  au  gouvernement  des  esprits?  Plus  on  pénétrera 
bus  la  connaissauce  du  passé,  plus  on  découvrira  que  l'Église  n^a 
lessé  de  faire  une  guerre  acharnée  à  l'ignorance. 

Le  pape  laisse  à  l'Université  de  Nantes  le  soin  de  se  constituer, 
e  régler  son  régime  intérieur  sous  le  patronage  des  évêqnes  de 
fautes^  qu'il  institue  chanceliers  à  perpétuité.  Il  !eur  délègue  le 
ouvoir  de  conférer  les  grades  de  bachelier  et  de  licencié  dans 
^otes  les  facultés,  et  réserve  aux  maîtres  l'honneur  de  donner  le 
Donel  de  docteur. 

Gomme  gage  de  sa  sympathie  pour  la  nouvelle  institution.  Pie  II 
>ulut  que  les  professeurs  et  les  étudiants  de  l'Universilôde  Nantes 
issent  en  possession  des  mêmes  privilèges  qu*it  avait  concédés  à 


*■  Seientiœ  vero  communicatio,  quanlum  in  plures  diffun'Jitur,  lanto  semper  augealur 
cnscai.  (Ibid.J 
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rUniversilé  de  Sienne,  si  chère  à  son  cœar  *,  et  leur  eoT0ji  ofie 
de  la  bulle  adressée  à  celle  dernière  en  1459.  Aax  lermes  de  al 
acte,  les  ecclésiastiqaes  réguliers  ou  séculiers  suiiaot  les  leçois  4e 
rUni?ersi(é  de  Nantes  devaienl  être  aussi  bien  traités  qae  cen  qii 
fréquealaient  assidûment  la  cour  de  Rome  et  y  poursuifaieot  cuti- 
nuellemenlladélivrancedeslilreselbénéGcesauxquelsilssspninl; 
ils  étaient  aptes  à  obtenir  les  faveurs  et  prérogatives  qui  s'acconletf 
aux  postulants  assidus  ;  leurs  procès  en  conr  de  Rome  sejugeiieit 
comme  en  leur  présence.  Dans  loule  compétition,  ils  avaient  Ii  |iié- 
férence  sur  leurs  rivaux,  et  le  grade  de  docteur  de  Nantes  Iw 
assurait  les  mêmes  prérogatives  que  le  titre  de  docleorobtewi 
Rome  ;  ils  étaient  dispensés  de  toute  résidence,  quelle  que  fût  ksr 
dignité,  et  continuaient  à  percevoir  les  revenus  de  leurs  cures  on  k 
leurs  bénéfices  pendant  le  cours  de  leurs  études.  Ge  résumé  f  dm 
longue  bulle  est  une  peinture  fidèle  des  mœurs  de  la  société  eedé- 
siastique  au  quinzième  siècle. 

François  II  devait  au  chapitre  de  Saint-Brieuc  une  amende  asiei 
forte  pour  rachat  de  simonie.  Il  existe  une  bulle  qui  pronw  ;« 
Pie  II  Tautorisa  à  en  distraire  4,000  saints  d'or  pour  doter  '  IHn- 
versilé  de  Nantes.  On  croit  qu'elle  n*eut  pas  d'autres  ressooRa 
pendant  les  premières  années  de  son  existence. 

L'évêque  Guillaume  de  Malestroit,  en  sa  qualité  de  chancelier,  ft 
publier  la  bulle  d'érection  (datée  du  4  avril  1460}  le  21  juilleti460, 
et,  le  23  du  même  mois,  après  en  avoir  donné  lecture  en  présencede 
tous  les  docteurs,  licenciés  et  bacheliers  qu'il  put  réunir  dans  soi 
palais  épiscopal,  il  déclara  l'Université  '  constituée.  Diaprés  le  pre- 
mier matricule,  elle  se  composait,  dès  ce  début, de  7 7  gradués,  sa w; 
d'un  docteur  en  théologie,  de  41  canonistes,  de  27  légistes,  ds 
4  médecins  et  de  4  maîtres  es  arts. 

Après  rinstitution  canonique  vint  la  consécration  du  prince. 

Dans  loule  création  importante  au  moyen  Age,  on  estsdrdc 

*■  In  cipilaU  Senarum  patria  nostra  dulrissima,  Arch.  de  la  Loirfr-lDférieare,E,4^ 
Bulle  des  privilèges  de  l'Université  de  Sienne. 
*  Arch.  de  la  Loire-Inférieare,  E«  48. 
s  Travers,  Hist.  de  NanUs,  t.  IJ,  p.  i20. 
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troHver  la  coopération  du  pouvoir  spirituel  el  du  pouvoir  tamporel. 
Ces  deux  forces  entraient  parfois  en  lutte  dans  les  questions  de  pré* 
pondérance,  mais  sur  le  terrain,  de$  entreprises  utiles,  elles  mar- 
ebaienttoujoursd'accord.Quand  une  œuvre  était  patronnée  par  l'EgUse. 
rautorité  civile  omettait  rarement  d'y  mettre  sa  sanction ,  et  d'ap- 
porter sa  part  contributive,  comme  si  elle  avait  voulu  enseignée  sans 
cesse  que  rien  ne  pouvait  vivre  sans  elle.  On  sait  que,  quand  nos  rois 
n'avaient  pas  assez  de  ressources  pour  aider  leurs  protégés  de  leurs 
deniers,  ils  leur  accordaient  des  privilèges.  Cet  artifice,  qui  ne  sou* 
levait  pas  la  moindre  réclamation,  leur  permettait  de  se  montrer 
généreux  à  l'excès  sans  s'exposer  à  perdre  leur  populiurilé. 
François  H  n'agit  pas  autrement  à  l'yard  de  l'Université  de  Mantes. 
Yoiei  les  privilèges  étendus  qu'il  lui  accorda  par  ses  lettres  données 
à  Redon  le  22  avril  4461  '. 

Le  duo  concède  aux  docteurs,  clercs^  écoliers  et  étudiants  incor- 
porés dans  l'Université  et  à  tous  ses  suppôts  les  grftces,  privi- 
lèges, prérogatives  et  prééminences  dont  jouissent  les  étudiants  de 
Paris  et  d'Angers,  le  droit  d'avoir  deux  bedeaux  dans  cbaque  fa- 
collé  avec  un  grand  bedeap,  de  cboisir  et  d'établir  deux  libraires  et 
DD  parcheminier,  personnel  qu'il  exempte  de  toutes  tailles  et  impo- 
sitions, avec  permission  de  jouir  en  franchise  de  toutes  les  denrées 
provenant  de  leur  propre  crû.  Suivant  la  teneur  des  mêmes  lettres, 
lesdits  écoliera  avaient  le  droit  d'apporter  ou  de  faire  venir  toutes 
scNTtes  de  denrées  ptour  leurs  besoins  sans  payer  aucune  taxe;  le  droit 
d'avoir  une  juridiction  spéciale  devantlaquelle  seule  ils  pouvaient  être 
cités  tant  en  instance  civile  qu'en  instance  criminelle;  le  droit  pour 
eux  et  les  suppôts  d'invoquer  la  protection  du  pouvoir  ducal  ;  le 
dr^t  de  repousser  les  logements  de  gens  de  guerre  qui  leur  seraient 
imposés  par  marques  ou  par  fourriers.Défense  est  faite  par  les  mêmes  , 
lettres  d'établir  aucune  taxe  sur  les  vivres  vendus  à  Nantes  sans 
eotendre  les  remontrances  du  procureur  général  de  l'Université  et 
à  tout  particulier  se  disant  médecin  d'exercer  son  art  sans  avoir  fait 

»  • 

*  Le  texte  en  est  perdu,  mais  j'ai  heurensemont  po  en  retrouver  la  substance  dans 
un  procès-verbal  de  1669,  qae  j'otiliserai  plus  d'âne  fois  dans  le  cours  de  cefte 
étnde. 
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sêB  preuves  devant  les  régents  de  la  faculté  de  médecine  oo  prodmt 
leurs  titres  devant  eux.  De  son  organisation  intérieure  il  n*eo  esl 
pas  dit  un  mot  dans  les  lettres  ducales.  Chaque  faculté  a  la  liberté 
de  fixer  son  règlement  *. 

Par  ces  concessions,  la  nouvelle  corporation  acquérait  toates  les 
prérogatives  nécessaires  à  son  indépendance,  et  se  trouvait  placée 
par  ce  fait  au  nombre  des  puissances  morales  qui  commandait  le 
respect.  A  Rome,  l'Université  de  Nantes  n*était  pas  moins  en  honoeor, 
car,  tontes  les  fois  qu'un  pape  revêtait  la  tiare,  il  ne  manquait  pas  de 
notifier  sa  promotion  aux  régents  et  docteurs  de  Bretagne. 

Le  sénéchal  de  la  prévôté  de  Nantes  fut  désigné  pour  rempHr  les 
fondions  de  juge  conservateur  des  privilèges  de  lUniversiié  de 
Nantes,  et  garda  cette  charge  jusqu'en  1789.  A  propos  do  droit 
d'inspection  sur  le  tarif  des  vivres,  que  j'ai  cité  plus  haut,  l'abbéÏTa- 
versa  commis  une  erreur  qu'il  importe  de  rectifier. Cet  historieB,ie 
connaissant  pas  les  lettres  de  François  II,  et  ayant  lu  dans  les  r^ 
très  de  l'Université  que  le  prévôt  René  Pero  avait  spontanément  offert 
au  procureur  général  de  l'accompagner  en  personne  ou  par  ses 
lieutenants  dans  les  visites  qu'il  jugerait  à  propos  de  faire  cbex  les 
marchands  pour  réprimer  leurs  exactions,  en  conclut  que  la  police 
municipale  était,  an  XV*  siècle,  entre  les  mains  de  l'Université  et 
croit  qu'elle  garda  ce  privilège  jusqu'en  i560.  L'abbé  Travers,  enct 
dans  ses  indications,  s'égare  souvent  quand  il  commente  les  faits. 
Getle  méprise  est  un  motif  de  plus  pour  qu'on  se  tienne  en  garde 
contre  ses  appréciations  ^. 

En  déclarant  que  les  étudiants  de  l'Université  de  Nantes  seraient 
non  moins  favorisés  que  ceux  des  Universités  de  Paris  et  d'Angers, 
François  II  les  autorisait  par  là  même  à  revendiquer  nn  antre 
privilège  qui  n'est  pas  désigné  dans  ses  lettres  :  je  veox  parier 
du  droit  d'avoir  des  messagers  spéciaux  pour  eux,  de  les  fais- 
tituer  et  de  les  révoquer  à  leur  gré  I  Nous  verrons  plus  loin  qu'ils 

*  Voir  les  statots  de  TUniversité  manoscrits  et  imprimés,  à  la  bibliotliéqM  de 
Nantes»  sous  les  numéros  8426  et  8427* 

•  HUt.  <U  JianUs,  t.  II,  p.  228  et  229. 


éB  ndnient  des  revenus  avantageux  an  XYII«  siècle.  Plas  iardj  ils 
s'arrogèrent  le  droit  de  porter  Tépée  et  d'entrer  gratuitement  à  la 
eoniédie.Il  est  superflu  d'ajouter  que,  fiers  de  ces  prérogatives,  ils  ne 
perdaient  pas  une  occasion  de  faire  tapage  partout  où  ils  passaient 
et  qu'ils  exposaient  souvent  leur  vie  dans  des  rixes  meurtrières  ;  sous 
Louis  XY  notamment,  ils  excitèrent  de  nombreuses  plaintes  et  il 
fldiut  recourir  aux  menaces  les  plus  sévères  pour  les  désarmer.  . 

L'Université  de  Nantes  étant  une  institution  destinée  à  répandre 
ses  bienfaits  sur  toute  la  Bretagne,  il  était  juste  que  la  recette  géné- 
rale des  impôts  de  la  province  contribuât  aux  frais  d'entretien  des 
professeurs.  Par  les  mandements  transcrits  dans  les  registres  '  de 
la  chancellerie  ducale,  on  voit  que  le  trésorier-général  avait  reçu 
ordre  de  distribuer  chaque  année  une  somme  de  200  livres  aux 
docteurs  régents  de  l'Université.  A  cette  subvention  qui  leur  fut  con- 
tinuée jusqu'à  la  fin  du  règne  de  François  II,  venaient  s'ajouter  les 
droits  perçus  sur  la  collation  des  grades. 

Ces  revenus,  quoique  peu  abondants,  suffirent  à  fiiire  prospérer 
l'institulion  jusqu'à  la  mort  du  duc.  Travers,  qui  a  eu  l'avantage  de 
compulser  ses  registres,  constate  que  dans  les  premières  années 
principalement,  le  nombre  des  agrégations  fut  assez  considérable  ', 
et  on  sait,  par  ailleurs,  que  chaque  faculté  fut  pourvue  continuelle- 
ment de  bons  régents. 

L'Université,  spécialement  chargée  de  distribuer  l'enseignement 
supérieur,  avait  un  domaine  assez  vaste  pour  exercer  son  activité; 
cependant  il  en  fallait  davantage  à  son  ambition.  Elle  montra  dès  le 
début  qu'elle  aurait  d'immenses  prétentions  et  ne  supporterait  pas 
de  limites  au  contrôle  qu'elle  entendait  exercer.  Sa  querelle  avec 
le  chantre  de  la  cathédrale  nous  indique  quel  était  l'état  de  l'ensei- 
piement  primaire  à  Nantes  au  milieu  du  XV«  siècle  ;  il  est  donc 
utile  de  s'y  arrêter  un  moment  En  vertu  des  décrets  de  la  cour  de 
Rome  et  des  ordonnances  épiscopales,  le  sous-chantre  avait  pour 

i  Arch.  de  la  Loire-Inférieure,  Reg.  de  la  chaoceUerie,  année  147^73,  f*  159, 
année  1486-S7,  ^  152. 
^  Tmen,  T.  H,  p.  120. 
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attribotions  de  tanir  une  école  d'eafaats  auxquels  il  enséiputle 
diant,  la  musique,  Falphabei,  le  psautier  et  les  matines.  Celte  écde 
était  distincte  des  autres  écoles  de  grammaire  de  la  ville^etil  iiiii 
le  droit  de  la  bire  diriger  par  les  autres  sous-cbanlres  et  de  pré- 
lever un  salaire*  Son  privilège  à  cet  égard  était  si  exclusif^  qi^il 
pouvait  interdire  aux  autres  maîtres  de  tenir  école  semblable  et  de 
confisquer  les  livres  trouvés  entre  les  mains  des  enfants  des 
écoles  illicites.  . 

Malgré  ces  usages  bien  établis,  les  régents  de  TUniversité  allé- 
guèrent que  le  titre  de  leur  fondation  les  autorisait  à  ouvrir  des 
écoles  de  cbant,  de  grammaire  et  de  psautier,  et  donnèrent  à  plu- 
sieurs maîtres  des  licences  pour  professer  cet  enseignement.  Il  ei 
résulta  un  procès  devant  Tofficialité  qui  menaçait  de  traioer  en  )ob- 
gueur.  Pour  mettre  fin  au  conflit,  le  Chapitre  de  la  cathédrale  fat 
saisi  de  l'afifaire,  et  son  avis  fut  qu'il  fallait  transiger.  Le  27  décem- 
bre 1460,  en  présence  de  Guillaume  Garengière  et  de  frère  Jeu 
Longue-épée,  professeur  de  théologie,  d*Yves  Rolland,  professeur  de 
droit  canon,  de  Pierre  Hébaud,  professeur  de  droit  civil,  de  Chris- 
tophe Martin,  professeur  de  la  faculté  de  médecine,  de  GuilhuBie 
Strabon  et  de  Prigent  Kerlivili,  maîtres  régents  de  la  faculté  des 
arts,  de  Jean  Quetier,  procureur  général  de  TUniversité,  el  de  divers 
délégués  du  chapitre  de  Saint-Pierre  ;  il  fut  arrêté  que  dorénami 
il  n'y  aurait  à  Nantes  qu'une  seule  école  de  chant,  distincte  des 
autres  pédagogies  et  écoles  de  grammaire;  qu'on  y  enseignerait  le 
cbant,  la  musique,  le  psautier,  les  matines  et  l'alphabet;  quelle 
serait  dirigée  par  deux  maîtres,  dont  l'un  serait  à  la  nomioationdu 
sous-chantre,  et  l'autre  institué  par  l'Université ,  révocables  tous 
deux  par  les  mêmes  autorités.  Il  fut  convenu  également  que  le  rec- 
teur de  l'Université  et  le  chantre  de  la  cathédrale  seraient  les  arbi- 
tres de  tous  les  différends,  et  que  l'accord  serait  soumis  à  l'appro- 
bation du  pape  et  de  Tévèque. 

Deux  ans  après,  en  1471,  un  riche  bourgeois,  du  nom  de  Goille- 
min  Delaunay,  voulant  contribuer  au  développement  de  TinstractioD 
parmi  les  classes  pauvres,  donna  deux  maisons,  sises  rue  Saint- 
Léonard,  pour  augmenter  le  collège  Saint-Jean,  à  condition  qoe 
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les  écoliers  y  seraient  «  receuz  à  y  estudier  sans  en  pay^  qnel*- 
conque  devoir  >,  qae  les  régents  feraient  célébrer  nne  messe  pont 
lai  chaque  samedi  et  que  les  écoliers  y  seraient  conduits.  L'éco- 
litre  de  la  cathédrale,  qui  était  le  principal  de  l'établissement, 
accepta  la  fondation  et  reçut ,  en  1475 ,  de  Marie  Turmel,  teuve  de 
Goillemin  Delaonay,  un  surcroit  de  don ,  c'est-i-dire  66  livres  de 
rentes  pour  parer  aux  frais  d'entretien  des  immeubles.  Cette  école, 
dite  de  Saint-Jean  ou  de  Launay,  servit,  comme  Técole  de  Melleray, 
sise  près  Saint- Vincent ,  à  l'enseignement  de  la  Faculté  des  arts. 
Travers  assure  même  qu'on  y  fit  des  cours  de  droit  *. 

Les  guerres  du  duc  François  II  et  de  la  duchesse  Anne  jetèrent  le 
trouble  dans  l'université  naissante  et  dispersèrent  les  professeurs 
et  les  écoliers.  En  1493,  les  cours  n'étaient  pas  encore  rétablis.  Les 
États  de  la  province  en  firent  le  sujet  de  longues  remontrances  au 
roi  Charles  YIII,  qui,  au  lieu  d'inviter  les  États  à  voter  des  fonds, 
préféra  assigner  une  somme  de  400  livres  sur  la  recette  municipale 
de  Nantes,  pour  subvenir  au  traitement  des  professeurs.  Cependant, 
il  est  juste  de  dire  qu'il  céda  aux  instances  de  la  ville  et  consentit 
plus  tard  à  mettre  cette  dépense  d'intérêt  général  au  compte  de  la 
recette  des  domaines  de  Bretagne  ^. 

Voici  en  quels  termes  ce  bon  roi  reconnaît  la  nécessité  de  réta* 
blir  l'université  : 

c  Item  et  pour  ce  qu'en  nostre  dit  pays  de  Bretaigne  il  y  a  une 
sçule  et  unique  Université,  laquelle  feu  nostre  cousin  le  dac  Fran- 
çois, dès  son  advenement  à  la  duché,  fil  créer  et  ordonner  par 
N.  S.  P.,  en  nostre  ville  de  Nantes  en  la  forme  et  telle  constitn* 
lion  que  sont  celles  de  Sienne  et  de  Boulogne  en  Italie,  laquelle 
Université  au  vivant  de  nostre  dit  feu  cousin  a  esté  entretenue  de 
bons  docteurs  et  régents  et  lisans  jusque  environ  le  commence- 
ment des  dernières  guerres  et  divisions  qui  ont  esté  en  icelui  pays 
par  le  moyen  desquels  les  docteurs  regens  et  escoliers  s'évadèrent 
et  à  présent  sont  retournés  en  icellé  ville  de  Nantes  aucuns  escho- 
liers  pour  degré  de  science  acquérir,  mais  ils  n'ont  point  de  doc- 


«  Eiit.  de  fiantes,  t.  Il,  p.  258. 
*/6idm,p.  290. 
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ieors,  régens  et  lisans  à  caasc  de  ce  que  ne  leur  avons  encore 
'donné  aucnn  entretenement. 

"  »  Nous  pour  ces  causes  considérans  que  la  faculté  de  sapîeoce 
^t  UUéralure  est  à  chacun  utile,  profitable  et  honorable,  et  afin  que 
la  dite  Université  soit  bien  garnie  et  fournie  de  bons  doclean, 
avons  accordé  et  ordonné,  accordons  et  ordonnons  par  ces  mêioes 
présentes  pour  TenlFetenement  de  la  dite  Université  en  icelle  nostre 
ville  de  Nantes  la  somme  de  400  livres  tournois  par  cbascun  an  à 
prendre  sur  les  deniers  communs  de  la  ville  *.  » 

Par  d'autres  lettres,  en  date  du  ^  mars  1494,  Charles  VIII  fîu  à 
quatre  le  nombre  des  professeurs  et  assigna  à  chacun  iOO  livres  de 
traitement.  Cette  somme  n'étant  suffisante  pour  attirer  â  Naoles 
des  hommes  de  mérite,  et  la  décadence  des  études  étant  roenaçaole, 
le  corps  des  bourgeois  envoya  une  députalion,  en  1494,  à  Angers, 
près  de  Jacques  Clatte,  professeur  de  droit  en  cette  ville,  pour  loi 
offrir  la  direction  des  leçons  de  l'université  bretonne.  Après  direrses 
négociations,  celui-ci  accepta  la  proposition,  moyennant 240 livres 
d'honoraires  par  an ,  avec  un  logement  pour  lui  et  ses  pension* 
naires  et  la  liberté  de  choisir  deux  corégents ,  l'un  en  droit  civil, 
l'autre  en  droit  canon.  Son  installation  eut  lieu  dans  la  maison  de 
Vhuis  de  fer,  sise  rue  Saint-Gildas  (rue  des  Carmélites),  que  la  ville 
prit  à  loyer,  et  les  cours  de  droit  se  firent  en  cet  endroit  pendant 
une  grande  partie  du  XVI«  siècle. 

Charles  YIII  s'intéressa  particulièrement  à  la  Faculté  de  méd^ 
eine,  et  par  ses  lettres  en  date  du  mois  d'avril  1493,  il  accorda  aux 
médecins  la  faculté  de  prendre  les  cadavres  des  suppliciés  et  des 
noyés,  pour  pratiquer  des  autopsies  et  étudier  l'anatomie  du  corps 
humain.  Je  crois  que  cet  acte  est  à  noter  comme  point  de  départ 
du  développement  de  l'art  chirurgical  en  Bretagne  '. 

Léon  Maître. 
{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 

«  Bist,  de  Nantes,  Travers,  T.  II,  p.  221 . 

>  Cet  acte  est  cité  dans  oo  procés-^erbal  d'inspection  de  1669.  Arch.  da  PrésuN 
de  Mantes. 
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JEAN  DE  MONTIGNÏ 


(1536-1671  > 


1.  —  Jeunesse  et  poésies  de  Tal^bé  de  Montigny 

(1636-1667) 

En  raconlanl  dans  notre  élude  sur  Chapelain  *  la  guerre  de  bro- 
chures et  d'épigrammes  qui  s'éleva  peu  après  Tapparition  du  poème, 
de  la  Pucelk ,  nous  avons  signalé,  parmi  les  défenseurs  du  poêle, 
un  abbé  de  Monligny  qui,  dans  une  lellre  à  £ras^^^  proles'la  éner- 

s 

giquement  coiilre  les  critiques  de  Linière.Cet  abbé,  qui  devinl  cha- 
noine de  Vannes,  aumônier  de  la  reine  Marie-Tiiérèse,  puis  évèque 
de  Saint-Pol ,  élait  Breton,  el  fort  jeune  encore  il  entrait  â  l'Acadé-, 
mie  française,  précédé  d'une  des  plus  grandes  réputations  de  bel. 
esprit  de  ce  temps.  Ses  ouvrages  ont  été  beaucoup  plus  connus  des 
contemporains  que  de  la  génération  suivante,  car  un  fort  petit 
nombre  de  ses  morceaux  de  vers  ou  de  prose  fut  livré  aux  hasards  de 
la  publicité  :  la  plupart  couraient  manuscrits  dans  les  cercles  et  les 
ruelle's,  et  Ton  sait  que  les  âalons  littéraires  suffisaient  alors  pour 
établir  de  hautes  situations  dans  la  république  des  lettres.  Nous  ' 

*  Bévue  de  Bretagne  el  de  Vendée,  mars  à  décembre  1875. 
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avons  été  asseï  heureux  pear  retrouver  dans  les  volomi&eQset  col- 
lections manuscrites  de  Gonrarl ,  conservées  à  la  bibliothi^e  I0 
TArsenal,  plusieurs  fragments  fort  curieux,  dus  à  la  plume  de  lu- 
mônier  de  Marie-Thérèse  :  en  les  joignant  à  ses  autres  ouvrages, 
épars  dans  les  divers  recueils  de  prose  ou  de  vers  du  XTQ*  siècle, 
on  peut  se  faire  une  idée  fort  exacte  de  ses  talents  et  se  rendre 
compte  de  son  élection  à  l'Académie,  ainsi  que  des  éloges  magni- 
fiques que  lui  adresse  Vh»  de  Sévigné  dans  plusieurs  lettres  i  si 
fille.  Les  biographes  qui  ont  jusqu'ici  parlé  de  noire  abbé,  se  eoil 
fort  peu  mis  en  frais  pour  connaître  les  détails  de  son  exislence  ei 
rechercher  ses  œuvres.  Nous  avons  largement  puisé  à  plueiean 
sources  inédites,  et  nous  avons  Tespoir  de  présenter  aiyonrdlNii  an 
portrait  fidèle  de  Tévèque  académicien. 


La  famille  de  Montigny  était  originaire  de  Champagne  ;  mais  aoe 
de  ses  branches ,  portant  JPargent  au  lion  de  gueules,  accompagné 
de  7  coquilles  d*azur  en  orbe  %  vint  se  fixer  en  Bretagne  dès  le 
commencement  du  XVI^  siècle.  Les  généalogies  manuscrites,  joinles 
aux  procès- verbaux  de  réformation  de  la  noblesse  de  Bretagne,  en 
1669,  nous  apprennent  que  les  Montigny  firent  preuve  de  aeof 
générations  aux  enquëles,  et  que  depuis  le  milieu  du  XVI*  siècle, 
ils  furent,  de  père  en  fils,  gouverneurs  de  Rhuys  et  de  Socinio,  » 
pays  de  Vannes.  Guillaume  de  Montigny,  premier  gouverneur  de  h 
presqu'île ,  épousa  Jeanne  de  Lanvaux ,  et  fut  le  père  d'une  nom* 
breuse  postérité.  Son  fils  niné  Louis,  héritier  de  ses  charges,  fut  h 
tige  des  seigneurs  de  Kerispert  en  Ploêrmel,  et  le  troisième,  Phi- 
lippe, seigneur  de  Beauregard  au  ressort  d'Auray,  fut  le  grand-père 
de  notre  académicien. 

Cette  branche  de  Beauregard  s'allia  successivement  à  toutes  lei 
anciennes  familles  du  pays  vannetais,  dont  plusieurs  subsistent 
encore  aujourd'hui. 

Philippe  avait  épousé  Françoise  de  Francheville,  pendant  qu'ooe 

*  Voy.  Goy  le  Borgne,  ToosMiot  de  Stint-Loc ,  Pol  de  Conrcy,  etCé 


ée  ses  sœurs,  Gilleae ,  détenait  k  femme  de  René  d'Âradon,  gen- 
Terneur  de  ¥aones  ;  celle  de  René,  fils  aîné  de  Philippe,  fut  Perrine 
de  Gonvello  ^ 

Ce  René  de  HonligDy,  père  du  futur  évêque  de  Saint-Pol,  mérite 
de  fixer  un  instant  noire  attention.  Magistrat  distingué ,  il  iot  d'a«> 
bord  eenseiller  au  pariement  de  Rennes ,  puis  il  succéda,  en  1628, 
comme  avocat  général,  h  Paul  Hay  du  Chastelet,  dont  nous  avons,  il 
y  a  trois  ans,  raconlé  Thistoire  ',  et  qui  fut  obligé  de  résigner  sa 
charge  à  cause  de  ses  plaidoyers  et  réquisitoires  trop  satiriques. 
On  trouve  dans  les  registres  des  mandements  de  la  Qiambre  des 
«omptes  de  Bretagne,  conservés  aux  archives  départementales  de 
Nantes,  des  lettres  royales  d*intermédiat  octroyées  en  sa  faveur  par 
Louis  XIIT,  le  9  décembre  1623,  et  visées  par  les  conseillers  Binet 
et  de  Regnouard,  dont  le  dernier  fut,  comme  René  de  Montigny, 
père  d*un  membre  de  TAcadémie  française  '  :  mais  elles  sont  moins 
curieuses  que  les  suivantes,  par  lesquelles  le  roi  ordonne,  la  même 
année,  de  lui  payer  ses  appointements  à  600  livres. 

c  Louis,  par  la  grftce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre,  à  nos  amez 
et  féaux  conseillers  les  gens  de  nos  comptes  et  trésoriers  généraux  de 
DOS  finances  au  bureau  de  Bretagne,  satut.  —  Nostre  amé  et  féal,  conseiller 
etadvocat  général  en  nostre  cour  de  parlement  de  Rennes,  M'«  René  de 
Montigny  nous  a  faict  remonstrer  que  par  les  lettres  de  provision  que  luy 
aurions  faict  expédier  du  dit  office  le  31^  jour  de  juillet  dernier,  nous  luy 
aurions  accordé  comme  à  ceux  qui  ont  cy-devant  esté  pourveus  du  dit 
office  mesmes  gaiges,  droits  et  esmolumens  dont  jouissoit  nostre  amé  et 
féal  làr'  Paul  Hay,  son  prédécesseur  ;  et  bien  que  ce  soit  nostre  intention 
qu'il  jouisse  de  la  roesme  pantion  accorddée  au  dit  Hay,  et  à  Mr«'  Yves 
Toullanc,  Charles  Goureau ,  Jean  Morin  et  autres  qui  ont  cy-devant  exercé 
le  dit  office  ;  —  £t  d*aullant  que  par  les  dictes  lettres  de  provision  la  dicte 
pantion,  la  somme  et  la  nature  des  deniers  sur  lesquelles  elle  est  affectée 
ne  soni  pas  aultrement  spéciffiées  —  et  que  par  la  vériffication  qui  auroit 
esté  faicle  en  nostre  Chambre  des  Comptes  des  lettres  accordées  par  les 
Roys,  nos  prédécesseurs,  et  par  nous  à  nos  diets  advocatz  généraux  pour 
la  dicte  pantion ,  vous  auriez  ordonné  qu'ils  en  jooiroient  sans  qu'elles 

*  Voy.  les  procés-verbaux  de  la  réformatioD. 

^  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée,  juillet-décembre  1873. 

*  Ce  dernier  éuit  Nantais  :  Jean-Jacqnês  de  Hegoonard  de  YiUayer,  mort  doyen 
des  mtiUrea  des  requêtes.  Sa  notice  soiTra  ceUe  de  Tabbé  de  MonUgny* 
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poissent  tirer  à  coiiséq[Qeiice  pour  leurs  successeurs  an  dit  offics^— 

que  TOUS  lassiez  difficulté  de  Ten  laisser  jouir  à  Fadvenir,  s*il  ne  ky 
par  nous  pourreu  de  nos  lettres  nécessaires.  —  Nous,  à  ces  causes,  ^m 
mis  en  considération  les  bons  et  agréables  serrices  qu'il  nous  faict,le  pet 
de  gaiges  qui  sont  attribués  au  dit  office ,  qui  ne  sont  avecq  la  dite  pn- 
tioa  de  800  U  qui  cynlevant  estoient  compris  es  {urovisiODS  de  ses  pééè- 
cesseûrs  au  dit  office  beaucoup  près  suffisaos  pour  entretenir  en  ssn  ka- 
neur  et  dignité  d*icelluy.  —  Nous  lui  avons  accordé  et  accordons  par  m 
présentes  signées  de  nostre  main,  pareille  pantion  de  600 1.  par  an  y  sv 
les  deniers  provenans  des  amandes  tant  civilles  que  criminelles  de  mntre 
dit  parlement  de  Rennes,  et  autres  deniers  extraordinaires  sur  leiqucisi 
n'est  faict  estât ,  dont  nous  voulons  et  entendons  qu'il  soit  entîèraiest 
payé  et  satisfait,  les  charges  ordinaires  préalablement  payées  et  asfiil- 
tées.  Cy  vous  mandons  et  à  chacun  tous  eigoignons  que  ces  prémia 
TOUS  ayez  à  vériffier  et  du  contenu  en  icelles  faire  jouir  et  user  le  dit  di 
M ontigny  plainement  et  paisiblement,  tant  et  si  longuement  qu'il  exeroen 
le  dit  ofOce,  etc.  —  Donné  à  Paris,  ce  4«  jour  de  juillet,  l'an  de  grâce  1621, 
et  de  nostre  régne  le  ii«.  —  Signé  :  liOms ,  et  plus  bas  :  pour  le  Bef^ 
Potier,  et  scellées  du  grand  sceau  de  cire  jaubM  sur  simple  queie.  - 
Veu  par  la  Chambre,  etc. . .  —  Fait  à  Nantes,  ce  22  février  1624  K  - 
Signé  :  Barin,  Miron.  > 

René  de  Hontigny  exerça  la  charge  d'avocat  général  au  pariemeat 
de  Rennes,  pendant  trente-deux  ans,  jusqu'en  1652,  époque  i  la* 
quelle  il  la  résigna  entre  les  mains  de  son  fils  atné,  François,  qoi 
devînt  plus  tard  président  de  chambre  au  même  parlement  Les 
lettres  royales  de  transmission  sont  fort  élogieuses  à  son  égard  e( 
déclarent  que  le  roi  t  désire  reconnoistre  en  la  personne  de  sodSIs 
les  longs  et  recommandables  services  du  dit  sieur  René  de  Moati- 
gny,  son  père,  tant  dans  l'exercice  de  la  dite  charge  de  nostre  coa* 
seiller  et  advocat  général  en  nostre  dite  court  de  parlement  ï 
Rennes  pendant  trente  deux  ans,  qu'autres  eroploys  dont  il  s'est 
très-dignement  acquitté  au  bien  de  nostre  service  et  soullagemeat 
de  nos  subjects  de  cette  province,  et  que  nous  avons  lieu  de  eroin 
qu'à  son  exemple  le  dit  François  de  Hontigny  son  fils  prenën  nn 
seing  particullier  de  Timiter  en  ses  louables  et  vertueuses  ic- 

*  Archives  de  la  Loire-InféricDre.  Toy.  RegisU-es  des  M^ndemenU  de  la  CSianIbrs 
des  Comptes  de  Bretagne,  XXI,  139-148. 
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lions  *••«.  >  Les  procès-verbaux  des  sessions  des  États  de  Bretagne 
nous  attestent ,  en  effet,  qu'il  prit  grand  soin  de  défendre  les  inté- 
rêts de  la  province  durant  les  nombreuses  sessions  auxquelles  il 
assista  comme  commissaire  spécial  :  les  gratifications  des  Etats  en 
fin, de  session  lui  en  apportèrent  plusieurs  fois  le  témoignage. 

Il  eut  quatre  fils  de  Perrine  de  Gouvello  :  François ,  sieur  de 
Beauregard,  qui  devait  hériter  de  ses  charges,  suivant  Tordre  ordi- 
naire des  anciennes  familles  de  ce  temps  ;  Jean,  qui,  destiné  dès  sa 
naissance  à  Tétat  ecclésiastique,  devint  évèque  de  Léon  et  acadé- 
micien ;  René,  qui  fut  capitaine  aux  gardes,  et  Claude,  qui  porta  la 
croix  de  Halte.  L'ordre,  on  le  voit,  était  parfaitement  régulier  :  nous 
avons  à  étudier  comment  furent  parcourues  des  carrières  si  nette- 
ment dessinées  à  Tavance. 

Né  i  Rennes,  selon  toutes  les  probabilités  dans  le  courant  de 
l'année  1636  ^  Tabbé  Jean  eut  dès  son  plus  jeune  âge  un  modèle 
tout  naturellement  indiqué  dans  son  oncle  Pierre  de  Hontigny, 
sieur  de  Keresbat,  doyen  de  Péaulle  et  docteur  en  la  Faculté  de 
théologie  de  Paris,  qui,  clerc  du  diocèse  de  Vannes,  fut  nommé,  en 
1631,  chanoine  du  chapitre  de  la  cathédrale,  dont  il  devait  devenir 
doyen  en  1665,  pour  céder  peu  après  sa  stalle  à  son  neveu.  Jean  fit 
sans  doute  près  de  loi  ses  études  ecclésiastiques,  car  il  est  qualifié 
prêtre  du  diocèse  de  Vannes  dans  ses  lettres  de  canonicat  '.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'est  qu'il  vint  de  fort  bonne  heure  à  Paris,  puisque 
nous  le  trouvons  déjà  lancé  dans  le  monde  littéraire  en  1656,  com- 
posant des  sonnets  et  des  petits  vers,  et  fort  avancé  dans  l'amitié  de 
Chapelain,  alors  dans  toute  sa  gloire  de  «  Roi  des  auteurs  »,  qui 
parle  de  lui  avec  grand  éloge  dans  sa  correspondance  manuscrite. 

*  Voy.  Registres  des  Mandements  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne, 
XXX,  92. 

'  Malgré  les  plus  actives  recherches,  MM.  de  la  Bigne-Viileneaye  et  Ropartz,  qui 
ont  bien  vonla  compalser  pour  nous  les  anciens  registres  paroissiaux  de  Rennes, 
n'ont  pas  retrouvé  cet  acte  de  naissance.  Mais  il  y  a  des  lacunes  dans  les  registres. 
Nous  adressons  ici  à  ces  obligeants  émdits  nos  plus  sincères  remerciements. 

'  Voy.  la  liste  des  chanoines  de  Vannes  donnée  par  M.  Luco ,  dans  les  Mémoiret 
de  la  Société  polymalhique  du  Morbihan  (2*  semestre  1874). 
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Halhenreasement  le  Tolome  qui  contenait  les  lettres  de  cette  époqps 
a  été  perda,  et  c'est  précisément  le  seul  ([ui  manque  dans  b  |Ri- 
cieuse  collection  léguée  par  M.  Sainte-Beuve  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale. Noos  sommes  donc  obligé  de  nous  en  rapporter  i  ce  qoe 
dit  l'abbé  Goujet,  qui  avait  eu  Theureuse  fortune  de  prendre  ées 
notes  dans  la  correspondance  encore  intacte  du  père  delà  Pi0gili.ll 
nous  apprend,  au  tome  XVII  de  sa  Bibliothèque  françoise,  que  d'apês 
des  lettres  des  22  septembre,  28  novembre  et  29  décembre  1656,  k 
jeune  abbé  s'était  acquis,  par  son  esprit  plus  encore  que  par  a 
naissance,  l'estime  de  M.  et  de  U^  de  Montausier,  de  Mii«  de  S» 
déry ,  de  Colbert,  de  Ménage^  de  Conrart  et  de  Pellisaon,  saos  conp- 
ter  celle  de  Chapelain  ;  —  qu'il  eut  le  projet  d'aller  au  devant  k 
Christine  de  Suède,  lors  de  son  voyage  en  France,  et  qu'il  fot  bfe- 
f&cbé  de  n'avoir  pu  au  moins  se  trouver  à  Paris  pendant  le  sgoir 
de  cette  princesse  ;  —  qu'il  passa  une  partie  des  années  1656  et 
1657  à  Rennes,  partageant  son  temps  entre  les  muses,  h  pridici- 
tion  el  le  commerce  du  monde,  t  auquel  il  se  livra  trop  >.  ChapdaiB, 
confident  de  ses  galanteries,  lui  en  fait  même  quelques  reproches, 
parce  qu'il  craignait  €  qu'elles  ne  l'attachassent  à  la  province  et  ne 
missent  trop  de  retardement  à  son  retour  à  Paris  *.  » 

L'abbé  Jean  eut  donc,  malgré  son  petit  collet,  une  jeunesse  aaies 
mondaine,  à  l'exemple  de  Godeau,  qui  laissa  publier  des  lettres  et 
des  éptlres  à  Bélinde,  avant  de  devenir  le  plus  austère  des  M^ 
tout  en  conservant  des  relations  d'amitié  avec  l'hétel  de  Rambori- 
let;  —  de  l'abbé  Cotin,  qui  rimait  à  la  fois  des  madrigaux  à  Iris  et 
des  poésies  chrétiennes  au  sortir  de  sermons  prêches  avec  (Fdd 
succès,  en  dépit  des  épigrammes  de  Boileau  ;  —  de  l'abbé  Flédût, 
qui,  du  même  âge  à  très-peu  près  que  l'abbé  de  Hontigny,  s'ad8^ 
nait  aux  poésies  mjthologiques  avant  d'aborder  les  travaux  plus  sé- 
vères qui  le  conduisirent  à  l'évêcbé  de  Ntmes  ;  —  à  l'exemple aifa 
du  savant  Huet  et  d'un  grand  nombre  de  futurs  prélats  de  ce  \mp, 
qui,  fort  différents  des  légers  abbés  de  cour  du  XVIII«  siècle,  sou- 
vent aussi  corrompus  que  les  roués  de  la  régence,  consîdéniflD^ 

*  Goqjet,  mUot.  froMÇiUH.  XVII,  285-996. 
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qu*im  commerce  platonique  avec  les  femmes  et  la  société  des 
nielles  ftisaient  partie  de  <  rhonnêteté  et  de  la  bienséance  >  et  ne 
portaient  pas  atteinte  à  la  dignité  du  costume  ecclésiastique.  ITest* 
ce  pas  Fléchier  qui,  dans  l'oraison  funèbre  de  la  duchesse  de  Mon- 
taosier,  parle  avec  éloge  «  de  ces  cabinets  que  l'on  regarde  encore 
avec  tant  de  vénération,  où  l'esprit  se  purifioit,  où  la  vertu  étoit  ré- 
vérée 8008  le  nom  de  l'incomparable  Ârthénice..;  »?  Il  ne  faut  pas 
juger  des  mœurs  de  cette  époque  par  la  pruderie  souvent  fausse  de 
la  sMre;  on  parlait  alors  le  langage  de  VAstrie,  en  tout  bien  tout 
honneur  ;  on  savait  la  carte  du  Tendre,  et  Ton  suivait  son  code  sans 
songer  à  mal  :  c  même  chez  un  jeune  abbé,  ce  n'était  là,  remarque 
M.  Sainte-Beuve  à  propos  de  Fléchier,  qu'une  contenance  admise, 
pour  ne  pas  dire  requise,  dans  un  monde  d'élite  ;  l'attitude  et  la 
marque  d'un  esprit  comme  il  faut  *.  »  A  cet  ftge  et  dans  ce  mode  de 
société,  il  Mait  être,  au  moins  en  paroles,  partisan  et  sectateur  du 
bel  amour  raffiné,  de  Taniour  respectueux  à  la  Scudéry  ;  «  de  l'a- 
mour, non  pas  tel  qu'on  le  fait  dans  le  petit  monde,  mais  de  celui 
qui  durerait  des  siècled  avant  de  rien  entreprendre  ni  entamer.  » 
C'est  pourquoi  l'abbé  Goussault,  écrivant  ses  Réflexions  sur  les  diffé- 
rmU  caradèrei  des  hommes,  insistait  sur  l'utilité  honnête  à  retirer 
du  commerce  avec  les  femmes,  n'excluant  que  les  coquettes  et  les 
joueuses^  et  conseillant  comme  une  excellente  école  la  maison 
d'une  dame  de  bon  ton  :  <  réduit  de  gens  d'esprit  et  de  qualité,  où 
l'on  parle  toujours  de.  bonnes  choses,  ou  au  moins  d'indifférentes, 
où  l'on  se  fait  connottra,  et  où  l'on  se  met  sur  un  pied  à  pouvoir  se 
passer  de  jeu  et  de  comédie,  qui  sont  les  plus  ordinaires  occupa- 
tions des  gens  du  siècle  qui  n'ont  rien  de  meilleur  à  faire.  •  Godean, 
depuis  nngt  ans  évèque  de  Grasse  et  prélat  de  la  plus  austère  vertu, 
qui  ne  donna  jamais  une  seule  fois,  durant  sa  longue  carrière,  prise 
à  la  médisance,  écrivait  encore  aux  aimables  compagnes  de  M^^  de 
Bambonillet  ou  de  M"®  de  Scudérj  sur  le  ton  précieux  du  Cyrus  ou 
de  la  Clélie  ;  et  cette  particularité  qu'on  peut  observer  chez  divers 
prélats  de  la  seconde  moitié  du  XVII«  siècle  donne  la  note  exacte 

*  Introdaction  aox  Mnotr»  n»r  l»  Gronâtloun  d^Àuvergne. 
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de  la  portée  morale  de  la  mode  précieuse.  Enfin,  im  des  denin 
historiens  de  Fiéchier,  dont  on  ne  contestera  pas  l'aulorilé  Uwls 
particulière,  M.  Tabbé  Debcroix,  vicaire  à  la  cathédrale  de  MImb  et 
ancien  rédacteur  de  la  Bévue  caikoUque  de  Lmguedoe,  éCodtaat  Fa^ 
titude  de  son  héros  parmi  les  femmes  de  son  temps,  alors  qatéUa 
se  trouvaient  mêlées  à  un  si  haut  point  à  la  vie  civile,  jiolilîfae  et 
littéraire  de  la  France  qui  leur  doit  la  délicatesse  de  sa  UMgm  et 
la  politesse  de  ses  mœurs,  et  parcourant  les  lettres  galantes  dn  fa- 
tur  prélat  à  M^'«  de  la  Vigne,  reçiarque  avec  raison  qu'il  ne  s*sgit  U 
que  de  galanterie  littéraire;  que  Bossuet,  soupant  un  soir  avtc 
Regnier-Desmarais  à  Saint-Germain,  trouva  les  vers  passionnés  di 
cette  dixième  Muse  charmants,  mais  un  peu  froide,  et  qa*il  n*y  avait 
là,  en  somme,  qu'un  passe-temps  agréable  de  sociétés  o&  c  la  ga- 
lanterie, la  vertu  et  la  science  pouvaient,  suivant  Texpression  do  sé- 
vère Saint-Simon,  s'accommoder  merveilleusement  ensemble  a.  Sa* 
core  une  fois,  on  ne  faisait  aucun  mystère  de  ces  billets  poéliqoesct 
tendres;  on  n'y  entendait  pas  malice,  c  II  n'en  serait  pas  de  mène 
aujourd'hui,  remarque  l'abbé  Delacroix,  car  nous  sommes  pins  dé> 
licats,  mais  moins  honnêtes.  » 

Ces  précautions  oratoires  étaient  absolument  nécessaires  avant 
d'aborder  l'étude  des  poésies  de  Jean  de  Hontigny  ;  elles  sont,  ea 
effet,  inspirées  par  le  même  sentiment  qui  dictait  le  joli  madiîgal  si 
connude  Tabbé  Cotin  : 

Iris  s'est  rendue  à  ma  foy  ; 
Qtt'eût-elle  fait  pour  sa  défense  ? 
Mous  n'étions  que  nous  trois  :  elle,  l'ABHHir  et  noy. 
Et  l'Amour  fut  d'intelligence  K 

Et  presque  toutes  sont  des  poésies  de  jeunesse  puisqu'elles  pani- 
rent,  pour  la  plupart^  dans  le  troisième  volume  du  Recueil  de  poitia 
choisies,  publié  par  l'éditeur  Charles  de  Sercy  en  1656.  L'abbé  nV 
vait  donc  pas  vingt  ans,  et,  par  une  certaine  pudeur,  il  n'osa  pas  le 
signer  de  son  vrai  nom,  comme  son  cousin  l'abbé  de  Francheville, 
qui  courtisait  les  Muses  avec  lui  dans  le  même  recueil  :  il  reConma 

•  Œwnt  gùkMtu  de  M.  CoUd.  Paris»  1665^  p.  278. 
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simplement  ses  lettres  et  signa  de  l'aDagrarome  fort  transparent  : 
Fabbé  à^Ingiihom.  Les  poésies  qu'il  composa  plus  tard,  en  fort  pe- 
tit nombre,  n'ont  plus  le  même  caractère  et  présentent  à  la  fois 
beaueonp  plus  de  sévérité  et  plus  de  style. 

OufTons  donc  le  recueil  de  Sercy.  La  première  pièce  signée  de 
l'abbé  d'Ingitnom  est  un  sonnet  à  MUe  L.  M.  de  Y.,  c  qui  consentoit 
d'épouser  un  vieux  seigneur,  pourvu  qu'il  se  fit  duc  »  : 

Hélas  !  que  faites-vous,  adorable  Sil^ie  ? 
Consultes  vostre  cœur  et  Tostre  jugement; 
Songes  que  vous  allez  renoncer  par  serment, 
Pour  une  fausse  gloire,  aux  plaisirs  de  la  vie. 

Cette  vaine  grandeur  dont  vostre  âme  est  ravie 
Pourra-t-elle  adoucir  un  si  cruel  tourment  ? 
Croyez  qu'un  bon  vieillard  est  un  mauvais  amant, 
Et  qu'on  vous  plaint  autant  côme  on  vous  porte  envie 

Mais  il  prétend  en  vain,  les  Dieux  en  sont  jaloux  : 
C'est  trop  que  d'estre  ensemble  et  duc  et  vostre  éf^ux; 
Il  a  beau  se  flatter  d'un  titre  imaginaire. 

Cherchez  un  autre  amant,  vous  avez  droit  sur  tous  ; 
J^en  connois  un  moins  vieux  qui  feroit  vostre  aQûre  : 
11  sera  plus  que  duc  s*il  est  aimé  de  vous. 

En  voici  un  autre  dont  la  chute  est  beaucoup  plus  platonique,  et 
dont  la  facilité  de  facture  est  la  même  : 

Quoy  !  c'est  donc  tout  de  bon,  vous  nous  quittez,  Silvie? 
Adieu,  jusqu'à  vous  voir  au  jour  du  jugement 
Adieu  ;  si  je  vous  quitte,  il  faut  quitter  la  vie. 
Que  pourrois-je  mieux  faire  en  vostre  éloignement? 

Quand  j'étoîs  près  de  vous,  mon  âmn  estoit  ravie  ; 
Quand  je  n'y  seray  plus,  que  j'auray  de  tourmenti 
La  douceur  de  l'amour  de  cent  maux  est  suivie  : 
On  est  bien  malheureux  d'aimer  si  constamment 

Je  ne  puis  éviter  le  destin  qui  me  tue. 

On  meurt  d'amour  pour  vous  dès  que  l'on  vous  a  veue  ; 

Dès  qu'on  ne  vous  voit  plus,  on  meurt  de  désespoir. 

S'il  n'est  pluMe  fenestre  à  nous  voir  Tun  et  l'autre, 

Je  sçay  des  rendez-vous  commodes  à  vous  voir  : 

Je  vous  voy  dans  mon  cœur,  voyez-moi  dans  le' vostre* 
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Les  poésies  les  plas  heureuses  sont  les  épîgrammes  :  letoa 
est  vil,  et  Bossuet  n'aurait  certes  point  trouTé  qu'elles  fussMtlni 
froides,  comme  les  billets  galanls  de  H^^*  de  la  Vigne  : 

Le  monde  est  d'huneur  médisaiite 
On  dit  d^à  je  ne  Sfay  qaoj 
De  TOUS,  Pbilis,  ayecque  moy  ; 
Par  charité,  mignonne,  empeschons  qu*il  ne  mente. 

Mais  la  composition  la  plus  caractéristique  en  ce  genre  est  ceik 
qui  est  intitulée  A.  M.  D.  0.  Stances  amoureuses ,  et  qui  eoDlien 
plus  de  cent  cinquante  ?ers  dictés  par  la  plus  brûlante  pasâoiL  Qi 
pourrait  les  attribuer  à  Benserade,  et  Ton  ne  se  douterait  guère  fM 
leur  auteur  devait  monter,  quinae  ans  plus  tard,  sur  le  siège  épiseo- 
pal  de  Léon  : 

0  IHeux,  qu'est-ce  que  je  sens 
Qui  charme  et  qui  saisit  mes  sens. 
Qui  les  jette  en  un  trouble  extrême  ? 
Que  yeux^je  et  quel  est  mon  transport? 
Est-ce  que  je  crains,  ou  que  j*aime? 
Dieux  !  donnez  à  mon  cœur  ou  la  paix  ou  la  mort. 

Je  renonce  à  tous  les  plaisirs. 
Je  sens  mille  nouveaux  désirs, 
Témoins  d'une  flâme  naissante. 
Ah  !  mon  destin  n'est  point  douteux  ; 
J'ay  yeu  la  divine  Amaranthe, 
Je  ne  demande  point  si  je  suis  amoureux... 

Si  j*ai  trop  bravé  ton  pouvoir. 
Amour,  j'en  suis  au  désespoir; 
Regarde  à  présent  comme  j'aime. 
J'observe  exactement  tes  loix. 
Je  suis  épouvanté  moy-mesme 
De  pouvoir  tant  aimer  pour  la  première  fois. 

Tout  cela  est  d'allure  facile  et  cavalière  ;  on  n'y  remarque  (tf 
l'abus  ordinaire  chez  les  poêles  de  ce  temps  des  oppositions  biurres 
et  des  coDcetti  mis  à  la  mode  par  Fabbé  de  Cérisy,  dans  sa  JMfl- 
morphose  des  yeux  de  Philis  en  astres  ;  une  strophe  cependant 
nous  a  paru  suspecte,  et  son  dernier  vers  est  ouvertement  de  Técole 
qu'a  si  bien  bafouée  Molière  ;  il  s'agit  de  l'amou  : 
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Tout  superbe  et  tout  glorieux, 
n  yient  d'un  pas  Tictorieux 
Etablir  son  trône  en  mon  ftme  ; 
Maïs  il  n'y  sera  plus  demain, 
n  y  trouvera  tant  do  flâne 
Qu'il  y  mourra  de  chaud,  si  Dieu  n'y  met  la  main. 

Cette  combustion  de  Tamour  est  tout  à  fait  réjouissante  ;  elle  dot 
fiiire  se  pftmer  les  babitués  des  samedis  de  Sapbo,  et  c'est  sans 
doute  à  elle  qu'on  doit  de  voir  dans  la  Pompe  funèbre  de  Scarran, 
à  la  suite  du  convpi  funèbre,  «  les  galants  abbés  du  Buisson,  Baraly, 
Francheville  et  d'Ingitnom.  »  Les  deux  cousins ,  du  reste,  avaient 
beaucoup  de  rapports  dans  leurs  goûts,  leurs  idées  et  leur  talent. 
Voici  un  spécimen  des  madrigaux  de  l'abbé  de  Francheville,  Tun 
des  poètes  bretons  que  sa  province  a  le  plus  oubliés  : 

0  Dieux  !  Uranie,  est-ce  vous, 

Maigre,  défaite,  inanimée? 

Le  ciel,  qui  vous  a  tant  aimée, 
A-t-il  sitôt  changé  ses  grâces  en  courroux  ? 
Vous  éties  autrefois  des  belles,  des  mieux  faites  ; 

Ah  !  que  n'en  estes-vous  toujours  ; 

Ou  pour  le  repos  de  nos  jours, 
Que  n'aveiE-vous  toujours  esté  ce  que  vous  estes  ! 

11  avait  du  brio,  cet  abbé  de  Francbeville  ;  il  dit  crûment  ce  qu'il 
pense,  et  ses  petites  pièces  mériteraient  une  étude  particulière.  On 
dirait  d'un  jeune  cavalier  qui  manie  fort  agréablement  la  cravache  : 

Eh  !  bien,  je  vous  ay  dit  que  vous  estiez  \m  sot; 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ? 
En  cela  vous  devez  estimer  ma  franchise  ; 
Un  chacun  le  sçait  bien  et  ne  vous  en  dit  mot. 

Hais  revenons  à  l'abbé  de  Monligny.  Encouragé  par  les  conseils 
de  Chapelain,  qui  avait  reconnu  en  lui  de  la  facilité  et  de  la  verve,  il 
voulut  profiter  du  succès  de  ses  petites  pièces  publiées  dans  le 
recueil  de  Sercy,  pour  s'engager  sans  retard  dans  les  luttes  et  les 
combats  de  la  république  des  lettres.  Chapelain  venait  de  publier  la 
Pucelle^  dont  les  éditions  se  succédaient  rapidement,  et  Linière, 
sans  respect  pour  le  prince  des  poètes,  avait  lancé  dès  les  premiers 
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mois  une  brochure  fort  vive  contre  le  poème.  Hontipy  lui 
aussitôt  par  sa  Lettre  à  Eraste,  dans  laquelle  il  défendait  éoer|^ 
quement  son  maltre%  démontrant  à  Eraste  l'absurdité  de  sa  critiqoe, 
lui  reprochant  amèrement  d'avoir  mis  de  son  parti  l'incomparable 
Doralice,  «  ce  qui  est  aussi  faux  qu'il  est  vrai  que  ses  yeux  sont  les 
plus  beaux  du  monde  >,  et  lui  jetant  à  la  face  les  trivialités  de  son 
langage,  qu'on  ne  souffrirait  même  pas  chez  de  petits  bourgeois  o« 
des  hobereaux  de  province'.  Eraste  n'entend  rien  en  logique  ni  en 

*  >  Monsieur,  qooy  que  je  n'aye  jamais  eu  Thooneur  de  vous  ?oir,  il  me  semble 
néantmoÎDs  que  je  vous  conoois  admirablement.  VosU'e  réputation  est  Yenne  josqal 
moy,  et  Touvrage  que  tous  avez  fait  pour  vous  en  acquérir  dans  le  monde  a  en  àtm 
mon  esprit  tout  le  succès  que  vous  en  devez  raisonnablement  attendre.  11  m'a  appris 
ce  que  vous  valez»  quel  est  voslre  esprit,  vostre  humeur  et  voslre  génie,  et,  par  oa 
effet  qui  vous  surprendra,  il  voas  a  plus  heureusement  dépeint  qa*ii  n'a  défiguré  ta 
PuceUe.Tous  les  coups  qu*il  Iny  porte  sont  autant  de  traits  qui  forment Toslrepeii- 
ture;  et  Ton  peut  dire  qu'il  en  est  à  peu  prés  comme  de  cette  figure  d'optique  qii 
est  assez  commune,  laquelle  n'offre  d'abord  aux  yeui  qu'une  confusion  de  traits  tiré* 
guliers  et  de  couleurs  mal  appliquées,  mais  qui,  estant  regardée  en  an  certaia  joar, 
représente  parfaitement  un  cheval.  Ainsi,  Monsieur,  on  ne  comprend  rien  d'abord  k 
vostre  lettre  :  c'est«un  galiroathias  tout  à  fait  magnifique  ;  il  semble  que  voos  d'itcz 
eu  dessein  que  d'y  brouiller  quelque  caprice;  et  tout  ce  qui  en  résulte  et  qn'oBOi 
peut  tirer,  c'est  une  juste  et  parfaite  idée  de  ce  que  vous  estes  (un  âne  sam  dwtk). 
Mais  je  m*estonne  que  vous  ayez  osé  nous  la  donner,  que  voos  ayez  crû  vous  îm 
honneur  en  vous  faisant  counoistre,  et  que  vous  n'ayez  pas  songé  que  vous  n'esliei 
pas  plus  honorablement  exposé  an  public  dans  une  telle  image  que  si  vous  estiez «[• 
feclivemenl  pendu  en  effigie.  Sans  mentir.  Monsieur,  j'en  ay  eo  honte  poorvois,' 
j'ay  eu  pitié  d'un  homme  qui  n'en  veut  pas  seulement  à  tons  les  habiles  et  à  tons  les 
ifiuslres'  mais  qui  en  veut  encore  à  soy-mesme  ;  et  quoy  que  je  ne  sois  point  codoi 
de  vous,  j'ai  crû  que  la  charité  m'obligeoit  à  vous  en  avertir  et  à  voas  dire  en  qa^ 

estime  vous  estes  auprès  des  honnestes  gens Donc,  ô  Monsieur  Eraste,  je  tous 

diray  en  amy  que  vous  vous  estes  exlresmement  décrié  en  pensant  décrier  b  Pur 
eelU,  et  que  vous  n'avez  pas  tant  fait  une  critique  contre  elle  qu'un  libelle  dili- 

matoire  contre  vous ,  etc.  >  Lettre  à  Eraste  pour  response  à  son  UbdU  centn\i 

Pncelle.  Paris,  A.  Courbé,  1656,  in-4o.  32  pp. 

3  « Pour  moy,  je  tiens  que  vous  n'avez  point  eu  d'autre  motif  en  ceci  que 

de  vous  tirer  de  la  profonde  obscurité  où  vous  estiez,  de  vous  mettre  on  pea  h 
monde  et  d'y  passer  pour  ce  qu'on  appelle  un  bel  esprit  de  profession.  Vous  savei, 
Monsieur,  quelle  beste  c'est  qu'un  bel  esprit  de  ce  genre-là  ;  que  c'est  un  inlDil 
prive  de  sens  commun,  qui  regimbe  contre  Thonneur  et  contre  la  coostome,  qn 
vous  étourdit  d*allusions  et  de  basses  équivoques,  et  qui  vous  dit  éternellemeot  des 
pointes  les  plus  fausses  et  les  plus  provinciales.  C'est  an  estât  de  vie  irrégoto  ^ 
inconnu  à  nos  pères  qui  estoient  plus  gens  de  bien  que  noas,  et  nue  espèce  de  mû- 
nerie  profane  dont  Cyrano  a  esté  Tinstituteur.  Vous  avez  suivi  vostre  voatioa  ea 
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poétique  ;  et  quant  à  ses  épigrammes,  il  suffit  d'y  changer  quelques 
mots  pour  les  transformer  en  éloges...  C'est  là  un  des  c6tés  les 
plus  curieux  de  la  brochure  de  l'abbé  de  Montigny.  Linière  amt 
terminé  une  de  ses  pièces  en  disant  de  la  PucMe  : 

Depuis  Tingt  ans  on  parle  d'elle, 
Dans  six  mois  on  n'en  dira  rien. 

L'abbé  Jean  proposait  modestement  de  mettre  à  la  place  : 

Dans  mille  ans  on  parlera  d'elle 
Ou  l'on  ne  parlera  de  rien. 

Linière  avait  dit  encore  : 

Par  bonheur,  devant  qu'on  imprime 
Cette  Pucelle  magnanime. 
Chapelain,  tu  tiens  le  haut  bout  ; 
Mais  on  dit  que  cette  Pucelle 
Ne  s'est  fait  voir  qu'à  la  chandelle 
Et  que  le  jour  a  gâté  touU 

Montigny  propose  : 

Mais  comme  on  dit,  si  la  Pucelle 
A  plu,  mesmes  à  la  chandelle , 
Au  jour  elle  ravira  tout. 

Il  y  en  a  beaucoup  de  cette  force  ;  aussi  nous  dispenserons-nous 
d'énumérer  tous  ces  magnifiques  jeux  d'esprit.  Mais  on  s'imagine 
facilement  que  Chapelain  ne  les  dédaigna 'pas,  et  nous  avons  cité 
en  son  lieu  ce  fragment  de  lettre  du  26  septembre  1656,  dans 
laquelle  il  écrivait  à  Tabbé  :  <  Il  y  a  apparence  que  Linière  se  con- 
tentera de  la  touche  que  vous  lui  avez  donnée  et  qu'il  ne  s'exposera 
pas  au  hasard  d'une  recharge  qui  achèveroit  de  l'accabler.  >  Mais 
Linière  ne  se  tint  pas  pour  battu;  il  répliqua,  et  Chapelain  dut 
mettre  en  œuvre  tout  son  crédit  pour  que  ce  nouveau  bctum  ne 
dettnt  pas  public  :  «  Pour  le  fripon  d'Eraste ,  écrivait-il  encore  à 
Tabbé  de  Montigny  le  25  janvier  1657,  il  avoit  mis  son  libelle  sur 

TOUS  y  fourrent  ;  voos  y  avez  tant  de  talent,  qn'on  vous  y  a  recea  profès,  malgré  tout 
vottre  air  de  no?ice,  et  qu'on  s'est  estonné  qne  la  natnre  ait  fttit  en  tous  en  fort  peo 
de  t«Dps  ce  qu'elle  n'a  pu  faire  qn'en  plosiears  années  dans  les  d'Asaoncys  et  les 
loomofs. ....  etc.  > 
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la  presse,  sur  âne  permissien  qa'il  sToit  extorquée  do  baOKà 
pabis  ;  mais  celui-ci  ayant  appris  que  c'étoit  contre  moi,  il  veân 
la  pièce  et  la  permission,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'il  loi  màt 
ni  l'une  ni  l'autre.  Il  m'a  dit  que  vous  y  étiei  asseï  mallrailé,  et 
M.  l'abbé  de  Coétiogon  aussi.  >  Et  le  mois  suivant,  il  annonçait i 
Tabbé  que  le  chancelier  Séguier  avait  définitivement  supprimé  h 
brochure  de  Linière,  dont  il  avait  eu  communication  et  dont  il  U 
envoyait  une  copie.  Mous  apprenons  enfin ,  par  nne  autre  missiie 
datée  du  29  avril  4657,  que  le  prétendu  Eraste,  devenu  plus  nisoa- 
nable  depuis  cette  suppression  ou  voulant  le  paraître,  avait  eorofé 
à  la  comtesse  de  la  Suie  c  sa  confession  par  écrit,  dans  laquelle 0 
reconnaissoit  ses  fautes  et  tâchoit  de  satisfaire  des  gens  qni  n'attn- 
doient  ni  ne  vouloient  de  satisfaction  de  lui.  *  > 

Pendant  que  cela  se  passait  à  Paris,  d'Assoucy,  qui  était  à  An- 
gnon,  s'étant  persuadé  que  la  Lettre  à  Eraete  était  de  Chspelais 
lui-même*,  voulut  prendre  contre  lui  la  défense  de  Linière  ;  mais 
son  ouvrage  eut  le  même  sort  que  celui  de  la  seconde  brochure  da 
satirique,  t  Que  diriez-vous  de  votre  d'Assoucy,  qui  m'a  pris  poar 
vous,  écrivait  encore  le  pauvre  Chapelain  à  Tabbé  de  Hontigoy  le 
29  décembre  1656,  et  qui,  m'ayant  cru  auteur  de  votre  livret  coobe 
Eraste,  m'en  a  fait  un  épouvantable  procès,  et  sans  le  soin  ofiicieax 
que  de  mes  amis  d'Avignon  et  d'Orange  ont  pris  pour  empêcher 
l'impression  d'un  libelle  qu'il  avoit  fait  là-dessus  contre  moi,  j*eiisse 
encore  eu  cet  animal  féroce  contre  moi.  '  > 

Après  cette  lutte  orageuse  pour  la  défense  des  intérêts  de  soe 
patron,  l'abbé  Jean  garda  pendant  quelque  temps  le  silence.  Son 
père  qui  avait  résigné  en  1652  sa  charge  d'avocat  général  au  pa^i^ 
ment  de  Rennes,  entre  les  mains  de  l'atné  de  ses  fils^  François  de 

A  Voy.  rabbé  Goajet.  BibL  franc,,  XVII,  299-240. 

>  D*ABsoocy  DO  fot  pai  le  seul  à  croire  qae  la  lettre  aDODyme  à  Eraste  fùtde  Qi- 
pelain.  Conrart  Ini-méme  le  crut  od  iostaot,  et  rexemplaire  de  la  BibUotbèqie  M- 
tiooale,  qui  est  celui  de  Chapelain,  contient  à  la  fin  6  fenillets  in-folio  nanscrits  et 
antographes  contenant  nna  foole  d'obsenrations  grammaticales  trèi-corieases  sar  k 
UMU  de  Uoiére  et  sor  la  réponse  de  Chapelain.  Ces  pages  aitographes  deCoanrt 
B'oniâlè,croyon9-no«s,  jamais  signalées. 

'  Voy.  l'abbé  Goajet  Bibl.  franc.,  XVU,  2S9-2iO. 
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VostigBy,  Tenait  de  mourir,  et  Tabbé  dot  faire  eo  Bretagne  de 
nombreax  voyages  pour  soutenir  des  procès  et  régler  des  afhires  de 
bmille.  Il  continua  pendant  tout  ce  temps  &  correspondre  avec 
Chapelain,  qui  parle  en  particulier,  dana  ses  lettres,  d*an  procès  au 
grand  conseil  assez  difficHe  à  suivre.  Le  père  de  la  PaeèUe  nous 
apprend  aussi  qu'à  l'épdqne  do  mariage  de  Louis  XIV  avec  Tin&nte 
Maiie-Tbérèse  d'Autriche,  le  ministère  de  la  maison  du  roi,  qui 
composait  le  personnel  de  celle  de  la  jeune  reine,  proposa  à  Tabbé 
Jean,  dont  la  réputation  d*espril  élait  grande  à  la  cour.  Tune  des 
charges  d'auménier;  mais  il  hésita  longtemps,  sans  doote  par 
amour  de  l'indépendance ,  et  ses  irrésolutions  firent  accorder  à 
Tabbé  Bonneau  la  place  qu'on  lui  destinait.  L'abbé  de  Montigny 
suivit  cependant  le  roi  lors  de  sa  longue  excursion  dans  le  Midi  en 
1659  el  i660;  car  il  est  peu  probable  qu'on  lui  eût  attribué  sans 
cela  la  LÊttre  eanienani  le  voyage  de  la  cour  vers  la  ftimtière  d'£a- 
fogne  M  1690^  qui  fut  imprimée  la  même  année  dans  le  tome  pre- 
mier du  Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantes.  Celte  lettre 
était  signée  d'une  simple  initiale  :  c  l'abbé  de  M.  » ,  et  d'OUvet 
n'hésite  pas  à  la  comprendre  dans  les  œuvres  de  Jean  de  Montigny; 
mais  on  doit  la  restituer  à  Pabbé  de  Montreuil,  car  elle  se  trou^ 
effectivement  insérée  dans  le  recueil  des  œuvres  de  ce  poète,  pnblié 
en  1066.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Goujet,  qui  a  reconnu 
cette  erreur  d'attribution  après  l'abbé  d'Artigny,  s'est  trompé  en 
disant  que  l'ouvrage  poétiqoe  capital  de  l'abbé  breton  fot  composé 
à  l'occasion  du  mariage  royal.  Ce  petit  poème,  qui  parut  pour  la 
première  fois  en  467J,  dans  le  tome  second  du  Recueil  de  poésies 
diverses,  dédié  à  M.  le  prince  de  Conti,  par  l'abbé  de  Brienae,  et 
qui  assure  à  Jean  de  Montigny  une  place  distinguée  sur  les  bau- 
teiurs  do  Parnasse,  est  intitulé  :  Le  Palais  des  piaisùrs  pour  répondre 
au  séjour  des  efMemis  de  M.  de  lUontplaisir  *,  et  ne  fut  inspiré  à  la 
muse  de  l'abbé  Jean  qu'à  la  fin  de  l'année  1667,  époque  à  laquelle 
il  avait  enfin  accepté  depuis  quelque  temps  la  charge  d'aumônier  de 

*  Le  marqois  de  MootpUisir  était  an  poète  breton  qni  a  laissé  one  bonne  réputa- 
tioD  près  de  Lalame,  Gharleval.  etc.  Il  était  de  la  famifle  de  nrotp  et  H.  le  baron 
de  Wiames  lai  a  eonsaeré  ane  notice  fort  intéressante. 
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la  jeune  reine;  il  anit  accompagné  celle-ci  dans  la  rapiée 
pagne  des  Flandres  à  la  suite  de  Lonis  XIV,  et  la  cour  de 
Thérèse  ayant  séjourné  quelque  temps  à  Arras  pendant  qua  le  roi 
emportait  places  sur  places,  on  s'ennuya  tellement  en  Tabsenoe  de 
Tin? incible  monarque,  conquérant  à  la  fois  des  forteresses  et  des 
cœurs,  que  Hontpiaisir  y  composa  son  Séjour  de$  eumiû,  coonne 
nous  aurons  occasion  de  Texpliquer  plus  tard.  L*oavrage  de  nette 
abbé,  alors  chroniqueur  en  titre  de  la  galante  cour,  fut  une  répliqae 
au  poème  de  son  compatriote  et  date  par  conséquent  de  sept  ans 
au  moins  après  le  mariage  de  Marie-Thérèse.  Il  était  nécessaire  de 
bien  rectifier  cet  acte  de  naissance  pour  montrer  que  Jean  de  Hon- 
tigny  devait  être  dans  toute  la  maturité  de  son  talent  poétique  \ 
lorsqu'il  composa  cet  élégant  petit  poème  de  plus  de  deox  eenti 
Ters,  qui  nous  iait  sincèrement  regretter  qu'il  ait  plus  tard  aban* 
donné  le  culte  des  muses.  C'était  le  moment  même  où  BcHleao  se 
décidait  à  lancer  ses  satires,  jusque-là  connues  simplement  ea 
feuilles  volantes,  et  nous  n^ésitons  pas  à  reconnaître  ici  Fan  des 
meilleurs  morceaux  poétiques  qui  aient  précédé  ou  accompagné 
l'apparition  du  législateur  du  Parnasse.  La  versification  en  est  eoo- 
lante,  noble,  pleine  d'images,  d'un  style  très-soutenn.  Certains 
passages  peuvent  rivaliser  avec  les  mieux  cadencés  du  mattre,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  ceux  que  nous  allons  citer  ne  donnent 
à  plus  d'un  lecteur  le  désir  de  rechercher  ce  petit  poème  et  de  le 
lire  tout  entier.  Ils  le  trouveront  inséré  dans  plusieurs  recoeiby 
outre  celui  de  Brienne,  entre  autres  dans  le  volume  des  Poéiies  ée 
Moniphirir  et  dans  le  Recueil  de  poéeies  galantes,  connu  sons  le 
nom  de  M™*  de  la  Suze  et  de  Pellisson. 

L'abbé  suppose  qu'après  les  fatigues  de  ses  campagnes  des 
Flandres,  Louis  XIV  s'abandonne  à  la  mollesse,  dans  le  palais 
situé 

Aux  bords  totjgours  fleuris  que  le  Dieu  de  la  Seine 
Arrose  avec  plaisir,  et  laisse  avecque  peine, 

*  Il  anit  trente  et  un  tns. 
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où  la  naliira  et  Tart  ont  réuni  tons  laors  channes  ;  oà  tout  concourt 
i  ravir  l'esprit  et  à  flatter  les  sens. 

On  compterait  plostôt  les  brillantes  étoiles» 
Ces  fleurs  d'or  dont  la  nuit  sème  ses  riches  voiles , 
Que  le  nombre  infini  de  ces  nouyeaux  plaisirs  <..• 

(Test  li  que  le  grand  roi,  qui,  préparant  la  paix  des  Pyrénées, 
vient 

De  faire  tout  trembler,  excepté  son  courage, 

voit  en  songe  la  Gloire,  qui  l'invite  à  de  nouveaux  exploits  : 

Sur  un  lit  de  repos,  soutenu  d'un  trophée, 
Sa  grande  âme  cédoit  aux  charmes  de  Morphée. 
Mille  soDges  flatteurs  s'empressoient  à  l'entour  ; 
Ils  remplissoient  la  nuit  des  menreilles  du  jour* 
Avec  lui  reposoit  le  reste  de  la  terre; 
Les  œuvres  de  la  paix,  les  projets  de  la  guerre. 
Mars  lui-même,  enchaîné  de  ses  puissants  pavots^ 
Sembloil  promettre  au  monde  un  éternel  repos. 
La  Gloire  aux  ailes  d'or  veilloit  seule  en  l'armée; 
Quand,  du  cahne  étonnant  tout  à  coup  alarmée, 
Elle  hrûle,  elle  vole,  elle  perce  les  airs. 
L*obscurité  s'enfuit  à  ses  brillants  éclairs  ; 
D'un  encens  précieux  sa  route  est  parfumée; 
....  Elle  aborde  le  prince  et  lui  tient  ce  discours  : 
c  Je  I.  c  riens  point  troubler  par  un  chagrin  exUrême 
Gepai  ible  sommeil  que  j'inspirai  moi-même. 
Dormi  I-  sur  un  trophée  est  un  noble  repos 
Et  la  YieMre  a  droit  d'enchanter  les  héros. 
Apprends-moi  seulement  quelle  est  mon  avanture  ; 
Un  calme  qui  m'effraie  et  dont  le  camp  murmure 
Interrompant  le  cours  de  tant  d'heureux  succès, 
Va-t-il  nous  replonger  dans  le  sein  de  la  paix? 
....  Quel  oracle^  dis-moi,  rendray-je  à  tes  guerriers  ? 
J'ose  te  demander  compte  de  mes  lauriers. 
..••  Va,  la  force  à  la  main  et  la  justice  en  tête  ; 
Laisse  régner  Thérèse  et  cours  à  ta  conquête. 


P.M. 


*  Voy.  le  recueil  de  Pièces  galanUê  en  prou  ti  ei  vers,  couna  soas  le  nom  de 
n**  le  comieMe  de  le  Suze  et  de  Pelliseon;  en  ptrticalier,  TéditioB,  de  Trétooi,  1748, 
5  vol  iA-12,  IV,  336,  etc. 
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Mais  nous  ne  pouvons  cilor  ici  loat  ce  discoan  mosienenij^  li 
les  beaui  vers  se  rencontreut  nombreux,  tels  que  celiii*ci  : 

Va,  de  tous  mes  héros  n'imite  que  toi-même, 

et  qui  se  termine  par  cette  péroraison  remarquable  : 

....  Mais  prends  garde  au  loisir  qui  tient  tout  en  soi^ds. 
C'est  la  Tortu  des  rois  d'être  a?are  du  tems  ; 
Et  l'astre  qui  préside  à  la  haute  fortune 
Passe  en  douze  maisons  et  n'arrête  ei^  pas  une. 
Songe  que  sur  toi  seul  tous  les  yeux  sont  ouverts. 
On  compte  stoc  rigueur  les  moments  que  tu  pers. 
Use  de  tes  destins,  pendant  qu'ils  sont  propices. 
De  tous  tes  ennemis,  ne  crains  que  les  délices  ; 
Avec  le  monde  entier  range-les  sous  ta  loi; 
La  Victoire  t'attend  :.  marche,  je  sub  à  toL 

N'avions-noos  pas  raison  de  dire  que  la  muse  de  l'abbé  de  Nob- 
tigny  atteignait  des  hauteurs  peu  explorées  sur  le  Parnasse  eo  Tu 
de  grâce  1660  ?  Et  quel  heureux  contraste  lorsque  le  poète,  rqiit- 
nant  son  récit,  nous  offre  immédiatement  après  le  discours  deb 
Gloire,  la  réplique  du  Plaisir  : 

Le  Plaùir,  nonchalant,  étendu  sur  des  roses, 
A  la  merci  du  sort  laissoit  aHer  les  choses  ; 
Et,  goûtant  à  longs  traits  mille  rares  douceurs. 
Pour  les  éterniser,  invoquait  les  neuf  Soeurs  ; 
Il  s'excite  à  ces  mots,  il  se  trouble,  il  soupire. 
^  Ah  !  dit-il,  m'affironter  jusque  dans  mon  empire  ! 

Ombre  vaine 

....  Fantôme  ambitieux,  turbulante  chimère. 
Remporte  tes  conseils,  revole  à  ta  frontière. 
....  Pour  régner,  j'y  consens,  en  peut  hasarder  tout. 
Violer  jusqu'aux  droits,  pousser  son  sort  à  bout; 
Mais  quand  au  gré  des  siens  on  gouverne  à  son  aise 
L'empire  des  Français  et  le  cœur  do  Thérèse, 
De  quels  vœux  peut  encore  un  roi  si  fortuné 
Importuner  les  cieux,  quand  ils  ont  tout  donné  T... 

La  Gloire  en  courroux  fait  éclater  la  foudre  :  Louis  XIV  « 
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réveille  el  décide,  après  de  longues  hésitations,  que  l'on  consacrera 
désormais 

Le  printems  à  la  Gloire  et  rbWer  aux  Plaisirs. 

Cet  arrêt,  digne  de  Salomon,  satisfait  (oas  les  cœurs  ;  en  sorte  que 
le  poète  termine  ainsi  Tépisode  : 

Et  l'on  ne  verra  point,  dans  toute  son  histoire, 
De  gloire  sans  plaisir^  ni  de  plaisir  sans  gloire* 

Tel  est  ce  petit  poème ,  qa'on  croirait  beaucoup  plus  volontiers 
dû  à  un  élève  de  Boileau  qu'à  un  élève  de  Chapelain,  si  l'on  ne 
considère  que  la  versification  de  ces  deux  maîtres  ;  mais,  nous 
l'avons  déjà  dit  el  cela  est  bon  à  répéter,  Chapelain  possédait  tous 
les  secrets  de  la  poétique  ;  malheureusement  tel  excelle  au  profes- 
sorat ou  à  la  critique ,  qui  serait  incapable  de  produire  un  chef- 
d'œuvre  ;  tel  forme  d'excellents  élèves ,  qui  n'est  lui-même  qu'un 
pitoyable  auteur.  Si  l'abbé  de  Hontigny  avait  continué  à  cultiver  les 
muses,  où  n'arrivait-il  point  ?  Nous  ne  connaissons  plus  de  lui,  à 
partir  de  cette  époque,  en  dehors  de  petits  vers  très-anodins  insérés 
dans  ses  lettres  en  prose,  qu'un  seul  et  unique  sonnet  :  nous  le 
donnerons  ici  pour  compléter  notre  revue  de  ses  œuvres  poétiques. 
L'abbé  l'adressa  au  duc  de  Montausier  en  1668,  lorsque  celui-ci  fut 
nommé  gouverneur  du  Dauphin  ;  et  nous  avons  tout  lieu  de  le 
croire  inédit,  car  nous  ne  l'avons  rencontré  dans  aucun  recueiL  II 
est  signé  en  toutes  lettres  dans  l'immense  collection  de  pièces 
manuscrites  rassemblées  jadis  par  Conrart  et  conservées  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  : 

Ta  solide  vertu  fait  pencher  la  balançai» 
L^enfant  né  pour  régner  est  soumis  à  tes  lois* 
Plus  ton  roy  consulta,  plus  on  prise  son  choix; 
Il  prouve  ton  mérite  et  montre  sa  prudence. 

Que  sont  les  dignitez  quand  le  sort  les  dispense, 
Qu'une  charge  aux  sujets  et  qu'un  reproche  aux  rois  ? 
Les  vertus  sous  Loub  décident  des  emplois, 
Sa  raison  examine  et  sa  main  récompense. 
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Tn  aaprii  f<n<mer&  par  mi  lab«ara  àmn 
Un  Hicceueur  au  PriDC«,  un  maître  à  l'univers, 
A  MI  peuples  dément,  à  luï-mesme  aévère. 
TraTaille  sur  le  plan  que  Julie  '  a  tracé  ; 
Elle  iiutruJsit  le  fils  sur  l'exemple  du  père, 
C'est  i  toi  d'achever  ce  qu'elle  a  cammeocê  *. 

Ce  sonnet  n'est-îl  pas  de  ceux  qae  le  légîslaleur  du  PimM 
déclare  Taloir  seuls  de  longs  poèmes  ?  A  ce  vers  noble  et  nemn, 
à  ce  style  pur  et  soutenu,  à  cet  heureux  tour  de  la  pensée,  i  li 
haute  moralité  de  l'intention,  on  doit  saluer  dans  l'abbé  de  HoDlign 
un  poêle  de  la  meilleure  école. 

Rai  KuvuA 
(La  fin  à  la  prochaine  livraiion.) 


'  N"'  de  Rtrobooillet,  dncheisa  ds  MaoLnUBr,  gosTermutle  des  whiliè 
fnmet. 
*  Bibl.  de  I'AtmimI.  JImmiI  Cwnrt.  IX.  U8I. 
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m* 

Cependant  la  statue  miraculeuse  dressée  sur  le  bord  d'un  fossé 
resta  jusqu'au  3  mai  exposée  aux  injures  de  l'air,  mais  nulle  reine 
sur  son  trdne  ne  fut  plus  honorée  de  son  peuple.  On  la  mit  ensuite 
à  couvert  sous  une  cabane  de  genêts.  Le  bon  Nicolazic  apporta  un 
coifre  de  sa  maison  pour  servir  d'autel,  il  posa  dessus  une  nappe 
blanche  et  couvrit  aussi  la  statue  d'une  guimpe  de  fin  lin.  c  Tels 
forent,  ajoute  le  R.  P.  Hugues,  tels  furent  les  premiers  ornements 
de  celte  sainte  image,  qui,  de  pauvres  et  simples,  devaient  en  peu  de 
temps  être  changés  en  étoffes  précieuses;  et  les  perches  de  bois  à  la 
négligence  en  marbre,  en  porphire  et  en  sculptures  rares  et  excellem- 
ment travaillées.  *  >  La  première  pierre  en  fut  posée  cette  année-li 
même ,  le  jour  de  la  fêle  de  sainte  Anne  (26  juillet  1 625),  et  ce  jour-là 
aussi,  la  première  messe  fut  célébrée  par  le  recteur  de  Pluneret  en  per- 
sonne, au  milieu  d'une  multitude  que  les  chroniqueurs  évaluent  à 
trente  mille  âmes,  dans  un  modeste  oratoire  en  bois  qui  avait  remplacé 
l'abri  champêtre  que  nous  avons  décrit.  Une  grande  partie  de  cette 
fonle  avait  couché,  la  veille,  dans  la  lande  et  au  milieu  des  champs. 
L'un  des  plus  notables  témoins,  le  P.  Capucin  Ambroise,la  compare 

m 

*  Voir  U  limison  de  mai,  pp.  349-859. 

*  Les  Gnndeun  de  sainte  Anne,  p.  233. 
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en  ses  mémoires  aax  tribus  d'Israël  campées  dans  le  désert,  aiec 
cette  différence  que  ceux-ci  étaient  couchés  sur  la  dore  et  à  Fair, 
sans  tentes  ni  pavillons. 

On  se  figure  la  sainte  allégresse  du  bon  Nicolaàc,  qui  voyait  à  k 
fin  l'entier  accomplissement  de  toutes  les  promesses  de  samte  Aue. 
Une  nouvelle  faveur  du  ciel  ajoutait  encore  à  sa  joie,  car,  apn 
quinze  ans  de  stérilité,  sa  femme  était  devenue  grosse.  Le  P.  Ab- 
broise  rapporte  que,  voyant  des  pèlerins  fouler  le  blé  du  laboniear 
dans  le  champ  voisin  et  emporter  du  foin  de  son  pré  pour  leurs  che- 
vaux, il  lui  demanda  s'il  n'en  était  point  marri,  c  Oh!  que  neoni, 
répondit  le  paysan  ;  je  ne  me  soucie  pas  plus  de  biens  que  s'iln'f 
en  avait  point  au  monde;  pourvu  que  ma  bonne  maîtresse  soUbd- 
norée ,  Dieu  pourvoira  à  tout.  >  Une  seule  chose  contristait  ce 
saint  homme^  c'était  l'empressement  et  le  respect  des  pèlerins  pou 
son  humble  personne,  c  II  en  était  si  honteux  et  si  confus,  dit  k 
P.  Hugues,  que,  si  ce  n^eûtété  la  commission  qu'il  avait  de  prendre 
garde  aux  offrandes  que  chacun  jetait  à  l'abandon,  il  eût  été  se  ci- 
cher  quelque  part.  *  »  Mais  il  était  plus  soigneux  du  trésor  desaiok 
Anne  que  de  son  propre  bien.  Celui-là  grossissait  d'heure  enbeore, 
car  les  aumônes  étaient  considérables  et  continuelles:  elles  moo- 
tèrent  dans  cette  seule  journée  à  six  cents  et  à  la  fin  de  l'octave  i 
treize  cents  écus,  sans  compter  les  dons  en  nature. 

Chacun  voulait  contribuer  suivant  ses  moyens  à  la  constnictioB 
d'une  chapelle  que  presque  tous  jugeaient  impossible,  il  yaseaie- 
ment  quelques  mois.  Le  riche  donnait  son  or,  le  pauvre,  son  deoiff, 
les  seigneurs  du  voisinage  faisaient  des  concessions  de  terrain  oa 
fournissaient  le  bois  nécessaire;  les  paysans  offraient  Iescb8^ 
rois  et  le  travail  de  leurs  bras  pour  le  transport  de  tous  les  ma- 
tériaux. Ceux-ci  accouraient  de  trois  et  quatre  lieues  à  la  ronde 
pour  les  corvées  qu'ils  s'imposaient  eux-mêmes  sans  demander  au- 
cun salaire.  C'était  merveille  de  voir  l'ordre  et  l'économie  qui  ré- 
gnaient au  milieu  de  ce  grand  ouvrage,  grâce  à  l'esprit  de  foi  qoi 
l'inspirait  et  à  la  surveillance  active  de  Nicolazic.  Aucun  intendant 

*  Lt$  Grandeurs  de  sainte  Anne,  p.  356. 
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n'eût  mieux  fait  que  ce  bon  laboureur,  et  Ton  eât  cberché  en  Tain 
■n  meilleor  économe.  Chose  singulière,  bien  qu'il  ne  sût  ni  lire  ni 
écrire,  sa  mémoire  était  si  fidèle  qu'on  n'a  jamais  trouvé  rien  à  re- 
dire ans  comptes  qu'il,  rendait  de  vive  Toix,  soit  aux  commissaires 
de  Monseigneur  de  Vannes,  soit  au  sénéchal  d'Ânray  qui  présidaient 
à  tons  les  travaux.  Il  ne  voulait^  non  plus  lui,  aucun  gage  que  celui 
de  rétemité  et  le  seul  honneur  de  servir  sainte  Anne.  Il  vivait  de 
son  petit  revenu  et  il  contribuait  même  aux  Trais  de  l'édifice  dans 
la  mesure  de  ses  ressources. 

Ainsi  les  murs  de  la  sainte  chapelle  s'exhaussaient  peu  i  peu  au 
milieu  des  prières,  des  cantiques  et  des  miracles,  qui  en  faisaient 
comme  la  dédicace  anticipée.  En  effet  le  pèlerinage  ne  se  ralentis- 
sait poiDt  et  sur  toutes  les  routes  de  Keranna  on  eût  dit  une  proces- 
sion continuelle.  Dom  Yves  Richard  et  plusieurs  PP.  Capucins 
d'Anray  et  de  Vannes  célébraient  chaque  jour  la  messe  au  Bo- 
cenno  et  y  distribuaient  les  sacrements  à  cette  multitude. 

Instruit  de  tout  ce  qui  se  passait,  M*'  de  Rosmadec  songea  bientôt 
à  organiser  d'une  manière  plus  stable  le  service  du  pèlerinage.  Il 
en  eût  volontiers  chargé  les  PP.  Capucins,  qui,  pendant  deux  ans,  le 
remplirent  avec  un  grand  zèle  ;  mais  l'austérité  de  leur  règle  ne 
leur  permettait  point  de  posséder  des  biens  fonds  ni  de  manier  l'ar. 
gent  des  offrandes.  Il  jeta  donc  les  yeux  sur  les  Carmes,  dont  il  y 
avait  déjà  deux  couvents  dans  son  diocèse,  à  Vannes  et  à  Henne- 
bont. 

'  On  sait  que,  d'après  des  traditions  très- vénérables,  cet  ordre  reli- 
gieux, le  plus  ancien  de  tous  peut-être,  remonte  jusqu'au  prophète 
Elie  par  les  solitaires  du  Mont  Carmel.  Dès  le  premier  siècle  de 
l'Église,  on  le  vit  fleurir,  croit-on,  dans  la  maison  même  de  sainte 
Anne  et  de  saint  Joachim.  Plus  tard,  les  papes  lui  confièrent  la  garde 
sacrée  duaanctuaire  de  Lorette,  où  vécut  la  sainte  Famille,  et  ils  ont 
décernée  ses  membres  le  litre  glorieux  de  Frères  de  la  Vierge  Marie. 
Par  leur  histoire  et  par  leurs  privilèges,  n'étaient^ils  donc  pas  les 
gardiens  désignés  de  la  chapelle  miraculeuse  où  l'auguste  Aïeule  du 
Sauveur  et  la  Mère  de  Marie  voulut  établir  son  trône  principal  sur 
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la  terre?  Ajouloas  que,  par  un  ordre  particulier  de  la  Provideiice,  o» 
moines  illustres,  qui  avaient  perdu  quelque  chose  de  leur  tcnev 
première  et  de  leurs  vertus  au  milieu  des  hérésies  et  de  la  comi^ 
tion  du  XVI*  siècle,  venaient  de  se  retremper  dans  uoeréforoie  safe 
taire.  Le  P.  Philippe  Thibault,  qui,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à 
avant  d'avoir  dépouillé  sa  robe  d'innocence,  avait  revêtu  les  cbadei 
livrées  du  Carmei,  le  P.  Philippe  Thibault,  le  modèle  et  roroemol 
de  son  ordre,  fut  pour  la  France  le  réformateur  choisi  de  Dieu.  II  j 
avait  déjà  plusieurs  années  qu'il  avait  commencé  son  cauvre  a 
Bretagne  \  lorsque  par  Tenlremise  du  P.  .Séraphin  de  Jésus,  soi 
bras  droit  et  un  vrai  séraphin  en  pureté,  en  douceur  et  en  éloqneneii 
Msr  de  Rosmadec  lui  demanda  quelques-uns  de  ses  disciples  psv 
la  fondation  deKeranna. 

Cet  heureux  événement  ne  tarda  point  à  s'accomplir,  et,  k 
8  février  4628,  les  RR.  PP.  Carmes  prirent  possession  de  leur  bm- 
veau  domaine  *.  Us  avaient  pour  procureur  le  R.  P.  Michel  de  TAie- 
Maria,  et  pour  prieur  le  R«  P.  Hugues  de  Saint-François,  le  pre- 
mier historien  des  pèlerinages.  Signalons  encore  parmi  eox  k 
P.  Benjamin  de  Saint-Pierre,  l'architecte  qui  traça  et  fit  exécuter  b 
plan  des  édifices  :  ce  portique  imposant  de  la  Scala  samUi,  cetii 
cour  flanquée  de  galeries  qui  joignaient  au  portique,  cette  chapdle 
romane  dont  la  grosse  tour  carrée  se  vojait  au  loin,  et  ce  comeit 
aux  deux  ailes  symétriques,  où  elle  s'adossait ,  tous  monumeals  ei 
partie  disparus  ou  privés  aujourd'hui  de  leur  miyestaeiise  naUL  D 
fut  aussi  l'architecte  de  la  fontaine,  qui  existe  encore,  et  l'ordoott- 


*■  Le  coQTent  de  Renoes  deviot,  en  1604,  le  berceao  de  la  DooTelle  obscrTUOi»^ 
qvdqaes  années  plos  tard  (1608),  il  devait  aToir  pour  priear  le  P.  Thibaoltlai-Béfle. 
—  Voir  YBislùirê  in  somii  de  Bntagw,  de  Don  L<Aiieao,  p.  392  et  ni?. 

>  Les  contrats  de  (ondalion  forent  dressés  à  Yanoes  dans  les  d«nîen  jovi  k 
décembre  (1627),  conlirmés  qoelqaes  mois  après  par  des  letu^es  patentes  da  ni 
Lonis  XIII,  datées  du  Tameux  camp  devant  la  Rochelle  (juillet  16^  vérifiées  n 
parlement  de  BreUgne  par  arrêt  du  1*'  jain  1629,  et  enregistrées  à  la  Cbaobre  éa 
Comptes  le  26  novembre  suivant.  —  Toir,  Us  Grandeurs  de  saitUe  Anae,  pp.  ^i 
et  soiv. 
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tevr  de  toutes  les  avenues  qui  facilitaient  aux- pèlerins  les  abords  du 
saint  lien.  D'ailleurs,  la  communauté  entière  se  montra  digne  de  ses 
fondateurs  par  sa  régularité  monastique,  sa  dévotion  austère  et  son 
parfait  dévouement  au  service  des  fidèles.  De  jour  et  de  nuit,  ces 
bons  moines  faisaient  Tédification  générale,  soit  à  Tautely  où  ils 
disaient  le  saint  office  avec  une  piété  angélique,  soit  dans  la  foule,  où 
ils  circulaient  sans  cesse  pour  prévenir  toute  confusion ,  'soit  aux 
portes  de  leur  humble  demeure,  où  ils  distribuaient  aux  pauvres 
une  aumône  quotidienne. 

Les  chroniqueurs  ne  se  lassent  point  d'admirer  le  bel  ordre  qui 
présidait  à  tout  au  milieu  de  ces  multitudes  innombrables  qui  entou* 
raient  sans  cesse  l'oratpire  de  Sainte-Anne.  C'était  principalement 
aux  (êtes  de  la  Pentecôte  qu'elles  affluaient  davantage  et  peuplaient 
comme  une  ville  le  pauvre  village  de  Keranna.  €  Le  concours  y  fut 
si  grand  en  l'année  1629,  écrit  le  P.  Hugues,  qu'on  y  eût  pu  compter 
dans  les  trois  jours,  à  ce  qu*il  me  sembla,  soixante  ou  quatre-vingt 
mille  personnes,  dont  la  plupart  se  confessèrent  et  communièrent. 
La  même  chose  arrive  encore  tous  les  ans.  C'est  une  merveille  de 
voir  les  champs  voisins,  la  lande  et  les  environs  du  couvent,  cou- 
verts, pendant  la  nuit,  de  pèlerins  qui  s'y  reposent,  distribués  en 
très-bel  ordre,  sans  aucune  confusion.  Les  femmes  et  les  filles  sont 
ao  milieu  ;  les  hommes  et  les  garçons  tout  aulour,  en  forme  de 
rond.  Chaque  troupe,  pendant  la  nuit,  à  diverses  reprises,  chante  des 
airs  et  cantiques  de  dévotion  en  Thonneur  de  sainte  Anne.  Les 
antres  bandes  répondent  avec  un  concert  si  ravissant  que  les  cœurs 
en  sont  attendris  et  les  larmes  en  sortent  des  yeux,  voyant  qu'un 
lieu  autrefois  désert  parait  en  ces  rencontres  une  cité  nombreuse 
on  une  année  rangée  en  escadrons  de  piété;  si  bien  qu'on  peut  dire 
delà  dévotion  de  sainte  Anne,  par  admiration,  ce  que  disait  l'Époux 
des  Cantiques  :  Que  verrez^vatu  dam  cette  SulamUe ,  ritum  de$ 
ehœwrs  qui  chantent  ses  kmanges^  rangés  comme  dans  un  champ 
ie  bataille  bien  ordonné^?  > 

*  Im  GrmAtwn  de  jointe  Awm,  p.  506. 
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IV 

Qui  attirail  donc  ainsi  les  peuples  dans  ce  village  incoonn  hier, 
autour  de  ces  constructions  naissantes  et  de  cette  humble  statue  de 
bois  ?  Quelle  curiosité  les  poussait  vers  ces  tristes  landes  de 
Keranna  ?  A  quel  appel  répondait  donc  toute  cette  armée  de  pèl^ 
fins  ?  Ce  fut  d'abord ,  nous  Tavons  vu,  Tappel  de  je  ne  sais  quele 
voix  intérieure,  qui  était  déjà  un  prodige,  et  puis  la  voix  puissinle 
des  miracles,  car  les  faits  crient  bien  haut  Jésus  faisail  des 
miracles,  lisons-nous  dans  TEvangile,  et  la  multitude  le  soifilL 
Et  de  grandes  foules  vinrent  le  trouver,  ayant  avec  elles  de$  mwlt^ 
des  aveugles^  des  boiteux^  des  estropiés  et  beaucoup  d'autres  infrvM: 
on  mit  ceux-ci  aux  pieds  de  Jésus  et  il  les  guérit  K  Aujoard'hoi  ei 
Bretagne,  comme  autrefois  en  Judée ,  les  aveugles  voient,  les  boi- 
teux marchent,  les  lépreux  sont  guéris,  les  sourds  enteadenl, les 
morts  ressuscitent  %  et  c'est  l'Intercession  de  la  sainte  aïeule  de 
Jésus  qui  obtient  tous  ces  miracles.  Sainte  Anne  est  devenue  mi- 
ment le  MÉDECIN  DES  HALADES,  la  LUMIÈRE  DES  AVEUGLES,  la  UHG6E 

DES  MUETS,  l'oREiLLE  DES  SOURDS,  Suivant  les  glorieuses  invocaliont 
de  ses  litanies.  Elle  est  aussi,  comme  sa  céleste  fille,  la  consolitioii 
des  affligés  et  le  refuge  des  pécheurs.  Les  âmes  et  les  corps 
trouvent  leur  guérison  à  Keranna  *.  Voilà  pourquoi  la  maltitade 
accourt  de  tous  les  pays.  On  vit  même  des  paroisses  et  des  villes 
presque  entières,  sauvées  de  la  peste  ou  d'autres  maladies  conla- 
gieuses,  se  transporter  à  Keranna  pour  chanter  des  hymnes  d'actioi 
dé  grâce,  comme  par  exemple  la  ville  de  Pont- l'Abbé,  en  163i.Eii 

*  Ëvangile  selon  saint  MaUiiea.  Çh.  XV,  v.  30  et  31. 

>  W.  Ch.  XI.  T.  5. 

>  An  témoignage  dn  P.  Hagnes ,  qui  en  a  bit  le  releTé  sur  les  registre!  b 
Sainte- Anne,  de  Tan  1625  à  1655  :  il  n^y  eut  pas  moins  de  30  morts  icOTiali>> 
27  aveugles  illuminés,  25  mnets  et  sonrds  gnéris,  50  paraljtiqnes  on  estnpii*  pir- 
faitement  remis,  12  délivrés  dn  mal  cadnc,  22  de  diverses  infirmités  os  véi^ 
incurables,  27  de  griéves  maladies,  etc.  Les  femmes  stériles  devienoeot  mires,  les 
autres  accouchent  heureusement,  grAce  à  la  même  intercession.  Eafifli  ^  ^ 
nombre  de  marins  sont  sauvés  du  naufrage  par  cette  autre  Aroiu  m  u  na* 
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un  mot,  toutes  les  classes  de  la  société  y  sont  représentées ,  chaque 
province  de  France  a  ses  pèlerins ,  et,  un  jour,  la  reine  Anne 
d'Autriche  envoya  elle-même  une  ambassade  pour  honorer  et 
invoquer  sa  sainte  patronne  (1629). 

Mais,  si  habitué  qu^on  fût  dans  le  pays  à  la  venue  continuelle  des 
plus  grands  ou  des  plus  saints  personnages,  il  y  eut  cependant  une 
grande  rumeur  quand  on  apprit  que  H.  de  Keriolet ,  ce  diable  i 
quatre,  avait  rendu  ses  hommages  à  saiqte  Anne.  Ses  mauvais  coups 
étaient  célèbres ,  mais  sa  conversion  était  à  peine  connue ,  car  à 
peine  revenait- il  alors  de  Loudun  et  de  ses  pieux  voyages  à  Liesse 
et  à  la  Sainte-Baume.  N'était-ce  pas  ce  même  gentilhomme  qui 
tournait  en  dérision  le  pèlerinage  et  les  pèlerins  ?  On  savait  qu'il  eût 
étouffé  à  sa  naissance  la  dévotion  nouvelle ,  si  ses  railleries  impi- 
toyables avaient  suffi  pour  cela.  Aussi  l'étonnement  fut-il  au  comble 
lorsqu'on  vit  cet  impie  et  orgueilleux  seigneur,  agenouillé  en  cos- 
tume de  mendiant,  faire  publiquement  amende  honorable  devant  la 
statue  miraculeuse  (1636). 

Pierre  de  Keriolet  ne  se  borna  point  à  ce  premier  acte  de  piété  : 
il  devint  dès  ce  moment  l'un  des  hôtes  les  plus  assidus  de  Sainte- 
Anne.  Il  s'y  rendait  plusieurs  fois  la  semaine  pour  assister  à  la 
messe,  car  dès  le  commencement  de  sa  conversion  il  prit  la  sainte 
habitude  de  l'entendre  chaque  jour,  bien  qu'il  n'eût  pas  d'église  à 
proximité  et  qu'il  lui  en  coûtât  beaucoup  de  se  lever  matin.  La 
cloche  le  surprit  une  fois  dans  son  lit  et  il  se  le  reprocha  comme 
une  grande  faute,  ainsi  qu'il  l'a  rapporté  lui-même  :  «  0  misérable, 
»  me  disais-je,  voilà  les  autres  qui  sont  à  louer  Dieu,  et  toi  te  voilà 

>  vautré  dans  ton  lit  !  Hélas  1  combien  de  courtisans  font  antichambre 

>  pendant  deux  heures  à  la  porte  du  roi,  pour  lui  parler,  et  encore, 

>  an  bout  de  ce  temps,  ne  sont-ils  pas  bien  sûrs  d'avoir  cette  faveur, 

>  ni  même  d'obtenir  un  regard  de  Sa  Majesté.  Si  ces  gens-là 

>  en  usent  de  la  sorte  vis-à-vis  du  roi  de  la  terre,  pourquoi  ne 

>  fais-tu  pas  la  même  chose  à  l'égard  du  roi  du  ciel, qui  est  toujours 

>  prêt  à  te  donner  audience  et  à  t'écouter?  »  Cette  pensée  lui  frappa 
tellement  l'esprit  qu'ensuite,  tous  les  matins,  il  était  ^ux  portes  de 
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Téglise  avant  même  qu'elles  ne  fussent  ouvertes.  C'est  ainâ  1^*9 
attendit  souvent  sans  doute  au  seuil  de  la  chapelle  Sainte-Aïue,  h 
plus  proche  et  la  plus  commode  pour  ses  dévotions,  suivant  h 
remarque  de  ses  biographes,  et  apparemment  celle  qu'il  fréqneotiil 
alors  davantage.  Les  pauvres  y  guettaient  son  passage,  certaios  de 
recevoir  une  aumône  abondante.  Pierre  avait  toujours  été  géoémz, 
mais  sa  charité  nouvelle  ne  connaissait  pas  de  mesure,  n  tM 
ensuite  consulter  les  PP.  Carmes  sur  les  affaires  de  son  saint  Plus 
tard,  il  devait  choisir  parmi  eux  ce  P.Dominique  de  Saint^Catherine, 
son  biographe,  qui  fut  son  principal  directeur  jusqu'à  sa  mort 

Peut-être  assista-t-il  cette  année-là  même,  le  jour  de  la  f6te  pi- 
tronale  (26  juillet),  à  la  grande  procession  établie  depuis  1690,  «  ce 
triomphe  de  gloire  à  l'honneur  de  sainte  Anne,  qui  figurait,  an  dire 
du  P.  Hugues,  celui  que  sainte  Anne  reçut  des  saints  anges  daosle 
ciel,  lorsqu'elle  y  entra.  »  Le  bon  Nicolazic,  tout  rayonnant  iejck, 
marchait  en  tête  après  les  tambours  et  les  trompettes,  portant  fièf^ 
ment  c  sa  bannière  de  velours  rouge,  brodée  d'or,  où  paraît  d*u 
côté  l'image  du  Christ  et  de  l'autre  celle  de  sainte  Anne  \  >  Peal- 
être  Pierre  de  Keriolet,  le  front  triste  et  le  cœur  brisé  de  cootritioD, 
suivait-il  au  milieu  de  la  foule  le  pompeux  cortège  qui  entoonit 
la  pauvre  statue  du  Bocenno,  enchâssée  à  cette  heure  comm«  m 
relique  sous  son  arche  triomphale.  Quoi  qu'il  en  soit,  Keraona  dirt 
avoir  plus  d'une  fois  en  spectacle  ce  contraste  sublime  da  juste 
prédestiné  et  du  grand  pécheur  converti,  dont  les  fastes  de  Saiate- 
Anne  d'Auray  gardent  à  jamais  le  souvenir. 

Pierre  de  Keriolet  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour  témoigoer 
d'autre  façon  encore  sa  dévotion  pleine  de  repentance  à  la  mère 
vénérable  de  sa  très-puissante  libératrice,  la  Vierge  Marie.  Depiùs 
quelque  temps  déjà,  les  paysans  avisaient  sur  le  chantier  da  moDas- 
tère  le  meilleur  de  ses  chevaux,  son  cheval  de  guerre  et  de  couses 
aventureuses,  qui  charroyait  maintenant,  comme  une  bête  de  somme, 
les  matériaux  du  saint  édifice.  Il  en  avait  fait  don  au  couvent  C6  loi 

*  Im  Gnndeun  de  sainU  Anne,  p.  306. 
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fat  sans  donte  un  ^crifice,  car  ce  bon  coursier  l'aTait  déUfré  de 
quantité  de  périls  ;  mais  notre  pénitent  se  souvenait  aussi  avec 
larmes  des  rendez- vous  coupables  où  il  l'avait  porté  de  toute  la 
vitesse  de  ses  jambes,  moins  rapides  cependant  que  les  désirs  cri- 
minels do  cavalier.  Pierre  de  Keriolet  voulait  que  son  œuvre  d'ex«- 
piation  fût  complëtejusque  dans  les  moindres  circonstances. 

Nous  savons  déjà  comment  les  richesses  qui  avaient  servi  d'aliment 
à  ses  passions  nourrissaient  alors  son  insatiable  charité.  L*avai^ 
était  devenu  pieusement  prodigue.  Sainte  Anne  eut  une  large  part 
dans  cette  distribution  libérale,  qui  ne  devait  plus  cesser  jusqu'à  sa 
mort.  Sans  parler  des  offrandes  secrètes  qu'à  l'instar  des  autres 
pèlerins  il  déposait  souvent  avec  ses  prières  aux  pieds  de  la  statue 
vénérée,  dès  les  premiers  mois  de  sa  conversion,  il  fil  au  couvent  des 
Carmes  une  donation  importante  de  deux  métairies,  l'une  au  village 
de  Keranna,  dont  les  terres  furent  en  partie  enfermées  dans  l'enclos, 
l'antre  au  village  de  TAniones,  en  la  paroisse  de  Ploerroergat.  Cette 
affaire  lui  causa  beaucoup  d'embarras,  car  il  n'avait  pas  de  domaine 
auprès  du  couvent,  et  il  fut  obligé  d'entrer  en  arrangement,  pour  un 
échange  de  biens,  avec  sa  sœur  Françoise  le  Gouvello,  dame  de 
Moncan,  et  M.  de  Moncan,  son  beau -frère  :  le  contrat  en  fut  signé 
le  21  avril  (1636).  L'acte  de  donation  date  du  3  mai.  Nous  y  relevons 
un  souvenir  filial  très-touchant  de  la  part  de  ce  fils  dénaturé,  qui, 
insensible  aux  larmes  de  sa  mère,  avait  quitté  en  voleur  la  maison 
natale  et  fêté  en  parricide  la  mort  de  son  père,  c  Ayant  désigné  ses 
»  volontés  à  la  gloire  de  Dieu,  de  la  Vierge  Marie  et  de  Madame 

>  sainte  Anne  »,il  ajoute  (et  avec  quelles  larmes  de  tendresse  et  de 
cuisant  regret  ne  dut-il  pas  tracer  ces  lignes  !)  :  «  Et  pour  le  bien 

>  des  âmes  des  défunts  nobles  François-Ollivier  le  Gouvello  et  Anne 

>  Guido,  sa  compagne^  —  déclare  fonder,  en  l'église  des  religieux 
»  carmes  de  Sainle-Anne,  une  messe  et  autres  prières  à  perpé* 
»  tnité,  —  une  messe  en  basse  voix,  qui  se  dira  tous  les  mercredis 

>  de  chaque  année  ',  de  rofQce  propre  de  Madame  sainte  Anne, 

^  Le  P.  Hogoes  de  Saint-François,  qni  mentionne  celte  fondation,  assigne  pour  le 
susdit  office  le  mardi  de  chaque  semaine.  Est-ce  nne  erreur  on  y  ent-il  pour  ce 
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»  durant  le  vif  ant  du  donateur,  el  pro  defundi»  apf  es  le  décès,  née 
»  un  service  solennel  à  pareil  jour  qu'arrivera  son  décès  ^  » 

La  pieuse  Anne  Guido  avait  peut-être  plus  d^une  fois  invoqué  sa 
bienheureuse  palronne  pour  son  fils  prodigue  :  revenu  enfin  àDiea, 
celui-ci  lui  rendait  ses  prières  avec  ce  témoignage  public  de  recon- 
naissance et  de  repentir. 

c  Pierre  de  Keriolet  ne  mit  pas  seulement  sainte  Anne  n 
nombre  de  ses  héritiers,  écrit  le  P.  Dominique ,  il  la  prit  aussi  pov 
patronne  de  toutes  ses  actions  et  principalement  de  ses  aumônes.  • 
C'est  pourquoi  je  suppose,  le  jour  même  où  il  comparaissait  denat 
les  notaires  royaux  de  la  cour  d'Auray  pour  l'acte  de  fondation  qui 
précède,  ayant  d'abord  rendu  hommage  à  sa  céleste  souveraine,  il 
dictait  aussitôt,  comme  pour  le  mettre  sous  sa  garde,  un  antre  ade 
de  donation  en  faveur  des  hospices  de  celte  ville,  Notre-Dame  et 
Saint-Yves.  «  Considérant  combien  c'est  chose  agréable  à  Dieo  de 
»  subvenir  aux  besoins  des  pauvres  el  spécialement  des  malades 
»  réduits  à  l'hôpital,  et  Tobligation  que  tout  bon  chrétien  a  d*y 
%  contribuer  selon  ses  moyens  :  désirant  pour  sa  part  satis&ire  à 
»  une  partie  de  son  devoir  et  faire  œuvre  méritoire,  tant  pour  loi 
>  que  pour  ses  prédécesseurs,  parents  et  amis,  >  il  léguait  aux  W 
pitaux  susdits  une  métairie  entière  et  plusieurs  parcs  et  prés  eo 
divers  lieux,  à  la  charge  expresse  d'y  appeler  des  religieuses  hos- 
pitalières de  la  Miséricorde,  qui  venaient  de  s'établir  à  l'Hôtel-Dieo 
de  Vannes,  el  de  recevoir  tous  les  dix  ans,  avec  la  dot  très-rédaite 
de  mille  livres,  une  fille  d'Auray  qui  aura  dessein  d'entrer  daos 
leur  ordre  pour  être  religieuse  de  chœur.  Le  11  juin  suivant,  Piene 
de  Keriolet  ajoutait  encore  à  cette  donation  plusieurs  pièces  de 


changement  de  jour  un  arrangement  à  l'amiable  entre  les  celigieax  et  lf.de  KeriokCt 
Nons  Tignorone.  Tonjours  est-il  que  Tacte  original  ûze  le  mercredi  pour  la  M» 
tion  des  messes. 

*  La  prise  de  possession  par  les  religienx  eut  lieu  le  27  juin  :  la  raliGcation  dite 
du  3  juillet,  etc.  —  Sur  l'indication  obligeante  de  M.  Lallemand,  nous  aroos  troifé 
les  oiiglnanz  de  tontes  ces  pièces  aux  archives  de  la  préfecture  de  Vannes.  É  4. 
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terre  ^  Son  cousin  Jean  Le  Gouvello  de  Rosméno,  administrateur 
économe  de  ces  hospices,  l'encouragea  probablement  à  ces  œuvres 
pies,  mais  son  zèle  l'excitait  assez  à  loi  seul.  Il  avança  encore,  vers 
ce  temps-là,  tout  l'argent  nécessaire  pour  bâtir  un  autre  hôpital  à 
Keranna  même.  On  eût  dit  qu'il  voulait  de  son  vivant  se  dépouiller 
de  toutes  ses  richesses. 

Il  visait  du  resté  au  détachement  parfait  de  toutes  choses  et  en 
particulier  des  biens  de  ce  monde.  Pour  réparer  le  mauvais  usage 
qu'il  en  avait  fiiit  et  l'attache  excessive  qu'il  y  avait  eue,  non-seule- 
ment il  fit  donation  d^une  partie  de  ses  terres,  mais  par  un  vœu  de 
pauvreté  spirituelle  il  renonça  encore  à  la  jouissance  du  reste  et  ne 
s'en  réserva  que  l'administration  en  laveur  des  pauvres  et  des 
malades.  Il  eût  bien  souhaité  se  débarrasser  en  même  temps  de 
leur  économie,  mais  Notre-Seipenr  lui  fit  connaître  intérieure- 
ment qu'il  ne  le  voulait  pas,  ne  trouvant  point  apparemment  d'in- 
tendant plus  fidèle  et  plus  charitable. 

HiPPOLVTB  LE  GoirVELLO. 


*  Les  Origines  hisloriquet  de  la  viUe  de  Vannes,  par  A.  Lallemand.  1858.  Page  299 
el  soÎT.—  Les  pièces  aolbentiqaes  se  trouvent  aaz  archÎTes  des  Dames  hospitalières 
à  àoray  et  de  celles  de  Vairaes,  maintenaDt  à  Malestroit. 
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Il  y  a  quelque  quinze  ans,  quinte  siècles  par  la  gravité  des  étéM- 
ments  accomplis  I  fut-il  jamais  plus  à  propos,  en  effet,  de  redire  sfcc 
Tacite:  grande  martaliB  nBvi  spolîum/  —  ce  recueil  publia  me 
longue  étude  sur  Brizenx  et  ses  poésies,  à  l'occasion  de  la  premièn 
édition  complète  de  celles-ci  qui  venait  de  paraître  è  la  libniria 
Michel  Lévy.  Brizeux  était  mort  récemment,  et  Tan  de  ses  |te 
fidèles  amis,  Thôle  de  ses  derniers  jours,  M.  Saii|t-René  Taillandier, 
avait  pieusement  rassemblé  les  œuvres  éparses  du  poète,  pensant 
avec  raison  qu'il  ne  pouvait  mieux  honorer  sa  mémoire  qu'en  lai 
élevant  ce  monument,  —  ce  tombeau,  comme  on  disait  an  lemp 
de  la  Pléiade,  —  monument  à  la  fois  humble  et  glorieux,  dont  la 
muse  du  barde  défunt  fournissait  elle-même  tous  les  matériaux. 
Passant  en  revue  ces  œuvres  diverses,  la  délicieuse  pastorale  de 
Marie,  l'idylle  de  Primel  et  Nota,  la  rustique  épopée  des  Bretmu, 
les  Histoires  poétiques,  les  Ti^itaîres,  la  Harpe  d'Arvar,  KdmiraUe 
Élégie  de  la  Bretagne,  ce  chant  du  cygne  breton,  on^  essaja 
alors  d'apprécier  à  leur  valeur  cet  art  délicat  et  profond,  cette 
science  du  rbythme  et  de  la  métrique,  cette  grâce  virile,  ce  parfina 
d'alticisme,  ce  goût  fin  et  sûr,  qui,  chez  Brizeux,  se  cachaient  sons 
la  simplicité  de  la  forme.  S'il  n'eut  pas  la  puissance  d'iaiaginatioB 
et  Tenvergure  de  certains  poètes  contemporains,  il  n'en  ent  pas 
non  plus  les  regrettables  écarts  ;  jamais  du  moins  sa  noble  'et  fièie 
muse  ne  s'abaissa  jusqu'à  se  faire  la  servile  adulatrice  de  la  popa- 
lace,  la  corruptrice  de  la  toule.  Digne  continuateiur  des  vieux  bardai 
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celtiques,  des  Taliesin,  des  Gwenclan,  des  Litareb-hen,  qui,  suifant 
la  juste  remarque  de  H.  de  la  Villemarqué,  dans  son  célèbre  recueil 
des  Barzax-BreiZj  s'altachaient  presque  constamoient  à  renfermer 
sous  de  transparents  symboles  4os  leçons  de  patriotisme  et  de 
Terttt,  et  qui  exercèrent  par  là  sur  leurs  contemporains  une  influence 
vraiment  civilisatrice,  —  Briseux  saisit  toujours  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  flétrir  le  mal  et  de  célébrer  le  bien.  A  ce  titre, 
et  sauf  de  légères  réserves,  les  poésies  de  notre  barde  breton  font 
noblement  exception  au  milieu  de  ce  débordement  de  matérialisme 
abject,  de  vague  et  énervant  panthéisme,  de  courtisanerie  popula* 
cière,  dont  les  plus  illustres  se  sont  trop  souvent,  en  ce  temps^ci, 
constitués  les  fauteurs  et  les  apôtres. 

Brixeux  est  véritablement  et  restera  le  poète  national  de  la  Bre- 
tagne contemporaine.  Ainsi  que  le  remarque  quelque  part  H.  de 
Potttmartin,  Brizeux  eut  un  bonheur  qui  se  fait  de  plus  en  plus  rare: 
il  eut  un  pays,  une  patrie  poétique,  et  il  se  trouva  que  cette  patrie, 
qu'il  chanta  presque  exclusivement,  était  digne  d'inspirer  son  poète, 
et  que  le  poète  était  digne  aussi  de  chanter  son  pays,  ses  vieilles 
croyances,  ses  mœurs,  ses  antiques  vertus.  Irlandais  par  les  origines 
de  sa  Êimille,  et  Breton  par  la  naissance,  Brizeux,  symbolisant  son 
double  berce«iu ,  semble  avoir  incamé  en  lui  ces  deux  branches  de 
la  vieille  rmce  gaélique,  avec  leurs  qualités  et  leurs  défauts:  sensi* 
bilité  exquise  et  profonde,  âme  droite  et  simple,  vie  intérieure, 
rêveuse  et  contemplative  ;  humeur  tour  à  tour  solitaire  et  bruyante, 
farouche  el  63^ pensive;  froideur  à  la  surface,  au  fond  chaleur  et 
enthousiasme;  généreuse  sympathie  pour  le  malheur,  héroïque 
dévouement  aux  causes  compromises  ou  attaquées  ;  respect  du  passé, 
inébranlable  attachement  aux  traditions  et  aux  antiques  croyances; 
mais  aussi,  timidité,  réserve,  gaucherie  apparente,  inaptitude  pour 
la  vie  pratique  et  positive  :  —  voilà  la  race  celtique,  et  voilà  Bri* 
zeux. 

Mais  nous  ne  voulons  pas  refaire  ici,  bien  que  nos  lecteurs  les 
aient  sans  doute  oubliées,  les  longues  pages  consacrées  autror 
bis  à  notre  célèbre  poète  et  à  ses  oeuvres.  Notre  but  est  simplement 
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de  signaler  une  nonvelle  édition  de  eelles-ci,  qui,  plus  qne  ia  préo6- 
dente  encore,  se  recommande  à  la  sympathique  attenlioa  dn  poUic 
et  sortoot  du  public  breton.  Tout  aussi  complèle,  accompagnée  de 
la  même  intéressante  notice  biographique  et  littéraire,  doot 
M.  Saint-René  Taillandier  avait  enrichi  la  première,  cette  antre 
édition  remporte  sur  celle-ci  de  toute  la  supériorité  typographique 
qui  distingue  les  publications  de  la  librairie  Lemeirre.  L^éditeor 
attitré  des  poètes  ne  pouvait  faire  autrement  que  d'admettre  Brizen 
dans  ce  charmant  panthéon  littéraire  où,  à  côté  de  nos  gnnds 
écrivains  classiques,  Racine,  Molière,  La  Fontaine,  etc.,  se  groupeat 
firatemellementnos  poètes  contemporains  les  plus  en  vne  :  MM.  Cop- 
pée,  Sully-Prudhomme,  Banrille,  Lemoyne,  etc.  G*est  chose  fiûte, 
voilà  Brizeux  installé  è  son  tour  dans  le  cénacle  poétique,  et  non  ila 
place  la  moins  élevée.  Si  le  luxe  typographique  d*une  édition  n'ajoute 
rien  à  la  valeur  intrinsèque  de  l'écrivain,  n'accrott-il  pas  sensible- 
ment du  moins,  par  la  beauté  de  la  forme  extérieure,  le  plaisir  qne 
fait  goûter  la  lecture  du  fond,  surtout  ohex  un  poète  aimé?  Dn  ^se 
d'argile  n'enlève  rien  sans  doute  à  la  saveur  d'une  liqueur  géné- 
reuse; mais,  bue  dans  une  coupe  ciselée,  il  semble  que  son  arooe 
en  soit  encore  plus  parfumé.  Or,  on  sait  avec  quel  goût  d'artiste 
M.  Lemerre  cisèle  et  sculpte  les  coupes  dans  lesquelles  il  offre  la 
public  le.  vin,  inégalement  généreux  ou  capiteux,  de  ses  poètes. 
Ainsi  paré,  un  poète  médiocre  parait  charmant,  un  poète  cbarmaal 
en  paratl  encore  plus  exquis.  Ainsi  en  est-il  de  Brizeux.  Jamais  ses 
humbles  héroïnes,  Marie^  Nola,  Louise,  Ivana,  Annaic,  ne  s'étaient 
vues  accoutrées  de  si  riches  atours,  et  leur  grftce  rustique  n'y  perd 
rien,  au  contraire.  C'est  plaisir  de  feuilleter  ces  quatre  mignoas 
volumes,  au  papier  satiné  et  teinté,  avec  leurs  titres  en  lettres  ronges, 
leurs  menus  et  coquets  caractères  elzéviriens. 

Et  puisque  nous  en  sommes  à  parler  de  la  maison  Lemerre, 
profitons  de  l'occasion  qui  nous  est  offerte  de  dire  quelques  mots 
de  certaines  autres  de  ses  récentes  publications. 

Citons  en  premier  lieu  Molière  et  La  Fontaine,  réédités  en  format 
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iii*8^  et  de  façon  à  reproduire  scropuleusemeol  le  texte,  l'ortho- 
graphe, les  caractères  typographiques,  les  en-tète  et  les  culs-de- 
lampe,  ju8qu*au  papier,  des  éditions  originales  du  XVII*  siècle,  et 
avec  une  perfection  de  pastiche  à  tromper  Tœil  d'un  expert. 
Soixante-douze  figures  gravées  à  Teau-forte  d'après  autant  de  com- 
positions d'Oudry ,  illustrent  les  fables  de  La  Fontaine.  La  Fontaine 
et  Oudry,  ces  deux  maîtres,  se  traduisant  Tun  l'autre,  faisant  à  qui 
mieux  mieux  parler  ces  bêtes  qu'ils  connaissaient  si  bien  !  Les  ama- 
teurs se  disputeront  ces  éditions  grand  format,  comme  ils  se  sont 
disputé  les  premières  en  format  elzévirien^à  ce  point  que  celle  de 
La  Fontaine,  par  exemple,  est  introuvable  et  a  décuplé  de  valeur* 
Nous  regrettons  toutefois  que  cette  réédition  ne  se  soit  pas  bornée 
aox  fables,  le  vrai  titre  de  La  Fontaine  à  l'immortalité,  et  se  soit 
étendue  à  ces  contes  licencieux  que  leur  auteur  lui*mème,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  désavoua  et  condamna. 

Nous  en  dirons  autant  des  œuvres,  également  en  cours  de  publi- 
cation, d'Alfred  de  Musset,  œuvres  dont  la  plupart,  les  premières 
surtout,  respirent  cette  double  ivresse  des  sens  et  de  l'alcool  qui 
devait  tuer  prématurément  leur  malheureux  auteur,  tout  en  exer- 
çant, sur  la  jeunesse  principalement,  une  influence  contagieuse  et 
corruptrice. 

Il  est  vrai  que  Tinspiration  de  Musset  s'épura  et  s'éleva  avec  l'âge. 
Il  y  a  loin  du  poète  libertin  des  Conies  d^Espagne  et  d'Italie  au 
chantre  des  NuitSj  des  Stances  à  la  Malibran  et  surtout  de  YEspairen 
Dieu.  Que  n'eût«on  pas  été  en  droit  d'attendre  encore  de  ce  délicat  et 
charmant  génie,  si  un  brutal  sensualisme  et  un  scepticisme  blasé  ne 
l'eussent  gâté,  dévoyé^  et  finalement  éteint!  Notre  littérature  com- 
temporaine  compte  à  bon  droit  parmi  ses  chefs-d'œuvre  plusieurs  de 
ces  compositions  en  prose  ou  en  vers,  étincelanles  d'esprit  ou  toutes 
vibrantes  de  cet  accent  ému  et  pénétrant  d'une  chair  qui  saigne, 
d'un  cœur  qui  crie  et  pleure.  Et,  à  part  l'attrait  malsain  du  licen- 
cieux, c'est  là  ce  qui  explique  la  persistante  popularité  d^ Alfred  de 
Musset,  quand  des  renommées  plus  éclatantes  s'éclipsent  et  ne  trou- 
vent plus  que  de  rares  lecteurs.  C^est  par  celte  sincérité  d'émotion, 
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par  cet  accent  Traimenl  hamaio,  qu'il  remporte  sar  de  plusiUQstrtt, 
sar  Victor  Hugo  lui-même,  qui  étale  à  si  grand  fracas  une  sensîtH- 
lité  le  plus  souvent  absente. 

M.  Lemerre  vient  également  de  publier  Tœuvre  l;riqae  da  cé- 
lèbre poète,  en  huit  charmants  volumes  de  la  même  collection  d» 
virienne.  ^  De  tome  en  tome,  nous  voyons  se  succéder  les  Oda  il 
BaUadeê,  ces  premiers  bégaiements  de  VenfatU  suMme,  deslioé  à 
devenir  un  vieillard  qui  mériterait  une  tout  autre  épithète;  — ks 
étincelanles  fanlaisies  des  Orientales,  où  miroitent  rimes  et  rhjth- 
mes,  comme  autant  de  paillettes  d'or  et  parfois  de  cliaqnaDt;  ^  les 
FeuiUes  d*auUmne,  toutes  souriantes  de  la  grâce  naïve  des  tnka^ 
que  sut  si  bien  chanter  le  poète  (que  ne  chanta-t-il  toujours  d'aussi 
innocents  héros  I);  —  les  Rayons  et  les  Ombres,  qui,  dans  leur  u- 
tithèse,  caractérisent  si  bien  le  poète  et  sa  manière  ;  —  les  Ckads 
du  Crépuscule,  qui  débutent  par  un  hymne  à  la  tombe  de  Napo- 
léon il,  comme  les  Odes  s'ouvraient  par  un  chant  au  berceau  de 
Henri  Y  ;  —  la  Légende  des  siècles,  ébauche  d'épopées,  où  le  si- 
blime  coudoie  plus  d'une  fois  son  contraire  ;  —  les  Contemfklkm 
où  de  plus  en  plus  les  Onibres  s'épaississent  et  éclipsent  les  Bsfom; 
—  les  Châtiments  enfin,  la  seule  œuvre  du  poète,  peut-être, 
soit  née  d'un  sentiment  véritablement  sincère  et  profond,  et  ce 
timent  fut  la  haine,  muse  formidable  pour  un  talent  de  cette  puis- 
sance, et  qui  parfois  l'inspira  si  terriblement,  par  exemple  dansa 
superbe  morceau  de  VExpiation,  un  chef-d'œuvre,  si,  débatant 
comme  une  épopée,  il  ne  se  terminait  en  brutale  satire,  si  la  fin  n'i- 
tait  encore  déparée  par  ces  traits  de  mauvais  goût  dont  le  poêle  ae 
sut  jamais  se  garder. 

Nous  n'avons  pas  à  apprécier  de  nouveau  (on  essaya  de  le  faire 
ici  même  autrefois,  dans  une  étude  sur  la  Légende  des  siède$)ct 
génie  puissant  et  inégal,  capable  de  s'élever  si  haut  et  de  tombera 

*  A  cen  bail  volumes  vient  de  s'en  ajouter  un  neuvième,  le  premier  de  b  série 
dramatique.  Il  ne  comprend  que  le  drame  de  Cromwell,  et  ceUe  longue  préface  é^ 
lement  lameuse,  qui  inaugurèrent,  à  la  fois  en  théorie  et  en  pratique,  Tèredo  roaaa- 
tisme,  de  ce  S9  liltéraire,  destiné  comme  l'autre  à  voir  sea  éclatantes  espérante 
aboatir  à  de  si  Umentablea  déceptions,  à  l'anarchie  et  à  la  banqneronle. 
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bas,  génie  noique  dans  notre  liltératare  française  dont  il  restera  le 
seandale,  en  même  temps  que  Fane  des  gloires  ;  cette  imagination 
déréglée  et  tyrannique,  tenant  lieu  de  presque  tout  le  reste,  cœur, 
esprit,  sens  moral  et  sens  commun  ;  cet  amour  du  colossal  et  du 
grandiose,  plutôt  que  du  grand  ;  ce  goût  dépravé  pour  les  monstres, 
physiques  et  moraux,  depuis  Quasimodo,  Triboulet,  Claude  Gueux, 
Han  d'Islande,  jusqu*aux  sinistres  et  grotesques  bandits  de  la  Com- 
mune ;  ce  parti  pris  d'apothéose  du  bas  et  du  trivial,  et  de  dénigre- 
ment do  grand  et  du  noble ,  ce  perpétuel  cliquetis  d'antithèses,  si 
btigant  à  la  longue  et  poussé  jusqu'à  la  manie;  cet  art  incompa- 
rable, qui  n^ignore  aucun  des  secrets  du  métier  des  vers,  mais  art 
surtout  matériel  et  tournant  au  procédé  ;  ces  superbes  attitudes  de 
Pradhomme  —  hiérophante  pontifiant  et  vaticinant,  déclamant  dans 
un  style  apocalyptique  de  pompeuses  billevesées  ;  ces  phrases  so- 
lennelles, jouant  à  l'oracle  et  visant  au  sublime,  toutes  gonflées  de 
pathos  et  d'amphigouri,  se  donnant  des  airs  de  brâlantes  improvi- 
sations jaillissant  spontanément  du  cœur,  et  n'étant  au  fond  que  de 
froides  amplifications  de  rhéteor;  enfin,  cet  habit  d'arlequin  poé- 
tique, si  éclatant  par  places,  mais  qui,  maculé,  percé  de  trous,  usé 
JQsqu'à  la  corde,  ne  laisse  plus  guère  voir  que  les  fils,  j'allais  dire 
ksfieeUes^  de  sa  trame 

Encore  moins  avons-nous  à  apprécier  l'homme ,  sur  le  compte 
duquel  tout  a  été  dit,  dont  les  avatars  politiques  et  moraux  sur- 
passent en  nombre  les  incarnations  du  Yichnou  indien,  et  qui,  de 
chute  en  chute,  est  tombé  jusqu'à  se  faire  à  son  tour  —  lui,  un 
Titan  d'orgueil  !  —  le  Triboulet  du  peuple  ou  plutôt  de  la  popu- 
laee,  cette  majesté  nouvelle,  qui  voit  se  prosterner  devant  elle  plus 
de  serviles  courtisans  que  n'en  eut  jauiais  empereur  ou  roi... 

Malgré  tout,  si  l'homme  s'acharne  à  se  rabaisser  et  à  se  râpe* 
tisser,  le  poète  reste  grand,  du  moins  dans  une  partie  de  son  œuvre. 

Dans  cette  œuvre  disparate,  énorme  et  difforme,  la  postérité,  qui 
n'aime  pas  les  gros  bagages,  triera  de  quoi  faire  un  volume,  deux 
peut-être  ;  mais  ce  volume  vivra  autant  que  la  langue  française. 

TOMB  XXXiX  (IX  DB  LA  i*  S^BIS.)  31 


46S  NOUVBLLI  ÉDHIM  M»  OSUTIBS  I»E  BIUZEUX. 

Victor  Hago  et  Boileaa,  quels  antipodes  !  La  fantaisie  la  piss 
eflMoée  et  la  raison  la  plus  droite,  la  plus  fermer  sévère  jusqu'à 
(nser  parfois  Tétroitesse ,  —  quelle  antithèse  !  Cette  antilhèse , 
devant  laquelle  eût  reculé  M.  Victor  Hugo  lui-même ,  M.  Lemem 
Ta  risquée,  en  publiant  côte  à  côte  les  œuvres  de  ces  deux  extrêmes 
de  notre  poésie  française.  Ombre  de  Boileau,  lu  as  du  en  firénir 
d*horreur  !  Vous  imaginez-vous  la  stapé£action  et  la  belle  colère  de 
maître  Nicolas  si,  sortant  de  sa  tombe ,  il  voyait  s'étaler  le  déver- 
gondage littéraire  de  nos  Cotins  et  de  nosPradons  contemporains,  à 
commencer  par  M.  Hugo,  ce  Chapelain  de  génie!  S*armant  dest 
férule,  de  quelle  ardeur  le  terrible  régent  du  Parnasse  cinglerait  à 
droite  et  à  gauche  ses  coups  qui  n'auraient  que  l'embarras  dans  le 
choix  des  victimes,  et  dont  bien  peu  porteraient  à  faux  !  Hélas  !  eo 
poésie ,  comme  en  tant  d'autres  choses ,  combien  nous  aurious 
besoin  de  Boileauz  littéraires  et  antres  pour  nous  rappeler  à  la  saine 
raison,  au  bon  sens,  pour  nous  corriger  de  ces  fantaisies  désordon- 
nées qui  nous  tuent  ! 

Les  jeunes  et  même  les  vieux  Parnassiens  de  l'école  de  farf 
four  Vart  feront  bien  de  lire  et  de  relire  ces  deux  petits  volnmes 
(ils  sont  si  jolis  et  si  séduisants  à  l'œil  que  la  pénitence  ne  sera  pus 
bien  dure),  dans  lesquels  le  sévère  Boileau  leur  apprendra  que  b 
folle  du  logis  n'es  pas  tout  en  ce  monde,  et  qu'un  peu  de  sens  cooi- 
mun,  voire  de  morale,  ne  nuit  pas,  même  en  poésie*. 

Entre  Victor  Hugo  et  Shakespeare,  dont  H.  Lemerre  publie  pa- 
iement les  œuvres  traduites,  la  distance  est  moins  grande,  la  dàpa- 
rate  est  moins  sensible.  Par  quelques  côtés ,  notamment  par  ce 
commun  dédain  de  la  règle  des  trois  unités  dramatiques ,  les  deux 
célèbres  poètes  présentent  entre  eux  une  certaine  ressemblance, 


*  Cette  édition  des  œavres  de  Boileau  est  scrapnleosemeot  oonforme  à 
de  1701,  dite  favorite,  la  dernière  publiée  du  vivant  de  i'anteor.  EHe  est 
d'une  oolico  biographiqae,  de  notes  et  de  variantes,  dues  k  Bf.  AlpL  Paaiy,  ranno- 
tateur  de  Téditlon  elzévirienne  de  La  Fontaine.  EUe  est  en  outre  accompagnée  d^ 
petit  album  de  six  eaux-fortes,  d'après  les  compositions  de  Cochin,  le  célèbre  gra>- 
veur  et  dessinateur  du  XVIir  siècle,  et  destinées  à  illustrer  la  burlesque  épopée  da 
Luirm,i»  Ghef^d'œuvre  de  spiritiel  badinage. 
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plus  apparente  que  réelle,  il  est  vrai.  Combien  le  grand  dramaturge 
anglais  est  plus  profond,  plus  original,  plus  naturel,  plus  sincère, 
plus  humainj  et  plus  moral  !  Le  régicide  Macbeth,  par  exemple,  est 
pour  Shakespeare  un  criminel  :  M.  Hugo ,  dans  sa  partialité  pour 
les  monstres,  en  eût  fait  un  héros.  Pastiche  déclaniatoire  de  ceux 
de  Shakespeare,  ses  drames,  ou  mieux  ses  poèmes  lyriques, 
s'exhalent  moins  en  action  qu'en  tirades  sonores  et  souvent  creuses. 
D'ailleurs,  ce  gros  livre,  prétentieux,  alambiqué  et  obscur,  que 
M.  Hugo  a  écrit  sur  Shakespeare  et  que  personne  n'a  pu  lire,  don- 
nerait à  penser  qu'il  ne  comprend  pas  bien  le  génie  de  son  glorieux 
émule. 

Fidèle  à  ce  parti  pris  de  sincérité  qui  préside  à  toutes  ses  réédi- 
tions, M.  Lemerre  a  choisi,  parmi  les  diverses  traductions  des 
œuvres  de  Shakespeare ,  la  plus  littérale ,  celle  qui  serre  de  pins 
près  et  rend  le  plus  exactement  le  texte  de  l'Eschyle  anglais,  ce 
terrible  texte  tout  hérissé  d'obscurités  et  de  disparates ,  où  se 
heurtent  tous  les  tons,  tour  à  tour  grossier  et  délicat,  rude  et  suave, 
sérieux  et  comique,  lugubrement  tragique  et  follement  burlesque, 
—  image  de  la  vie  humaine  dans  ses  extrêmes.  Cette  traduction  est 
celle  que  publia,  quelques  années  avant  sa  mort  prématurée ,  le  fils 
même  du  rival  français  de  Shakespeare ,  M.  François^Yictor  Hugo. 
Le  nouveau  traducteur  n'a  reculé  devant  aucune  de  ces  audaces,  si 
scabreuses  parfois,  qui  avaient  effrayé  ses  prédécesseurs ,  Leiour- 
nenr,  Laroche,  Guizot  et  autres.  Quatre  volumes  ont  déjà  paru  ;  cinq 
ou  six  autres  suivront 

S'il  est  un  écrivain  dont  la  place  fût  marquée  d^avance  dans  la 
charmante  collection  Lemerre,  c'est  assurément  Xavier  de  Maibtre, 
ce  spirituel  frère  du  grand  Joseph.  Tout  le  monde  connaît  et  a  iu 
ces  petits  chefs-d'œuvre  d'esprit  et  de  sentiment  qui  s'appellent 
Voyage  autour  de  ma  chambre ,  le  Lépreux  delà  cUé  d'Aoete  (une 
histoire  vraie),  la  Jeune  Sibérienm,  etc.  A  un  premier  volume  tout 
récemment  paru  viendra  s'en  ajouter  un  deuxième  qui,  composé 
d'œuvres  et  de  lettres  inédiles,  ne  manquera  pas  de  piquer  la 
curiosité  du  public  lettré  et  délicat* 
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Le  Livré  des  Ballades  nous  offre  le  digne  pendant  de  son  ahié,fe 
lÂcre  des  Sonnets.  Par  le  terme  de  baUaies,  on  entend  ici  non  poim 
ce  genre  hybride,  imité  des  Keâer  allemands  de  Gœthe,  de  ScfaiBer 
et  de  Burger,  qui  fleurit  vers  la  Reslauralion ,  mais  bien  la  vieilie 
ballade  française,  née  gauloise,  sœur  du  rondeau  et  dn  sonnet,  ces 
autres  gracieuses  intentions  de  nos  trouvères  ;  la  ballade  cla^iqne, 
ayant  ses  lois  rhythmiques ,  sa  forme  fixe ,  avec  ses  trois  conpiets, 
son  refrain  et  sa  strophe  finale  appelée  envoi.  Ce  fat  dès  le  JVh 
siècle,  cent  ans  atant  le  rondeau,  deux  cents  avant  le  sonnet, que 
la  ballade,  destinée  plus  tard  A  Tabandon  et  ft  l'oubli,  brilla  de  soo 
plus  vif  éclat,  avec  nos  vieux  poètes,  Jehan  Froissart,  Charles  d*0^ 
iéans,  Guy  de  la  Trémouille,  Christine  de  Pisan,  Alain  Chartier, 
Villon ,  Eustache  Deschamps ,  etc.  Nous  avons  ici ,  entre  aatres 
corieux  morceaux  de  ce  temps,  la  célèbre  ballade  que  composa  ce 
dernier  sur  la  mort  de  Doguesclin , 

La  flour  des  preux  et  la  gloire  de  France, 

et  dont  le  refrain  : 

Pleures,  pleures,  flour  de  chevalerie  ! 

nous  est  un  éloquent  écho  du  deuil  oational  que  causa  la  mort  da 
€  bon  connétable.  > 

Sur  les  soixante  ballades,  qui  forment  ce  recueil  etdonlplosieafs 
sont  empruntées  à  des  auteurs  contemporains,  il  en  est  on  earlaiB 
nombre,  nous  regrettons  de  le  dire,  qui,  par  leur  ton  trop  litrre, 
déparent  cette  jolie  anthologie,  véritable  bijou  typographique. 

Le  Parnasse  contemporain^  un  recueil  quasi  bmeux,  qui  a  douié 
son  nom  à  toute  une  jeune  école  poétique,  vient  d'ajouter  i  n 
colleclion  un  troisième  volume,  où  continaent  de  donner  toat  le 
ban  et  l'arrière'ban  des  maîtres  et  des  disciples  de  l'école,  im 
que  n'appartenant  pas  à  la  peiite  église  parnassienne,  qoel<|aes 
maîtres  de  la  poésie  contemporaine  n'ont  pas  dédaigné  de  ha 
apporter  leur  contingent,  et  le  recueil,  comme  vous  penees,  est  kmi 
d'y  perdre.  Parmi  ces  deux  cents  et  quelques  pièces,  généraleiDeot 
plus  riches  de  rimes  que  d'idées  et  fort  inégales  de  valeur  liliénire 
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et  surtout  morale,  je  citerai  :  la  Priée  de  wnle,  one  touchante 
élégie  de  Coppée;  A  une  miUe  Miran/^,  par  Joseph  Autnn, 
strophes  empreintes  du  sentiment  le  plus  délicat;  les  Adieux  aux 
Alpee  et  la  Patrie^  de  Victor  de  Laprade,  d'un  lyrisme  si  élevé  ; 
l'éloquent  Zénith  de  SoUy-Prudhomœe,  un  ?rai  poète,  auquel 
manque  le  rayon  du  spiritualisme;  V  Epopée  du  rnotn^,  de  M.  Leconte 
de  Lisle,  pièce  d'un  souffle  éuergique,  mais  où  sourdement  perce 
la  haine  du  catholicisme,  haine  que  l'auteur  a  le  malheur  de  par- 
tager avec  ce  gu'U  y  a  de  pire  dan»  le  mauvais,  suivant  le  mot  d'un 
juge  peu  suspect,  M.  Challemel-Lacour  lui-même,  et,  dans  ce  seul 
rapprochement,  il  y  a  matière  à  réflexion  pour  un  aussi  sérieux 
esprîL  Cette  haine  sauvage,  poussée  jnsqu'à  l'assassinat,  dont  la  lie 
sociale  poursuit  et  honore  le  catholicisme,  n'est*elle  pas  pour  celui- 
ei  le  plus  éclatant  horomage,  la  plus  éloquente  des  spoliées? 

Parmi  les  pièces  contenues  dans  ce  même  volume  du  Pamaue 
eontemporain,  citons  encore  les  Nocee  corinthiennes^  de  M.  Anatole 
France,  hahilement  imitées  de  là  manière  d'André  Chénier. 


Et  puisque  le  nom  de  la  jeune  et  infortunée  victime  de  la 
Révolution  se  rencontre  sous  notre  plume,  profllons-en  pour  dire 
an  mot  de  la  nouvelle  édition  de  ses  œuvres  poétiques,  publiée  par 
M.  Lemerre,  il  y  a  quelque  temps  déjà.  Plus  complète  et  plus  fidèle 
que  tontes  les  précédentes,  strictement  conforme  aux  manuscrits 
originaux,  cette  édition  est  enrichie  de  nombreux  fragments  inédits. 
Elle  est  accompagnée  d'une  longue  et  très^ intéressante  notice  bio- 
graphique et  de  notes  littéraires,  dues  au  propre  neveu  d'André,  à 
H.  Gabriel  de  Chénier,  qui  a  recueilli,  comme  des  reliques  de 
fiimille,tons  ces  essais,toutes  ces  ébauches  accumulés  parce  talent, 
tout  jeune  encore  et  déjà  si  mûr,  pierres  d'attente  du  futur  édifice 
poétique  rêvé  pour  plus  tard.  On  sait  que  ce  plus  tard  ne  vint  pas, 
et  que  le  couteau  de  la  Terreur  allait  bientôt,  en  l'égorgeant,  ravir 
l'inspiration  avec  la  vie  au  chantre  harmonieux,  coupable  du  crime 
impardonnable  d'implorer  la  pitié  ponr  les  victimes  et  de  flétrir  les 
bourreaux. 
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Qui  n*a  lu  ces  lambêê  noblement  indignés,  imprimés  comme  une 
immortelle  flétrissnre  au  front  des  massacreurs,  par  le  jeune  poêle, 
dont  l'inspiration  s'éleva  tout  à  coup  si  haut,  bien  au  dessus  de  ces 
molles  liyUei  et  de  ces  EUgies^  imitées  de  VAnîhotogie  grecque,  ou 
sa  muse  charmante,  mais  trop  païenne,  s'était  jusque  là  attardée  ! 

Ce  n'est  pas  la  moindre  curiosité  de  l'édition  dont  nous  parlons, 
que  ce  fae^smile  des  derniers  manuscrits  laissés  par  André  avant 
de  monter  à  l'échafaud,  de  ces  deux  étroites  bandes  de  papier  sur 
lesquelles  sa  main  mourante,  mais  toujours  si  ferme,  a  tracé  ces  der- 
niers ïambes,  suprême  testament  do  poète  et  du  citoyen.  Pour  mieux 
échapperli  l'œil  inquisiteur  des  bourreaux,  l'écriture  s'est  faite  si 
fine,  si  microscopique,  qu'elle  demande  pour  être  déchiffrée  le 
secours  de  la  loupe,  et  qu'elle  témoigne,  chez  le  prisonnier,  d*une 
singulière  acuité  de  la  me  *. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous  avons  tenu  dans  nos  mains 
les  manuscrits  originaux  eux-mêmes,  ces  nobles  et  toucbaoles 
reliques,  conservées  par  la  famille  d'André,  avec  un  soin  si  pieux 
qu'on  dirait  écrites  d'hier  ces  strophes  où  alternent  des  vers  régu- 
lièrement inégaux,  avec  ces  variantes,  ratures  et  surcharges^  qui 
accusent  l'indécision  du  premier  jet  et,  hélas  !  du  dernier  !  Invo- 
lontairement notre  oeil  cherchait  des  traces  de  sang  sur  cette  demi- 
page  restée  blanche,  sur  cette  strophe  inachevée  que  vint  brolale- 
ment  couper,  comme  le  tranchant  du  fer,  l'appel  du  pourvoyeur  de 
la  guillotine  1 

C'est  pendant  sa  longue  détention  à  la  prison  de  Saint-Lasare,  oé 
il  était  enfermé  avec  son  fulur  compagnon  de  mort,  Roucber,  le 
poète  des  Jfoîs,  qu'André  Chénier  écrivit  ses  dernières  composi- 
tions, et  non  point,  comme  le  raconte  la  légende,  à  la  Goncieiyerie, 

*  Roulées  eo  forme  de  toyau  de  plume,  ces  petiles  bandes  de  papier  étaient 
cachées  par  André  dans  un  plî  de  son  linge  sale,  qu*nn  geôlier,  gagné  par  la  famiUc; 
apportait  secrètement  à  celle-ci  de  la  prison  de  Saint-Lazare.  C'est  à  ce  préctein 
messager  que  nous  devons  'de  connaître  les  d«mières  inspirations  et  les  pins  élevées 
du  jeune  poète.  Chaonn  de  ses  voyages,  ou  il  risquait  sa  tête,  était  payé  d'os  écad» 
six  livrea  et  d'un  verre  d'ean*de-via. 
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aoUcbambre  de  Tichabod,  qae»  comme  des  milliers,  d'eatres,  l'in- 
fortuaé  ne  fit  guère  que  traverser  pour  aller  au  trépas. 

Uoe  autre  légende  erronée ,  reproduite  par  Alfred  de  Viguj  dans 
son  Stella,  veut  qu'André  Cbénier  et  Roucher  aient  été  guillotinés 
sur  ia  place  de  la  Révolution  (actuellement  de  la  Concorde).  C'est  à 
la  barrière  de  Vincennes  que  les  deux  poètes  furent  immolés,  en 
compagnie  des  marquis  de  Hontalembert,  de  Roquelaure  et  de  Cré- 
qui-Montmorencj,  du  fameux  aventurier  baron  de  Trenk ,  et  de 
trente-neuf  autres  victimes,  dont  neuî  eohp'élrM  ^  C'était  le  7  tber« 
midor,  deux  jours  avant  la  révolution  qui  les  eût  sauvés  ! 

Devant  le  cri  de  la  pitié  populaire,  qu'avait  fini  par  soulever  le 
spectacle  quotidien  du  passage  de  la  funèbre  charrette,  et  aussi  à 
cause  de  l'encombrement  des  deux  cimetières  de  la  Madeleine  et 
du  faubourg  du  Roule,  gorgés  de  cadavres,  ~  on  avait  dû  transférer 
la  guillotine  à  une  autre  extrémité  de  Paris,  sur  la  place  dite,  dans 
l'argot  révolutionnaire,  du  Trâne  renversé.  Sur  ce  nouveau  tbéfttre, 
l'instrument  de  mort  fonctionna  avec  un  tel  acharnement,  qu'on  dut 
creuser  une  fosse  d'une  toise  cube,  où  pût  s'écouler  le  sang  des 
suppliciés  *  !  Vaine  précaution  :  amassé  dans  cet  affreux  cloaque  et 
fermentant  sous  un  soleil  caniculaire,  ce  sang  vengeur,  mêlant  ses 
miasmes  à  ceux  du  charnier  voisin,  menaça,  bientôt  de  la  peste  la 
grande  ville  homicide  t  Le  nouveau  fléau  allait  travailler,  concur- 
remment avec  la  guillotine,  à  dépeupler  Paris ,  lorsque  le  9  tber- 

*  Dabs  la  liste  des  condamnés  do  lendemain ,  8  thermidor,  je  remarque  le  nom 
d'an  M.  Fterra-f  ranfoij  de  Mahé,  né  à  Craissy  ff),  Loire^Inférieure,  ~  V.  Le  Tribunal 
révolutionnaire  de  Paris»  par  Campardon ,  1 ,  537. 

^  Cette  fosse  se  trouvant  bientôt  pleine  et  de  sang  et  de  l'eau  qui  avait  servi  à 
laver  Téchafaud  ,  les  commissaires  de  police  do  quartier  proposèrent  d*en  creuser 
une  autre  plus  profonde  et  dans  un  terrain  plus  perméable,  qui  bût  le  sang  an^ur  et 
à  mesure  des  exécutions...  De  son  côté,  Tarchitecte  de  la  Commune,  le  citoyen  Poyet« 
émit  l'avis  qu'il  serait  urgent,  comme  mesure  d'hygiène ,  de  recueillir  le  sang  des 
victimes  tombant  de  Téchafaud ,  dans  un  coffre  doublé  de  plomb,  lequel ,  transporté 
sur  une  brouette  à  deux  roues,  irait ,  après  chaque  exécution  ,  déverser  son  affreux 
contenu  dans  la  fosse  commune  du  cimetière  de  Picpus.  Mais  cette  fosse  elle-même, 
bondée  de  cadavres,  ne  tarda  pas  à  menacer  de  ses  exhalaisons  pestilentielles  ces  per- 
plexes assassins  ! 

V.  BibUùthèque  municipale,  de  M.  Louis  Lazare,  et  Paru  en  1794 ,  par  M.  DaubaD, 
p.  415  et  suiT. 
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midor  vint,  sinon  suspendre  tout  à  fail,  du  moins  modérer  le  covi 
de  ces  effroyables  boucberies^Si  effroyables,  en  effet,  qti*îl  fantalkr 
chercher  l'analogue  de  cette  fureur  de  meurtres  jusque  dans  le  re- 
coin le  pins  barbare  de  TAfrique  sauvage,  au  Dahomey  et  daas  ses 
horribles  Couinmes,  pendant  lesquelles  sont  égorgées  des  centaines, 
des  milliers  de  victimes  humaines^  dont  le  sang,  également  recnrïli 
dans  une  fosse  et  pétri  avec  de  la  terre  et  de  l'eau-de-vie,  sert  à 
Mifler  ce  monument  de  diabolique  férocité,  si  bien  nommé  Cor 

Dans  Tespace  de  quarante-quatre  jours  (du  14  juin  au  27  jnîDd 
4794),  la  guillotine  n'envoya  pas,  de  la  place  du  Trône,  moins  de 
Ireixe  cent-sept  cadavres  '  à  ce  cimetière  de  Picpus,  où ,  il  y  a  six 
ans,  nous  accompagnions  la  dépouille  du  grand  orateur  cathdiqiie 
Uontalembert ,  dont  la  cendre  allait  rejoindre  celle  de  son  aieol, 
compagnon  de  martyre  d'André  Chénier  \ 

Dans  sa  notice  préliminaire ,  If.  Gabriel  de  Chénier  s*attache  i 
laver  son  autre  oncle,  Marie-Joseph,  de  Taccusation,  souvent  portée 
contre  lui ,  de  n'avoir  rien  fait  pour  sauver  son  frère,  d'avoir  été 
indirectement  le  Gafn  de  cet  Abel. 

*  «  Le  9  thermidor,  a  dit  Joseph  de  Maistre,  qaelqaes  scélérats  se  débamssèmi 
de  qaelqoei  soèlértts.  >  Ces  issassios  se  tuaient  les  ans  les  aalres  par  peur,  poir  se 
pas  être  taés. 

*  Il  D*enlre  pas  une  goutte  d'eau  dans  la  compositioo  du  mortier  dont  soot  faits 
les  murs  de  cette  case  fnuéhre,  élevée  en  rhonneor  des  andens  rois  du  pays,  et 
appelée  Mistanga. 

*  Ainsi  que  la  remarque  en  a  été  faite  bien  des  fois,  ce  ne  sont  pas,  et  à  beat- 
coup  prés,  les  aristocrates  qui  ont  fourni  à  Téchafaud  de  la  Terreur  le  plus  boib- 
brenx  contingent,  mais  bien  les  roturiers,  et  même  ce  que,  dans  le  jargoa  d*ai- 
Jonrd'hui,on  appelle  les  proi^totret.  Sur  cette  lugubre  liste  des  J307  suppliciés  de  h 
place  du  Trône,  je  vois  figurer,  péle-môle  avec  les  ex-nobles  et  les  eif-prélrti,  de» 
gens  de  métiers  et  des  plus  humbles,  maçons»  meliuisiers,  charrons,  mariniers,  br»- 
cantenrs^  colporteurs,  tonneliers,  cordonniers,  journaliers,  laboureurs ,  8ci6«r»4e- 
long ,  etc.  ;  des  couturières,  lingéres,  domestiques,  jusqu'à  deux  pauvres  montreur  A 
montreuse  de  marionnettes!  Le  tout  assassiné  au  nom  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  ée 
la  fraternité . . . 

*  Les  parents,  jusqu'à  la  quatrième  génération,  des  victimes  enterrées  à  Piepvs. 
ont  droit  d'y  être  également  inhumés ,  mais  dans  un  cimetière  spécial ,  atteaact  à 
l'endos  des  martjrs  de  la  Terreur.  Avec  son  enceinte  de  murailles  nues  et  ooircies 
par  les  intempéries,  avec  ses  hautes  herbes  poussant  drues  sur  cette  terre  eagnM 
de  cadavres,  cet  enclos  solitaire  a  on  aspect  saisissant  et  sinistre. 
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NoQS  comprenons  et  respectons  la  snsceptibilité  bien  nalarelle  de 
H.  de  Chénier,  sur  nn  point  qui  touche  de  si  près  à  Thonneur  de 
sa  famille  ;  le  très-estimable  apologiste  ne  pourra  faire,  du  moins, 
que  son  client  n'ait  été  le  poète  ofiBciel  des  fêles  de  la  Terreur,  dont 
le  décorateur  attitré,  le  metteur  en  scène,  était  le  peintre  David,  ce 
farouche  terroriste  qui,  comme  tant  d'autres,  devait  plus  tard 
échanger  sa  carmagnole  pour  la  livrée  impériale.  Suivant  M.  de 
Chénier,  ce  serait  le  père  même  d'André  qui ,  par  ses  imprudentes 
démarches,  aurait  été  la  cause,  bien  involontaire,  de  la  perte  de 
son  fils ,  en  appelant  sur  lui  l'attention  de  ces  hommes  de  sang , 
dont  un  regard  équivalait  à  un  arrêt  de  mort.  —  «  Dans  trois 
jours,  votre  fils  sortira  de  prison  >,  avait  répondu  le  perfide  Barère, 
c  l'Anacréon  de  la  guillotine  i,  aux  ardentes  et  imprudentes  suppli- 
cations du  père  d'André.  Trois  jours  après,  son  fils  sortait  de  la 
prison,  en  efl*et,  mais  pour  aller  à  la  mort  I 

Autre  fatalité  :  il  paraîtrait  qu'André  aurait  été  sacrifié  au  lieu  et 
place  d'un  autre  de  ses  frères,  Sauveur,  également  incarcéré,  et  en 
expiation  des  prétendus  griefs  reprochés  à  ce  dernier  :  nouvel 
exemple  de  ces  monstrueuses  confusions  de  personnes,  si  communes 
alors,  et  qui  achèveraient,  s'il  en  était  besoin,  de  démontrer  le  bar- 
bare mépris  de  la  vie  humaine  qui  caractérisa  à  un  si  haut  degré 
le  régime  de  la  Terreur.  Au  moloch  révolutionnaire  qu'importait 
telle  ou  telle  victime  ?  Toutes  ne  lui  étaient-elles  pas  vouées 
d'avance,  et  était-ce  bien  la  peine  de  choisir  entre  elles?  Tout 
accusé  ne  devait-il  pas  être  tôt  ou  tard  sa  proie  ?  Or,  on  le  sait , 
sons  ce  règne  du  crime  triomphant,  était  accusé  ou  exposé  à  l'être, 
quiconque  était  bon,  honnête,  noble  de  naissance  ou  de  cœur,  tout 
ce  qui,  par  ses  qualités  morales,  sa  position  sociale ,  sa  vertu ,  son 
talent,  son  génie,  dépassait  le  niveau  d'une  brutale  et  dégradante 
égalité. 

Le  rénovateur  de  la  poésie  française,  de  même  que  le  créateur 
de  la  chimie,  Lavoisier,  et  tant  d'autres  illustrations  scientifiques  et 
littéraires,  devait  être  immolé  à  la  farouche  idole ,  par  ce  régime 
sauvage,  que  d'impudents  et  fanatiques  sectaires  osent  nous  peindre 

eomme  ayant  régénéré  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences  1 
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Les  sinistres  sophistes^qui  s'évertuent  à  glorifier  eettemonsbimse 
époque  et  ses  monstrueux  héros ,  voudraient^ils  ooas  dosner  i 
entendre  qu'à  l'occasion  ils  sauraient  les  faire  revivre  ?... 

Pour  en  revenir  aux  publications  de  la  librairie  Lemerre,  et  poir 
clore  enfin  cette  trop  longue  élude,  ajoutons  que  la  série  des  Unes 
classiques  et  élémentaires,  édités  par  la  même  maison,  s'est  récem- 
ment augmentée  de  plusieurs  ouvrages,  notamment  d'oae  isUio- 
logie  de$  prosateurs  français,  faisant  pendant  et  suite  à  YAnfky 
logie  des  poètes  français,  précédemment  publiée  ;  d'une  HiOm 
romaine  et  d'une  Histoire  grecque,  rédigées  d'après  les  don&ées  ki 
plus  nouvelles  de  la  critique  historique.  La  première  est  due  i 
M.  Talbot,  ancien  professeur,  et  des  plus  estimés^  au  lycée  ée 
Nantes.  L'autre  a  pour  auteur  H.  Petit  de  Julieville,  que  sa  qualité 
d'ex-membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes  rendait  tout  spéciak- 
ment  apte  à  traiter  le  sujet. 

Mentionnons  enfin,  en  terminant,  ces  curieux  Cahiers  de  SaàUe- 
Beuve,  dans  lesquels  le  critique  faux  bonhomme  se  vengeait  en  se- 
cret de  ses  admirations  de  commande ,  par  des  attaques  parfois 
d'une  redoutable  justesse,  souvent  aussi  venimeuses,  à  l'adresse  des 
personnages  politiques  et  littéraires  de  son  temps  ;  et  ceUe  char- 
mante petite  comédie  dç  Coppée,  le  Luthier  de  Crémone,  qui  nest 
d^obtenir,  au  Thé&lre-Français,  un  succès  si  franc  et,  chose  de 
plus  en  plus  rarç,  ne  devant  rien  au  scandale. 

L.  D. 


LES 


PÊCHEURS  DE  GRANDLIEU^ 


Rose  ne  répondit  rien.  —  Il  lai  avait  semblé  entendre  marcher 
derrière  la  haie  qui  bordait  le  chemin,  et,  la  charrette  roulant  alors 
sur  un  gazon  épais  qui  assourdissait  le  bruit  des  roues,  elle  crut 
distinguer  les  pas  furtifs  de  plusieurs  personnes  qui  suivaient,  avec 
précaution,  le  sentier  tracé  dans  le  champ  voisin.  —  Le  cœur  lui 
battit  de  peur.  —  Elle  pensa  aux  cheminats  employés  aux  terrasse- 
ments de  la  route  nouvelle.  Elle  se  souvint  de  leur  avoir  entendu 
attribuer  sinon  précisément  des  actes  de  violence,  du  moins  des 
menaces,  des  propos  grossiers,  d'insolentes  exigences,  lorsque,  par 
hasard,  ils  rencontraient  des  femmes  seules  dans  quelque  maison 
isolée.  De  plus,  l'équipage  du  père  Brévin  approchait  alors  d'un 
endroit  mal  famé  dans  les  environs,  d'un  certain  carrefour  que  des 
idées  superstitieuses  aussi  bien  que  des  craintes  d'une  nature  plus 
réelle  rendaient  suspect.  A  une  petite  distance  dans  les  terres  se 
trouvait  une  maison  connue  sous  le  nom  d^  cabaret  de  la  Trique* 
Elle  était  habitée  par  une  femme  nommée  Jeanne  Cadou,  mais  que 
les  pajsans,  avec  leur  manie  de  sobriquets,  qu'ils  appellent  des  Sei* 
gneuries  et  qui  sont  parfois  l'expression  fort  énergique  du  défaut 
dominant,  ne  désignaient  guère  qiïé  sous  le  nom  de  la  Gourde.  Elle 
avait  été  mariée  trois  fois;  et  lorsqu'elle  s'était  trouvée  veuve  défi- 
nitivement, n*ayant  plus  que  son  travail  pour  subvenir  à  ses  besoins 

*  Voir  la  lÎTrcuon  de  mai  1876,  pp.  388-400. 
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et  satisfaire  ses  appétits  insatiables,  elle  s*était  mise  i  Eure  iia  fea 
tous  les  métiers.  Elle  travaillait  à  la  terre,  car  elle  était  vigoms 
et  actif e  ;  elle  vendait  des  remèdes  pour  les  malades,  ensevdisBât 
les  morts,  maraudait  et  volait  lorsqu'elle  le  pouvait,  et  depuis  (pcl> 
que  temps  débitait  du  vin  en  ^utti^jk^^  c'est-à-dire  sans  pateole,! 
tous  les  mauvais  sujets  du  pays  qui  se  réunissaieni  ches  eUede  j«i| 
et  de  nuit. 

Cependant  Rose,  craignant  de  s'être  trompée,  n^osait  av<^«; 
père  de  ce  qu'elle  avait  cru  entendre.  EnTermée  sous  les  cercaD,i 
couverts  de  toile  épaisse,  entourée  de  paniers  d'osier  qui  s'eaire*! 
choquaient  et  craquaient  dans  les  cahots,  son  imagination  tronUiel 
avait  pu  prendre  quelqu'un  de  ces  bruits  familiers  pour  d*titm] 
plus  effrayants.  La  voiture  continuait  à  rouler  mollement  sur  l'hi 
et  Rose  n'entendait  plus  rien  que  les  battements  précipités  de  su.'] 
coeur  ;  mais>  toujours  inquiète,  elle  profita  de  l'absence  momeaiaièftj 
de  trous  et  de  cahots,  se  glissa  en  arrière  jusqu'au  bout  de  h.; 
carriole,  défit  à  tAtons  les  cordelettes  qui  attachaient  la  toile,  !'( 
et  passa  sa  tète  en  dehors. 

D'abord  elle  ne  vit  rien,  sinon  à  droite  et  à  gauche  la 
sombre  des  baies  touffues  se  dessinant  sur  le  ciel  moins  ssirl 
qu'elles,  et  l'eau  brillant  faiblement  dans  les  ornières  du  chesiiiii: 
bientôt  un  bruit  dans  les  broussailles  attira  son  attention  et  i 
crut  voir  un  homme  sortir  du  milieu  de  la  baie  et  sauter 
chemin.  —  Un  autre  le  suivit,  puis  un  autre  encore  ;  mais  celski] 
resta  immobile  après  avoir  traversé  le  fossé,  tandis  que  les  don. 
autres  coururent  du  côté  de  la  charrette.  Rose  se  retoom  «1 
poussant  un  cri  pour  avertir  son  père.  Dans  le  même  rooment  k 
cheval  descendit  au  fond  d'un  trou  rempli  d'eau,  entraînant  ntt 
lui  la  carriole,  et,  avant  qu'il  eût  pu  l'en  sortir,  un  homme  le  siiàt 
à  la  bride  pendant  qu'un  autre,  prenant  le  père  Brévin  aa  colK| 
s'efforçait  de  le  jeter  à  bas  de  son  siège. 

Un  violent  mouvement  ébranla  alors  la  carriole.  —  Rose 
des  menaces  et  des  injures  échangées  entre  les  assaillants  et  soaj 
père,  qui  se  défendait  de  son  mieui  à  l'aide  du  fouet  qu'il  leoiiià' 
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1  main.  Tout  à  coap  on  coup  sourd,  suivi  d'un  cri  inarticulé  qni 
s'éteignit  dans  un  long  gémissement,  porta  à  son  comble  la  terreur 
le  la  pauvre  fille;  elle  se  laissa  glisser  par  terre,  et,  dans  la  vague 
BSpénnce  de  porter  secours  à  son  père,  elle  avait  réussi,  quoique 
Kvec  peine,  à  tourner  antonr  de  la  charrette,  engagée  dans  une 
roollière  sans  fond,  où  le  cheval  entrait  de  plus  en  plus,  et  à  s*ap* 
procher  assez  des  assaillants  pour  distinguer  sinon  leurs  traits,  du 
moins  leur  taille  et  leurs  vêtements,  lorsqu'elle  entendit  une  voix 
nuque,  à  demi  étouffée,  prononcer  ces^mots  : 

—  Il  ne  bouge  plus;  il  est  mort I 
Dne  autre  voix  répondit  : 

—  Que  fait  donc  la  fille,  iè^dedans?  Dort-elle  ou  est-elle  morte 
aussi?  Je  vas  voir. 

Une  nouvelle  et  horrible  frayeur  étouffa  dans  la  gorge  de  la 
pauvre  enfant  le  cri  qui  lui  montait  du  cœur,  et  cédant  aux  craintes 
personnelles  qui  vinrent  l'assaillir,  elle  s'enfuit  avec  toute  la  rapi- 
dité que  lui  permirent  l'obscurité,  le  chemin  raboteux  et  glissant, 
et  l'effroi  qui  paralysait  ses  membres. 

An  moment  où  Rose  était  descendue,  l'homme  resté  en  sentinelle 
le  long  de  la  haie  avait  poussé  une  exclamation  de  surprise,  et 
s'était  reculé  de  quelques  pas  dé  façon  à  disparaître  dans  l'ombre 
des  arbres.  —  La  jeune  fille  ne  l'aperçut  donc  que  lorsque,  cher- 
chant à  francLir  à  son  tour  le  fossé,  elle  se  dirigea  vers  ce  même 
endroit  où  la  haie,  moins  touffue,  permettait  de  passer,  et  elle  se 
trouva  tout  à  roup  si  près  de  lui  qu'elle  le  frôla  en  courant;  un  cri 
étouffé  échappa  à  tous  les  deux  ;  mais  l'homme  ne  chercha  point  à 
l'arrêter,  et  elle  put  s'élancer  dans  le  champ  voisin. 

Malheureusement,  les  compagnons  de  cet  individu  ne  semblèrent 
'pas  approuver  sa  conduite  ;  Rose  n'avait  parcouru  qu'une  courte 

distance,  quand  elle  entendit  le  bruit  d'une  dispute,  puis  on  se  mit 

à  courir  après  elle. . 
Sans  trop  calculer  ce  qu'elle  faisait ,  la  jeune  fille  se  dirigeait, 

pour  ainsi  dire  instinctivement,  vers  le  cabaret  de  la  Trique.  Quel- 

Vie  mal  hmés  que  fussent  cet  endroit  et  celle  qui  Fhabiiait,  c'était 
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cependant  nne  protection  pour  elle  qne  Tabri  d'one  nirâm  ei  k 
présence  d*une  femme.  Mais  le  cabaret  était  assez  éloigné  da  che- 
min pour  que  les  forces  de  Rose  s'épuisassent  avant  de  TaUetadie; 
elle  entendait  les  pas  qui  la  suivaient  se  rapprocher  de  pins  ea  pha^ 
elle  se  sentait  perdue  si  malheureusement  son  pied  venait  àgUsot 
sur  les  sillons  qu'elle  traversait  en  bondissant  comme  nne  bifk 
effrayée;  son  cœur  battait  à  Tétouffer,  et  les  blasphème?,  lei 
menaces  brutales,  qu'elle  entendait  proférer  derrière  elle,  loi  tna- 
blaieut  Tesprit  de  telle  sorte,  qu'elle  se  rendait  à  pmne  comptée 
la  direction  qu'elle  prenait.  Peuirétre  n'aurait-elle  pu  sonteiir 
jusqu'au  bout  cette  course  désespérée,  si  l'homme  qui  la  pomn- 
vait  n'eût  perdu  l'équilibre  en  s'embarrassant  les  jambes  dans  iei 
longues  herbes  dont  la  végétation  printanière  avait  couvert  b 
vieux  sillons.  Sa  chute  donna  de  l'avance  à  la  jeane  fille;  die  fit 
franchir  une  haie,  et  descendre  dans  le  fossé  de  l'étroit  prit 
chemin  sur  lequel  le  cabaret  était  bâti;  elle  atteignit  la  maisn, 
poussa  la  porte  qui  se  trouvait  entre-bàillée,  quoiqu'il  n'y  eût  pis 
de  lumière  à  l'intérieur,  et  vint  tomber  sans  connaissance  sur  le  »l 
raboteux  de  l'auberge. 

—  Qui  est  là  ?  Qu'est-ce  que  ça  vent  dire?  demanda  une  voix  de 
femme  d'un  ton  de  surprise  inquiète. 

—  Nous  allons  voir,  répondit  une  voix  d'homme  qui  sembbit 
partir  d'un  autre  point. 

Un  soofiOie  répété  sur  les  cendres  du  foyer  y  fit  briller  un  charlwi^ 
l'instant  d'après  une  allumette  s'enflamma  et  la  chandelle  derédu 
placée  sous  le  manteau  de  la  cheminée' s'alluma  en  pétillant 

L'intérieur  du  cabaret  offrait  l'aspect  le  plus  misérable.  Le  soi,  i 
peine  aplani,  était  humide  et  glissant  ;  un  mauvais  lit  entouré  de 
courtines  de  puille  était  placé  dans  un  coin  ;  à  côté,  entre  lui  et  le 
foyer,  un  coffre  vermoulu  servait  à  la  fois  de  siège,  d'armoire  et  de 
degré  pour  s'élever  à  la  hauteur  du  lit  ;  une  table,  avec  deux  bases 
de  chêne  brunis  par  le  temps,  et  une  escabelle  placée  sur  le  loyer, 
où,  dans  ce  moment,  un  homme  jeune  encore  mais  de  maunise 
mine  et  aux  habits  déguenillés,  était  assis,  complétaient  rameoble* 
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menu  Surprise  par  la  brusque  entrée  de  Rose,  la  maîtresse  de 
la  maison,  Jeanne  Cadou,  se  tenait  encore  droite  et  immobile 
auprès  de  la  porte,  n'osant  remuer  avant  de  savoir  à  quel  hôte  inat- 
tendu sa  noiaison  avait  donné  refuge.  En  apercevant  le  corps  inanimé 
de  la  jeune  fille,  elle  laissa  échapper  une  exclamation  d'effroi. 

—  Qui  diable  ça  peut-il  être?  reprit  Thomme  en  s'emparant  du 
bois  fendu  qui  servait  de  chandelier  et  en  approchant  la  lumière  de 
Rose,  que  la  Gourde  soulevait. 

—  C'est  Rose  Brévin  !  s'écria  celte  dernière  avec  un  juron  éner- 
gique. Qu'est-ce  qui  s'est  donc  passé  là-bas  9  Los  autres  ne  s'atten- 
daient bien  sûr  pas  à  la  trouver  avec  son  père.  Allez  donc  voir  ce 
qu'ils  font,  Soulaine  ? 

—  Non,  ma  foi  !  répondit  l'homme  en  branhint  la  tète.  Ce  n'est 
pas  quand  une  affaire  comme  celle-là  a  l'air  de  mal  tourner  qu'il 
faut  s'en  rapprocher,  et  pour  moi  j'aurais  presque  envie  de  filer  au 

—  Vous  avez  peut-être  raison ,  dit  la  Gourde.  Hais  qu'a-l-elle 
donc  cette  fille  ?  est-elle  malade  ?  est-elle  morte  ? 

Soulaine  continuait  à  examiner  Rose  à  l'aide  de  sa  chandelle  de 
résine.  Il  paraissait  ne  savoir  trop  que  répondre,  lorsque  l'homme 
qui  avait  poursuivi  la  jeune  fille  entra  dans  le  cabaret. 

C'était  un  des  cheminais  de  la  Boule  d'Or.  Court,  trapu,  vêtu 
d'une  blouse  bleue  passée  et  déchirée,  d'un  pantalon  de  laine  troué, 
il  portait,  enfoncé  jusque  sur  ses  yeux,  un  mauvais  chapeau  qui 
n'empêchait  cependant  pas  de  voir  sur  son  visage  la  trace  de  plu- 
sieurs meurtrissures.  Ses  habits  étaient  souillés  de  terre  humide  et 
couverts  de  brins  d'herbe  et  de  mousse.  En  apercevant  Rose, il 
murmura  une  énergique  malédiction. 

—  Qu'est-il  donc  arrivé?  demanda  la  Gourde  avec  empressement 
Où  sont  les  autres  9  Est-ce  que  vous  vous  êtes  battus  là-bas,  que 
vous  avez  le  visage  tout  écorché  ?  Si  le  père  s'est  échappé  comme 
la  fille,  nous  allons  avoir  les  gendarmes  ici  avant  longtemps. 

—  Il  ne  s'est  pas  échappé,  répondit  le  cheminât  d'un  air  sinistre* 
Et  celle-là  non  plus  ne  serait  pas  arrivée  jusqu'ici  sans  les  satanés 


^ 
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sillons  sur  lesquels  je  sais  tombé.  Pourquoi  avez-Yous  de  la  lamièn! 
c'est  ce  qui  Ta  attirée  de  ce  côté. 

—  Nous  veuoDs  seulement  d'allumer  la  chandelle^  dit  la  GowA, 
il  fallait  bieu  voir  qui  entrait  ainsi  dans  la  maison ,  en  couim 
comme  pour  se  sauver  d'un  chien  fou.  C'est  pourtant  malhenreu 
que  la  fille  se  soit  trouvée  dans  la  charrelle  sans  que  foos  Tajeisi 

L'homme  plia  les  épaules  sans  répondre.  On  entendait  des  pa$ii 
dehors,  et^  à  l'exception  de  la  pauvre  Rose ,  qui  ne  donnait  eaun 
aucun  signe  de  vie,  tous  les  personnages  réunis  dans  la  chanmièR!, 
même  celui  qu'on  avait  appelé  Soulaine ,  et  qui  avait  été  repreadie 
sa  place  sur  l'escabelle  au  coin  du  foyer,  prêtaient  l'oreille  aiec 
inquiétude. 

Le  cheminât  s'avança  avec  précaution  sur  le  seuil  de  la  poite, 
mais  un  instant  après  il  rentra,  suivi  de  deux  hommes,  dont  loi, 
vêtu  comme  loi,  était  plus  grand,  avait  les  mouvements  plus  vils, 
l'air  plus  audacieux,  et  paraissait  plus  jeune  ;  l'autre  semblait  â|é 
d'une  soixantaine  d'années.  Son  costume  était  moins  misérable  qie 
celui  de  ses  compagnons.  Au  lieu  de  cotonnade  et  de  vieux  vête- 
ments, évidemment  achetés  à  la  friperie ,  il  portait  le  haut  boaoel 
de  laine  bleue,  la  veste  courte  en  grosse  fulaine,  et  le  paotaloa  et 
charpie  grise  des  paysans  de  ce  canton.  Sa  démarche  offrait  nae 
particularité,  un  certain  balancement  que  donne  aux  pêcheurs  do  lac 
l'habitude  de  porter,  pour  marcher  dans  l'eau ,  de  larges  bottes 
imperméables  et  fort  lourdes.  Sa  physionomie  exprimait  à  la  fois  h 
terreur  et  la  colère.  Il  était  fort  pâle,  et  ses  lèvres  épaisses,  sesbifes 
mains  calleuses  étaient  agitées  par  un  mouvement  convolsit  Ea 
apercevant  Rose,  les  deux  nouveaux  arrivants  laissèrent,  comoiele 
premier,  échapper  une  exclamation  énergique,  mais  qui  oeseai' 
blait  pas  inspirée  par  le  même  sentiment. 

—  Voilà  encore  ce  que  tu  nous  attires,  gueux  que  tu  es,  dit  le 
paysan  d'une  voix  rauque  et  comme  étranglée,  en  se  retouroanim 
son  compagnon.  Tu  savais  que  la  fille  était  dans  la  charrette  ettn 
ne  me  Tas  pas  dit.  Tu  m'avais  promis  de  ne  pas  faire  de  mal  ao 
pcndoUkr  et  tu  lui  as  donné  un  mauvais  coup.  Mais  je  m'en  lave  les 
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mains.  J^en  suis  innocent  comme  Fenfantqni  Tient  de  natlre,  et  je 
pense  que  celle  qni  est  là  pent  en  rendre  témoignage. 

^  Oui  I  dis  ça  et  fais-le  croire  à  qui  tu  pourras,  reprit  Tautre  en 
ricanant  Le  jour  où  il  faudrait  parler,  nous  en  aurions  long  à  dire 
sur  toi,  mon  camarade.  Je  te  réponds  que  si  on  m'envoie  jamais  faire 
une  dernière  promenade  sur  la  place  Yiarme  *,  nous  marcherons 
bras  dessus  bras  dessous  ;  et  quoique  tu  aies  eu  soin  de  te  tenir  à 
Fabri  des  coups,  celle  qui  est  là  sera  la  première  à  dire  que  tu  étais 
bien  de  notre  compagnie ,  puisqu'elle  t^a  vu  sur  la  route.  —  Mais, 
du  reste,  faut  pas  t'inquiéter  à  cause  d'elle  ;  elle  a  l'air  d'être  à 
moitié  morte  ;  il  ne  serait  pas  difficile  de  loi  faire  sauter  le  pas 
lout  à  &it. 

En  finissant  de  parler,  l'homme  fit  un  mouvement  du  cAté  de 
Rose  ;  mais  la  Gourde,  qui  soutenait  toujours  la  jeune  fille,  le  re- 
poussa d'un  violent  coup  de  coude. 

—  Laissez-la  donc,  dit-elle ,  vous  ne  la  toucherea  pas  ici.  Vous 
n'en  avez  que  trop  fidt ,  à  ce  qu'il  parait ,  de  cette  besogne-là  pour 
ce  soir  I 

Quelque  dépravée  que  fût  Jeanne  Cadou ,  sa  nature  vigoureuse 
avait  conservé,  au  milieu  des  passions  ardentes,  des  besoins  insatia- 
bles et  de  l'insouciance  cynique  qui  l'entratutient  au  vice,  un  reste 
de  bons  instincts  qui  se  faisaient  jour  parfois  inopinément.  Hardie, 
effirontée,  insultant  sans  vergogne  ceux  qui  la  surprenaient  en 
flagrant  délit  de  vol  ou  de  maraudage ,  elle  assurait  quelquefois, 
dans  hi  phase  d'attendrissement  qu'amenaient  ses  copieuses  liba- 
tions, qu'elle  n'avait  jamais  maltraité  personne  et  qu'elle  était  in- 
capable de  &ire  pleurer  un  enfant.  «-  En  effet,  son  visage  flétri  et 
ridé  par  les  excès  ne  portait  pas  l'empreinte  d'une  lâche  cruauté. 
Ses  traits  réguliers,  ses  yeux  brillants,  gardaient  encore  des  traces 
de  la  beauté  qui  l'avait  distinguée  autrefois.  Sa  bouche  seule,  grande, 
large  et  presque  entièrement  dégarnie  de  dents,  exprimait  la  sen- 
sualité et  l'avidité.  Dans  ce  moment,  peu  soucieuse  des  menaces  et 

*  Lieo  dis  «sécations  à  Haatas. 

TOMB  xxxa  (IX  n  Là  i«  sÉam.)  Si 
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<ks  injum  qtt'oQ  Ini  prodiguait,  bien  résolae,  du  reste,  à  leadie 
gros  roots  pour  gros  mots,  jaremeiits  poor  jurements,  insuHes  pour 
«suites,  el  sâre  de  se  montrer,  dans  ce  combat  de  langue,  sopé- 
fteure  à  aes  adversaires,  elle  se  disposait  même  à  repousser  la  fera 
PAT  la  force,  s'il  était  nécessaire ,  pour  la  défense  de  la  jeune  ilk, 
tMÛoufs  évanouie  dans  ses  bras. 

Mais  les  cftemtiials  reculèrent  devant  la  lotte  qu'il  leur  follait  aisâ 
afinoiaer  inopinémenL  —  Les  habitants  de  cette  partie  da  Gomè 
Itlantais  ne  sont  ni  cruels  ni  sanguinaires.  Leur  vie  et  lears  eon- 
lotions  ne  développent  point  en  eux  les  instincts  sauvages  cachés 
au  fond  de  toute  nature  humaine.  Les  crimes  causés  par  la  violence 
des  passions  sont  presque  inconnus  dans  ce  canton^  et  si  Ton  ea 
peut  citer  un  petit  nombre,  inspirés ,  comme  celui  dont  il  est  id 
question,  par  la  cupidité,  il  serait  impossible  de  rencontrer,  même 
parmi  ces  derniers,  un  assassinat  commis  de  sang-froid. 

Les  ckeminBU  savaient  donc  que  ceux  qui  les  entouraient  non- 
aevlement  se  refuswaient  à  favoriser  un  nouveau  crime,  um 
encore  s'y  opposeraient  de  tout  leur  pouvoir ,  et  l'intérêt  de  tons 
était  de  demeurer  pour  le  moment  en  bonne  intelligence.  Peut-être, 
d'ailleurs,  commençaient-ils  eux-mêmes  à  être  effrayés  de  ce  qu'Os 
vwaiett  de  faire.  Là  résistance  du  malheureux  poulailler^  les 
coupa  de  manche  de  fouet  qu'il  leur  avait  vigoureusement  dislrilmés, 
I0S  iiyures  et  ses  menaces  les  avaient  entraînés  plus  loin  quHls  n'ath 
fuiant  voulu,.  Hais  le  mal  était  fait,  et  les  deux  compagnons,  qui  n'es 
étAieot  pas  à  leur  premier  démêlé  avec  la  justice,  savaient  fort  Mes 
qu'une  fois  arrêtés,  il  serait  inutile  d'essayer  une  semblable  jastifi- 
oetioo.  Leur  seule  chance  de  salut  était  donc  d'obtenir  à  tout  prix  le 
«Uence  de  leurs  complices ,  et  de  quitter  immédiatement  le  ptjs. 
Dans  cet  état  de  choses.  Rose  était  pour  eux  un  obstacle  tembfe 
Çon  évanouissement  prolongé ,  qui  les  avait  jusqu'alors  protégés 
contra  see  regards,  retardait  seul  une  lutte  et  des  cris  qui  pouvaient 
tout  peffdM^  et  l'attitude  énergique  de  Jeanne  Cadou  leur  proundt 
qu'ils  courraient  autant  de  dangers  à  se  débarrasser  violemment  de 
la  jeune  fille  qu'à  la  laisser  vivre.  Litimidés  et  indécis,  ils  sortirent 
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du  dabvm  «tde  le  ^(béo^,  kj  satis  éesser  He  ^ttNeilIer  ctf  q*t  set 
p»^^  â  ritrtëriebr^  Ils  âë  4emknddreÉt  i  queite  résokilioQ  ik  de- 
IMèW  ^in*rttef.  Le  pékAiemr  né  ftfiBféAit  pwi  Vtmi  craîMec^â  Fégtfrd 
de  Rdsè;  Il  d*éMit  mt9  d«ff»  l'esprii  que  le  témoigmige  de  eeHe-o)  l«i 
sëfftit  Hfbfaiblé  «m  ptcmvMit  qu'il  n'amt  jK>nrt  pris  une  j^rl  activera 
h  lutte  enire  les  ekminnti  et  fe  fmlàiBet  et  au  érime  qui  s'en  étail 
Miu  En  dé^it  dcf  tiiltee  que  jnyoviîent  lili  dire  sel  eemplites,  il 
jftM^Urtl  darie  cette  opmeitf  avdc  une  êonvictian  dbstinée.  D'autres 
iMildéMlibda  j^nidifiefat  péùt-ètre  enèé^e  danâ  aed  esprit  eu  bveur 
de  la  jeune  HU»^  dé  ëorle  qtTit  opposait  à  iàm  le*  diâeours  entre- 
inStiê  dé  jufeihéttOr,  de  Menaces  et  d'ii^ure^  des  deux  chemi- 
àats^  urie  sorte  de  réslélatioif'  sehibre  el  tétée  que  rien  ne  pouvait 
HVciniQtf* 

-^  Eh  Ken:  !  parie^  sauf  ez^^vons,  puiis^oe  vous  aves  peur^  disai^il 
toniélàNM  de  ea  voix  rauque^  que  ses  eofmpagnots  lui  foisaient  eo 
Ma  rigM  te  moûéwr\'j,*  Amsk  irieii  votre  aÂIre  à  vous  est  mau- 
vaise. Vous  vous  êtes  mis  dans  un  vihfm  cas  y  fiiule  de  vouloir  me 
traire.  Feii#  midi,  je  foins  dis  qiie  je  n'ai  pas  Keude  craindre.  Cette 
Mtè'Ut  nm  me  ferir  jaonia  dé  mhl,»  j'en  suis  sdr }  dennea-moi  ma 
pirt  du  stoe  el  parfex: 

—  Mais,  grand  imbécile,  reprit  un  des  cheminais  y  en  parlant 
MC  pfêeavlioii ,  il'  fieml  qfié  tu  s<^s  aussi  bète  que  les  goujons  de 
Ml  ht j  pbur  ne  péi  edinpitadre  que  lu  ea  dans  le  même  cas  que 
doas^  Ce  n^estf^  pâa  iin  eérsp  de  plus  ou  de  moins  qui  fera  grand'- 
Aflëdavac'  yens  de  br  josticeir  Quand  nous  aurons  partagé  l'aient, 
^  aaw  cerodve  ar  ta  atada  travaillé  à  l'ouvrage  qui  nous  l'a'  fait 
8l|beh 

-^  Non ,  répondait  lé  pêcheur  sans  ^émouvoir,  cet  argent  est  en 
^Vaf»  âorte^à  oM,  parce  qM  lepùulaiUer  me  l'a  volé  en  me  payant 
non*  ^oiâaoff  trop-  toir  ibai^bé  ;<  maia  ce  n'est  pas  moi  qui  le  lui  ai 
plia.  Je^  ne  me  suia  fh»  approcbi  de  sa  charrette  ;  je  ne  l'ai  pas 
l^n^y  parednne  de  pedi  pretfrer  ça»,  et  sa  fille  ser»  la  première  à 
dirbtecoètrairèi 

-^  Vùé  dinrq|tfelletf»?tf  sur  la  route.  On  te  demaidera  ce  que 
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ta  fiiifais  là  pendant  qu'on  arrêtait  un  de  tes  pays,  et  d'o&  vient  Far- 
gent  qu'on  trouvera  sur  toi  ;  tu  t'embronilleras  ;  il  n'est  pas  fidk, 
Yoifi-tu,  de  répondre  i  la  justice  une  fois  qu'elle  se  met  à  retooner 
un  homme  ;  tu  nous  nommeras,  on  nous  prendra,  et  nous  irons  ooa 
ftire  tous  couper  le  cou  de  compagnie  pour  Tamour  de  cette  mi- 
jaurée dont  vous  faites  tant  de  bruit ,  je  ne  sais  pourquoi. 

—  C'est  vrai  que  tout  ça  est  embarrassant  !  dit  près  d'enx  vm 
▼oix  qui  fit  tressaillir  les  trois  interlocuteurs.  —  Qu'est-ce  que  tous 
donneriez  à  celui  qui  vous  débarrasserait  de  la  fille  tout  doucemeal, 
et  sans  lui  faire  du  mal  ?  Feriez-vous  bien  part  à  quatre  f 

Les  cheminiUs  et  le  pêcheur  virent  alors  que  Soulaine,  cet  bomoe 
qu'ils  avaient  laissé  établi  au  coin  du  foyer,  dans  le  cabaret,  s'élaiL 
glissé  hors  de  la  maison  sans  être  aperçu.  Assis  sur  le  seuil,  dans 
son  attitude  favorite,  son  bâton  entre  les  jambes,  sa  pipe  à  b 
bouche ,  son  pied  nu  posé  sur  son  sabot  percé,  il  avait  assisté  i 
toute  la  discussion  sans  y  prendre  part,  jusqu'au  moment  où  il  afiil 
jugé  de  son  intérêt  d'intervenir. 

Le  mendiant,  car  telle  était  la  position  sociale  de  Soulaiae,  jouis- 
sait dans  le  pays  d'une  réputation  équivoque ,  qui  ne  permettait  pas 
de  le  traiter  avec  aussi  peu  de  cérémonie  que  la  plupart  de  ses 
confrères. 

Jeune  encore,  vigoureux  et  bien  bâti ,  on  ne  se  rappelait  pas 
Pavoir  vu  travailler  ou  exercer  aucune  industrie.  Il  préférait  errer  de 
village  en  village,  se  plaignant  d'infirmités  imaginaires ,  remplissant 
son  bissac  du  pain  de  l'aumône ,  et  obtenant  en  outre,  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  quelque  argent  qn'il  allait  boire  au  cabaret  avec  les 
plus  mauvais  sujets  du  pays.  Peu  de  personnes  osaient  le  rebnler. 
Ses  yeux  méchants,  sa  physionomie  sournoise,  ses  demi-mots  me- 
naçants eiîrayaient  les  femmea  On  assurait  que  nul  n'avait  été  et 
querelle  avec  lui  sans  avoir  à  s'en  repentir  dans  l'année  ;  et  cbacoa 
craignait  d'afironter  ce  danger  terrible  et  indéfini  que  tout  malheur, 
tout  accident  fortuit ,  semblait  ensuite  venir  réaliser.  La  commaoe 
où  se  trouve  situé  le  cabaret  de  la  Trique  est  peut-être,  de  tons  les 
environs,  celle  où  la  croyance  aux  sorciers  est  la  plus  générale  et  la 


LES  PÊCHEURS  DE  GRANBLIED.  481 

pios  enracinée.  Da  moment  que  Ton  put  soupçonner  Soulaine  de 
posséder  ce  pouvoir  mystérieux  et  satanique,  il  inspira  une  terreur 
qu'il  sut  augmenter  et  habilement  utiliser. 

Les  cheminais  n'étaient  point  à  Tabri  de  semblables  idées  supers- 
titieuses ;  l'esprit  du  pêcheur  en  était  imbu  depuis  son  enfance, 
et  lorsqu'ils  se  retournèrent  tous  trois,  et  qu'ils  aperçurent,  aux  pfties 
reflets  que  la  flamme  du  foyer  jetait  jusque  sur  le  seuil ,  la  physio* 
nomie  narquoise  du  mendiant ,  son  nez  tordu  et  ses  yeux  brillante, 
qui  se  fixaient  sur  eux  avec  une  expression  maligne  à  travers  les 
mèches  pendantes  de  ses  cheveux  noirs  et  emmêlés,  ils  sentirent  un 
frisson  étrange  leur  courir  dans  les  veines. 

Le  mendiant  devina  l'impression  qu'il  venait  de  produire  ;  U  se 
leva  avec  un  ricanement  étouffé  et  s'approcha  des  trois  compa- 
gnons, afin  de  pouvoir  s'expliquer  clairement  avec  eux  sans  que 
Jeanne  Gadou  pût  l'entendre. 

Hais  cela  ne  faisait  pas  l'affaire  de  cette  dernière.  Tout  en  soi'- 
gnant  la  malheureuse  flile,  dont  le  sort  se  débattait  dans  le  moment 
même  ^tre  ces  quatre  misérables,  la  Gourde  avait  Tœil  sur  ce  qui 
se  passait.  Elle  avait  fort  bien  vu  Soulaine  se  glisser  hors  de  la  mai« 
son,  et  quoiqu'elle  n'entendît  pas  ce  qui  se  disait,  elle  devina,  en 
le  voyant  faire  un  mouvement  pour  se  rapprocher  des  cheminots, 
qu'il  allait  entrer  en  arrangement  avec  eux. 

—  Oh  I  ohl  dit-elle  à  demi-voix,  il  parait  qu'on  va  s'entendre 
là-bas  ;  je  ne  ferai  pas  mal  d'y  aller  voir.  Il  ne  faut  pas  les  laisser 
oublier  que  je  tiens  leurs  têtes  sur  le  bout  de  ma  langue. 

En  se  parlant  ainsi  à  elle-même ,  elle  souleva  la  pauvre  Rose, 
encore  inanimée,  entre  ses  bras  vigoureux,  et  la  déposa  sur  le  lit; 
puis,  sans  s'en  inquiéter  davantage,  elle  sortit  du  cabaret  et  s'avança 
hardiment  vers  les  quatre  hommes,  dans  Tintention  bien  arrêtée  de 
prendre  part  à  la  conversation. 

La  jeune  fille  resta  donc  seule,  abandonnée,  étendue  sur  le  lit  où 
h  Gourde  l'avait  jetée  dans  un  étal  d'insensibilité  à  peu  près  com- 
plète. Cependant  l'absence  des  soins  officieux  de  Jeanne  Cadoo,  qui 
avait  fait  jusque-là  tous  ses  efforts  pour  lui  faire  avaler^  comme 
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4'air  pur  q^i,  ^pir^«il  m  l«  otAr^  9Ai?«f4«,  i#mtotk  s^r  90»  mn 

dissipèrent  peu  h  peu  soq  QU^rA^l  flqgQHr4i9f «9i«M.  le  M3iw  W* 

y^asp  iimenîe  par  la  frayonr  c^^a»  i^ftQ  p«i«r  fiQÎiia  cmKmléhiitit 

RQ«a,  (m?raDt  te?  yeu^  promena  4P(oui  4'^lla  m  r^gwri  inqirii* 
liais  ca^  aiaéilioratiop^  i^m  wn  i^\  wi  ^  ftraM  ^APtiv  «w  m 

JefWft  Cadou  am  la  tmw.  da  r^^nVri^f  d||#i  1^  Ynjyma.,  da  s'ini 
prp^9r  <to  lU  ppur  i»9iir  q«  we  fi^ya^ût  ^a  ipalicia  »  al  wf  ad  te 

tournant  péniblement  sa  \/^  f^t^W^  (f^Of^  h  «Mamêltaa.  k 

«8  P«tl(  P^  9n«  W1I8  4»  MAM^- 
Le  mouvement  de  Rose  attira  son  atlp^tÂDii,  : 

m  vmfm^m  ^m.  w^  ^m  «n'^i^?  prît  ^w  \a  t»U«k  &  n  4wd 

^li^p ,  t4  i|af  ^oirç.  «a  pp^U  bf}pilk>^-là  p^r  ^  «a^c^  fM&IW 

E'IS.  »>PPWh9  ^  lit  eft  pr^^enta  ^  bjfvmsfii  *W  U^îW^^^b 
ÇIftW  WH  B^«  r^PffttW  <aihleipent  sa  wIr  W  WHaWI^  *^  W»- 
murer  quelques  paroles. 

^van.Oa,  lêje  p^wli»  J^e  bqysi  4^W%  vas  a^q^a  t&mmnih 
causer,  et  iftl^4fi^tqHtçqqufl  lij  yo^^»  f^WSk^  prtSWtifcSl* 

<m^ ,  \^^^  ^\\fyféf^  q^•fJlft  14^  e^  a^al^le  ç^nf^^  ^,s^  4^g$MU,  iWi 

eliAl«»ceplft(c9«  lft,mç.  ^  l-W,yiiW^  vra}\jga,  1^  ço«r^Kt|ffi^^ 
tira  les  rideaux,  aGn,  dit-elle,  que  Ro$/ç  piHt,  djcyçiqî;'  H7|^ii|pi){Ia^ 

Ep  effet,  celia-ci  eu,l  à  peiAq  ba  Qa.qM.'<^ljuÂ..pr4^Ujyi(9.  W^ 
eogourdisse^e,at  d*une  attire  nature,  mais  p|p3^  PI;q4?o4*  ai^wi^qoA 
le.  preaiier^  s*emp9ra  d*e(le.  S.es  i^èe^.  se  (.routiilèreAV,  ses;  y^m  se 
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La  Gourde,  qui  la  surveillait  à  travers  les  fentes  de  la  courtine  de 
paille,  fit  alors  signe  à  ceux  qui  se  tenaient  au  dehors,  et  les  quatre 
hommes  rentrèrent.  Soulaine  alla  aussi  regarder  la  jeune  fille,  puis 
il  se  retourna  vers  ses  compagnons  : 

—  Elle  en  a  pour  quelque  temps  à  dormir  comme  ça,  dit-il  avec 
son  mauvais  sourire ,  elle  ne  nous  inquiétera  pas  désormais.  Pas 
moins  faut  travailler  un  peu  vivement,  les  amis,  parce  que  pendant 
que  nous  causons  le  temps  passe. 

Toute  hésitation  semblait  avoir  cessé  chez  les  cheminots  et  le  pê- 
cheur. Ils  paraissaient  aussi  avoir  hâte  de  terminer  ce  qui  leur  restait 
à  faire.  Un  sac  d'argent  assez  bien  rempli  fut  déposé  sur  la  table  et 
partagé  sans  discussion  entre  les  complices,  qui  n'échangeaient  qua 
les  paroles  strictement  nécessaires  ;  puis  la  Gourde  aUuma  une  lanr 
terne,  la  remit  entre  les  mains  du  pêcheur,  ouvrit  la  porte  pouff 
laisser  sortir  les  quatre  compagnons,  et,  après  avoir  échangé  aveo 
chacuft  d'eux  un  signe  d'adieu,  rentra  chez  elle  et  s'y  renferma. 

Les  autres  se  dirigèrent  en  silence  vers  l'eodroit  où  ils  avaiest 
arrêté  le  malheureux  poulailler.  La  charrette  était  encore  enfoncée 
dans  le  trou  qui  avait  favorisé  Tattaqne  des  cheminots.  Le  cherval 
avait  cédé  à  la  résistance  qu'il  éprouvait,  et,  après  deux  ou  ivùU 
efforts  infructueux,  s'était  résigné  à  son  sort.  La  tête  baissée,  le 
collier  tombé  presque  sur  les  oreilles,  les  jambes  de  derrière  enga- 
gées dans  la  boue  molle  et  gluante,  il  sonlBait  tristement  sans  pliis 
essayer  de  changer  de  position.  A  côté,  étendu  la  face  contre  terre, 
était  le  corps  du  père  Brévin.  Sa  tête ,  ouverte  par  le  coup  de  bftton 
plombé,  avait  laissé  couler  une  assez  grande  quantité  de  sang,  dana 
lequel  trempaient  ses  cheveux  gris,  et  ses  habits  étaient  souillés 
par  la  boue  que  les  piétinements  du  cheval  avaient  jaillir  sur  lui. 
Les  cheminots  et  Soulaine  s'approchèrent  de  lui  ;  ils  semblaient 
suivre  un  plan  arrêté  d'avance.  Le  pêcheur  les  éclairait  avec  la  lan- 
terne, sans  les  aider  autrement. 

Jules  d'Herbauges. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison.) 


POÉSIE 


LE  BUSTE  DE  MERLIN 


Pentàff  je  suis  resté  longlemps  devant  ton  buste. 
—  Le  barde  d'Ârroorique  était  là  tout  vivant  : 
Ses  longs  cheveux  flottants ,  comme  d*un  jeune  arbuste 
Les  flexibles  rameaux  que  tourmente  le  vent; 

Son  coo  large  et  nerveux,  son  épaule  robuste, 
Sur  laquelle  dormit  Viviane  souvent  ; 
Son  front  où  se  lisaient,  comme  en  un  livre  auguste, 
Le  passé,  Favenir...  —  et  j*étais  là  rêvant 

Tu  promis  à  TArvor  une  étemelle  gloire  ; 
Mais  Anne  dut  unir  Thermine  aux  fleurs  de  lis, 
Et  le  drapeau  des  Francs  le  cacha  dans  ses  plis. 

Le  Dragon  a  paru  dans  les  flots  de  la  Loire  ; 

La  Bretagne,  à  grand  pas,  marche  vers  son  déclin  : 

Si  lu  la  vois  d'en  haut,  que  dis-tu,  vieux  Merlin? 

Yves  Rqpartz. 


^ 


CHRONIQUE 


M.    ALFRED    GUESDON 


Arohitaota,  dessinatetir  et  lithographe. 


Uq  homme  des  plas  estimables  et  d'un  réel  talent  est  mort  à 
NaoteSy  le  mois  dernier,  et  pas  un  mot  n'a  été  dit  de  lui  dans  les 
journaux  de  notre  ville.  De  sorte  que  j  n'étaient  les  sentiments  de 
regrets  profonds  exprimés  par  un  petit  groupe  d'amis,  et  la  divul- 
gation qu'ils  nous  ont  faite ,  —  un  peu  tardivement ,  il  est  vrai ,  — 
des  incidents  d'une  vie  si  bien  remplie ,  nous  n'aurions  pas  eu  la 
douce  tâche  de  consacrer  dans  les  pages  de  la  Revue  de  Bretagne 
it  de  Vendée  les  titres  qui  recommandent  la  mémoire  de  notre 
compatriote  Alfred  Guesdon,  comme  un  excellent  homme ,  dans  la 
plus  large  acception  du  mot,  et  comme  un  artiste  d'un  mérite 
sérieux,  dans  la  plus  juste  mesure  de  l'expression. 

Alfred  Guesdon  naquit  à  Nantes,  le  13  juin  1808,  d'une  famille 
honorable,  originaire  de  l'Anjou.  Il  fit  ses  études  classiques  au 
Ijcée  de  noire  ville,  partit  pour  Paris  vers  1829,  où  il  entra,  comme 
élève  architecte,  dans  l'atelier  de  H.  Garnaud  *. 

*  Gfimaiid  (Antoioe-MaitiD) ,  né  à  Paris ,  le  90  noveoibre  17%,  mort  daos  la 
Béme  ville,  le  19  décembre  1861.  Grand-prix  de  Rome  en  1817.  (Voir  Dictionnaire 
det  ArdiiUctes  français,  par  A.  Lance,  1872, 1. 1,  p.  297.)  Au  nombre  des  élèves  dis- 
tingués Bonis  de  l'atelier  de  Gamaod ,  je  sais  benrenx  de  citer  Félix  Thomas ,  de 
Nantes,  et  H.  Bonrgerel,  architecte  do  département  de  la  Loire-Inférienre. 


^ 
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En  1833,  Guesdon  quitta  les  spéculations  théoriques  de  Far- 
chileclure  pour  entrer  dans  la  pratique  de  cet  art.  La  Bretagnt 
semblait  lui  promettre  des  travaux  dans  le  goût  que  déTeloppaiem 
alors  les  ouvrages  des  Victor  Hugo,  Hontalembert  et  de  C^umo&t, 
les  véritables  propagateurs  de  rarchéologie  moderne.  L'art  di 
moyen  âge,  si  décrié  depuis  des  siècles,  trouvait  enGn  d'éloquenb 
interprètes ,  et  Tidée  d'étudier  et  de  restaurer  ces  vieux  édifices 
chrétiens,  si  délaissés  et  si  mutilés,  devait  tout  naturellement  germer 
dans  Tesprit  des  jeunes  architectes  de  l'école  romantique.  —  Gu» 
don  partit  pour  le  Finistère,  vers  1833. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée  à  Landemeau,  la  ville  de  Moiiik 
mit  au  concours  la  construction  d'une  nouvelle  mairie,  et  GoesdoB, 
ayant  obtenu  l'entreprise  de  ce  travail,  se  mit  courageoseffleot à 
l'œuvre;  mais  bientôt  des  particularités  d'exécution  que préseoiaît 
le  sol  sur  lequel  il  avait  assis  les  fondations  de  son  hôtel,  arrêtèrent 
les  travaux,  et  firent  naître  un  désaccord  sérieux  entre  le  jeone 
architecte  et  l'administration  municipale.  Dégoûté  de  l'exercice  de 
sa  profession ,  Guesdon  revint  à  Paris,  abandonnant  complétemeul 
l'architecture,  et  se  mit  à  travailler  pour  le  grand  ouvrage  queps- 
bliaient  alors  HH.  Du  Sommerard  et  le  baron  Tajlor  :  le  J/ojai 
Age  monumental  et  archéologique.  Ses  débuts,  comme  dessinileiir 
monumentaliste ,  furent  :  V Eglise  et  Vossuaire  deLanikim 
(Finistère)  ;  —  La  Cheminée  de  la  salle  des  gardes  du  pelais  ia 
ducs  de  Bourgogne,  à  Dijon  ;  —  V Obélisque  et  le  bénitier  it  là 
salle  de  Semur,  en  Auxois  ;  —  Le  Donjon  du  château  de  Chambtri 
et  la  Façade  de  la  cathédrale  d'Aix. 

Sauf  réglise  de  Landivisiau,  tuus  ces  dessins  furent  lithographies 
par  Guesdon  ;  ils  sont  intéressants  à  mettre  en  regard  des  prodac- 
tions  ultérieures  de  l'artiste  ;  car  ils  démontrent  combien  il  a  dû 
travailler  pour  arriver  à  la  supériorité  de  ses  dernières  œuvres.  Ce- 
pendant, il  y  a  déjà  longtemps,  je  vis  chez  un  iconophile  des  plus  dis- 
tingués de  la  Gironde,  H.  Gustave  Labat,  un  très-remarquable  dessia 
de  Guesdon,  représentant  le  rétable  de  la  chapelle  Saint-Joseph  à 
réglise  Saint-Michel  de  Bordeaux.  Je  ne  connaissais  pas  alors, 
même  de  nom,  l'auteur  de  ce  délicieux  ouvrage  :  c'était  le  premier 
spécimen  de  son  talent  qui  me  tombait  sous  les  yeux  ;  mais  à  sa 
vue,  je  n'hésitai  pas  à  le  juger  comme  émanant  d'un  habile  dessina- 


taiyr.  Bi  masftAftnaai  qu'il  m'a  été  donné  de  feuilleter  las  cartons 
dWrad  Guesdûn,  de  Buitt e  pas  à  pas  toutes  les  étapes  de  la  vie  de 
eat  artiste,  je  mattttteoa ,  plus  que  jamais»  oion  premier  senliment 

Je  passe  rapidenent  aur  lea  dix  premières  années  de  la  vie  de 
desainateurrlilhographe ,  alors  aux  prises  avec  las  rudes  exigences 
de  la  nie  sficiale,  et  luttant  pour  m  faire  une  spécialiAé  qui  l^étevât 
au  premî^  mê%  dea  d^asinaleurs  de  vues  panoramiques.  C'eal  vers 
1845  que  Guesdon  »  mettant  à  profit  ses  premières  études  d*arebi* 
tocÉa^  eoimu^ît  d'iiae  ftiçoft  tout  h  fait  neuve  la  reproduction  des 
principales  villes  de  l'Europe  aaéridionale,  et  voici  le  procédé  qu'il 
SMpk^a  :  à  l'aide  d'un  plan  géoméirsl  d'une  rigoureuse  exactilude, 
et  qu'ii  BQ^llaîl  en  perspective  en  établissant  très^haul  sa  ligne 
d'bojiaoA,  l'urtiate  arcinail  à  trader,  dans  cet  échiquier  si  bien  pré- 
paie,  rélévaiioa  dea  asaiaonset  des  monuments  de  la  ville,  se  su|v^ 
posant  soit  en  ballon,  soit  sur  un  point  Irès-élevé  ;  ce  qui  lui  per- 
mettait de  plonger  ses  regards  dans  les  rues,  les  jardins  et  les  cours, 
([(djareprés^tiBC,  noJii-seuJ^waaL  la  vue  générale  et  topographique 
^^e  ville,  mais  enoove  toua  ses  monuments  ei  ses  quartiers.  De 
là  ses  vues  dites  cavalières,  eu  plutôt  à  vol  Soiseau. 

Alfred  GoesdoQ  est  bien  certainement  le  premier  de  nos  artistes 
<H>QtempQ]raijas  qui  ait  traité  ce  genre  avec  le  plus  de  supériorité  ^ 
Riea  de  plus  aûq^utieusem^ui  exact  que  ces  portraits  de  villes,  et 
lîin  de  plus  fiaemettl  et  plus  consciencieusement  tracé  ;  puis,  sup- 
posant des  ambres  portées  par  des  nuages  ou  de  hautes  montagnes, 
le  dessinateur  projetait  sur  certains  groupes  de  maisons,  sur  l'en- 
^ipUe  de  oertaioas  parties  d'une  cité,  des  teintes  plus  ou  moins  vi- 
gottieuses^  et  de  là  se  pf  e^kisaienl  de  l'effet,  du  relief,  du  soleil  et  des 
lointains  pMos  d'air  ei  d'immensité, 

h  n'essaierai  pas  die  décrire  avec  la  plume  ce  qui  est  si  bien 
décrit  par  le  crayon.  Inévitablement,  je  tomberais  dans  des  redites 


^  AoténeireBi^Dt  aui  vnc»  à  vol  d^oUe»a  par  A\tnd  Guosdoa,  le&  IkhogivpiKeâ 
iriMHt,  pte»  ei  aiB,  avafftBtMCsi  rsprodolc  des  vues  d«  ville*»  en  ^appesaol  Tobscr- 
«tew  èMs  Bill  bettoa;  maU^  on  préfeuco  des  succès  qu'obtinrent  les  devins  de 
Goetdoo,  ces  arlistea  abandoDOérent  i  celei^ci  celt»  spécialilé.  C'est  Louis-Jules 
kmmt  q»  a^Klbo^rapliié.  la  plae.  grande  partie  des  dessins  de  Gsesdea,  quand  le 
disEiuaiev  n^las  lîthof^pbiail  pa»  loi-oa^iM;  entre  autres,  la  vue  générale  de 
Rome,  exposéa  ea  lasOi 
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fastidieuses ,  si  je  voulais  analyser  une  à  une  toutes  les  fugn 
des  albums  que  j'ai  parcourues,  où  se  succède  tant  de  Yariélédiis 
l'aspect  de  ces  villes  fortifiées,  qui  découpent  leurs  remparts  et  leoD 
nombreux  clochers  sur  un  fond  de  mer  ou  sur  une  cbaioe  le 
montagnes;  où  sont  admirablement  rendues  ces  longues  lignes (k 
quais  et  de  boulevards,  enguirlandés  de  parcs  et  de  jardins,  n 
milieu  desquels  apparaissent  de  pittoresques  faubourgs  oaè 
remarquables  monuments. 

Et  c'est  ainsi  que  Guesdon  place  sous  nos  yeux  les  plus  bdki 
villes  d'Italie,  de  France  et  d'Espagne  ^. 

Pour  compléter  cette  notice,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  ima 
un  extrait  du  récit  de  son  premier  voyage  en  Provence,  adressé  i 
l'un  de  ses  amis,  et  qui  m'a  été  obligeamment  communiqué.  Cet 
extrait  suffira  pour  démontrer  de  quel  esprit  observateur  Tarâle 

*  Vltaliê  A  vol  d'meau,  on  histoire  et  description  sommaire  des  priocipalesfiBB 
de  cette  contrée,  par  H**  Etiennez,  accompagnées  de  40  grandes Tues  génénl^d» 
Binées  d'après  nature  par  Alfred  Goesdon  et  lithographiées  à  deu  teintes  pff 
A.  Ronargne,  Jules  Amont,  A.  Cnvillier,  A.  Gaesdon.  —  Paris«  Haoser,  Wi 
in-folio.  Les  dessins  originaux  furent  faits  en  t848. 

La  France  à  vol  (f  oiseau.  Grand  in-folio.  Voyage  aérien  sur  la  Loire  et  ses  bor^ 

—  Paris,  Hauser.  Cette  série  comprend  la  représentation  de  37  villes  et  44  desss: 
Nantes,  Angers.  Tours,  Blois,  NeTers,  Lyon,  Grenoble,  Saint-Etienne,  yaieDce.Aiipii, 
Arles,  Toulon,  Digne,  Gap,  Bourg-en-Bresse,  Besançon,  Dijon,  Micon,  Auerre,  Ui^ 
le-Sauluier,  Strasbourg,  Metz,  Nancy,  CharU'es,  le  Havre,  Brest,  SaiDt-Milo,Saiil-U 
Cherbourg.  Rennes,  Laval,  Bordeaux,  Toulouse,  Carcassonne,  Montpellier.  NîM 
Marseille.  —  Lyon,  Brest.  Bordeaux,  Toulouse  et  Toulon  ont  deux  vues  et  larseile 
trois. 

L'Espagne  à  vol  d'oiseau.  Collection  de  24  vues  générales  despriodpilesTilbA 
cette  contrée,  dessinées  d'après  nature  et  lithographiées  par  A.  Gaesdoi.  ISS. 

—  François  Delarue.  Paris.  Voici  l'indication  des  villes  qni  se  troareot  diu  e^ 
collection  :  Madrid  (deux  vnes),  Cadix  (deux),  Malaga,  Barcelonne  (deni),  Gibnittr 
(trois),  Grenade  (deux},Séville  (deux),  Alicante,  Tolède,  Saint-Laureol  de  Ilsonni 
Ségovie,  Cordoue,  Xérès,  Bnrgos,  Valence  (deux)  et  Valladolid. 

Indépendamment  de  ces  publications,  il  fit  pour  le  journal  YlUusin^i»^ 
d'Espagne  et  des  scènes  de  vendanges.  Les  dessins  originaux  fout  partie  de  l^ilNi 
de  M**  D.  Plusieurs  autres  dessins  de  son  voyage  en  Italie,  rehaussés  de  bliKt^ 
teintés  à  la  sépia,  sont  conservés  par  la  famille  de  l'artiste  et  par  ses  amis.  Des oolH^ 
pittoresques,  pris  en  Bretagne  et  dans  Tin  teneur  de  la  France,  ont  été  liliK)^ 
phiés  et  publiés  à  Paris  par  MM.  Bnlla  frères.  Parmi  ces  motifs,  plusieurs reprodfli-i| 
sent  des  sujets  d'un  intérêt  tout  particulier  pour  les  Nantais  :  Le  Bourg  ieSsb,^ 
Fuitsdu  Château  de  Hanles,  et  l'Enlrée  principale  du  château  de  CUssen, 


CHRomQtfi.  480 

était  doué,  combien  étaient  vives  ses  impressions,  et  comme  il  les 
reproduisait  parfois  dans  un  style  vif  et  coloré. 

Mon  cher  D., 

Douze  heures  après  ma  dernière  lettre  de  Lyon, le  Rhône  elle  vapeur, 
rapide  comme  une  flèche,  m'emportaient  vers  la  Provence. 

Vienne,  à  la  tour  romaine,  à  la  magnifique  cathédrale  gothique,  au  châ- 
teau du  moyen  âge;  la  fameuse  Côte-Rôtie,  dont  vous  avez  plus  d'une  fois 
savouré  le  vin;  le  coteau  de  l'Ermitage,  non  moins  fameux;  Valence  et 
Saint-Péray;  le  pittoresque  village  de  la  Voulte;  l'admirable  château  de 
Roche-Maure,  sur  un  des  rochers  de  lave,  dans  un  pays  de  volcans;  le 
Teil,  SainU-Andéol,  où  l'on  prend  des  pilotes  pour  passer  le  pout  Saint- 
Esprit;  le  pont  Saint-Esprit,  aux  légendes  peu  rassurantes;  mille  et  mille 
points  de  vue  véritablement  admirables,  répandus  sur  une  distance  de 
soixante  lieues,  ont  passé  devant  moi,  dans  Tespace  de  neuf  heures. 

J'étais  ivre  par  la  diversité  et  la  rapidité  des  impressions.  A  midi,  par 
on  soleil  brûlant  et  un  desséchant  mistral,  je  débarquais  à  Gaderousse, 
pour,  de  là,  gagner  à  pied,  par  trois  lieues  de  route.  Orange,  la  ville  de 
Harius.  Je  tombais  du  nord  dans  le  midi,  sans  transition,  par  ma  rapide 
course,  et  je  me  trouvaia  tout  à  fait  en  pays  étranger.  La  végétation  aussi 
bien  que  le  climat  et  les  hommes  me  semblaient  extraordinaires;  le  soleil 
et  le  mistral  me  brûlaient,  la  végétation  m'était  tout  à  fait  inconnue. 

Je  voyais  des  champs  cultivés,  couverts  d'une  herbe  dont  je  cherchais 
vainement  à  deviner  le  nom  :  c'était  la  garance;  je  ne  rêvais  qu'oliviers, 
et  je  décorais  de  ce  nom  tous  les  chênes  verts  et  les  lièges  que  je  ren- 
contrais... 

Orange  avait  toutes  ses  rues  tendues  de  grandes  toiles  grises  et  blanches; 
les  unes  soutenues  par  de  grandes  perches,  les  autres  par  des  cordes, 
allant  diagonalement  d'une  maison  à  l'autre.  Dans  vingt  endroits,  de 
grands  pans  de  ces  toiles  tombaient  en  lambeaux  jusqu'à  terre,  et  pro- 
duisaient dans  les  rues  de  piquants  effets  d'ombre  et  de  lumière.  Des 
hommes  grands  et  noirs,  aux  mouvements  vifs,  au  verbe  fort,  parlaient  un 
langage  que  je  ne  comprenais  pas.  Croyant  entendre  des  gens  se  disputer 
et  se  battre,  je  détournais  vivement  la  tête  et  je  voyais  des  amis  qui  se 
donnaient  la  main,  se  faisaient  mille  compliments,  mais  avec  une  énergie 
à  vous  démancher  le  bras,  et  sur  un  diapason  à  tromper  le  plus  turbulent 
et  bruyant  Bas-Breton.  Je  ne  pouvais  me  figurer  être  en  France. 

J'entrai  dans  un  hôtel,  que  je  jugeai  bon  à  l'enseigne.  Je  ne  pus  me 
Dure  comprendre  de  la  fille,  qui  finit  par  aller  chercher  le  maître. 

Je  quittai  bientôt  cette  misérable  auberge,  pour  un  hôtel  plus  sortablt. 
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Là,  mén  4laer  liit  êiiOM-e  déleslflblé;  o^éftdf  d»  YhtdHè  M  de  M  iië 
différentes  sortes  de  vimdes.  Mais  je  Vis  et  âessiatt  FaAs  de  frÎMi^  A» 
Marius,  et  le  gigantesque  théâtre  romain,  dont  les  gradins  sont  établi 
dans  la  montagne,  au  sommet  de  laquelle  gii^at  lès  restes  du  dtàtea 
des  anciens  princes  d'Orange. 

Jusqu'à  ce  jour,  j'avais  jugé  l'architecture  romaine  ^aprés  les  nmii- 
ments  nouvellement  construits,  et  qu'on  dit  être  coniés  sur  tes  tempfei 
romains;  quelle  différence,  mon  Dieu!  Et  pourtant  lare  de  Marïos  n'ot 
rien  auprès  des  monuments  d'Arles  et  ie  Ntmes. 

Je  voudrais  pouToii*  reprô^duité  ict  to4(é  ietië  ftAdûA&êàiê  est- 
respoûdance,  et  furrë  vofyâgéf  le  le'ctéYrf  d'^Ot^é  S  Adtibes,  et 
compagnie  du  narrateur  si  coloriste  AttteA  GiSeiàoûy  qui  intérâté 
dans  son  texte  de  charmants  petite  croquis  ;  par  nôaffaeur,  les  pagbs 
de  cette  livraison  ne  sufliraient  pas  pour  relater  les  incidents  pria- 
cipaux  de  la  roule.  Je  me  borne  donc  à  dévoiler  te  caractère  de  ces 
mémoires,  qu'un  jour  oa  l'autre  nous  relirons  peiifr-ètFe  eoBenUey 
mais  satisfait  d'en  avoir  signalé  H  rezis4en<!e  et  l'islérèt. 

Pendant  quinxe  sibs,  l'artiste  voyageur  fstmtiûfÙL  fetit»  eeile  beil 
partie  de  l'Earope  qni  s'éteftcl  êûff^k  &ë  Mif  Ie9  Ml  hMg  H 
Rhin ,  dn  hc  de  Genëtef  au  détroit  de  GtbiMtaf .  0te  fMt  Ai  tfMftf 
il  aurait  Ai  natnreilement  résulter  fïùs  de  fépYitiitidn  ;  mais  II 
modestie  de  l'artiste  était  eltrêmé,  e(  c'estuûe  des  dàuseii  db  ^eàce 
qui  s'est  &it  autour  de  lui.  Il  ire  rechercha  jamais  lés  ezposllidDi 
annuelles  ;  une  seule  fois  ses  œuvres  y  figurèrent,  à  son  insa  et 
bien  cootre  son  gré.  Mais  de  là  vient  aussi  que  son  nom  ne  se 
rencootre  pas  dans  les  comptes  rendt»  des  Salons,  et  que  sontaleii 
B^a  de  Boloriéfé  que  pour  quelques  eollectioDBeart  e»  peur  des 
amis  de  cet  eteetlenl  homiiie.  Je  dis  excellent,  ear  ièvéenl^  toD|^ 
d'une  mttiiMfé  égâte,  d'ati^  h  nletfmse  coiiioie  dan»  la)  beoaé 
fbfttine.  ]!N>ué  d-uncf  dotreeur"  ptirlbiti^  tfe  carardëMy  èT-  d^M«  flpMeto 
aménité,  il  laissera  Ibsnilsillistnfô'soif^ihiS'ilàirMf  cett  qûifÊ^ 
gèrent  sa  vie  intime. 

Depuis  dix  ans,  Guesdon  vivait  au  milieu  de  noû^,  pTiis' retira <|[&V 
jamais,  dans  le  délicieux  hôtel  qu'il  s'était  fait  construire  et  dont  far- 
rangement  dénotait  bien  les  goûts  délicats  et  distingués  dn  laaStre 
du  logis.  Néanmoins,,  malgré  son-  extrême  réaerve  et  cette  teadaacr 
qu'il  aiait  â  s'èfteer  def ««t  bieoi  de»  iMumaes  q»oe  le  vakiaa^iis» 
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quand  eut  lien  à  Nanles,  en  1872»  l'exposition  des  Beaax-Arts,  le 
jury  de  la  section  d^archilecture  et  de  dessin  le  choisit  pour  son 
président  ;  choix  heureux  et  bien  justifié. 

Il  est  ejicore  un  autre  titre  auquel  il  avait  droit  plus  que  per- 
sonne ;  je  veux  parler  de  celui  de  membre  de  la  Commission  de 
surveillance  du  Musée  de  peinture  et  de  sculpture  de  notre  ville,  où 
Ton  voulait  le  nommer  en  remplacement  de  notre  regretté  Félix 
Thomas  *•  Mais  la  mort  a  été  plus  prompte  que  la  réalisation  de 
nos  désirs  ;  la  date  funèbre  du  30  mars  1876  a  mis  à  néant  notre 
projet,  et  notre  reconnaissance  reste  débitrice  d'Alfred  Guesdon, 
puisque  sa  veuve  vient  d'oifrir,  en  son  nom,  au  Musée  de  Nantes  les 
vues  de  Bresda^  de  Cadix^  de  Burgos  et  de  Cordoue;  quatre 
superbes  dessins,  qui  prouveront  aux  visiteurs  de  notre  galerie 
uMmicipale  le  talent  indéniable  de  notre  compatriote,  et  aux  lecteurs 
de  h  Revue,  que  nous  eussions  été  d'une  indifférence  bien  coupable 
si  nous  n'avions  pas  consacré  ces  quelques  lignes  à  la  mémoire 
d*Alfred  Guesdon. 

« 

Charles  Hariomneau. 


*  Architecte,  peintre,  graveur,  sculptenr,  mort  k  Nantes,  le  15  avril  1875.  Voir  la 
notice  publiée  par  H.  de  Girardot  ;  Nantes,  V  Mellinet,  1875,  ia-8*,  28  p. 


BIBUOGRAPfflE  BRETONNE  ET  VENDÉENNE 


A  QUI  APPARTIENNENT  L'IDÉB  ET  LE  PLAN  DE  LA  TRAMSPOfUIATKII  DD  Tft»- 

CADÉRo?  Au   conseil  municipal  de   Paris.  Hevendication  adressée  pv 
Adolphe  Biarnès,  de  Nantes.  In-8^  52  p.  —  Nantes,  imp.  Plédnii. 

Annuaibb  DE  LA  soci^^TÂ  d'émuution  DE  LA  Vbndbb.  22*  année.  187i 
2«  série,  T.  5.  In-8^.  297  p.  —  La  Roche-sur- Yon,  imp.  Gasté. 

Ganticou  choazbt  evit  ar  MissiONOU  HA  RETREJou  Qdiiiper.  Penitéé- 
tion  cresquet.  In-32, 139  p.  —  Brest,  imp.  et  lih.  Lefournier,  Quimpa; 
Salaun,  lib. 

Chefs-d'œuvre  des  classiques  français  du  xvu«  siècle,  oq  extraits  di 
nos  meilleurs  écrivains  en  prose,  avec  de  notices  et  des  expKcatioas,  pv 
MM.  Aurélien  de  Courson  et  Vallery  Radot  Nouvelle  édition.  Inrl8  it  n* 
528  pp.  —  Paris,  Lecofire.  etGi« 3fc 

Comment  Jésus-Christ  doit  être  aimé  et  pourquol  Souvenir  du  jabli 
i875.  ln-18, 180  p.  —  Rennes,  imp.  Oberthur  et  fils  \  lib.  Fougeray.  0  SB 

Comte  (le)  de  Plélo.  Un  gentilhomme  français  au  ÎVUI*  siède,  gvcr- 
rier,  littérateur  et  diplomate,  d*aprés  des  papiers  de  famille  et  les  iftin- 
ves  du  ministère  de  la  guerre  et  des  aÏTaires  étrangères,  par  E.  J.  & 
Rathery,  conservateur  à  la  Bibliothèque  nationale.  Un  vol.  in-8<>  de  xxu- 
300  p.  —  Paris,  Pion. 

ëphémérides  maritimes  pour  l'année  1877,  rédiffées  d'après  Fantori- 
sation  et  avec  les  tables  de  Dubus,  par  H.  Marcel.  41*  année.  In-lî, 
157  p.  —  Saint-Brieuc,  imp.  tt  lib.  Guyon;  Paris,  lib  Delagrave.    i  fr.SH 

Étude  sur  Alain  Cbartier;  par  Delaunay ,  professeur  au  Lycée  è 
Rennes.  In-8<»,  268  p.  —  Rennes,  imp.  Oberthur  et  fib; Paris,  li. 
Thorin. 

Flore  de  l*Ouest  de  la  Frange,  ou  description  des  plantes  qui  cnii- 
sent  spontanément  dans  les  départements  de  :  Charente- Inférieure,  Doix- 
Sè?res,  Vendée ,  Ix)ire-lnférieure ,  Morbihan,  Finistère,  Cfttes-dtt-Ntfii 
llle-et- Vilaine  ;  par  M.  James  Uoyd.  3*  édition.  In-12,  532  p.  —  Naaia^ 
imp.  Merson  \  lib.  Th.  Veloppé  ;  Paris,  lib.  J.-B.  BailUère  et  nls. 

Instruction  sur  le  typhus  contagieux  du  Finistère.  In-12 ,  16  ^ 
—  Brest,  imp  Gadreau. 

Liberté  (de  u)  d'enseignement.  Du  droit  de  conférer  les  grida; 
par  Th.  Bidard,  ancien  député* In-8o  ,8p.—  Rennes,  imp.  Cala. 

Mr  CosPÉAN,  ÉvÊQUE  DE  NANTES,  par  M.  l'abbé  J.-FoU  Gaignard,  cb- 
noine  honoraire,  supérieur  des  Missionnaires  de  rimmaculée-GoDoote 
Broch.  in*8%  de  74  pp.  Nantes,  Mazeau  et  Libaros 1  lir.  S 

Elirait 'de  la  Revue  de  BretofffU  et  de  Vendée, 


p 

^ 


s» 


TABI.E  a%É%L||,  495 

dus.  —  Les  Jfphodèles,  poésies,  de  M.  Louis 

pie  Otieux.p-  U%  ÉMes  et  problèmes 

Garo,  de  rAcadèmie  française,  par  M. 

^^es  histoHqueè  êur  le  Finistère,  de  M. 

>  Kerpenie 318 

» 823 

"%         -^  >ft. ,.... 33Ï 

^Bord^ie,..., ^ 

tTello  de  Keriolet, 
.'   949 

oignon ,  par  M. 
360 

372 

374 

^  ■  ■■ 

^t  te  de  La  Menfune , 

.  aerjean,  —  La  mV  et  ^f 

^/fteuc  ;  La  vie  et  les  énàneniee 

..êe  j  évêque  ée  Samt-ârieue,  de  L.-G. 

.  gk.  hené KervUer 401 

..  Xouts  de  Keijean., .., v-r*-    4if^ 

^  t»reW9¥ie  et  veyi^éeane ,^..,....,..,..,    412 

JUIN. 

iversité  de  ikntee.  Ses  origines,  par  M.  Léùn  MàUre 413 

Qretajme  ^  rAcadèmie  française,  vu.  Jçan  ^  Hootigny  (1636- 
m)^^9xl^:BméKervUer .T.."....*...    425 

ftterifti^  4^  Sêîpto-Âjvui  ^t  Pienre  U  Gourello  de  Keriolel 
{fin),  \f%t  Vi.  Hiffiiayte  Le  GoiweUo 445 

propos  d'une  novvelle  é^on  de  Brizeux ,  par  M.  L.  /> j(56 

les  pécheurs  de  Grand|içu  ,  nouvelle  (suite),  par  M.  Julei  d^Her" 

*«tj^< 471 

JU)MisiedeMerlia,sofuet,  par  If.  Yves  Ropartz 4(84 

£hMiH|iie.  --M.  Àlficed  Gnesdon,  architecte,  dessinateur  et  litho- 
graphe, par  IL  Ckofie»  Marionneau 485 

B3dic|(raphie  hreloimo  et  vendéenne. ... 


494  TIBU  GÉNÉRALE. 

NoticM  el  coflHPtM  rendus.  —  De$  roûoiu  4ê  bénir  la  w,  4e 
M«i«  **• ,  par  H.  Bugène  de  ia  Goumerêe,  —  VAaoàaêm 
^ihoiiqvie,  Reyae  des  questions  sociales  et  ouTiièras ,  par 
M.  Hippolyte  Le  GouveUo.  —  M.  Le  comte  de  Carné,  par  H. 
Eugène  de  la  Oaumme  i 15i 

Ouronique,  par  M.  Louis  de  Kerjean.  —  Restauration  de  la  atatne 
de  N.-D.-des-Mirades  et  des  Vertus  à  Rennes,  par  IL  Une 
PeH$ 18 

Bibliographie  bretonne  el  yendéenne 11! 

■ARS. 

Thélouet,  par  IL  S.  Bâpariz 11) 

Skdat  Gair,  premier  érftque  de  Nantes  (fin),  par  IL  Robert  Oheix,,  iH 

ÈtààdÊ  mr  la  Rérolution.  —  Robespierre  et  Carrier  (fin),  par  L 
Pierre  Puget.... » 

Poésie.  ^  La  Trinité  >  fBr  U.  ÉmUe  Bouchaud tt 

Abdes  historiques  et  religieuses.  —  Mf  Gospéan,  ëTêqne  de 
Hantes  (I&7i-16é6}  (suite),  par  M.  Vûbbé  /.-F>i>  ~ 


Là  médaille  de  sainte  Anne,  légende  bretonne ,  par  M.  Adolphe 
Oram W 

Un  chapitre  de  l^htetoire  de  Saint-Naxaire ,  du  XYe  au  XYDI»  sède 
(flÉ),parM.  René  Keniler tt 

Notices  et  comptes  rendus.  ~  Recherches  sur  les  États  de  Bretaéms 
de  S.  À.  du  Bouêties  de  Keroiiguen  »  par  M.  ffn^iM  me  la 
Goumerie.  —  Histoire  de  Beriramd  Du  Guesclm  eîdewà 
époque ,  de  M.  Siméon  Luce ,  par  Dam  Ftançois  Plaine.'- 
Notes  archéologiques  tiir  Gûidel,  de  H.  Tabbé  Euxenot, 
par  M.L.  de  Kerpenic H 

Chronique,  par  M.  Louis  de  Kerjean tt 

Bibliographie  bretonne  et  yendéenne.... « 

AVRIL. 

Narcisse  Felletitar,  par  M.  O.Merkmd..... • H 

âhides  eor  le  pays  nantais.  —  La  légende  dés  lies,  par  H.  tabhé 
P.  Grégoire W 

StttAes  historiques  et  religietiisè8.~M^  Gôspéan,  éyèque  de  Sant»  ^ 
(i571-i6i5)  (fin),  îMir  IL  l'eèhé  /.-i^i»  GaigMrd.  .■ M 

Poésie.  ^Péleilttageypar  M.  Victor  ée  Làprade,  de  PAcàdéone 
française »  ^  • S98 

Documente  llélitib  -^  €e  iqu'oiiV ouye  sur  ta  QonyeHiire  d'en  re- 
gistre de  déeèn^  far  M.  &  tfefolW0Mf»ff«l^«iHh^ 3itt 


TàMlR  ontffÈ^^^tu  495 

Notices  et  comptes  rendus.  —  Les  Jsphodèlei,  poésies, de  M.Louis 

Tiercelin ,  par  M^  ^tur^  Orieux.  -r  Les  Études  et  problèmes 

de  morale  y  de  M.  B.  €aro,  de  rAcadèmie  française ,  par  M. 

René  Kerviler.  —  Études  historiques  sur  le  Finistère,  de  M. 

R.-F.  LeMen,  par  M.  L. de Kerpenic. 31S 

Ghranique,  par  M.  Lotos  de  Kerjean. 823 

ffibUographie  hçç(f«^l|^  pt?»pd<4pne,,..,,....,,,.,., 388 

M>L 

Ifi  draiB^  politique  en  France  au  seisième  siècle,  -<-  d.  L^6pî^49^ 

de  Pierre  llatlhieu ,  par  N.  Arthur  de  la  Bord^ie, ...»,....    ^ 

Xê  ptierinage  de  Sainte*  Anne  et  Pierre  Le  Gouvello  de  Keriolet , 

par  M.  ESppolyU  Le  Gouvello M9 

Les  éTéques  de  Saint-M alo  dans  leur  baronnie  de  Beignon ,  par  M. 

Vabbé  Gvillotin  de  Corsoth., 360 

Poésie.  -^  Le  cbemin  perdu,  par  M.  Émle  Grimaud 372 

Berryer  atocat,  par  M.  Edmond  Biré. ..,,    374 

I^  picbeurs  de  Grandlieu ,  nouvelle ,  par  H.  JuUs  tH^h^ug^.  •    338 

lotkee  et  comptes  rendus.  —  Uahhi  Jean-Marie  de  La  Mennais , 
édilieii  populaire,  par  M.  Lotits  de  Kerjean.  —  La  me  et  Ips 
énmmtes  vertus  de  saint  Brieue  ;  La  pie  et  les  éniinen(es 
fiertus  de  saint  GuUlaumèj  évêque  ée  ^aint-Briene ,  de  L.-6. 
de  lal^Tison,  par  M.  ïiené KervUer ...*•..    4P^ 

Chronique,  par  H.  Louis  de  Kerjean • fifiB 

W>^^f\^  breWpie  et  ve^^é^ne .,...,  —  ^ît"-    ^^^ 

JUIN. 

Liimyersité  de  Mantes.  Ses  origines^  par  M.  Léon  Mqitre ^13 

U  Bretagne  à  TAcadémie  française,  vu.  Jean  de  Hontigny  (1636- 

mi) ^^Bi  M>  Biné Kermler .1 ..: .,    .|25 

i4  fiieri^i^  4e  ^pte^Ame  çl  l^«enre  Le  GoutoIIo  de  Keriolel 

ijin),  i^  U. BiffiOiy^ Li  (^oweUo 445 

A  propos  d'une  nouvelle  é^tion  de  Brizeux ,  p^r  M.  L.  D f^ 

Les  pêcheurs  de  Grand)îçu ,  nouvelle  (suite),  par  M.  Jules  d^Her^ 

kni^s 471 

Ifi  bos^  de  Merlin,  «(H^oet ,  par  H.  Yves  Roparlz 4|84 

ChDmque.  — *  M.  Al&ed  Goesdon ,  architecte ,  dessinateur  et  litho- 

gri^,  par  M.  Chartes  Marûmneau 485 

fti|^(^phie  hreloime  et  vendéenne |!92 


V^PaMi^r* 


TABLE  DES  ARTICLES 


PAR  ORDRE    DE    MATIÈRES. 


RELIGION,  MORALE  ET  PHILOSOPEDE. 

Msr  Gospéan,  éTêque  de  Nantes  (1571-1645),  par  M.  Vathé  /.-F»  Ga» 

fnard^  5-22,  132-153,  202-215,  280-297.  —  Saint  Clair ,  pre» 
vêque  de  Nantes,  par  M.  Robert Oheix,  89-97,- 179-1 87.  —  L'AisodUM 
catheHque,  Revue  des  questions  sociales  et  ouvrières,  parMEiopoMt 
Le  Gouvello,  158-159.  —  Restauration  de  la  statue  de  N.-D.  desmaa 
et  des  Vertus  à  Rennes,  par  M.  Loïc  Petit,  163-171.  —  Le  Pèleriaite  k 
Sainte- Anne  et  Pierre  Le  GouvelJo  de  Keriolet,  par  M.  Wmifit  U 
Gauvello,  349-359,  445-455. 

HISTOIRE. 

Études  et  documents  historiques.  ^  La  confrérie  Mr  Saint-iNJcsiv 
(suite),  par  M.  F.  Jégou^  47-56.  —  Robespierre  el  Carrier,  par  M.  Pkm 
Puget,  Û&'iOl,  188-197.  —  Un  chapitre  inédit  de  Thistoire  de  Saial. 
Nazaire .  du  XV»  au  XVIIf  siècle  ,  par  M.  René  Kerviler,  lOS-ilfi,  » 
230.  —  Thélouet ,  par  M.  S.  Ropartz ,  1 73-1 78.  —  La  légende  des  Iks, 
par  M.  Vabbé  P.  Grégaire,  273-279.  —  Ce  qu'on  trouve  sur  lacoimr- 
ture  d*un  registre  de  décès,  par  M.  S.  de  la  ]Si£oUière'Teyeiro^2Ùi4iU 

—  Les  évêques  de  Saint-Maio  dans  leur  baronnie  de  Beignon,  par  1 
Vabbé  GuUlotin  de  Corson,  360-371.  —  L'Université  de  Nantes.  Se 
origines,  par  M.  L^'on  Maitre,  413-424. 

Biographie.  —  M.  Gaiya,  par  M.  /.-AT.,  80-81.  —  MM.  Xavier  de  Regooi, 
86-87;  Ernest  de  la  Rocnette .  87;  Antonin  Lapeyrade,  87,  pari 
Eugène  de  la  Goumerie.  -  M.  le  C*«  de  Carné ,  par  M.  Eugène  ie  b 
Goumerie,  160-162.  —  M.  Letenne«r,p.  163.  —  M.  \Va01e,1ô4-165.- 
M.  Laurentie.  165.166.  -  L'abbé  de  Gazalès,  166-167.—  M.  Esitii 
Val,  167.  —M.  Emile  Péhant,  245-246.  -  M.  Charles  Thenaisie, 2i&- 
247.  --  M.  Etienne  de  Chabre,  248.  —  Narcisse  Pelletier,  par  M.  C. 
Merland,  253-272.  —  M.  Hippolyte  Richelot ,  324-325.  -  IL  Victor* 
Girardîn,  331.  —  M.  l'abbé  Chesnel,  331.  —Le P.  Ménoret, 4O5-i06. 

—  M.  Ernest  de  la  Noué ,  406-407.  —  L'amiral  Mallet,  407-409.- 
M.  Alfred  Guesdon,  architecte,  dessinateur  et  lithographe,  pari 
Charles  Marionneau,  485-491. 

Critique  historique.  —  Documents  sur  Vile  de  Boum  {Yendét\,k 
MM.  Luneau  et  Gallet,  par  M.  L.  de  Kerpenic,  68-70.  —  Rechercha vr 
les  États  de  Bretagne ,  de  M.  A.  du  Bouëtiez  de  Kerorguen,par  M.fit^ 
de  la  Gournerie.  23 1 -236.  —  Histoire  de  Bertrcmd  du  Gnesdm.  * 
M.  Siméon  Luce,  par  le  R.  P.  Dom  Plaine,  236-242.  —  Notes  anl^^ 
aiques  sur  Guidet,  de  M.  l'abbé  Euzenot,  par  M.  Z.  de  Kerpenic,  ^^- 
244.  -^  Les  Mobilisas  bretons  de  la  i«  armée  de  la  Loirey  par  M.  ff««n 
Monnié,  244.  —  Études  historiques  sur  le  Finistère,  de  M.  U  MeO; 


TABLE  DBS  ARTICLES  PAR  ORDRE  DE  MATIÈRES.      497 

parM.L.d^JTi^enû^,  321-3^  —  L'abbé  Jean-Marie  de  fjamennaU, 
par  M.  Zouis  de  Kerj'ean,  401-402.  —  La  Vie  et  les  éminenies  vertus  de 
saifU  Brieuc;  La  Vie  et  les  émnentes  vertus  de  saint  Guillaume ,  évêaue 
de  SainUBrieuc,  de  L.-6.  de  la Devison, par  M.  l^ené  Kerviler,  402-404. 

Faits  CONTEMPORAINS.  —  Chronique,  par  M.  Louis  de  Kerjean,  de 
janvier,  86-87;  —  de  février,  163-171  ;  —  de  mars,  245-251;  d'avril, 
323^1  ;  -  de  mai,  405-411. 

LITTÉRATURE. 

RÉCITS  ET  NOUVELLES.  —  Un  soldat  vendéen.  Vie  anecdotîque  d'Alexan- 
dre Lapierre  (fin) ,  par  M.  l'abbé  Augereau,  57-67,  —  La  Plume  du 
paon,  proverbe,  par  M.  Alfred  de  Courcy,  118-131.  —  La  Médaille  de 
Sainte-Anne,  par  M.  Adolphe  Orain^  216-221.  —  Les  Pécheurs  de 
Grandlieu,  par  M.  Jules  d'Htrbauges,  388-400,  471-483. 

Études  littéraires.  —  La  Hérissaie  de  Noël  du  Fait  (fin),  par  M. 
Arthur  de  la  Borderie,  34-46.  —  Jjis  Études  et  problèmes  de  morale, 
de  M.  Ë.  Garo ,  de  FAcadémie  française ,  par  M.  René  Kerviler,  313-321. 
—  Le  Drame  politique  en  France  au  XV1«  siècle  :  ii.  La  Guisiade ,  de 
Pierre  Matthieu,  par  M.  Arthur  de  la  Borderie,  333-348.  —  Berryer 
avocat»  par  M.  Edmond  £iW ,  374-387.  —  La  Bretagne  à  l'Académie 
française,  vu.  Jean  de-  Monligny  (1636-1671),  par  M.  René  KertUer, 
425-444.  —  A  propos  d*une  nouvelle  édition  de  Brîseux,  par  M.  L.  D., 
456-470. 

Critique  littéraire.  —  Tribuns  et  courtisans ,  de  M.  Victor  de 
Laprade,  par  M.  Prosper  BUinchemain,  70-73.  —  Fleurs  de  France; 
Sonnets  et  fantaisies,  de  M.  Prosper  Blanchemain,  par  M.  Eugène  Orieux, 
74-78.  —  Les  Fleurs  du  bien ,  de  M.  Eugène  Lambert ,  par  M.  Joseph 
Rousse,  78-79.  —  Des  raisons  de  bénir  la  vie,  de  M™^  ***,  par  ^L. Eugène 
de  la  Goumerie,  154158.  -—  Les  Asphodèles,  poésies,  de  M.  Louis 
Tiercelin,  par  M.  Eugène  Orieux,  312-313. 

Poésie.  —  Poètes  et  rimeurs ,  stances ,  par  M.  Raymond  du  Doré, 
117.—  LaTrinilé,  par  U.  Emile  Bouchaud,  198-201.  —  Pèlerinage, 
par  M.  Victor  de  Laprafle,  de  l'Académie  française ,  298-303.  —  Le 
Chemin  perdu ,  par  M.  EmiU  Grimaud,  372-373.  —  Le  Buste  de  Merlin, 
par  M.  Yves  Ropartz ,  484. 

SCIENCES.  -  BEAUX-ARTS. 

L'arboriculture  dans  le  Finistère,  par  M.  Duseigneur,  23-33.  —  Res- 
.  tauration  de  la  statue  de  N.-D.  des  Miracles  et  des  Vertus,  à  Rennes ,  par 
M.  £otc  Petit,  168-171.—-  M.  Alfred  Guesdon ,  architecte,  dessinateur 
et  lithographe,  par  M.  Charles  Marionneau,  485-491. 

BIBLIOGRAPHIE. 
Bibliographie  bretonne  et  vendéenne  ,  88,  172 ,  252,  332,  412,  492. 


TABLii  DES  mm 


P^R    NOMS    D*A.UTEURS, 


AufiERBAU  (Abbé).  ^  Un  soldai  yendéen.  Vie  aœcdoliqae 
Lapierre  (fin),  57-67* 

BmÉ  (Edmond).  —  Berryer  avocat,  371-387. 

BuNCHBiiAiN  (Prosper).  —  Tribuns  et  courtisant  ^  par  M.  Vklor  ée 
Laprade»  de  rAcadémie  française ,  70-73. 

Db  la  Bormrib  (Arliiur).  —  La  Hérissaie  de  Noël  do  Fail  (finX  34-46. 
—  Le  drame  politique  en  France  au  XVI*  siècle  :  n.  La  Quisiade,  k 
Pierre  Matthieu ,  333-348. 

BOUGBAUD  (Emile).  —  La  Trinité,  poésie,  198-ÎOl. 

De  Goubcy  (Alfred).  —  La  plume  du  paon,  proverbe ,  Ii8-i3i. 

Du  Doaé  (Raymond).  -*  Poètes  et  rimeurs,  stances,  117» 

D.  (L) .  —  A  propos  d  une  nouvelle  édition  de  Brizeuz ,  456-476. 

DusBUHiBiA.  —  L'Arboriculture  dans  le  Finis4Are ,  23-^. 

Gaignard  (abbé  J.-Foi«).  —  Mr  Cospéan,  évAoue  d^  Ibnl^^  PS^^' 
1 645),  5-2Î.  1 32-153,  Wtr^i 5 ,  280-297. 

Ds  u  GouRNBRU  (Eugène).  —  D$$  raûoMS  ée  bénir  lAvie,w  M^^i 
154-158.  --  MM.  Xavier  de  Regnon,  Ernest  de  U  fiocliett«e( 
Antonin  Lapeyrade,  86-87.  —  M.  le  coate  de  Game,  i6(^l<il  ^ 
Recherches  sur  les  Étais  de  Bretoifney  parM.A.daB0uiHtfidsitfV- 

guen,  231-236. 

Le  Gouvello  (Hippoljte).  —  V Association  catholiaue.  Revue  des  ^ 
tiens  sociales  et  ouvrières,  158-15f«  -^  Le  Pèlerinage  de  Sainte- 
Anne  et  Pierre  Le  Gouvello  de  Keriolet,  349-359,  445-455. 

Grégoire  (Abbé  P.).  -.  La  Légende  4es  Iles,  273-279. 

Grimaud  (Emile).  —  Le  Chemin  perdu,  poésie,  372-373. 

GuiLLOTiN  DE  GoRSON  (Abbé).  —  Les  Évoques  de  Saint-Malo  dans  leur 
baronnie  de  Beignon,  368-371. 

D*Herbau6E8  (Jules).  —  Les  Pêcheurs  de  Grandlieu ,  388-iû0,471-4& 

JÉGOU  (F.).  —  La  Confrérie  Mp"  Saint-Nicolas  (suite),  47-56. 


TABLE  DES  ARUGLES  PAR  NOMS  D^AUTEORS.  4d9 

De  Kbrjban  (Louis).  —  Chronique  de  jaivier»  86-37;  ^  de  lévrier,  163- 
171  ;  —  de  mars,  245-251  ;  —  d'avril ,  323-331  ;  —  de  mai ,  405- 
ill.  —   Uabbé  Jean-Marie  de  Lamennais,  401-402. 

Kervilbr  (René).  ^  tin  chapitre  inédit  de  Tbistoire  de  Saint-Nazaire , 
du  Xy«  au  XVHI*  siècle,  108-116,  222-230.  —  Les  Études  et  pro- 
blèmes de  morale,  par  H.  £.  Garo,  de  TÂcadémie  françaiseu  313-321. 
—  La  VU  et  les  émnentes  vertus  de  saint  Brieuc;  la  Vie  et  les 
éminentes  vertus  de  saint  Guillaume^  évéque  de  Saint-Brieuc  ^  par 
L.-G.  de  la  Devison,  êCMOi.  —  La  BreUme  à  l'^ittadéide  IriR- 
çaise.  VIL  Jean  de  Montigny  (1636-1671),  425-444. 

DkLapiudb  (Vietor,)  de  l'AcAdénie  fir.  —  PèMnage,  pôésw^  29g4NS. 

Lartorre  de  Kerpenic.  —  Documents  sur  VUe  de  Bouin,  par  MM.  Lu- 
neaa  ei  Galtet,  68-70.  —  NotM  archéologiques  sur  Guidel,  par  H. 
Vabbé  JSusenot,  243-244.  —  Études  historiques  $kr  ie  Finmère, 
par  M.  R.-F.  Le  Hen ,  321-322. 

M.(l).— M.  Gai]|îa,80-81. 

Maître  (Léon).  —  L'Université  de  Nantes.  Ses  origines, 413-^4. 

Marionneau  (Charles).  M.  Alfred  GOèsdon ,  )irchitecte ,  dessinateur  et 
lithographe,  485-491. 

MttojkMD  (G.).  -  Nardsse  Pelléticâr,  253-272. 

De  la  Nicoluère-Teueiro  (Stéphane). ,  ^  Ce  qu'on  trouve  sur  la  oott- 
verture  d'un'regîstre  de  décès,  304^11. 

Oher  (Rolwrt).  —  Satet  Clair,  premittr  évéque  ^Katts,  80^8V, 

Obain (Adolphe).  -^  La  HédaiUe  de  Sainte-Ane,. léi^de  bretOBité, 

Oroux  (Eugène).  —  Pleurs  de  France  ;  Sonnets  et  fantaisies,  pair 
ILProsper  Blanchemin,74-78»—  Les  AnMHkê,  par  M.  Louk 
TiercelM,  312-313. 

Petit  (Loïc).  —  RestaoraUon  de  la  iMue  de  N.'^D.  éds  Mîraciai  «I  ^Iss 

Vertus  à  Rennes ,  163-171. 

PuiNfc  (Dèm  Prançois).  ^  BIsMrè  de  BêNraM  du  Vu9sâ^,  par 
M.  Siméon  Luce ,  236-242. 

PiAsKT  (Pierre).  —  Robespierre  et  Canier,  98-107, 188-197. 

RoPARTZ  (Sigismond).  -  Thélouet,  173-178. 

Kopartz  (Yves).  —  Le  Buste  de  Merlin,  sonnet,  484. 

RoossB  (Joseph).  —  Les  Fleurs  du  bien,  par  M.  Eugène  Lambert,  78-79. 


L 


TABLE  ALPHABÉTIOUe  DES  OUVRAGES 

APPRÉCIES  OU  MENTIONNÉS  DANS  CE  VOLUME. 


Abbé{r)  Jeaiy-Uarie  de  Lamennais,  401-402. 
Asphodèles  {les),  par  M.  Louis  Tierceiîn,  312-313. 

AssociaiUm  (V)  catholique.  Rerue  des  questions  sociales  et  oanières, 

158-159. 

Documents  sur  Vile  de  Bouin,  par  MM.  Luneao  et  Galiet,  68-70. 

Études  et  problèmes  de  morale,  par  M.  E.  Garo,  313-321. 

Études  historiques  sur  le  Finistère,  par  M.  R.-F.  Le  Men,  321-321 

Fleurs  de  France  ;  Sonnets  et  fantaisies,  par  M.  Prosper  Blaache- 
maiD,  74-78. 

Fleurs  {les)  du  bien,  par  M. Eugène  Lambert,  78-79. 

Guisiade  (to),  par  Pierre  Matthieu ,  333-348. 

Histoire  de  Bertrand  du  Guesclin  et  de  son  époque .  par  M.  SÔBéoo 
Luce,  236-242. 

Mobilisés  (les)  bretons  de  la  2*  armée  de  la  Loire ,  par  M.  fleuri 
Nonnié,  244. 

Notes  archéologiques  sur  Guidel,  par  M.  l'abbé  Euzenot,  243-24i. 

Œuvres  de  Berryer,  2«  série  :  Plaidoyers,  374-387. 

Œutres  de  Boileau,  Molière,  La  Fontaine ,  André  Chénier^  Imsr 
deMaistre,  Alfred  de  Musset,  Brizeux,  Victor  Hugo,  Shake^eare, 
éditions  A.  Lemerre,  456-470. 

Parnasse  {le)  contemporain,  464-465. 

Raisons  {des)  de  bénir  la  me,  parM"e  ***,  154-158. 

Recherches  sur  les  États  de  Bretagne,  par  M.  A.  du  fiouêfo  de 
Kerorguen,  231-236. 

Tribuns  et  courtisans,  par  M.  Victor  de  Laprade  ,  de  TAcadémie  to* 
çaise,  70-73. 

Vie  {la),  et  les  énUnenies  vertus  de  saint  Brieue  ;  la  Vie  et  les  ém- 
nentes  vertus  de  saint  Guillaume ,  érêque  de  Saint-Brieuc ,  par  L.-G.  de 
la  Deyison,  402-404. 

FIN  DU  TOME  TRENTE-NEUVIÈME. 


-ua».nMeBtffM«i«ki 


iMa«itf,plM«da 


REVUE  t)E  BRETAGNE 

ET  DE  VENDÉE 


REVUE 

E  BRETAGNE 

ET  DE  VENDÉE 


Diiicnci  :  Artbnr  d»  la  Bord«ri« 

3tcr*tâU£  be  li  RtDicnoH  :  Emile  Orimand 

TINGTlèlHB   ANNÉE 
QUATRIÈME  SÉRIE.  —   TOME  X 

(TONB  XL  DB  LA  GOLLECTIOIl) 
ANHCE  1876.  —  DEUSlCUE  SEHESTIIE. 


NANTES 

■CaUDI  DE  RÉDACTION  ET  D'ABONNEHEKT,  PLACE  DD  COHNKIICR,  4. 
)816. 


THE  NEW  YORK 

PUBLICLIBRARY 

A8TOR,  LENOX  ^NO 
TILDEN  FOUfiOATIONS. 

H       1 900.      L 


I  ♦ 


m  ARTISTES  AU  SALON  DE  1876 


I  SaVon  de  cette  année  vaat-il  mieux  ou  moins  que  ses  prédé^- 
rars?  A  cette  question  les  €ritique8  ou  soi^isant  tels  répondent 
ou  non,  suiTant  les  préférences  de  leur  goût  plus  ou  moins 
iré.  Peut-être^  cette  année,  le  nombre  des  œuvres  médiocres  ou 
les  e6t*il  un  peu  moindre,  grftce  à  rabolilion,  depuis  longtemps 
lamée,  de  ce  privilège  exorbitant  en  vertu  duquel  était  exempt 
Texamen  du  jury  tout  artiste  qui,  par  basard  souvent,  avait  con- 
%  une  médaille,  fût-ce  de  dernière  classe,  dans  les  précédentes 
^sitions.  Gomme  toujours  dominent  encore,  et  de  beaucoup,  les 
&\&  sujets  et  les  petites  œuvres,  le  genre,  le  métier  plutôt  que 
tU  Beaucoup  de  nu,  ou  mieux  de  désliabillé,  de  ces  peintures  à 
Mmori,  comme  les  appelait  un  spirituel  visiteur,  bien  connu  des 
Bteers  de  ce  recueil  :  Madeleines  plus  ou  moins  repenties,  Sti- 
omies^  Gola^ft^s,  Psychés,  Nymphes,  Amours  de  pacotille,  etc. 
Toutefois^  au  milieu  de  cette  avalanche  de  choses  petites  ou  mal- 
içopre8,on  distingue  un  certain  nombre^  trop  peu  considérable 
tacora,  mais  visiblement  grandissant,  d*œuvres  sérieuses,  accusant 
ne  tendance  marquée  vers  un  art  plus  élevé.  Et  ce  qui  donne  à 
fielte  tendance  une  portée  d*un  particulier  intérêt,  ce  qui  permet 
d'i  voir  une  promesse  et  une  espérance  pour  l'avenir,  c'est  qu'elle 
le  remarque  principalement  chez  \es  jeunes.  Sans  doute  elles  ne 
iMit  pas  sans  début  et  ne  brillent  pas  par  la  nouveauté  du  sujet,  ces 
fpiadesloiles  de  HH.  Rixens  (Le  Cadavre  de  César  porté  par  des 
C8clr--\  ;  Eugène  Delacroix,  un  nom  lourd  à  porter  {Les  Anges 
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rebelles  escaladant  le  ciel)  ;  Benjamin  Conslant,  antre  non 
{L'Entrée  de  Mahâmei  II  à  Comlanlinople^  ea  altenéast  k 
prochaine  peut-être  et  beaucoup  moins  triomphale,  de  Ira  k\ 
successeurs)  ;  Lematte  (Oresie  el  les  Furies).  Chacune  de  ttsidd 
n'en  a  pas  moins  été  justement  honorée  d'une  médiitte,  tnp 
son  mérite  intrinsèque  de  composition  et  d'exécution,  qo'eo 
ration  du  louable  effort,  des  fortes  éludes  et  de  la  tendasce 
elle  témoigne.  Un  artiste  capable  de  composer  et  de  hmss 
tableau  de  cette  dimension  et  de  cette  valeur,  peut  aborder  d 
de  peinture  historique  ou  religieuse  qui  lui  conviendrs,  ch»'i 
terdite  aux  peintres  de  ces  jolies  et  fades  mièvreries  â  la  met 

Encore  n'ai*je  pas  parlé  de  la  plus  remarquable  et  d^  h  phs 
marquée  des  œuvres  de  ces  nouveau-venus  :  Nér&n  et  bxxSà 
sayant  des  poisons  sur  un  esclave,  de  M.  Sylvestre,  tablen  ^  1 
mettre  ne  dédaignerait  pas  de  signer  et  qui,  du  jour  aa  I 
a  valu  à  son  auteur,  un  tout  jeune  homme,  une  quasi  céléML 
lui  a  valu  quelque  chose  de  mieux  encore,  ou  du  moins  de  {ili&|i 
pable  et  de  plus  positif:  une  première  médaille  el  \epmiuSin 
par  dessus  le  marché  ;  le  succès  du  jeune  artiste  est,  oo  lefQi,ll^ 
plus  flatteurs  el  plein  des  plus  sérieuses  promesses. 

Ne  serait-ce  pas  précisément  à  ce  prix  du  Salon,  —  tue  i 
lion,  d'abord  fort  critiquée,  comme  toutes  les  inoovatiofis  éiai 
monde,  du  directeur  actuel  des  Beaux-Arts,'M.  le  mvipisi 
Chennevières,  —  qu'il  faut  attribuer,  en  grande  partie  lootaoaniH 
cette  tendance  si  digne  d'encouragement  dont  nous  pirlQoi;cA| 
féconde  émulation  chez  les  jeunes  artistes,  jaloux  de  mériOrM 
suffrages  du  jury  et  du  public  par  une  œuvre  sérieuse  eC/«rt»l 
Assimilé  au  prix  de  Rome  et  donnant  droit,  comme  luijino^i^ 
lité  de  la  Yilla  Médicis,  ce  prix,  décerné  à  la  plus  rewsrqpsiik^^ 
toiles  exposées  par  nos  jeunes  peintres,  n'est-il  pas  pour  ceii-a 
un  puissant  stimulant,  dont  TefTicacité  est  d'ailleurs  chaqfieMri 
plus  manifeste  ?  Depuis  sa  fondation,  récente,  il  est  vrai,  lepm  à 
Salon  n'avait  pas  encore  été  décerné  à  une  œuvre  qui  eafltap 
digne  que  le  Néron  de  M.  Sylvestre.  Cette  toile  pr<  ^ 
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L*av6nir  nous  dira  si,  comme  tahl  d'autres^  cette  espérance  ne  se 
change  pas  en  déceplion. 

Ge  qui  frappe  dans  les  oBuvres  de  ces  jeunes  gens,  à  pari  le  sérieux 
el  l'ampleur  des  sujets  choisis^  c'est  celte  fermeté  de  ton,  ce  tem- 
pérament viril,  cette  largeur  de  pinceau,  qui  tranchent  si  nette- 
menl  sur  le  maniéré  efféminé  el  précieux  de^  maîtres  à  la  mode. 
Et  ce  qui  a  lieu  d*étonner  c'est  que  ceux-là  sont  les  élèves  de  ceux- 
ci,  mais  non  les  disciples  serviles,  ce  dont  il  faut  les  louer.  Espérons 
que  les  nouveau*venus  ne  se  laisseront  pas  gagner  au  petit  art  ré- 
goani;  qu'ils  auront  le  courage  de  continuer  à  réagir  contre  legoût 
dominant  des  frivolités,  dussent  ils  se  résigner  à  ne  pas  gagner, 
boa  an  mal  an,  deux  à  trois  cent  mille  francs  comme  tel  et  tel  des 
iavorts  de  la  vogue  (où  ôtes-vous,  illustres  vieux  maîtres,  qui  pour  la 
plupart  êtes  restés  pauvres  au  milieu  de  vos  chefs  d'œuvre  !  il  est 
vrai  que  ces  chefs-d'œuvre  sont  immortels,  tandis  que  la  plupart  de 
vos  successeurs  d'aujourd'hui,  dont  les  toiles  se  couvrent  d'or,  au- 
ront de  leur  vivant  reçu  leur  récompense,  mercedem  reeeperunt 
vani  vanam.) 

Si  frivole  que  soit  le  public,  il  sait  cependant  reconnaître  le  mé- 
rite sérieux  et  élevé,  lors  même  que  celui-ci  dédaigne  de  flatter  ses 
goâts,  de  se  prêter  à  ses  engouements.  Témoin  le  renom  grandis- 
sant d'un  artiste  qui,  à  chaque  Salon,  se  distingue  par  une  œuvre 
sai^eet  forte,  conçue  et  traitée  en  dehors  des  données  courantes, 
comme  son  François  de  Bargia  de  cette  année  ;  ~  H.  J.*P.  Laurens, 
un  jeune  maître,  qui,  si  les  Cabanel,  les  Bouguereau  et  autres  n'y 
prennent  garde,  occupera  bientôt  la  tête  de  notre  école  de  peinture 
contemporaine,  et  dont  les  mâles  et  hautes  qualités  se  lisent  si  bien 
sur  ce  portrait  aux  lignes  michel-angesques,  destiné  aux  galeries 
'    du  palais  Pitti,  à  Florence.  —  Que  l'exempte  de  H.  Laurens  serve 
de  leçon  4  nos  jeunes  peintres,  et  qu'il  les  fortifie. 

Une  autre  œuvre  éminente  qui  vient  unir  sa  protestation  à  cette 
visible  et  salutaire  réaction  contre  le  tour  de  main,  le  petit  art 
iacile,  chiffonné  et  minaudier;  et  dont  nos  jeunes  artistes  feront 
bien  de  s'inspirer  également,  sinon  pour  le  coloris,  du  moins  pojjr 
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rampleor  de  la  composition  et  rélé?ation  du  aeotimenl, — e'est  a 
colossal  carton  [Sainte  Geneviève)^  de  H.  Puvis  de  Chavaimes,  ûni^ 
dirait*on,  des  maîtres  primitifs,  et  destiné  a  celle  iDoonBealrii 
décoration  de  Téglise  da  Panthéon,  à  laquelle  doi?ent  coDCoam 
tons  les  maîtres  de  ce  temps-ci. 

Par  contre,  et  vue  par  le  petit  côté,  la  présente  exposilioo  peuni 
s'appeler  le  Salon  Sarah  Bemardl,  si  bien,  sous  toutes  les  forae^ 
la  demoiselle  le  remplit  de  ses  maigreurs,  depuis  cette  deffli«*sti(Bi 
(en  attendant  la  statue  entière,  bien  due  à  un  aussi  éclatant  mérite)^ 
jusqu'à  ce  vaste  tableau  où  la  moderne  Sirène  nous  est  représentée 
dardant  sur  quelque  Ulysse  un  regard  lascinaieur,  et  déroubat  ssi 
replis,  qui  se  terminent,  non  point  en  queue  de  poisson  comme  ceo 
de  la  Sirène  classique,  mais  en  queue  de  chien  :  histoire,  au 
doute,  de  varier  le  symbolisme...  Pour  la  multiplicité  des  diçu^ 
il  n'est  guère  que  Jeanne  d'Arc  qui  puisse  le  disputer  à  madeoMi- 
selle  Sarah,  mais  il  s'en  fiiut  que  l'hén^ne  ait  obtenu  du  public  h 
vogOe  de  la  comédienne  ! 

Poor  le  dire  en  passant,  cette  importance  croissante  accordée  i 
ces  messieurs  et  à  ces  dames  du  théâtre,  aux  pièces,  le  plus  souveol 
ineptes  ou  licencieuses  qu'ils  jouent,  à  leurs  moindres  bits  et  gestes^ 
—  n'est  pas  un  signe  de  bonne  santé  morale  ches  un  peuple.  Do 
tel  goût,  de  telles  préoccupations  accusent  ches  lui  une  pentedéciiée 
vers  une  décadence  que  dénojtent  d'ailleurs  trop  d'autres  ftduax 
symptômes  I 


arrivons  à  nos  artistes  bretons  et  vendéens,  qui  doivent  piei 
spécialement  nous  occuper. 

Il  n'est  que  juste  que  de  commencer  par  le  pins  célèbre  d'entre 
eux:  Ab  Jove principium... 

Couvert  des  lauriers,  tout  frais  encore,  que  lui  ont  valus  ses  m^ 
gnifiques  peintures  décoratives  du  nouvel  Opéra,  M.  Baudry  fiiitsi 
rentrée  au  Salon,  où,  depuis  plusieurs  années,  il  n'avait  guère 
envoyé  que  le  portrait  de  son  collaborateur,  l'architeele  Cheiiei 
Garnier. 
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Ce  soDt  encore  des  portraits  que  le  célèbre  peintre  vendéen 
expose  celle  année.  Faul-il  le  dire  ?  ces  portraits  ont  quelque  pèn 
déroalé  les  admirateurs  du  talent  de  H.  Baudry.  Ce  talent,  le  premier 
de  ce  temps*ciy  Irahirait-il  quelque  décadence  ?  Nullement.  C'est 
toujours  cette  même  sûreté  magistrale,  cette  même  incomparable 
habileté  de  main,  ce  même  tempérament  artistique  si  admirablement 
doué,  cette  même  patte,  comme  on  dit  en  argot  d'atelier.  Mais,  il 
fiiat  bien  Tavouer,  ces  portraits  sont  peu  séduisants,  surtout  celui 
de  M*  E.  H.  Ce  faciès  bourgeonné  et  rouge  brique  semble  accuser 
l'original  de  penchants  et  d'habitudes  dont  il  est  sans  doute  fort 
ianoceal.  Les  mains,  mieux  traitées  et  fort  belles,  ne  sont  plus  dans 
la  même  gamme.  Et  avec  quelle  aisi^nce,  tant  soit  peu  lâchée,  mais 
étonnante,  toat  cet  ensemble  est  brossé  î  Regardez,  en  particulier, 
ce  pantalon,  taillé  en  quatre  coops  de  pinceau,  avec  une  dextérité 
que  n'égalèrent  jamais  les  ciseaux  de  Renard  et  de  Dusautoy. 

Sans  être  beaucoup  plus  flatté,  le  Portrait  de  Jf"*  D...  est  d'une 
iiicture  un  peu  plus  serrée  et  témoigne  de  la  même  sûreté  de  main 
et  de  coup  d'oeil.  Sous  sa  toilette  bleue  et  blanche,  dessinant  nn 
corps  jeune  et  souple,  dans  son  attitude  naturelle,  ce  portrait, 
regardé  à  la  distance  voulue,  et  malgré  je  ne  sais  quoi  de  pincé  et 
d'aigu  dans  la  physionomie,  reprend  tous  ses  avantages  et  apparaît 
avec  toutes  ses  qualités,  et  celles-ci  sont  de  premier  ordre. 

C'est  égal,  nous  voilà  bien  loin  de  la  Fortune  et  VEnfant,  de  la 
Perle  et  la  Vague^  et  autres  compositions,  charmantes  mais  un  peu 
mièvres,  qui  commencèrent  la  réputation  de  M.  Baudry.  Comment 
sa  manière  s'est-elle  à  ce  point  transformée  et  a^t-elle  pris  cette 
hrgeur  et  cette  solidité,  un  peu  excessives  peut-être?  Outre  la 
'fortifiante  influence  de  l'étude  des  vieux  maîtres  et  particulièrement 
des  fresques  de  Michel* Ange  à  la  Chapelle-Sixtine,  nous  devons 
sans  doute  voir  dans  ce  changement  l'effet  de  ce  long  et  persévérant 
labeur  de  dix  années,  pendant  lesquelles  la  main  de  M.  Baudry 
l'est  habituée  à  brosser  à  larges  coups  de  pinceau  tous  ces  grande 
al  beaux  panneaux  décoratifs,  destinés  à  être  vus  à  distance^  sus* 
pendos  au  plafond  du  foyer  de  l'Opéra.  Avec  un  artiste  moins 
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beureusement  doué,  on  poiirrail  craindre,  en  le  vo;i&t  rikr  ûa 
d'un  extrême  à  l'autre,  que  sa  main  ne  se  fût  gâtée  icekB{ 
travail  et  ne  fût  plus  aussi  apte  k  la  peinture  de  chevalet  Le  talng, 
si  souple  et  si  fécond  en  ressources,  de  M.  Baudry  ne  doit  m 
inspirer  aucune  inquiétude  de  ce  genre.  Nous  ne  serioDS  pa 
étonné  si,  se  transfornant  une  fois  encore,  et  alliant,  dans  une  jisii 
mesure,  ce  que  ses  deui  précédentes  manières  avaient  d'exceBn^ 
le  fini  de  la  première  et  la  vigueur  de  la  seconde,  cet  heow 
talent  produisait  au  prochain  Salon  une  œuvre  de  tout  poiotint- 
prochable,  qui,  cette  fois,  ralliftt  tous  les  suffrages. 

H.  de  Beaumont  continue  de  gaspiller  un  talent  distingué  et  ti 
en  rappliquant  à  des  sujets,  j'allais  presque  dire,  à  des  gaffliorâ 
peu  dignes  de  lui.  A  qui  parler  :  des  religieuses,  des  pies  et  la 
perroquets,  jasant  à  qui  mieux  mieux.  Vous  voyez,  ou  plafdt  vas 
entendez  cela  d'ici.  C'est  du  Verl-Veri,  mais  singalièreoMal 
aggravé.  Le  joli  poème  de  Gresset  n'est  qu'un  charmant  et  ioooctti 
badinage;  le  badinage  de  M.  de  Beaumont  est  poussé  io^tt^iii 
charge,  à  la  caricature.  H.  de  Beaumont  fera  bien  de  laisser  cet 
plaisanteries  surannées  à  M.  Vibert,  dont  les  moines  gros,  pis, 
dodus,  pansus,  égrillards,  retardent  d'un  bon  siècle  et  seraîeotlMi 
au  plus  dignes  d'illustrer  les  Chansons  de  ce  bon  M.  P.*i.  ^ 
Béranger.  Que  HH.  de  Beaumont  et  Vibert  aillent  visiter,  Tuo  a 
orphelinat  ou  un  hôpital,  l'autre  un  monastère  de  trappistes  oa  de 
chartreux  :  ils  en  reviendront  avec  des  t>pe8  toal  différeots,  beat- 
coup  plus  vrais  et  plus  dignes  d'exercer  leur  pinceau. 

VIxion  de  M.  Delaunay  est  ce  qu'on  appelle  en  langue  de  peiilR 
un  morceau,  puissamment  modelé  et  brossé  avec  nne  siegolière 
vigueur.  Ce  corps  pantelant,  qui  se  tord  sur  la  roue  btale,  où  le 
tiennent  attaché  les  replis  de  deux  serpents  noués  par  la  main  des 
Eoménides  ;  ces  membres  saignants  et  crispés,  celte  bouche  gmde 
ouverte,  poussant  dans  les  profondeurs  du  tartare  un  cri  éferdu 
qui  ne  s'éteindra  jamais;  ce  lugubre  fond  noir  rayé  d'ardentes  loeorSi 
sur  lequel  se  détache  ce  supplice  de  damné  :  —  tout  ceb  œ 
compose  pas  un  tableau  très-riant^  qu'on  aimerait  ^  ^) 
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en  s'éveillaot,  danSvSa  cbaorbre  à  coucher  (il  serait  bien  plutôt 
propre  à  la  peupler  de  cauchemars),  mais  n'eu  est  pas  moins  l'une 
des  plus  remarquables  toiles  du  Salon.  J'aime  moins  le  Portrait'  de 
M.  B.  U,,  solide  jusqu'à  la  durelé. 

Le  reproche  contraire  pourrait  être  fait  aux  deux  portraits  de 
M.  Deihumeau,  traités  avec  une  conscience,  un  fini  de  détails, 
poussés  jusqu'au  scrupule.  Le  jeune  artiste  vendéen  n'avait  pas 
encore  exposé  une  toile  de  la  dimension  du  Porlrait  de  M^*  A***. 
Dans  le  modelé  du  visage,  des  bras  et  des  mains,  dans  le  rendu 
chatoyant  des  étoffes,  ce  portrait  témoigne  d'un  travail  des  plus 
sérieux,  en  même  temps  que  d'un  réel  progrès. 

M.  Hippolyte  Dubois  nous  a  également  envoyé  un  estimable 
morceau  dans  le  Portrait  de  M'^  **\  remarquable  surtout  par  le 
rendu  des  accessoires. 

La  jeune  et  gracieuse  CharmeiMe  d'oiêeaux  de  M.  Douillard 
possède  assez  de  qualités  pour  charmer  en  même  temps  le 
public.  L'élégante  Vielleuse  de  M.  Baader  n'a  rien  non  plus 
qui  soit  de  nature  à  le  repousser. 

H.  Luminais  a,  pour  cette  fois,  abandonné  ses  fauves  Gaulois 
chevelus,  pour  de  plus  modernes  héros.  Les  suites  d^un  duel,  en 
4626,  nous  représentent  un  jeune  seigneur  blessé  et  soigné  par  des 
moines  qui  l'ont  recueilli  après  sa  fatale  aventure.  La  figure  de  ce 
vieillard  qui  se  penche  sur  la  poitrine  du  mourant,  pour  interroger 
les  pulsations  de  son  cœur,  est  fort  belle.  L'ensemble,  d'ailleurs^ 
est  peint  avec  cette  vigueur,  ce  relief,  que  dès  longtemps  nous 
connaissons.  Nous  en  dirons  autant  du  Portrait  de  M'^^  L**\  (le 
premier  que  nous  nous  rappelions  de  Luminais),  peu  séduisant,  il 
est  vrai,  mais  non  par  la  faute  du  peintre. 

Ce  n'est  plus  en  Italie  ou  en  Provence  que  nous  promène  M.  de 
Gurzon,  mais  en  Grèce,  au  milieu  de  ces  ruines  immortelles,  de  ces 
colonnes  tronquées,  de  ces  propylées,  de  ces  portiques,  que  vët 
d^azur  et  d'or  une  chaude  et  transparente  atmosphère.  Depuis 
plusieurs  années,  M.  de  Curzon  ne  nous  avait  point  envoyé  des  toiles 
de  cette  valeur. 
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Est  ce  Mignon  cherchant  li-bas  des  yèax  c  le  pays  où  fleuni 
>  Toranger  >,  Marguerite  rêvant  à  ce  jeune  seigneur  qu'elle  vient 
d'entrevoir  en  descendant  les  marches  de  Téglise,  ou  bien  JalieUe 
regardant  s'éloigner  Roméo  ?  Elle  fait  songer  ^  toutes  ces  poétiqoei 
héroïnes,  cette  jeune  et  douce  figure  que  nous  montre  M"*  J.  Bons- 
say  sous  le  titre  de  àlélancolie.  Non  point  la  mélancolie  sombre  et 
farouche  d'un  Obermann  ou  d'un  René»  mais  celte  première  et 
vague  tristesse  d'un  cœur  chaste  et  neuf  qui  s'ignore  encore  et  cpii 
vient  de  s'éveiller.  C'est  bien  celte  tristesse-là  qui  se  lit  dans  ces 
yeux  limpides  et  rêveurs,  sur  ce  front  juvénile  et  pur  à  demi  penehé 
sous  sa  blonde  chevelure  vénitienne ,  aux  tresses  négligeameot 
nouées,  dans  ces  mains  pendantes  aux  duigts  entrelacés,  dans  losle 
celte  attitude  enfin,  si  doucement  songeuse. 

Tout  diffèrent  d'expression,  mais  pour  )e  moins  égal  de  facture, 
est  le  Portrait  de  la  jeune  M***^  avec  son  gentil  minois  éveillé. 

Autant  que  nous  a  permis  d'en  juger  la  hauteur  où  on  les  a  guin- 
dés au  dessus  de  la  cimaise,  les  deux  portraits  à  l'aquarelle  de 
if  "«  Juliette  M. ,  et  de  Jfm«  Raoul  de  N. ,  également  exposés  par 
MU*  Houssay,  nous  ont  paru  d'une  exécution  fine  et  distingoée. 

Dans  un  vaste  tableau,  tout  ruisselant  de  couleurs  violenles,  avec 
force  personnages  bariolés,  aux  pompeux  atours  orientaux,  aligaés 
ou  groupés  dans  un  désordre  qui  doit  être  c  un  effet  de  l'art  », 
M.  Picou  a  exhibé  pour  la  joie  ei  Vesbatlement  des  sïinaiearSy  ce  qu'il 
appelle  un  Jeu  d'échecs  indien,  et  ce  qui,  pour  des  profanes  comme 
moi,  n'est  qu'un  pur  et  simple  casse-lète  chinois.  Il  est  vrai  que, 
pour  nous  aider  à  deviner  son  rébus  pittoresque,  M.  Picou  t  en 
l'obligeante  précaution  de  nous  apprendre,  dans  une  inscriplioa  en 
lettres  grosses  comme  le  poing,  que  c  les  blancs  font  mat  en  trois 
coups.  >  Je  l'en  crois  volonliers  sur  parole,  laissant  aux  Philidors 
et  aux  Labourdonnais  de  ce  temps-ci  la  lâche  de  vérifier  ce  fiit, 
assurément  fort  intéressant,  mais,  avouons-le,  quelque  peu  étran- 
ger à  la  peinture.  Au  lieu  de  prendre  la  peine  aussi  considérable 
que  vaine  de  le  peindre  à  si  grands  frais  de  toile,  de  coole^ 
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personnages»  H.  Picou  i&tirait  plas  utilement  réduit  son  problème 
d'échecs  aux  dimensions  d'un  de  ces  petits  carrés  noirs  et  blancs, 
qne  les  journaux  illustrés  publient  à  leur  dernière  page  pour  dis- 
traire l'oisiTeté  des  désœuvrés  de  cafés  de  province. 

Est-il  besoin  de  vous  dire  que  la  Bergerànnefie  du  même  peintre 
n'a  rien  de  commun  avec  ce  vif  et  sémillant  petit  oiseau,  ami  des 
troupeaux,  autour  desquels  il  rôde  sans  cesse,  courant  et  sautillant, 
en  agitant  sa  longue  queue  blanche  et  noire?  Avec  ce  visage  peu 
candide,  ce  peu  pudique  déshabillé,  ce  coloris  faux  et  convenu, 
désormais  habituel  à  M.  Picou,  la  soi-disant  bergère  n'a  de  pastoral 
que  l'étiquette. 

Un  orûgemr  les  côtes  de  Bretagne,  par  H.  Le  Bihan,  nous  repré* 
sente  un  de  ces  drames  maritimes  si  communs  sur  notre  tempétueux 
littoral.  Vieillards,  femmes,  enfants,  groupés  dans  des  attitudes 
variées,  tes  uns  priant,  les  autres  pleurant,  se  pressent  sur  le  rivage, 
regardant  d'un  œil  anxieux  une  barque  de  pécheurs  qui  lutte  là- 
bas  contre  une  mer  démontée.  Ce  tableau  n'est  pas  exempt  d'une 
eertaine  raideur  et  rudesse  de  pinceau^  mais  la  scène  est  bien  com- 
prise et  l'impression  qui  s'en  dégage  est  vraie  et  forte. 

Chez  M.  Toulmouche,  c'est  toujours  la  même  perfection  relative 
dans  le  joli.  Sa  Flirtatian  (une  jeune  femme  et  un  jeune  homme, 
en  tenue  de  bal,  se  contant  fleurettes,  accoudés  sur  un  canapé)  et 
son  Eté  (autre  jeune  femme,  une  élégante  en  villégiature,  parée 
plus  que  de  raison  et  cueillant  des  fleurs  à  un  espalier),  vont  s'iyou- 
ter  à  cette  pimpante  collection  de  gravures  de  modes  coloriées,  que 
les  amateurs  consulteront  curieusement  un  jour.  La  première  de 
ces  deux  petites  scènes,  ce  duo  minaudant  et  marivaudant,  n'en 
est  pas  moins,  dans  son  afiëterie  mondaine,  d'une  finesse  toute 
parisienne. 

Les  deux  tableaux  de  H.  Roussin,  de  Quimper  :  A  VEcole,  et  sur- 
tout la  Leçon  de  plain-chant  (de  jeunes  gars  faisant  assaut  de  coups 
de  gosier  avec  leur  rustique  professeur),  se  distinguent  par  une 
Irigueur  et  une  franchise  de  pinceau  qui  sentent  l'élève  de  Lu- 
minais* 
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Mentionnons  e&coro  H.  Tillier  et  sa  gentille  fillette,  an  mioois 
vermeil,  mais  dont  la  pose  est  peu  gracieuse  elforeée;  —  M^Padas 
et  ses  Lavandières  nocinrnes  ;  —  M.  Leray  eC  ses  ébonfé^  Prm» 
neuses  du  Direcloire,  chassées  par  la  fouie,  peu  prude  cependant,  de 
ce  temps-là  ;  —  H.  Villard  et  sa  Fontaine  à  Douarnenez,  d^aoe 
louche  un  peu  dure,  mais  franche  et  lumineuse  ;  —  H.  Chabot  (de 
Nantes)  et  son  Portrail  de  if.  A.  C;  —  H.  Massé,  q«t,  s'il  n*est  ai 
Breton  ni  Vendéen,  nous  appartient  par  son  œuvre,  le  portrait,  f(Ht 
ressemblant,  de  H.  le  sénateur  de  la  Vrignais,  dont  la  physionomie 
si  franchement  bienveillante  est  heureusement  rendue. 

Quant  au  Perdu  de  M.  Lucien  Totain  (de  Nantes),  il  l'est  si  bîeo 
que  je  n'ai  pu  arriver  à  le  découvrir  dans  ce  capharoaiim.pictond. 


Le  chapitre  des  paysagistes  nous  offre,  cette  année  encore,  des 
œuvres  considérables,  sinon  par  le  nombre,  du  moins  par  le  mérite, 
ce  qui  vaut  mieux. 

Et  tout  d'abord,  Im  Ferme  en  Bannedec^  de  H.  Bernier,  peut 
compter  parmi  les  meilleures  toiles  de  ce  peintre,  Tnades  maîtres  du 
paysage  contemporain,  en  même  temps  que  parmi  les  meilleurs  ta- 
bleaux du  genre  exposés  au  Salon  de  cette  année.  C'est  le  soir  ;  le 
fermier  rentre  au  logis  avec  ses  chevaux  de  labour,  pendant  qa'oae 
rustique  Rébecca  abreuve  un  troupeau  de  vaches  dans  l'ange  de 
granit,  et  que  canards  et  oies  barbottent  dans  une  mare  voisine  ;  à 
l'arrière-plan,  une  chaumière  fumante  profile  son  toit  aigu  sur  le 
couchant  lumineux,  que  le  dernier  rayon  du  soleil  pique  d'un  point 
rouge  ardent.  Le  tout  est  enveloppé  dans  la  double  pénombre  da 
crépuscule  et  du  feuillage.  Cette  églogue  bretonne,  pleine  de  calme 
et  de  paix,  est  rendue  avec  la  vigueur,  le  relief,  la  sincérité  d'im- 
pression, auxquels  H.  Bernier  nous  a  dès  longtemps  habitués. 

Saluons,  en  passant,  cet  autre  magnifique  paysage  breton,  égale- 
ment si  vrai  sans  réalisme,  d'une  saveur  si  pénétrante,  si  lumineux, 
d'un  sentiment  si  poétique,  les  Ajoncs  en  fleurs,  de  M.  Ségé.  on 
digne  émule  de  M.  Bernier. 
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U0  autre  de  ses  habituels  rivaux,  H.  Lansycr,  nous  semble  avoir 
^lé  inoiiiâ  heureux  celte  année. 

Un  grain  sur  la  côte  du  Finistère  est  assurément  une  toile  des 
)Ius  estimables  et  digne  de  l'artiste  expérimenté  qui  Ta  signé,  mais 
:elte  mer,  si  agitée  qu'elle  soit,  n'est-elle  pas  un  peu  trop  unifor* 
sément  blanche  et  savonneuse,  et  ne  ressemble- t-elle  pas  un  peu 
ï  un  vaste  baquet  de  lessive  ?  A  cela  M.  Lansyer  répondra  peut-être 
|u^il  a  fidèlement  et  de  visu  copié  la  nature  et  que 

Le  vrai  peut  quelquefois  n'être  pas  vraiseoiiblable; 

mais,  en  peinture  comme  en  poésie,  c'est  surtout  le  vraisemblable 
et  non  toujours  lé  vrai,  qu'il  faut  s'attacher  à  reproduire.  C'est  pré- 
cisément ce  qu'a  fait  H.  Lansyer  lui-même  dans  son  deuxième  ta- 
bleau, La  mort  d'un  chéne^  paysage  mi-parti  terrestre  et  marin, 
conçu  et  exécuté  suivant  toutes  les  données  de  la  vraisemblance  en 
nèine  temps  que  du  vrai.  D  a  quasi  une  physionomie  humaine,  ce  noble 
végétal,  si  souvent  battu  par  le  vent  de  mer,  et  qui,  déraciné  par  le 
dernier  ouragan,  semble  se  tordre ^ans  les  suprêmes  convulsions  de 
Fagonie. 

Uii  talent  qui,  lui,  s'affirme  de  plus  en  plus,  c'est  celui  de 
!!«•  Elodie  La  Villelle.  Sa  Grève  du  Lohic,  près  de  Lorient,  pourrait 
bien  être  la  plus  belle  marine  du  Salon.  Encadrée  d'une  côte  ro- 
dieuse  et  déchiquetée,  que  domine  au  loin  la  flèche  du  clocher  de 
Larmor,  la  mer  étale^  à  peine  clapotante,  fuit^ jusqu'aux  extrêmes 
firoites  de  l'horizon  ;  sur  ses  eaux  transparentes  à  reflets  bleuâtres, 
un  coup  de  soleil  fait  tomber  là-bas  toute  une  pluie  d'élincelanles  pail< 
telles  d'argent,  au  milieu  desquelles  émerge  la  noire  silhouette  de  Vth^ 
eux  Sjuris,  fameuse  par  ses  échouages  :  contraste  du  plus  heureux 
jtSeL  Rivages,  mer,  lumière,  sont  d'une  observation  et  d'un  rendu  des 
plus  remarquables;  cela  est  vrai,  sincère,  plein  d'impression.  Dans 
cette  peinture  robuste  et  saine,  serrée  de  trame,  d'une  fermeté  toute 
virile,  nulle  trace  de  cet  escamotage,  de  ce  lâché  plus  ou  moins  sys- 
tématique, résultant  le  plus  souvent  de  l'impuissance,  qui  se  re- 
mar  ne  chez  tant  d'autres  et  que  la  nouvelle  école  diie  impressionisie 
prél  '*'*  élever  à  la  hauteur  d'un  principe. 


k. 
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Par  suite  de  quelle  iiiconce?able  distreetico  le  jorj  M-ilfi 
passer  devant  c^tte  maîtresse  toile  sans  y  appendre  ose  médde, 
sans  même  lui  aecorder  une  mention  bonoraNe?  Âunit-il  wiAï 
récidive,  en  se  rappelant  la  récompense  par  loi  déjà  déconée  Ja 
dernier,  è  H">«  La  Villeite  pour  une  autre  marine  qai,  i  moBsos, 
ne  valait  pas  celle-ci  ?  La  récidive  du  talent  n'appelie-t  elle  pas  e& 
de  Ja  récompense  f  Le  public  a  réparé  le  regrettable  <Hibli  (Inja;, 
et,  par  ce  temps  de  suffrage  universel  (que  ne  fiât-il  I01QOIS 
preuve  de  la  même  clairvoyance!},  c'est  une  compensation ;n  1 
son  prix. 

Les  mêmes  qualités  de  solidité,  de  sincérité,  de  justesse  de  ra- 
du,  se  remarquent  dans  l'autre  marine  de  Up^  La  Yillette  :  io  Grhe 
de  Laperrière ,  rade  de  I/nrieni ,  que  surplombe  une  biaisé  fm 
surprenante  vérité. 

Sans  être  à  la  hauteur  de  ces  deux  excellentes  pages,  la  GoSifi 
bis,  d'une  autre  dame  lorientaise,  M°^«  Espinet ,  n'en  est  pas  nm 
une  toile  estimable  et  qui,  par  son  faire  sobre  et  vrai,  tnldt  aicc 
elles  une  évidente  parenté. 

Voilà  deux  élèves  qui  font  boimeiir  à  leur  maître ,  H.  Cmikt, 
lequel ,  piqué  d'émulation,  nous  a  également  envoyé  sa  mriae  ; 
rEuménide  allant  à  Oroix  au  secours  (Ttin  na^oirs  e^nigml,  ffl- 
dont  la  tempête  du  )o  novembre  fê7S.  En  £ait  de  bâtiment,  wu 
voit  guère,  il  est  vraif  qu'une  vague  monstnieuse  projetant  dans  les 
airs  son  humide  embrun  et  ne  laissant  apercevoir  que  Peitréniié 
des  mâts.  L'impression  n'en  est  que  plus  vive.  H.  Gorroller  noos 
permettra  toutefois  de  préférer  à  son  tableau  ceux  de  M"*IiS^ 
lette ,  et  n'est-ce  pas  louer  encore  le  maître  que  de  touer  s» 
élève  ? 

M.  Jules  Noël  nous  présente  la  Plage  du  Triport,  avec  son  éU- 
gant  public  de  baigneurs  et  de  baigneuses  :  toile  lamineose  nus 
un  peu  lâchée. 

La  Ferme  du  PouUguen,  par  M.  Le  Sénéchal  de  KerdréorM,esl 
un  tableau  d'intérieur  un  peu  poussé  au  noir,  mais  sotidemr'*  ^- 
pâté. 
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Cesl  avec  une  égale  vigueur  que  H.  de  Bellée»  infidèle  celte  fois 
i  la  mer  et  à  ses  uoirs  récifs,  nous  Irace  la  mélancolique  silhouette 
des  Ruines  de  Vabbaye  de  Sainte-Croix  d'Offémont  {Oise). 

Dans  deui  paysages  un  peu  lourds ,  le  premier  surlout ,  mais 
d*une  impression  vraie ,  H.  Yan'Dargent  nous  promène  des  Bords 
du  Scorff  à  la  Falaise  de  Morgat. 

H.  Daudeteau  (de  Fontenay-Ie-Comté),  un  nouveau  venu,  a  ex- 
posé un  paysage,  d'un  ton  harmonieux ,  de  la  Vendée  y  dans  sa  tra- 
versée de  la  forêt  de  Youvant,  ainsi  que  deux  autres  vues,  au  fusain, 
de  la  même  forêt,  également  remarquables  de  finesse. 

M.  Chérot  (de  Nantes)  nous  semble  en  progrès,  surtout  dans  son 
tableau  :  V Église  des  Carmes  et  V Université  catholique.  C'est  ce 
verdoyant  jardin  qui  vit  s'accomplir  l'un  des  plus  affreux  épisodes 
de  ces  Massacres  de  septembre,  que  nous  entendîmes  certain  soir 
(les  oreilles  nous  en  tintent  encore)  célébrer  en  plein  club  et  par 
le  citoyen  président  en  personne ,  au  milieu  de  frénétiques  applau- 
dissements ,  comme  «  une  des  plus  glorieuses  journées  de  l'im- 
mortelle Révolution  !  > 

Hme  Gazin  (de  Paimbœuf )  nous  peint  un  Étang  de  Picardie , 
tandis  que  H.  Chaillou  (de  Nantes)  s'en  va  jusqu'en  Hongrie  cher- 
cher sa  Première  Neige,  fort  bien  rendue  d'ailleurs. 

Qu'ils  soient  peints  sur  faïence  ou  brossés  sur  toile,  comme  ses 
deux  vues  du  Marais  de  Kanfroux  et  du  Parc  de  Keremma,  les 
paysages  de  M.  Michel  Bouquet  respirent  la  même  fraîcheur,  le 
même  accent  de  vérité. 

Outre  son  intéressante  Petite  Famille,  (une  poule  et  ses  poussins), 
M.  Bidau,  désormais  classé  parmi  nos  plus  habiles  fleuristes,  nous 
présente ,  dans  soj^  Offrande  à  la  Vierge ,  une  statuette  de  Marie 
tout  enguirlandée  de  bouquets  aux  plus  riches  nuances,  traités  avec 
un  art  aussi  sûr  et  plus  harmonieusement  disposés  que  ceux  de  ce 
bmeux  Marché  aux  Fleurs ,  de  H.  Firmin  Girard ,  l'une  des  great 
iUiractioH  du  Salon,  tableau  traité  avec  la  prestigieuse  adresse  d'un 
trompe-rœil,  mais  papillotant  et  quelque  peu  criard,  devant  lequel 
se  coudoie  un  public  pflmé. 
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Je  citerai  encore  un  paysage  hivernal  et  nne  marine  de  L  Sé- 
billot  (d*£rcé),  et  une  toile  d'une  teinte  un  peu  trop  uDitonnéiDcat 
jaun&ure ,  de  H.  Gh.  Le  Roux ,  un  paysagiste  émérile  de  Pècak  ie 
Théodore  Rousseau,  mais  qui  pousse  jusqu'i  la  lourdeur  l'empâte^ 
menty  d^à  excessif  parfois,  du  mettre. 


Dans  la  section  de  la  sculpture,  nous  retrouvons  plnsicon  » 
ciennes  connaissances,  entre  autres  le  sombre  Cdin  de  M.  Caillé,  de 
plâtre  devenu  marbre^  mais  toqours  avec  ses  proportions  colosalei 
et  un  peu  tourmentées,  sa  musculature  si  énergiqaement  accœie  *. 

Voici  également  le  Joyeux  Dm$,  coulé  en  bronze,  de  H.  LeBonsi 
lequel  y  a  joint  un  gracieux  bas-relief  mythologique  en  terre  caite: 
Eok  et  TMis. 

M.  Gaston  Guitton  a  envoyé  deux  œuvres  considérables.  Sonben 
groupe  :  La  Justice  protégeant  Vlfmocence  contre  le  crime,  oraeiaï 
fort  dignement  le  fronton  d'un  palais  judiciaire.  C'est  assnréoeDl 
une  bizarre  idée  de  nos  édiles  de  destiner  cette  statae  d'£w  lo 
Palais  det  serpents  du  Jardin  des  pUntesI  Voudrait-on  exposernoln 
trop  curieuse  grand'mère  à  de  nouvelles  tentations,  bien  soperiJo^ 
hélas  I  puisque  le  mal  est  fait.  Espérons  que,  cette  fois,  ses  oraBef 
(le  métal  dont  elles  sont  foites  doit  pleinement  nous  rassurer  i  cil 
égard)  resteront  sourdes  à  la  voix,  peu  séda^ce  d^ailleon, /iW' 
gine,  des  boas  constriMrs  et  des  serpents  trigonoeéphaks^  sa  DiGeB 
desquels  elle  va  trôner.  Je  me  demande  si,  pour  compléter  Tilié- 
gorie,  on  plantera  un  pommier  dans  le  nouvd  Eden... 

Ceci  soit  dit,  d'ailleurs,  sans  intention  de  rabaisser  le  mérteée 
l'œuvre  de  M.  Guitton,  laquelle,  où  qu'elle  soit  placée,  fera  toqom 
fort  bonne  figure. 

A  part  ces  œuvres  plus  importantes^  je  ne  vois  guère  à  sigmlef 
que  des  bustes  en  marbre,  en  plâtre  ou  en  terre  cuite,  d'ooe  eié- 
cution  plus  ou  moins  réussie,  et  signés  :  Ludovic  Durand  (porirdt 
fort  beau,  de  M.  le  vice-amiral  de  Gneydon)  ;  Nayel,  de  Leriest 

*  La  ville  de  Paris  Tient  de  foire  racquisilion  de  ce  beau  marbre,  qui  ne  tak» 
pas  sans  donte  à  conlriboer  à  l'ornementation  de  Ton  de  nos  jardins  paUia 
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(portrailS)  également  bien  vivants,  de  MH.Donsdebès  etLe  Diberder); 
Gourdet,  Hare),  Dacommun  da  Locle,  un  revenant  des  expositions, 
un  vétéran  de  la  sculpture  française^  qui  conquérait  sa  première 
médaille  en  1839,  et  dont  le  ciseau,  toujours  sûr  et  ferme,  a  modelé, 
dans  le  buste  de  Hp^  la  comtesse  deRoussy,  un  morceau  non  indigne 
de  la  belle  Cléopdtre,  qui  fait  l'ornement  du  Musée  de  Nantes,  si 
ricbe  en  belles  œuvres. 

n  est  un  autre  artiste  plus  jeune  et  déjà  dans  la  pleine  maturité 
du  talent,  et  qui,  s'il  n'est  pas  Breton  par  la  naissance,  nous  appar- 
tient par  ses  œuvres.  Celles-ci  nous  touchent  de  si  près  qu'elles 
nous  imposent  le  devoir,  fort  doux  d'ailleurs,  de  nous  faire  ici  l'écbo 
de  l'éclatant  succès  qu'elle  viennent  d'obtenir. 

Nous  voulons  parler  de  M.  Paul  Dubois  et  de  ses  deux  figures 
destinées  au  mausolée  qui  doit  être  érigé  à  la  mémoire  du  général 
La  Horicière ,  dans  la  catbédrale  de  Nantes. 

Du  sentiment  le  plus  élevé,  belles  de  cette  beauté  saine,  virile, 
sereine  et  simple,  qui  est  l'expression  même  de  l'idéal,  ces  figures, 
dès  leur  apparition,  se  virent  l'objet  d'une  admirative  sympathie. 
D'instinct,  le  public  les  salua  comme  de  grandes  œuvres  et  se  sentit 
en  présence  du  beau,  si  saillant  est  le  mérite  de  ces  compositions 
et  si  vivement  il  frappe  les  moins  experts  en  esthétique. 

Assis  dans  une  pose  admirablement  aisée  et  naturelle,  les  jambes 
fepliées,  une  main  sur  la  poignée  de  sa  longue  épée,  dans  la  calme 
altitude  de  la  force  consciente  d'elle-même;  la  tête  coiffée  d'un 
casque  surmonté  d'une  chimère  ;  une  peau  de  lion  jetée  sur  les 
épaules  ;  le  regard  tranquille  et  fier,  semblant  défier  un  invisible 
ennemi;  la  taille  élégante  et  noble,  les  membres  robustes  et  souples, 
barmonieusement  équilibrés  ;  —  ce  jeune  guerrier,  quasi  un  ado- 
lescent, symbolisant  le  Courage  militaire,  fait  songer  à  Hichel-Ange, 
moins  cette  exagération  de  la  musculature ,  habituelle  au  grand 
Florentin. 

Devant  cette  Charitéy  au  visage  doux  et  grave,  où  respire  une 
mélancolique  pitié,  un  amour  surnaturel,  au  maintien  noblement 
familier  ^  couvant  des  yeux  et  enveloppant  de  ses  bras,  avec  une 
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tendre  et  toute  malernelle  sollicitude,  deux  eniaDts  moUemenlbloUis 
dans  son  giron  comme  dans  un  nid,  —  on  rêve  d'André  delSirlo  el 
de  Raphaël. 

Certes,  bien  rares  sont  les  œuvres  artistiques  de  nos  jours  q« 
suscitent  de  tels  souvenirs  et  se  prêtent  à  de  tels  rapprocbemeaU! 

Serions-nous  donc  en  présence  de  deux  chefs-d'œuvre?  Ea  (oé 
cas,  ce  sont  là  deux  morceaux  de  la  plus  haute  valeur,  dignes  d'ètn 
classés  parmi  les  plus  parfaits  de  la  sculpture  moderne. 

S'il  était  permis  de  désirer  quelque  chose,  ce  serait  peut-èbC) 
dans  la  figure  de  la  CharUé,  un  peu  plus  de  légèreté  dans  les  in- 
peries,  et  d'élégance  dans  leur  ajustement,  en  même  temps  que  le 
distinction  dans  le  type  du  visage,  lequel  rappelle  de  loin  les  pi;- 
sannes  réalistes  du  peintre  HlUet,  (à  y  regarder  de  bien  près,  le 
côté  droit  du  visage  n'est-il  pas  même  quelque  peu  plus  fort  que  le 
côté  gauche,  irrégularité  qui,  d'ailleurs,  se  remarque  souvent dios 
la  nature?)  Quant  à  ces  deux  charmants  jumeaux,  si  délicienseoKnl 
groupés,  dont  l'un  dort  du  plus  doux  sommeil,  pendant  que  Taobe 
boit  à  longs  traits  le  lait  de  sa  mère  adoptive,  ce  sont  des  merveilles 
de  grâce  et  de  moelleux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  âgure  du  Courage  militaire^  on  se  dennsie 
quel  défaut  pourrait  lui  être  reproché. 

Élégante  simplicité  de  lignes,  souplesse  de  modelé,  ampleursns 
emphase,  noblesse  de  style  sans  effort  et  sans  tapage,  eiqutse  so- 
briété, effet  d'autant  plus  grand  qu'il  est  moins  cherché:  — M 
voilà  loin  de  l'art  à  la  mode,  trop  souvent  prétentieux,  maniéri, 
mignard  et  sensuel,  quand  il  n'est  pas  brutalement  réaliste. 

Nous  voilà  loin  aussi  de  ce  joli  Chanteur  /Zorm(m,qui,dèsiK^ 
valut  à  M.  Paul  Dubois  une  première  médaille  d'honneur.  Si  eBes 
ne  le  font  pas  oublier,  combien  elles  sont  supérieures  à  ce  eliir- 
mant,mai8  un  peu  mièvre,  minne$inger  italien,  et  quels  progrèselies 
accusent  chez  l'éminent  sculpteur,  ces  deux  œuvres  eiquises^qo!» 
à  onze  années  d'intervalle,  viennent  de  lui  faire  décerner,  pour  i> 
seconde  fois  et  aux  applaudissements  de  tous,  cette  haute  distiodJoB- 
récidive  peut-être  sans  exemple. 


AU  SALON  DE  1876.  21 

M.  Paul  Dubois  ne  s'est  pas  contenté  de  ce  premier  succès,  qui 
suffirait  à  l'honneur  d'une  carrière  artistique.  Se  piquant  d'une 
noble  émulation,  il  a  voulu  nous  montrer  que  lui  aussi  pouvait 
réunir  cette  multiplicité  d'aptitudes,  qui  distinguait  les  grands 
artistes  de  la  Renaissance  :  le  sculpteur  vient  de  se  révéler 
peintre,  et  peintre  excellent.  Dans  cette  figure  de  femme  et  ces 
deux  portraits  d'enfants  (les  enfants  et  sans  doute  aussi  la  femme 
de  Fanteur),  se  retrouvent  les  qualités  du  sculpteur,  la  sobriété,  la 
pureté  de  lignes,  la  science  du  modelé,  s'alliant  à  un  fin  et  solide 
coloris. 

Si  bien  que  le  jury,  après  avoir,  d'une  main,  décerné  la  médaille 
d'honneur  au  sculpteur,  a  dû,  de  l'autre^  décerner  au  peintre  une 
médaille  de  première  classe  I 

C'est  là  un  succès,  j'allais  dire  un  triomphe,  sans  précédent  dans 
l'histoire  des  expositions. 

Si  le  reste  du  monument  répond  aux  magnifiques  spécimens  dont 
nous  venons  de  parler,  la  cathédrale  de  Nantes  possédera  un  digne 
pendant  de  son  chef-d'œuvre  de  Michel  Columb,  et  notre  glorieux 
La  Horicière,  le  héros  de  la  France  et  de  l'Eglise,  reposera  dans 
un  mausolée  digne  de  lui  et  des  deux  causes  sacrées  qu'il  a 
servies. 

Dans  la  section  Dessine,  Aquarelles^  etc.,  nous  retrouvons  tout  un 
gracieux  essaim  féminin,  s'exerçant  en  cet  art  de  la  peinture  sur 
porcelaine,  de  plus  en  plus  k  la  mode,  si  charmant  d'ailleurs, 
auquel  se  prête  si  naturellement  la  main  délicate  et  légère  de  la 
femme,  si  bien  fait  pour  occuper  d'élégants  loisirs. 

Citons  :  W^^  Valentine  Duchesne  (de  Nantes)  et  son  gentil 
tableautin  représentant  une  fillette  ÀUant  à  Vécole^  avec  panier, 
cahiers,  livres  et  le  reste  :  tous  détails  indiqués  d'un  trait  fin  et 
délié;  —  W^^  Kermabon  (de  Saint-Halo)  et  ses  deux  copies,  sur 
porcelaine  et  sur  lave  émaillée,  de  Flandrin  {yinsliiution  de  VEu- 
chaTisiie)y  et  de  Paul  Delaroche  (la  Vierge  au  désert)^  d'un  faire 
naïf  et  d'un  sentiment  religieux  ;  —  M^^  Le  Coursonnois  (de  Saint- 
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Brieac),  H»»  Pamt  (de  Rennes),  M"«  Nold  (de  PontiT}),  et  less 
gracieuses  compositions  d'après  Antigna,  Watteau  et  Lajoae. 

N'oublions  pas  non  plus  les  paysages  au  fusain  de  MM.  Michd  ei 
GoUot-Béranger  (de  Brest);  V Acropole  d^Athène$f  8(|iiardle  de 
M.  Lucien  Roy  (de  Nantes)  ;  les  trois  portraits  sur  émail,  de  IL  î. 
de  Courcy. 

Aucun  nom  à  citer  au  chapitre  de  Y  Architecture^  non  plus  qv 
dans  celui  de  la  Lithographie. 

Enfin ,  dans  la  dernière  section ,  Gravure,  nous  retrouvoDs,  G«Ue 
fois  encore,  des  noms  connus  et  aimés. 

M.  Tancrède  Abraham  (de  Vitré),  dont  nous  avons  oublié  de 
signaler  à  l'article  Peinture  un  remarquable  paysage  :  Le  Soiktyà 
Noirmoutiery  a,  en  outre,  exposé  six  eaux-fortes,  également 
excellentes,  destinées  à  figurer  dans  V Album  d^Angen. 

Toujours  fidèle  à  ce  rendez-vous  annuel  de  l'art,  H.  deRochehnoe 
nous  a  envoyé  une  autre  de  ces  belles  planches  de  gravure  aidit- 
tecturale  où  il  est  passé  maître. 

Cette  fois,  c'est  à  Ntmes  que  l'éminent  aquafortiste  est  allé  cber- 
cher  un  sujet.  Parmi  les  nombreux  monuments  antiques  qoi  lait 
un  musée  de  cette  Rome  des  Gaules,  il  a  choisi  ce  beau  temple 
connu  sous  le  nom  de  Maieo^Carrée^  et  qui,  par  la  perfection  de 
ses  formes,  l'harmonie  de  ses  proportions ,  eût  été  dipe  de  figvrer 
sur  TAcropole  d'Athènes,  à  côté  des  chefs*d'œuvre  d'Ictioos  et 
de  Gallicrate.  G'est  avec  son  habituelle  habileté ,  avec  la  màioe 
sûreté,  la  même  précision  de  traits  sans  sécheresse,  le  mêment 
dans  la  graduation  des  clairs  et  des  ombres,  que  la  pointe  de  M.  (fc 
Rochebrune  a  su  rendre ,  dans  tous  ses  détails ,  ce  beau  moDoment 
gréco-romain,  son  fronton  triangulaire,  sa  riche  ceinture  de  co- 
lonnes, les  gracieuses  volutes  d'acanthe  de  ses  chapiteaux  coiiD- 
thiens. 

On  se  dirait  devant  une  gravure  de  l'église  de  la  Madeleine  de 
Paris  ^  évidemment  copiée  sur  le  même  type.  Il  n'est  pas  ji»l>'i 
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ces  dégradations,  légères  d'ailleurs,  que  le  temps  a  fait  subir  à 
Tantique  original,  qui  ne  prêtent  à  la  comparaison,  avec  cette  diffé- 
rence toutefois  que  ces  détériorations  sont  l'inévitable  résultat  de 
l'action  des  siècles,  tandis  que  les  blessures  bien  autrement  graves 
dont  la  moderne  copie  porte  encore  les  cicatrices,  sont  l'œuvre  des 
hommes  et  de  leurs  fureurs. . . 

Sans  sortir  de  Nimes,  M.  de  Rochebrune  rencontrera  plusieurs 
antres  monuments  dignes  d'exercer  son  beau  talent  :  la  Tour 
Magne,  le  Temple  de  Diane^  la  Parte  d'Augmte,  et  surtout  ces  su- 
perbes Arinee,  dont  les  soixante  arcades  superposées  pouvaient 
porter,  sur  leurs  trente-cinq  rangées  elliptiques  de  gradins,  vingt- 
cinq  à  trente  mille  spectateurs  ! 

D  j  a  là  pour  notre  éminent  artiste  vendé^  de  quoi  composer 
tout  un  magnifique  album. 

LuŒN  Dubois. 


L'UNIVERSITÉ  DE  NANTES 


LA  FACULTÉ  DES  ARTS  * 


L'enseignement  de  la  faculté  des  Arts  comprenait  le  cercle  de 
connaissances  que  nous  désignons  aujourd'hui  sous  le  nom  d*ft«M- 
fiUés  ;  il  débutait  par  le  latin  et  le  grec,  se  continuait  par  h  rhéto- 
rique et  la  géographie  et  se  terminait  par  la  logique  ^  et  Thistoire 
naturelle.  Le  titre  de  mattre  es  arts  répondait  à  notre  qaalificalioi 
moderne  de  docteur  es  lettres.  Cette  faculté  servait  d'introductioai 
toutes  les  antres  ;  il  ne  faudra  donc  pas  s'étonner  qu'elle  tienne  h 
plus  grande  place  dans  l'histoire  de  l'Université  bretooDe.  Les  pins 
grandes  faveurs  de  la  ville  ont  été  pour  elle,  et  je  ne  crois  pas  ne 
tromper  en  disant  que  les  écoles  en  H6i  annoncées  par  le  doc 
François  II  *  dans  ses  lettres  de  confirmation,  ne  sont  autres  qne  le 
collège  de  Melleray  '. 

Ce  collège  fut  adopté,  comme  celui  de  Saint-Jean,  par  la  beat 
des  Arts,  qui  concentra  ses  leçons  dans  ces  deux  élablisseneots. 
Convaincus  que  la  concurrence  est  la  mère  de  l'émalation,  te  ré- 

*  Voir  la  li?raison  de  juin ,  pp.  413-424. 

*  Soo>  le  Dom  de  philosophie  od  comprenait  alors  les  malhémaliqoes.  l'irpeittp. 
l'hydrographie  et  la  construction  des  vaisseaux.  Cest  la  division  d'Aristote. 

>  «  En  Terln  d'icelles  ladicle  Université  constituée  eslablie  et  assitt  ea  toBtev 
cice  en  nostre  dicte  ville  et  cité  de  Nantes  en  laquelle  nous  avons  ]a  faict  pnfi- 
rer  et  construire  les  escoles.  >  Depuis  la  publication  de  mon  premier  artide,f ai  p> 
retrouver  aax  archives  d'Ille-et-Vilaine  une  petite  plaquette  imprimée  n  ètna 
siècle  à  Rennes,  qui  contient  le  texte  des  lettres  de  François  II  et  des  lettres  de  eai- 
Hrmation  des  rois  de  France  avec  quelques  arrêts  du  Parlement.  Arck.  flM-^^ 
laine,  série  C,  1316. 

'  Magister  Carolus  Ganrays,  facnltatis  artium  in  pedagogio  de  Mellenf  n{i0. 
Exlraii  du  regùlre  de  l'année  1502,  série  D.  Arch.  de  la  Loir^lnf.J 
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gents  et  docteurs  de  l'Université  avaient  stipulé,  au  premier  article 
des  statuts  de  la  faculté  des  Arts,  qu'il  y  aurait  deux  collèges  à  Nantes 
et  que  les  examinateurs  de  chaque  aspirant  aux  grades  seraient  pris, 
deux  dans  un  collège,  et  deux  dans  un  autre.  En  opposant  ainsi  les 
maîtres  aux  maîtres,  on  se  mettait  à  l'abri  de  la  routine,  ou  du  moins 
de  la  somnolence» 

Le  mouvement  admirable  qui,  au  XYI«  siècle,  porta  tant  d'esprits 
cultivés  vers  l'étude  des  chers-d'œuvre  littéraires  et  artistiques  de 
l'antiquité,  se  fit  sentir  en  Bretagne  comme  ailleurs,  et  eut  son  re- 
tentissement jusque  dans  le  monde  des  écoliers.  Les  jeunes  intelli- 
gences elles-mêmes  poussèrent  le  désir  d'apprendre  jusqu'à  la 
passion  et  accoururent  en  foule  aux  leçons  des  Universités.  C'est 
alors  que,  pour  venir  en  aide  aux  établissements  trop  étroits  de  la 
ville  de  Nantes,  un  généreux  ecclésiastique  offrit  les  bâtiments  de 
son  bénéfice.  Olivier  Richard,  docteur  es  droits  et  grand  vicaire  du 
diocèse  de  Nantes,  abandonna  en  1519  la  jouissance  du  prieuré  de 
Sainte-Croix  dont  il  était  pourvu,  y  compris  les  maisons  et  jardins 
qui  en  dépendaient,  afin  d'y  installer  un  nouveau  collège.  Un  régent  en 
prit  de  suite  possession  et  y  demeura  pendant  sept  ans,  entouré  d'une 
nombreuse  jeunesse.  Dans  une  requête  qu'il  adresse  à  la  ville,  vers 
1526,  pour  obtenir  une  avance  de  400  livres,  il  rapporte  que  l'école 
de  Sainte- Croix  renferme  900  écoliers,  c  tant  pansionniers  que  ca- 
méristes,  venus  de  divers  lieux  ^  » 

L'abbé  de  Marmouliers,  duquel  relevait  le  prieuré  de  Sainte-Croix, 
et  le  roi,  qui  était  successeur  des  princes  de  Bretagne  fondateurs, 
donnèrent  leur  assentiment  à  la  démission  consentie  par  le  grand 
-  vicaire  Olivier  Richard,  mais  la  cour  de  Rome  ne  jugea  pas  à  propos 
de  ratifier  cette  sécularisation.  L'usage  de  convertir  les  bénéfices 
ecclésiastiques  en  dotations  était  alors  une  innovation.  Cinquante 
ans  plus  tard,  la  proposition  n'eût  pas  rencontré  la  même  résis- 
tance. 

Privé  de  tout  espoir  de  ce  côté,  le  conseil  des  bourgeois  chercha 
en  vain  pendant  plusieurs  années  des  bâtiments  assez  vastes  pour 

*  Arth,  munidp,  de  Nantes,  série  Bfi»  liasse  3. 
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reidplaeer  l'école  Sainte-Croix.  La  tille  n'ajaat  aacan  teiniQ  ih 
ponible,  il  fallnt  choisir  dans  les  immeables  situés  hors  renceîirie^ 
et  on  jeta  ses  tues  sur  l'hôpital  de  Saint-Clément  Les  ehiooiiet 
de  la  cathédrale,  qui  en  étaient  propriétaires,  voulurent  bien  eatret 
en  arrangement,  et,  le  29  juillet  l&!i5,  racqutsition  fut  couche  ptr 
la  ville.  Cinq  ans  auparavant,  elle  avait  déjà  acquis  les  écoles  k 
droit  de  la  me  Saint-Gildas.  Malgré  ces  sacrifices,  les  bovpds 
étaient  encore  disposés  à  supporter  de  nouvelles  dépenses  pour  éh- 
blir  leurs  collèges  dans  une  situation  qui  ne  laissât  rien  i  dèsiv. 
Suivant  les  délibérations  du  11  juillet  1557,  on  fit  venir  dePn^ 
pour  une  période  de  trois  ans,  quatre  régents  et  un  principal,  qa 
prirent  de  suite  logement  dans  les  bâtiments  de  rhôpilsl  Saint-Qé- 
menL  Le  miseur  devait  leur  compter  700  livres  pour  la  premièR 
année  et  600  livres  pour  les  deux  autres.  Pour  montrer  qu'il  On- 
téressait  à  la  prospérité  du  nouveau  collège,  bien  qu'il  fût  entiè»- 
ment  laïque,  l'évftque  de  Nantes  déclara  que  le  cleigé  contriboenit 
à  son  entretien  par  la  cession  de  l'un  de  ses  bénéfices,  et  iccoià 
en  dotation  les  revenus  du  temporel  de  la  cure  de  Saint-Idoi 
de  Yonvantes  *. 

Quelques  années  après,  la  municipalité  se  trouva  dans  l'obl^h 
tion  de  faire  de  nouvelles  dépenses  pour  relever  le  coUége  Sâfll- 
Jean,  que  le  scbolastique  de  la  cathédrale  laissait  tomber  en  raines, 
par  suite  sans  doute  de  Tiusuffisance  des  revenus.  Elle  n'bésib  pe 
à  prendre  à  sa  cbfrge  les  frais  de  réparation  des  bâtiments,  etlesnit 
en  état  de  recevoir  des  écoliers  en  1582  ^.  Dans  la  requête  qs'de 
adressa  à  l'évèché,  elle  dit  que  son  intention  est  c-  d'augmenter  et 

>  perpétuer  l'exercice  littéraire,  animer  et  enflammer  la  jennessei 

>  l'étude  des  lettres,  et  par  mesme  moyen  semer  entre  lesescboiien 

>  et  estudians  des  deux  collèges,  une  saincte  envie  et  une  loiabk 
»  jalousie  à  qui  mieulx  '.  > 

Après  cet  acte  de  générosité,  il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s'empinr 

*  La  TiUe  recevait  elle-même  par  son  miseur  ces  rerenna,  qai  eotnient  ea  oapto 
dans  la  subvention  fonrnie  an  principal. 

>  Ce  collège  fat  conduit  par  trois  maîtres  es  arts. 

*  Tra?ers«  Eût,  de  Nantes, 


dé  réfabUssementi  car  le  scbolastique  n'osait  plus  se  dire  matlre 
d'une  maison  qu'il  n'entretenait  pas.  La  sécularisation  du  collège 
Saint-Jean  s'accomplit  ainsi  sans  bruit.  Les  magistrats  de  la  ville 
nommèrent  un  principal  et  rédigèrent  les  règlements  auxquels  les 
maîtres  et  les  élèves  devaient  se  conformer.  Ces  prérogatives  leur 
restèrent  sans  contestation  jusqu'au  milieu  du  XYII*  siècle. 

n  &ut  supposer  que  le  collège  de  Helleray  tomba  en  décadence 
au  moment  où  la  ville  élevait  les  deux  maisons  que  je  viens  de  citer, 
car  il  ne  ûgure  plus  parmi  les  établissements  universitaires  de  Nantes 
dans  la  seconde  moitié  du  XYI*  siècle. 

Les  étudiants,  au  lieu  d'aller  s'interner  dans  les  collèges  de  Saint- 
Clément  et  de  Saint-Jean,  peut-être  un  peu  exigus,  préféraient  sou- 
vent se  mettre  en  pension  chez  des  particuliers,  nommés  pédagogues, 
ffâ  leur  laissaient  plus  de  liberté.  Les  principaux  des  deux  collèges 
vécurent  en  bonne  intelligence  avec  ces  rivaux,  tant  qu'Us  restèrent 
dans  leurs  véritables  attributions,  et  ne  reçurent  qu'un  petit  nombre 
de  pensionnaires,  mais  lorsqu'ils  les  virent  se  poser  en  concurrents 
sérieux  et  prétendre  à  renseignement  des  humanités,  dont  ils  étaient 
exclus,  ils  les  dénoncèrent  au  prévôt  de  Nantes,  conservateur  des 
privilèges  de  l'Université,  qui,  en  1561,  les  fit  rentrer  dans  l'ordre. 

En  1583,  la  guerre  se  ralluma,  celte  fois  entre  Jacques  Macé, 
principal  du  collège  Saint-Clément,  et  quatre  pédagogues  du  fau- 
bourg Saint-Clément,  qui  n'eurent  pas  plus  de  succès  que  les  pré- 
cédents. Le  prévôt  de  Nantes  dans  sa  sentence  leur  rappelle  que  les 
seules  écoles  publiques  reconnues  dans  la  ville  de  Nantes  et  ses 
bnbourgs  sont  celles  de  Saint*Jean  et  de  Saint-Clément  ;  qu'ils  ne 
doivent  enseigner  à  leurs  pensionnaires  d'autres  connaissances  que 
la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  ;  et  que  pour  les  autres  leçons  ils 
doivent  les  conduire  aux  collèges  ci-dessus  indiqués,  aux  heures  des 
classes,  en  payant  à  chaque  principal  les  droits  fixés,  et  leur  défend 
de  recevoir  dans  leur  pédagogie  plus  de  six  ou  sept  élèves  pen- 
sionnaires.- Le  parlement  de  Rennes,  à  qui  l'affaire  fut  soumise  en 
sppel,  confirma  cette  doctrine,  par  un  arrêt  en  date  du  13  août  1587. 
Pour  justifier  le  monopole  qu'il  revendiquait,  le  collège  Saint* 


t8  VxnxtysBsnt  m  raiitks. 

Clémeiit  élait  tenu  d'avoir  un  personnel  nombreux  et  cqttbk  èi 
conduire  les  élèves  jusqu'au  terme  de  ta  carrière  littéraire.  Uvib 
le  comprit  si  bien,  qu'en  t586,  elle  adjoignit  aux  quatre  régenlsipi 
enseignaient  de  concert  avec  le  principal,  un  régent  de  philosophie 
et  un  premier  régent.  On  voit,  par  une  plainte  portée  deranl  la  n»- 
nicipalité  en  1579,  que  les  écoliers  considéraient  comme  des  aae> 
tiens  les  taxes  supplémentaires  que  les  régents  exigeaient  d'en 
pour  la  chandelle,  la  toile  des  fenêtres  et  l'entretien  des  bancs.  Le 
principal,  appelé  à  se  défendre,  répondit  qu'il  suivait  Tosage  des 
collèges  de  Paris,  et  que,  suivant  son  traité,  il  s'était  engagé  isB 
conduire  à  la  manière  des  collèges  de  Paris. 

Le  bail  qui  fut  conclu  pour  douze  ans  entre  la  ville  et  le  prinapri, 
Michel  Bigot,  en  1614,  existe  encore  au  dossier  du  collège.  Cet  acte 
précieux  va  nous  retracer  fidèlement  la  physionomie  de  la  maisM 
et  les  règles  de  conduite  imposées  aux  régents.  L'acte  porte  qo'S 
logera  et  nourrira  dans  le  collège  un  philosophe  et  six  rège&b  ea 
humanités;  qu'il  ne  pourra  donner  moins  deSOOlivresanrégeotde 
philosophie,  au  premier  régent  moins  de  340  livres,  et  au  second  ré- 
gent moins  de  150  livres.  Ce  personnel  devra  être  catholique  etoea 
engagé  dans  les  liens  du  mariage.  Chaque  matin  une  messe  sera  cé- 
lébrée en  la  chapelle  du  collège,  et,  le  soir,  les  écoliers  chanteroat 
un  salut 

Les  leçons  accoutumées  seront  données  suivant  les  règles  adop- 
tées  dans  les  plus  fameux  collèges  de  la  capitale,  et,  outre  rense- 
gnement  professé  dans  les  classes  de  grec  et  de  latin,  Toq  des  ré- 
gents  est  obligé  de  faire  une  lecture,  chaque  jour,  en  grec  pour  l'ias- 
truction  des  pensionnaires  et  des  externes  capables  de  le8oifre.U6 
élèves  seront  astreints  à  faire  des  compositions  et  des  dissertatioas, 
à  réciter  des  leçons,  à  parler  en  latin,  et  se  livreront  aux  exereices 
de  la  déclamation,  tels  qu'ils  se  pratiquent  à  Paris.  Le  principal  ne 
peut  s'associer  aucun  maître  sans  l'autorisation  de  la  ville,  ni  liea 
changer  aux  usages  établis  ;  il  se  contentera  de  l'ordinaire  fourni 
ses  prédécesseurs  ;  il  nourrira  convenablement  les  élèves,  ne  ptf* 
cevra  qu'une  rétribution  modérée  des  pensionnaires  et  des  exieroes, 


L^inOYERSITâ  DE  NANTES.  29 

n^exiffera  rien  des  écoliers  nicessUeux,  et  se  fera  immatriculer  sur 
les  registres  de  TUniversité  pour  jouir  des  avantages  accordés  à  tous 
ses  suppôts.  La  ville,  pour  tous  ces  services,  lui  alloue  une  subven- 
tion de  lySOO  livres  et  ne  lui  impose  comme  charge  matérielle  que 
Tentretien  du  carrelage  et  des  vitres. 

En  l'année .1619,  le  collège  Saint-Clément  vit  s'élever  à  côté  de 
lui  une  congrégation  qui  devait  bientôt  l'absorber.  Les  Oratoriens 
avaient  acheté  dans  le  voisinage  le  plus  rapproché,  sans  doute  en 
prévision  de  l'avenir,  la  tenue  de  la  Belonnerie  pour  y  bâtir  leur  com- 
munauté. Grâce  à  la  réputation  de  science  qu'ils  s'étaient  acquise, 
et  aussi  à  l'appui  de  leurs  puissants  protecteurs,  il  ne  leur  fut  pas 
difficile  d'obtenir  la  préférence  sur  le  principal ,  Michel  Bigot. 

A  l'expiration  du  bail,  le  conseil  de  Ville,  appelé  à  délibérer  sur 

son  renouvellement,  décida,  le  2  mars  1625,  que  Tadministralion 

du  collège  de  Saint-Clément  serait  remise  aux  mains  des  prêtres  de 

l'Oratoire  pour  une  période  de  six  années,  après  laquelle  la  Ville 

se  réservait  la  liberté  de  les  remercier,  si  elle  n'était  pas  satisfaite 

de  leurs  services.  Le  nouveau  traité  est  conforme  au  précédent 

en  ce  qui  regarde  le  personnel  et  la  subvention,  mais  il  stipule  qu'il 

y  aura  trois  classes  de  pensionnaires,  Tune  à  120  livres,  l'autre  à 

150,  et  la  plus  élevée  à  180  livres.  Sur  la  question  des  études,  Tacte 

recommande  aux  Pères  de  ne  pas  omettre  les  cérémonies  de  la  fêle 

Saint-Marc,  «  auquel  jour  pour  l'ordinaire  les  énigmes  et  divers 

>  actes  de  philosophie  ont  accoutumé  de  se  faire  tous  les  ans  *.  > 

Les  échevins  se  réservent  le  droit  de  visiter  le  collège  et  de  statuer 

sur  les  réclamations  des  écoliers.  Chaque  élève  devait  payer  deux 

sous  par  mois  pour  l^entretien  d'un  portier.  Il  est  à  remarquer  que 

ce  concordat  fut  soumis  à  l'approbation  du  roi  et  de  l'évêque,  et 

qu'il  ne  fut  pas  question  de  l'agrément  de  la  cour  de  Rome,  comme 

pour  les  actes  du  X\^  siècle. 

Dès  que  les  Oratoriens  eurent  pris  possession  du  collège,  ils  s'em- 
pressèrent de  solliciter  l'incorporation  de  leurs  régents  dans  rUni- 
versité,  aân  de  jouir  des  privilèges  et  immunités  conférés  à  tous 

*  Titres  de  i'Ontoire  de  Naotes.  (Série  H,  Areh»  dép.  de  la  Uire-  lnf,J 
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ses  membres.  Ils  forent  immatricolés  le  7  awil  1625,  mais  m 
sans  restriction  ;  car  dès  cette  époque  les  UniTersités  da  royinoe^ 
attachées  anx  principes  du  gallicanisme,  tenaient  en  suspicion  loata 
les  congrégations  et  se  mettaient  en  garde  contre  leurs  empiétenenb. 
Le  registre  de  leur  admission  porte  qu'ils  pourront  prendre  tonlB 
sortes  de  degrés  dont  ils  seront  jugés  capables,  c  sans  quetontefouils 
»  puissent  avoir  jamais  aucune  voix  délibératiTO  qu'en  la  baiâ 
>  des  Arts,  en  laquelle  ils  se  retireront  pour  délibérer  des  aSûres 
•  qui  se  présenteront  > 

Dans  la  séance  du  4  Janvier  1626,  les  délibérants  poossèreat 
plus  loin  la  défiance.  Il  fut  arrêté,  ce  jour-là^  que,  les  Oratoriens» 
pourraient  pas  prendre  de  degrés  en  dehors  de  la  faculté  des  Aits. 
Ils  parvinrent  cependant  à  s'affranchir  peu  â  peu  de  cet  ostncisme, 
car  on  voit  qu'en  1652  on  leur  accordait  six  voix  dans  les  assemblées 
générales  de  ^Université. 

La  municipalité,  plus  bienveillante  pour  les  Oratoriens,  leur  con- 
tinua sa  confiance  en  renouvelant  le  bail  à  plusieurs  repnses^et 
leur  vint  en  aide,  toutes  les  fois  qu'ils  réclamèrent  une  augmesd- 
tion  de  traitement  ou  de  personnel.  La  requête  que  Michel  Ârninot^ 
préfet  du  collège  de  Saint-Clément,  lui  adressa  pour  lui  exposer  h 
nécessité  d'accrottre  le  nombre  des  professeurs,  est  pleine  de  dé- 
tails instructifs.  Le  cours  de  philosophie  en  1653  était  suivi  pari60 
élèves,  et,  à  la  iête  de  la  Madeleine,  la  plupart  avaient  sonteou  ps- 
bliquement  des  épreuves  qui  avaient  satisbit  tous  les  auditears. 

Ce  succès  ne  fut  probablement  pas  sans  influence  sor  la  réso* 
lution  que  prit  aussitôt  la  Ville  d'ouvrir  de  nouvelles  classes,  pour 
soulager  les  professeurs  et  retenir  les  élèves  dans  un  établissement 
si  bien  dirigé.  On  voit  dans  le  bail  conclu  en  1654  que  les  msgistnis 
municipaux  consentirent  i  la  fondation  d'un  second  cours  de  philo- 
sophie et  d'un  cours  de  théologie,  moyennant  une  allocation  an- 
nuelle de  500  livres  ;  et,  deux  années  après^  une  autre  sabreolioD 
de  300  livres  fut  encore  accordée  pour  le  traitement  d'an  second 
professeur  de  théologie. 

Ces  charges  n'étaient  pas  les  dernières  que  la  fiiculté  des  Arts 
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défait  imposer  à  là  Yille  de  Nantes.  Dans  le  même  temps  où  nos 
magistrats  augmentaient  si  généreusement  la  dotation  de  Tinstruc^ 
tien  publique,  ils  étaient  occupés  de  la  question,  encore  plus  dis- 
pendieuse, de  la  reconstruction  des  logements.  Le  collège  de  Saint-** 
Qémeot,  comme  celui  de  Saint-Jean,  était  dans  un  tel  état  de  déla- 
brement, qu'il  devenait  impossible  d*y  habiter,  et,  du  reste,  leurs 
salles  ne  pouvaient  plus  contenir  le  nombre  toujours  croissant  des 
élèves.  En  étudiant  les  moyens  de  se  créer  des  ressources,  la  Ville 
crut  que  la  meilleure  combinaison  serait  d'aliéner  les  immeubles 
du  collège  Saint- Jean  et  d'en  consacrer  le  prix  à  l'améliora  tion  du 
collège  Saint-ClémenL  Ce  projet  ne  s'exécuta  pas  sans  difficultés, 
car  le  scholastique  de  la  cathédrale  n'avait  pas  renoncé  à  tous  ses. 
droits  sur  le  collège  Saint- Jean  ;  après  plus  de  soixante  ans  de  si- 
lence, il  avait  récemment  invoqué  le  titre  de  fondation  et  s'était 
élevé  contre  la  nomination  du  dernier  principal  par  la  Ville,  allé- 
guant que  c'était  une  usurpation. 

Ce  dignitaire  ecclésiastique  consentit  cependant  à  se  démettre  de 
toute  prétention  en  faveur  de  la  municipalité  (1655),  à  la  condition 
qu'elle  lui  servirait  une  rente  de  40  livres,  qu'elle  fonderait  en 
Téglise  Saint-Saturnin  une  chapellenie  dont  il  aurait  la  présentation 
et  que  le  collège  Saint-Clément  aurait  une  classe  de  sixième,  qu'on 
nommerait  classe  Saint-Jean  K 

Les  travaux  de  construction  du  collège,  commencés  dès  l'année 
de  la  transaction,  se  poursuivirent  lentement  et  ne  s'achevèrent 
qu^en  l'année  1678.  L'enseignement  des  professeurs  néanmoins 
continua  avec  la  même  régularité,  nous  en  avons  la  certitude  par  une 
relation  contemporaine,  conservée  au  greffe  de  Nantes.  Le  roi 
Louis  XIV,  qui  ne  laissait  rien  vivre  hors  de  sa  tutelle  et  rêvait  sans 
doute  de  réorganiser  les  tJnitersités  du  royaume,  soumit  celle  dé 
Nantes  à  une  inspection  minutieuse  en  1669.  Habituée  à  vivre  en 
dehors  de  tout  contrèle  et  à  régler  elle-même  sa  discipline,  elle 

*  On  fit  mettfd  atl  AéKns  de  là  porte  :  Schola  Ioarrbâ  ruNDiTi  i  DOHido  Guil- 
uuo  DB  Lâchât  r  tbamsuta  in  colleoium  Cjlbhbntihui  mno  1656.  -^  Le  coUégé 
SAifli^ieaii  éuit  rue  des  Carmes. 
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avait  lieu  d*èlre  surprise  de  cette  ingérence  insolite  \  Cepadantde 
fit  bon  accueil  au  délégué  de  l'autorité  royale.  Le  séoéchal  àe 
Nantes,  Jacques  Charelte,  chargé  des  fonctions  de  commissaire  ea- 
quêteur,  se  rendit  au  collège  Saint-Clément  pour  y  questionner  la 
régents  et  visiter  les  classes.  Le  procès-verbal  qu'il  a  rédigé  en  cette 
circonstance  va  nous  donner  des  détails  du  plus  haut  intéfèt  sv 
l'état  de  la  faculté  des  Arts  au  XVII*  siècle  '. 

Le  délégué  du  roi  fut  reçu,  le  4  juin  i669,  à  l'entrée  du  collège 
Saint-Clément  par  le  supérieur,  le  préfet  et  le  professeur  de  théo- 
logie, qui  lui  montrèrent  une  grande  cour  contenant  150  pieds  de 
longueur  etlOO  de  largeur^  autour  de  laquelle  s'élevaient  cioqclassii 
nouvellement  bâties,  savoir  :  la  théologie,  la  physique,  la  logique, 
la  rhétorique  et  la  seconde  ;  et,  à  côté,  une  grande  salle  sernal 
aux  exercices  publics,  tels  que  les  discussions.  Les  étages  aadesais 
des  classes  n'étant  pas  achevés,  le  principal  ne  pouvait  loger  aocoa 
pensionnaire,  et  on  voyait  les  fondements  des  constructions  de  dent 
autres  classes.  Quant  aux  bâtiments  de  la  troisième,  de  la  quatrième, 
de  la  cinquième  et  de  la  sixième,  Tinspecleur  les  trouva  totalemeat 
en  ruines  et  constata  que  les  murailles  étaient  <  ventrues,  léxudétf 
et  contreplombées.  > 

Lorsqu'il  interrogea  le  principal  sur  la  méthode  suivie  pour  l'en- 
seignement, il  lui  fut  répondu  que  les  deux  professeurs  de  théologie 
faisaient  leur  classe  l'un  le  matin,  de  huit  heures  etdefflieàdii 
heures,  et  l'autre  le  soir,  de  trois  à  quatre  heures.  Ils  consacnieBl 
une  demi-heure  à  dicter  les  leçons  d'un  traité,  une  autre  demi* 
heure  à  Texplication  du  texte,  et  le  reste  du  temps  à  dispoter,  pre- 
nant pour  base  de  leur  enseignement  des  traités  de  scbolastiqoeel 
la  doctrine  des  sacrements.  Le  samedi  était  plus  particulièremeat 
consacré  aux  discussions. 

*■  Le  fait  n*élail  pas  sans  précédent.  En  enregislrant  l«s  letUes  de  ooDfimHlioB  à 
Charles  IX,  de  1564,  le  parlement  de  Bretagne  avait  arrêté  que  dcox  conseillers  se- 
raient chargés  de  procéder  à  la  réformation  de  TlJniversité  de  Nantei. 

3  La  faculté  des  Arts  aa  XYllI*  siècle  tenait  ms  réimions  dans  la  chapctte  ^ 
Saint-Marc,  attenante  an  collège. 
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Les  élèves  de  logiqoe  el  de  physique,  nommés  aussi  philosophes, 
restaient  en  classe  deux  heures  le  matin  et  deux  heures  Taprës- 
mîdiy  et  leur  temps  se  partageait  de  même  entre  la  dictée,  Texpli* 
cation  et  la  discussion.  Cependant  la  dernière  demi-heure  leur 
était  laissée  pour  écrire.  De  quinze  jours  en  quinze  jours,  ils  sou- 
tenaient des  thèses  imprimées  *  ;  mais  les  grands  actes  solennels 
avaient  lieu  à  la  Saint-Marc  et  à  la  fin  de  Tannée. 

En  rhétorique,  les  élèves  étaient  dirigés  ainsi  :  de  mois  en  mois, 
ils  se  livraient  aux  déclamations  ;  deux  fois  par  an,  ils  jouaient  la 
tragédie  et  expliquaient  des  énigmes  avec  affixes.  Pendant  la  classe, 
qui  durait  deux  heures  le  matin  et  deux  heures  le  soir,  le  profes- 
seur expliquait  ses  cahiers  de  rhétorique  et  de  géographie,  écoutait 
la  récitation  des  leçons,  corrigeait  les  amplifications  et  donnait  des 
sujets  de  composition.  Ici  les  Pères  de  l'Oratoire  firent  observer 
qu'ils  ne  partageaient  pas  l'opinion  de  ceux  qui  blâmaient  la  méthode 
de  dicter  des  cahiers,  car  Texpérience  leur  démontrait  que  cet 
usage  retenait  les  écoliers  plus  assidus. 

Dans  les  classes  inférieures,  les  élèves,  après  la  récitation,  ren- 
daient raison  de  leurs  leçons,  les  professeurs  en  expliquaient  de 
nouvelles,  corrigeaient  et  donnaient  même  par  écrit  la  correction 
des  thènaes,  faisaient  expliquer  quelques  auteurs,  le  plus  ordinaire^ 
ment  des  hisC&riens,  et  chssaient  de  temps  en  temps  leurs  élèves 
selon  leur  mérite.  Les  distributions  de  prix  publiques  et  particu- 
lières n'avaient  lieu  que  rarement,  parce  que  le  collège  ne  recevait 
aucun  don  pour  subvenir  à  cette  coûteuse  cérémonie. 

Le  principal  ajouta  que  la  population  du  collège,  uniquement 
composée  d'externes,  s'élevait  à  onze  ou  douze  cents  élèves,  ainsi 
répartis  :  110  en  théologie,  venus,  les  uns  du  comté  Nantais  et  de 
la  Basse-Bretagne,  les  autres  du  Poitou,  de  la  Normandie  et  même 
de  l'Irlande  ^  ;  76  en  physique,  164  en  logique,  116  en  rhétorique, 
124  en  seconde,  206  en  troisième,  188  en  quatrième,  189  en  cin- 

*  Le  dossier  de  i'Duivereité  renferme  encore  plnsieiirs  de  ces  ibéses:  les  noes 
sont  dédiées  à  Jésas  enfont,  d'autres  à  Jésos  jeanant,  et  tontes  rédigées  en  latin. 

*  Ut  étaient  cinq  Irlandais. 
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qaifane,  106  en  sixièflM.  La  plopitrl  de  ces  écoliers  ?eiiaieiil  les 
pays  indiqués  plus  haut. 

ir  iallul  montrer  ensuite  à  Tiaspeeteur  les  contrais  condas  mt 
la  municipalité,  de  laquelle  le  collège  recevait  alors  une  subieatisa 
de  2,300  livres.  A  propos  du  bail  de  i654,  le  principal  fit  reoian|BK 
que  le  prix  des  vivres  ayant  presque  augmenté  de  moitié 
1625,  la  Ville  leur  avait  permis  de  lever  quatre  sous  par  mois 
chaque  élève,  au  lieu  de  deux,  pour  le  droit  du  portier,  et  qa*ib  n- 
tiraient  de  cette  taxe  douse  ou  quinze  cents  livres,  au  plus  '.  Li 
modicité  de  ce  revenu  provenait  de  ce  que,  les  théologiens  se 
payant  rien,  les  élèves  des  hautes  classes  s'autorisaient  de  leur 
exemple  pour  refuser  leurs  deniers,  et  de  ce  que  les  âëm  des 
basses  classes  étaient  généralement  pauvres,  dit  le  rapport. 

Tous  les  samedis,  &  l'issue  de  la  classe  du  soir,  les  élèies  de 
troisième,  de  seconde  et  au  dessus,  s'assemblaient  pour  eoteadn 
une  exhortation  pieuse,  et  le  dimanche  matin  ils  assistaient  àk  mes», 
après  avoir  récité  les  heures  de  Notre-Dame*  Le  catéchisme  sebi- 
sait  aussi  le  samedi. 

Le  huit  juin,  le  commissaire  enquêteur  rassembla  le  redeor  de 
l'Université,  le  grand  vicaire  de  l'évèque  chancelier,  maître  Gimd, 
Pierre  Poullain,  Jean  Foucbard,  docteur,  régents  de  la  iàcolli  des 
droits  civil  et  canon,  avec  quelques  membres  des  autres  lacvltis^  et 
fit  comparaître  devant  eux  le  préfet  de  TOratoire,  accompagné  de 
quelques  professeurs,  pour  connaître  leur  opinion  sur  les  refontes 
jugées  nécessaires.  Ceux-ci  exposèrent  qu'ils  croyaient  leur  méthode 
d'enseignement  c  très^utile  et  bonne  »,  mais  ils  reconnurent  qu'elle 
était  susceptible  d'être  améliorée.  Suivant  leur  avis,  la  rifonw  des 
méthodes  devait  s'étendre  à  tous  les  collèges,  à  cause  des  coman- 
nications  qui  les  liaient  les  uns  aux  autres.  Ils  proposèrent  de  re^ 
trancher  les  questions  qui  ne  sont  c  que  de  pures  chicanes  sus 
ravoir  rapport  aux  autres  sciences  on  mathématiques  onde  Ihée- 
»  logie  x>,  et  de  bannir  des  cours  de  théologie  les  vaines  et  subuto 

^  Cette  somme  était  employée  à  Tentretien  du  nutéiiel  du  collège. 
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cKseossioiis  qu'on  avait  rhabilude  de  mêler  à  rioterprétaiion  des 
vérités  de  la  religion. 

Quant  aox  humanités,  il  leur  paraît  désirable  que  les  élémmits  de 
la  langue  latine  soient  mis  à  la  portée  [des  commençants,  dans  des 
manuels  écrits  en  français,  et  plus  clairs  que  la  grammaire  de  Des- 
pautère  %  d'autant  que  ce  livre  ne  fait  qu'embarrasser  les  en- 
fants. 

«  Et  afin  de  bien  enseigner  la  jeunesse,  il  seroit  nécessaire  d'es- 
3»  tablir  une  bonne  discipline,  de  retrancher  le  trop  grand  nombre, 
»  comme  quantité  de  paisants  qui  viennent  de  la  campagne,  qui 
»  seroient  plus  propres  à  aprendre  des  mestiers  ou  i  labourer  la 
»  terre  ou  dans  le  comerce  que  aux  estudes,  attendu  le  peu  de 
»  disposition  qu'ils  ont,  et  pour  cet  effect  après  que  lesdits  révé- 
9  rends  pères  auraient  jugé  du  peu  de  disposition  qu'ont  ces  sortes 
1  d'escoliers  pour  l'eslude  et  fait  advertir  les  parans  de  les  retirer 
»  du  collège,  et  en  defiault  de  le  fere,  ils  en  donneront  avis  au  se- 
»  nesehal  de  la  ville  qui  les  feroit  sortir. 

9  Mais  d'autant  que  l'on  peult  objeeter  que  lesdits  escoliers  estu- 
»  dient  pour  estre  prestres  à  la  campagne,  il  seroit  à  désirer  que 
»  HH.  les  évêques  y  donnassent  ordre,  affin  d'empescher  les  plaintes 
»  des  recteurs  des  paroisses,  et  à  l'égard  de  la  discipline,  qu'il  feust  ab- 
»  solument  deffandu  à  tous  les  escoUiers  de  quelque  condition  qu'ils 
»  puissent  être  de  porter  aucunes  espées  pendant  le  temps  qu'ils 
>  sont  aux  estudes  '.  » 

La  gent  écolière  n'a  jamais  Aé  facile  à  gouverner;  elle  était  d'au- 
tant plus  rebelle,  à  cette  époque,  qu'on  lui  accordait  des  privilèges 
trop  étendus  pour  ne  pas  exciter  son  insolence.  En  matière  de  dis- 
cipline, Tautorlté  des  régents  n'allait  pas  très*loin,  surtout  envers 
les  externes,  puisqu'ils  ne  pouvaient  expulser  les  insubordonnés 
sans  une  sentence  du  juge  prévôt.  Avant  de  recourir  à  cette  extré- 

^  Despantère  est  un  grammairien  flamand  dn  XVl*  siècle.  Sa  grammaire  était 
d'en  nsage  gtadral  dans  les  écoles  de  France  malgré  ses  imperfections.  Elle  faisait 
le  snpplîce  des  écoliers. 

>  Cet  abos  existait  encore  sons  Lonis  XV. 
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loifté»  ils  épuisaient  tous  les  genres  d'a?ei1issemeniS|  mais  mmit 
sans  succès,  comme  le  prouTe  la  requête  sui?anie  *. 

A  mmuieur  le  préooU  de  Naniei,  juge  conservaiewr  de  fJJù- 
vereilé  de  Nantes. 

c  Supplient  humblement  les  révérends  pères  de  l'Oratoire  de  Nutes 

•  et  messire  Charles  Gaultier,  prêtre.  Ton  d'yceux,  r^e&t  de  h 
»  classe  de  logique. 

»  Disant  que  quoy  qu'ils  tâchent  avecq  douceur  de  tenir  ee  lev 

•  debvoir  tous  leurs  escoUiersen  chabune  classe,  cependant  quelque 
»  soing  qu'ils  ayent  pris  pour  régler  les  mœurs  et  mauvais  compo^ 
»  tements  de  René  Pigeon,  l'un  de  leurs  escolliers  de  logiqoe, 
»  lequel  quelque  remontrance  que  les  suppliants  lui  ayent  peu  faire 
»  ne  Font  jamais  peu  empêcher  depuis  les  deux  ans  demien  de 
»  faire  des  désordres  dans  les  classes. 

»  Entr'autres  lorsque  le  régent  explique  et  dicte  à  tous  les  escol- 
»  liers  de  la  classe  pour  les  instruire,  ledit  Pigeon  se  plaist  i  parier 
»  et  empescher  que  les  autres  escolliers  n'entendent.  Et  lorsque  le 
»  régent  veult  imposer  sillence,  ledit  Pigeon  lui  profère  des  iojores; 
»  l'appellent  h...  c...  et  autres,  et  qu'il  aille etc. 

9  El  encore  le  jour  d'hier,  le  père  préfet  étant  venu  en  classe  dire 
»  audit  Pigeon  quUl  en  eust  sorty,  attendu  son  insollence, ce  qu'il  ao- 
»  roit  reffusé  et  se  seroit  mis  à  se  mocquer.  Et  comme  le  procédé  dudit 

•  Pigeon  donne  mauvais  exemple  aux  autres  escoliers,  qu'il  peotei 
»  attirer  d'autres  à  son  parti  et  les  corrompre,  il  est  de  la  dernière 
»  conséquence  d'y  apporter  au  plustôt  les  ordres  nécessaires;  poiff- 
»  quoi  ils  requièrent,  etc..  > 

Les  Oratoriens  n'avaient-ils  pas  raison  de  demander  h  ré» 
forme  d'une  discipline  qui  les  obligeait  à  déployer  tant  de  cérémonie 
et  tant  de  formes  de  procédures  pour  se  débarrasser  d'un  écolier 
impertinent  et  grossier  ? 

Â  la  fin  du  bail  conclu  en  1664,  les  Pères  de  l'Oratoire  remon* 
trèrent  au  conseil  de  ville  que,  depuis  l'année  1625,  ils  n'ataiest 
pas  cessé  de  diriger  leur  collège  avec  zèle  et  succès,  qu'ils  aTiieat 
montré  en  toutes  circonstances  un  dévouement  sincère  à  leon 

*  Elle  est  60  date  de  1678. 
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fonctions  et  qu'ils  étaient  tout  prêts  à  contracter  on  engagement  â 
perpélaité,  aux  conditions  qui  leur  avaient  été  imposées  auparavant. 
Reconnaissants  des  services  qu'avait  rendus  la  congrégation,  le  maire 
et  les  échevins  de  Nantes,  après  en  avoir  délibéré^  signèrent  le  5 
février  1672,  un  traité,  en  vertu  duquel  les  Oratoriens  devenaient 
propriétaires  de  l'immeuble  du  collège  Saint-Clément.  Il  est  convenu 
dans  ce  contrat  que  les  clauses  du  dernier  bail  sont  maintenues  ;  que 
la  mairie  ne  se  dessaisit  pas  de  son  droit  de  surveillance  et  de  po- 
lice dans  rétablissement  ;  que  les  Oratoriens  continueront  d'inviter 
les  magistrats  municipaux  à  la  harangue  du  jour  de  la  Saint-Martin 
et  aux  autres  exercices  publics  ;  qu'ils  rédigeront  les  programmes  né- 
cessaires pour  la  réception  de  chaque  maire;  enfin,  que  les  grosses 
réparations  des  bâtiments  seront  à  la  charge  de  la  vill% 

C'est  le  penchant  commun  de  tous  ceux  qui  exercent  une  puis- 
sance quelconque  de  tendre  à  l'omnipotence  et  à  la  domination  ex- 
clusive de  leurs  inférieurs.  Les  Oratoriens  ne  surent  pas  résister  à 
cet  entraînement  et  cherchèrent  à  amoindrir  leurs  rivaux,  lorsqu'ils 
furent  en  possession  définitive  du  collège  Saint -Clément.  Il  est  bien 
constaté  qu'après  avoir  présenté,  en  1654, 17  candidats  pour  être 
immatriculés  comme  maîtres  es  arts  sur  les  registres  de  la  faculté^ . 
ils  s'abstinrent  ensuite  de  toute  autre  présentation,  pour  avoir  la 
prépondérance  dans  les  délibérations.  Ils  avaient  eu  soin,  en  1669, 
de  déclarer  devant  le  commissaire  enquêteur  qu'ils  exerçaient  seuls 
la  faculté  des  Arts,  et  renouvelèrent,  en  1704,  dans  une  assemblée 
générale  de  l'Université,  cette  affirmation.  L'assistance  protesta^  en 
déclarant  qu'on  pouvait  recevoir  d'autres  maîtres  es  arts  et  soutint 
que  l'examen  de  l'acte  d'incorporation  des  Pères  de  l'Oratoire  ne 
justifierait  pas  leurs  prétentions.  Lorsqu'on  ouvrit  le  coflre  des  ar- 
chives déposé  dans  la  bibliothèque  des  Oratoriens,  le  concordat  avait 
disparu,  ainsi  que  le  registre  de  Tannée  1625  '.  L'acte  se  retrouva 
cinquante  ans  plus  tard,  et  prouva  qu'ils  gardaient  trop  sévère- 
ment l'entrée  de  la  faculté  des  arls. 

*  Mémoire  de  1768,  rédigé  par  TUnif ereité.  Le  coffre  fermait  à  cinq  clefs,  et  quatre 
étaient  perdues.  Il  lallat  lever  lea  serrures. 
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Le  contrôle  qu'ils  exerçaient  en  ^ille  sur  les  pédagogies  ne  tal 
pas  toujours  accepté  sans  opposition.  Ils  se  trou?èrent  an  XflD* 
siècle  en  présence  d'une  foule  de  pédagogues,  qui,  sans  ^^di 
pour  les  règlements,  voulaient  tenir  pension  libre  et  ensogner  a 
concurrence  a?ec  eux.  Beaucoup  de  fitmilles  inclinaient  alors  vos 
l'éducation  privée  ;  car  il  est  constaté  que  la  ville  de  Hantes  Mi 
inondée  de  maîtres,  qui  causaient  un  grand  préjudice  au  coUégpL 

Le  nombre  des  récalcitrants  devint  si  considérable  qu'il  fallal 
invoquer  l'assistance  du  parlement.  Un  arrêt  du  iO  juillet  1738, 
remettant  en  vigueur  les  anciennes  dispositions  relatives  à  la  police 
des  études,  défendit  à  tous  les  maîtres  de  donner  des  répélitîoiis 
de  grammaire  et  de  philosophie  sans  avoir  subi  un  examen  devial 
la  faculté  des  Arts:  de  recevoir  chez  eux  les  élèves  chassés  ds 
collège  ;  leur  ordonna  d  envoyer  à  l'Oratoire  leurs  écolios  d^ 
qu'ils  seraient  en  état  d'y  entrer,  à  moins  que  la  volonté  des  parents 
y  fût  contraire  *  et  autorisa  les  Oratoriens  à  faire  des  visites  dans  les 
pédagogies. 

Les  rivaux  de  l'Oratoire  ne  se  tinrent  pas  de  suite  pour  batla^ 
et  il  ne  fallut  pas  moins  de  trois  autres  arrêts  pour  les  réduire  é 
l'obéissance  '.  Le  dernier,  celui  du  9  mai  1757,  porte  que  les 
maîtres  pourvus  de  lettres  de  maître  es  arts  obtiendront  seob  h 
permission  de  tenir  école  de  répétition,  et  que  pas  un  mattre  oim- 
veau  ne  sera  admis  aux  épreuves,  avant  que  le  nombre  des  titulaii» 
ne  se  soit  réduit  i  vingt 

Dans  le  même  temps  où  ils  soutenaient  cette  lutte  opiniâtre 
contre  les  partisans  de  la  liberté  d'enseignement,  les  Oratorieai 
se  voyaient  obligés  de  défendre  leur  situation  à  la  faculté  des  Arts 
contre  des  ennemis  non  moins  acharnés  que  les  premiers.  Le  pa^ 
lement  leur  prêta  son  concours  dans  trois  arrêts  successifs,  msis 
l'Université  ne  voulut  pas  leur  donner  complètement  la  mtia.  D*t 

^  A  l'aide  de  cette  résenre,  les  pensions  particulières  s'émandpêre&t  et  RCûufSt 
UD  grand  nombre  d'élèves.  En  1777»  l'évèqne  de  Nantes  se  montrait  abroiédelcv 
accroissement  et  de  la  mauTaise  éducation  qu'y  recevait  la  jeunesse.  (Ârch.  dUle-el- 
ViUine.  C,  87.) 

*  Voir  le  dossier  de  la  querelle  anx  archives  dlUé-el-Tilaine.  C»  ISIS. 


fttait  alors  à  Nantes  plusieurs  maîtres  es  arts,  autorisés  à  ensagner 
les  belles-lettres,  qui  se  plaignaient  de  partager  les  fatigues  de  ren- 
seignement public  sans  être  admis  à  participer  aux  privilèges  et 
immunités  accordés  au][  suppôts  de  l'Université.  Le  31  juillet  1765, 
ils  présentèrent  une  requête,  dans  laquelle  ils  demandaient  à  être 
incorporés  à  TUniversité,  0n  vertu  des  droits  que  leur  conférait  leur 
qualité  de  maître  es  arts.  Les  membres  des  facultés  prirent  leur 
temps,  nommèrent  des  commissaires  rapporteurs,  vérifièrent  les 
titres  et  statuts  et  conclurent,  après  examen,  que  l'Université  pou- 
vait immatriculer  dans  la  faculté  des  Arts  d'autres  maîtres  que  le% 
régents  de  l'Oratoire;  mais  elle  ne  publia  sa  décision  qu'après  avoir 
réglé  les  conditions  de  l'admission  des  nouveaux  maîtres,  car  on 
voulait  ménager  scrupuleusement  la  susceptibilité  et  les  droits  des 
Oratoriens.  L'Université  leur  conserva  les  honneurs,  les  préséances 
el.  tous  les  profits  ;  elle  arrêta  que  le  décanat  dans  la  faculté  des 
Arts  appartiendrait  toujours  à  un  Oratorien,  que  les  maîtres  admis 
ne  dépasseraient  jamais  le  nombre  de  dix,  et  prit  en  quelque  sorte 
l'engagement  de  choisir  de  préférence  ceux  des  maîtres  qui  auraient 
déji  obtenu  d'eux  l'approbation  d'enseigner. 

Il  est  fftcheux  que  la  congrégation  de  l'Oratoire  ne  se  soit  pas 
contentée  des  concessions  honorables  qui  lui  étaient  faites  ;  elle 
aurait  épargné  à  ses  amis  et  à  ses  membres  la  tristesse  de  voir  sa 
conduite  dénoncée  devant  une  Cour  du  royaume  comme  une  suite 
d'intrigues,  et  sa  réputation  ébranlée  par  des  insinuations  mal- 
veillantes. Au  lieu  de  continuer  paisiblement  sa  mission,  elle  voulut 
protester  contre  les  délibérations  de  l'Université,  du  mois  d'août  et 
du  mois  de  novembre  1765,  et  forma  opposition,  lorsque  le  recteur 
voulut  faire  homologuer  la  résolution  nouvelle  par  le  parlement  de 
Bretagne,  prétendant  que  le  collège  de  Saint-Clément  et  ses  direc- 
teurs étaient  seuls  fondés  à  composer  la  faculté  des  Arts  exclusive- 
ment à  tous  autres.  L'Université,  en  1768,  répliqua  que  la  grâce 
qu'elle  avait  bien  voulu  faire  à  l'Oratoire  en  l'incorporant  dans  la 
faculté  des  Arts,  ne  lui  avait  pas  donné  le  droit  exclusif  qu'elle  re- 
vendiquait, et,  pour  mieux  le  démontrer,  elle  passa  en  revue  toute 
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rhisioird  de  la  bcallé  des  Arts,  dans  un  long  mémoire  rempli  de 
traits  acérés  qui  devaient  plaire  aux  contemporains  de  Voltaire,  b 
voici  un  spécimen  : 

«  Les  Oratoriens  devenus  tout  à  coup  gradués  sans  avoir  pris  de 
»  degrés  l'Université  n'a  point  d'autre  garant  de  lenr  capacité  qœ 
•  leur  soutane  et  leur  bonnet  ;  c'est  un  abus  qui  peut-èlre  excitm 
»  le  zèle  du  ministère  public.  »  Ailleurs  le  mémoire  ajoute  :  c  Bia 
»  n'est  plus  éloigné  des  mœurs  et  de  Tesprit  des  Universités  da 
»  royaume  que  ce  qui  peut  tendre  à  y  foire  dominer  les  ordres  et 
»  les  congr^tions,  tant  régulières  que  séculières.  Il  est  de  l'avaa- 
»  tage  de  l'Eglise,  de  l'Etat  et  des  Universités  qu'il  règne  une  liberté 
»  entière  dans  les  délibérations  et  que  l'on  y  soit  attentif  à  la  coa- 
>  servation  des  anciennes  maximes  du  royaume.  » 

Du  parlement  l'affaire  fut  portée  au  conseil  du  roi ,  qui  rendit 
un  arrêt,  dont  je  n'ai  pu  retrouver  le  texte.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'esprit  qui  régnait  dans  cette  compagnie  est  assez  connu  pourqu'oa 
se  persuade  qu'elle  inclina  du  côté  des  doctrines  de  l*Univ«rsité  et 
enregistra  les  résolutions  prises  à  l'égard  des  maîtres  es  arts.  D  ^ 
été  intéressant  de  savoir  si  les  Oratoriens  furent  contraints  par  le 
procureur  général  de  la  Cour  de  prendre  tous  leurs  grades,  comme 
le  demandait  l'Université,  mais  je  n'ai  pu  vérifier  le  lait  Bien  qae 
les  renseignements  nous  manquent  sur  la  dernière  période  de 
l'existence  du  collège  Saint-Clément,  on  ne  peut  pas  douter  que  h 
congrégation  qui  le  dirigea  jusqu'en  1792  n'ait  pris  soin  de  lemua- 
lenir  jusqu'à  la  fin  à  la  hauteur  de  sa  vieille  renommée.  Le  per- 
sonnel enseignant  comprenait,  è  la  veille  de  la  RévolutioD,  Deof 
professeurs,  un  préfet  d'études,  un  suppléant  et  un  supérieur,  qm 
tous  ensemble  recevaient  de  la  ville  4,250  livres  S  et  obéissaieoti 
l'impulsion  du  fameux  Fouché,  qui  devint  sous  l'Empire  préfet  de 
police  et  duc  d'Olrante. 
(La  suite  prochainemeni.)  Léon  Maître. 

*  Les  écas  de  oollége  et  les  leUres  de  maître  es  arts  rapportaieot  AU  livra  ta 
1789,  saivaDt  la  déclaration  faite  à  l'admiDistratioD  en  1792. 
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JEAN  DE  MONTIGNY* 


(1536-1671) 


II.  —  II' Abbé  de  Montigny,  prosatavr. 

(1666-1671) 

Nous  ayons  dit  que,  quelque  temps  avant  la  composition  da 
Pdais  âe$  plaisirs,  Tabbé  de  Montigny  possédait  la  charge  d'au- 
mônier ordinaire  de  la  reine  Marie-Thérèse,  qu'il  s'était  décidé  sur 
de  nouvelles  instances  à  accepter.  On  sait  que  la  maison  ecclésias- 
tique de  la  reine  se  composait  d'un  grand  aumdnier,  d^un  premier 
aumônier,  d'un  aumônier  ordinaire,  de  quatre  aumôniers  servant 
par  quartier,  d'un  confesseur,  etc.  UEtal  de  la  France,  pour  cette 
époque,  nous  apprend  que  Jean  de  Montigny  avait,  en  qualité 
d'aumônier  ordinaire,  les  mêmes  gages  que  le  confesseur,  soit  180 
livres.  Cela  ne  lui  constituait  pas  de  bien  forts  appointements, 
surtout  avec  l'obligation  de  suivre  la  reine  dans  les  voyages  de  la 
cour;  mais  les  conditions  matérielles  de  Texistence  lui  étaient 
assurées  par  le  fait  même  de  l'entrée  dans  la  maison  de  la  reines  et 
les  gagea  venaient  par  surcroît 

*  Voir  la  Ihrdflon  de  juin,  pp.  425-444. 
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C'est  aussi  à  cette  époqàe  ifa*il  devint  chanoine  de  h  csthUide 
de  Vannes,  par  la  résignation  de  son  oncle  Pierre  de  Hoatigny.  Ce 
Pierre  de  Hontigny,  doyen  de  Péaulle  et  docteur  en  la  facoltède 
théologie  de  Paris,  était  un  savant  homme^  qai,  élo  dépolÉ  di 
second  ordre  pour  la  province  de  Tours  *  à  rassemblée  da  clergi 
de  1665,  prit  une  part  très-influente  aux  délibérations  de  celte 
session,  ouverte  à  Pontoise,  le  6  juin,  pour  être  transférée  deux  mois 
après  à  Paris,  où  la  clôture  n*eut  lieu  que  le  14  mai  1666.  Piene 
de  Hontigny  fut  même  élu  promoteur,  le  17  juin,  avec  Tabbé  de  Saiot- 
Pouanges,  et  Ton  sait  que  ces  fonctions  n'étaient  pas  une  sinécure, 
les  promoteurs,  d*après  le  règlement  de  1660,  rapportaient  toutes 
les  requêtes  présentées  à^  rassemblée  ;  ils  avertissaient  lorsqu'à 
demandait  Taudience  et  introduisaient  les  demandeurs,  s'ils  éuieol 
du  second  ordre  ou  laïques  ;  ils  tenaient  un  état  de  tontes  lei 
commissions  élues,  et,  de  temps  en  temps,  ils  avertissaient  risseoi- 
blée  du  retard  apporté  dans  les  rapports;  ils  parlaient  dansloota 
les  affaires  importantes  et  devaient  requérir  et  conclure  poark 
bien  de  l'Eglise;  ils  pouvaient  assister  à  toutes  les  conférences,  et 
dans  les  grandes  assemblées,  à  cause  de  la  longueur  de  h  Uime, 
leurs  appointements,  outre  leurs  taxes  spéciales,  étaient  fixés  à  MO 
livres  par  mois.  —  Leé  procès-verbaux  constatent  Tardenr  au  tra- 
vail de  Pierre  deHonligny  :  nous  le  voyons  demander  des  lettres 
d*Etat  en  faveur  de  tous  les  députés  que  l'assiduité  aux  séaoces 
empêchait  de  vaquer  à  leurs  propres  affaires;  et  rapporter  daas  le 
différend  de  préséance  élevé  entre  les  archevêques  d'Auch  et  de 
Paris.  Mais,  vers  la  fin  de  l'année,  l'excès  de  travail  le  fatigua  beaa- 
coup  ;  il  se  sentit  près  de  sa  fin,  et  comme  son  neveu,  l'abbé  Je», 
l'avait  sans  doute  aidé  dans  les  fonctions  de  sa  chaîne  depuis  k 
transfert  de  l'Assemblée  à  Paris,  il  résolut  de  se  démettre  en  si 
faveur  de  son  canonicat  de  Vannes.  Jean  de  Montigny  viotea 

*  Lesaotres  dépotés  étaient,  ponr  le  1"  ordre:  Victor  Le  Boo(heIier,aitheTéfKfc 
Tours,  et  François  de  VillemoDtée,  évéque  de  Saiat^Malo;  pour  le  Mcood  tf^ 
aTec  l'abbé  de  MoDligny,  Alexandre  de  Garande.  grand  archidiacre  et  chaaoiie 
de  Féglise  d'Angers.  (Procès-rerbaux  des  Ass.  èa  olergé  ponr  1665). 
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pnndr»  possession  dès  le  27  janvier  1666,  et,  le  surlendemain  29, 
son  oncle  Pierre  rendait  son  âme  à  Dieu.  Il  fut  enterré  dans  la 
chapelle  de  Saint-Vincent,  à  la  cathédrale  de  Vannes  *• 

C'est  sans  doute  à  Pierre  de  Hontigny  qu'était  arrivée,  sept  ans 
auparavant,  une  mésaventure  digne  de  remarque,  car  l'abbé  Jean 
était  alors  trop  jeune  pour  que  nous  puissions  la  lui  appliquer  ;  les 
pièces  juslificatives  des  procès*verbaux  des  assemblées  du*  clergé 
pour  les  affaires  reçues  par  la  commission  permanente,  entre  les 
sessions  de  1655  et  1660,  se  contentent  de  nommer  l'abbé  de 
Hontigny  saus  autre  désignation,  et  Jean  n'avait  alors  que  vingt- 
trois  ans.  Néanmoins  l'affaire  pourrait,  à  l'extrême  rigueur,  le 
concerner  ;  voici  le  fait,  sans  autre  commentaire  : 

c  Déclaration  contre  Vabbé  de  Mqntigny,  commis  par  le  pape 
pour  exercer  les  fonctions  épiscopales  au  Canada^  qui  fait  partie  du 
diocèse  de  Roueny  du  25  septembre  1659.  —  H^^  l'arcbevôque  de 
Rouen  a  dit  qu'ayant  eu  avis  que  H.  de  Hontigny  avoit  obtenu  de 
Sa  Sainteté,  par  surprise  et  sous  un  faux  priétexte,  des  bulles  de 
l'évëché  de  Pétrée  en  Arabie  {in  parlibus)^  qui  est  un  titre  sans 
peuples  et  sans  fonctions  ;  et  que  dans  lesdictes  bulles,  il  avoit  fait 
glisser  une  commission  portant  pouvoir  d'exercer  les  fonctions 
épiscopales  dans  le  Canada,  qui  fait  partie  de  son  diocèse,  sans  son 
consentement  et  sa  participation;  que  lui  et  son  prédécesseur 
ayant  toujours  gouverné  cette  Église  par  leurs  vicaires  généraux, 
telles  commissions  ayant  leur  effet,  seroit  introduire  une  maxime 
contraire  aux  privilèges  de  l'Eglise  gallicane,  qui  pourroit  s'étendre, 
avec  le  temps,  dans  tous  les  autres  diocèses  du  royaume,  qu'il 
supplioit  Nos  Seigneurs  les  évoques  par  la  considération  de  leur 
propre  intérêt,  de  lui  vouloir  donner  conseil  de  ce  qu'il  auroit  à 
faire  dans  cette  rencontre,  d'autant  même  que  l'affaire  pressoit, 
ayant  eu  avis  que  H?'  l'évèque  de  Bayeux  avoit  pris  le  jour  de 
Saint-François  pour  imposer  les  mains  audit  sieur  abbé  de  Hon- 
tigny. 

»  Ce  rapport  fait  par  U^^  l'archevêque  de  Rouen,  la  compagnie, 

conforméinent  à  la  délibération  de  rassemblée  générale  dernière 

•  '•  •       ,  .... 

*  Yoy.  ral>bé  I^qco,  Société  polffm,  du  M9fbihan.  Bail,  da  2'  semestre  lfl74«  > 
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èi  à  la  lettre  circulaire  sor  un  même  sujet,  a  arrêté  qu'on  éerinit 
présentement  à  tous  Nos  Seigneurs  les  évèques  du  rojanme  :  d 
pour  faire  la  lettre  a  été  prié  Ms'  Tarchevëque  d'Embrun,  préâdeot, 
lequel  s'est  mis  au  bureau  et  en  même  temps  a  été  par  loi  didfa^ 
et  après  lue  et  approuvée  de  la  Compagnie,  qui  a  ordonoii 
MM.  les  agents  de  l'envoyer  promptement  à  Mi^  de  Bayeui  et  à  fa» 
Nos  Seigneurs  les  évèques  du  royaume  par  le  premier  oii- 
naire  ^..  » 

Nous  n'avons  retrouvé  aucune  trace  des  suites  de  cette  aSaiit 
Quoi  qu'il  en  soit,  Jean  de  Hontigny,  chanoine  titulaire  de  Taontt 
et  aumônier  de  la  reine  Marie-Thérèse,  eut,  à  partir  de  1666,  me 
situation  ecclésiastique  très-sufiSsante  pour  paraître  avec  aianiap 
dans  le  monde.  Il  essaya  d'abord  de  se  faire  un  nom  dans  la  chaire^ 
et,  comme  il  passait  à  Rennes  en  revenant  de  Vannes  à  YersuUes, 
il  s'y  arrêta,  au  bruit  de  la  mort  d'Anne  d'Autriche,  pour  praDOOcer 
devant  le  parlement  Toraison  funèbre  de  la  reine-mère. 

Cette  oraison  funèbre  est  l'un  des  rares  opuscules  imprimés  (h 
futur  académicien  ',  et  nous  eussions  vivement  désiré  pouvoir  en 
donner  connaissance  à  nos  lecteurs  ;  mais  nos  recherches  les  plus 
minutieuses  pour  retrouver  cette  plaquette ,  dans  toutes  les  biblio- 
thèques publiques  de  Paris  et  de  la  Bretagne,  ont  été  absolameat 
vaines  :  en  sorte  que  nous  sommes  réduite  ne  citer  que  les  œanes 
inédites  de  l'abbé  de  Monligny.  A  ce  point  de  vue,  nous  n'amas 
pas  à  nous  plaindre  de  nos  démarches. 

L'abbé  de  Montigny  suivit  la  cour  dans  les  campagnes  de  Fbodre, 
depuis  l'année  1667  jusqu'à  son  élévation  à  l'évèché  de  Saiot-Pd 
de  Léon,  et  pendant  ces  voyages  il  entretenait  avec  ses  amis  k 
Paris  une  correspondance  qui  pourrait  figurer  avec  le  plus  gruui 
avantage  auprès  ies  LeUres  historiques  de  Pellisson,  écrites  dans  les 
mêmes  circonstances.  Ce  dernier,  du  reste,  rendait  souvent  jasdce 
à  son  rival  :  c  Le  séjour  de  Lille,  écrivait-il  de  Dunkerqoe,ie^atii 
-i670,  finit  par  une  fête  galante  que  M.  et  H»«  d'Humières  dooDëreat 

*  Procës-verlMiiix  des  As6.  du  dergé,  17.  Pièces  jostiûcatiTes  pour  1660,  p.  i^ 
>  Il  a  été  imprimé  à  ReoDes  ,  chez  Vatar.  Ce  discoure  fat  sans  doute  pnBOMê 
de?  ant  le  pariement  de  UreUgne. 
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aa  roi  et  aux  daines.  Je  me  trouvai  mal  et  ne  la  vis  pas.  C'est  pour- 
quoi j'en  laisse  la  description  particulière  à  M.  Tabbé  Hontigny,  qui 
ne  manquera  pas  de  s'en  acquitter  mieux  que  moi,  quand  même  je 
Taurois  veue  * ...  »  Nous  n*avons  pas  retrouvé  ce  récit  de  l'abbé, 
mais  les  portefeuilles  de  Conrart  nous  ont  conservé  quelques  rela- 
tions du  même  genre,  que  nous  sommes  heureux  d'offrir  aux  lec- 
teurs; outre  l'attrait  de  l'inédit,  quelques-unes  de  ces  lettres  pré- 
sentent un  intérêt  historique  véritable,  et  leur  style  nous  fera  étu- 
dier sous  un  nouveau  jour  le  talent  plein  de  souplesse  de  l'abbé  de 
Montigny. 

En  voici  une,  en  particulier,  qu'il  écrivait  d'Arras,  le  2  août  i667, 
à  la  duchesse  de  Sully  et  à  la  comtesse  de  Guiche,  fille  et  petite- fille 
du  chancelier  Séguier  ^  ;  elle  renferme,  sur  la  vie  intime  de  la  cour 
pendant  les  voyages  à  la  suite  de  Louis  XIY,  une  foule  de  détails 
curieux  et  peu  connus,  dont  Tintérêt  s'ajoute  à  la  manière  piquante 
dont  l'abbé  nous  en  a  fait  le  récit  Nous  appelons  surtout  l'attention 
sur  le  coucher  de  la  maison  de  la  reine  à  Hailly,  sur  les  fêtes  de 
Douai  et  sur  la  nuit  passée  au  camp  de  Turenne,  où  l'illustre  ma- 
réchal sert  lui-même  le  souper  royal,  Tassietle  à  la  main  et  la  ser- 
viette au  bras,  pendant  que  Monsieur  fait  venir  les  violons  pour 
donner  le  bal.  Tout  cela  est  écrit  avec  entrain,  et,  s'il  se  mêle  dans 
la  narration  quelques  réflexions  précieuses,  elles  sont  loin  de  fati- 
guer le  lecteur  comme  dans  les  lettres  de  Voiture.  Les  jolies  épttres 
de  La  Fontaine  à  sa  femme  pendant  son  voyage  du  Limousin,  nous 
sont  plusieurs  fois  revenues  à  l'esprit  en  lisant  celles  de  notre  abbé, 
qui  n'épargne  pas  les  détails  sur  la  gent  féminine  des  pays  où  11  passe 
et  qui  semble  la  rabaisser,  pour  mieux  faire  sa  cour  à  ses  belles  pro* 
tectrices.  Le  début  de  la  lettre  est  étudié  :  on  y  sent  la  précaution  ora- 
toire, mais  bientôt  l'abbé  se  laisse  emporter  sans  réserve  par  sa  belle 
humeur  et  l'on  n'a  vraiment  pas  le  temps  de  s'ennuyer  en  route  avec 
un  si  joyeux  compagnon,  soit  qu'il  n'ait  pour  couchette  que  les  sacs  de 

*  Ullns  historiques  de  PeUisson,  édit.  de  1729,  1,  50. 

*  Voyez,  sur  la  duchesse  de  Sully  et  sa  fille,  notre  histoire  du  chancelier  Séguier» 
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cbarboa  da  maréchaMemDt  de  IbiUy,  soil  qa*il  cberche  enmk 
s'endormir  dans  le  carrosse  du  chancelier.  Noos  vnns  cnifeii{temp 
celte  relation  complètement  inédite  ;  elle  Test  an  moins  à  ïépxiit 
la  dédicace  et  de  la  signature,  car  elle  n*a  été  publiée  qn^anonjiu 
dans  le  Recueil  de  pièces  galantes  en  prose  et  en  vers  de  Mb*  de  b 
Suze  et  de  Pellisson,  qui  contient,  on  le  sait,  mêlées  anx  opmciilis 
poétiques  de  ces  deux  auteurs,  une  foule  de  pièces  non  âgnèei, 
dont  il  est  presque  impossible  de  retrouver  la  paternité  littécaiii. 
Ce  recueil  n*est  pas  de  toute  rareté  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  doue- 
rons ici  que  les  détails  les  plus  caractéristiques  de  la  relation  de 
notre  abbé,  en  faisant  remarquer  que  la  copie  conseirée  par  Caonrt 
contient  sur  plusieurs  points  des  variantes  assez  sensibles  : 

c  Puisque  vous  l'avez  ordonnéi  Mesdames,  il  fiiut  vous  reodn 
compte  de  nos  aventures  depuis  notre  séparation  de  Compièpe 
jusqu'au  retour  sur  la  frontière,  c'est-à-dire  depuis  le  19  dn  mois 
passé  jusqu'au  30.  Quand  vous  ne  m'auriez  pas  donné  cette  com- 
mission, je  crois  que  je  l'aurois  prise  de  moy-mesme.  Onaymeu- 
turellement  à  conter  ses  prouesses  et  les  conquérans  ont  cela  qu'ils 
se  plaisent  à  faire  eux-mêmes  leurs  propres  mémoires.  Noos  avons 
traversé  des  plaines  immenses,  nous  avons  parcouru  des  piâ 
qui  à  peine  sont  marqués  sur  la  carte,  nous  sommes  entrés  ém 
des  places  que  les  ennemis  venoyent  de  fortifier  régulièrement,  et 
cependant  notre  campagne  n'a  duré  que  dix  jours,  et  qaelqoepiit 
que  nous  ayons  tourné  nos  pas,  la  victoire  nous  a  précédés,  le  trionpiie 
nous  a  suivis  et  jamais  rien  n'a  été  plus  rapide  que  nos  conquestes. 
Le  reyne  a  veu  suivre  son  char  par  autant  d'esclaves  voloalairesqoe 
le  roy  avoit  rencontré  d'ennemys  armés.  Elle  a  trouvé  de  qoq 
vaincre  après  luy,  elle  a  forcé  le  naturel  Espagnol  des  Flamant  elle 
en  a  autant  converty  qu'elle  en  a  regardé  ;  notre  cour  étant  en  cela 
plus  heureuse  que  nos  armes,  car  elle  est  venue  à  bout  de  (aire 
aimer  une  domination  qui  jusque-là  n'avait  eu  droit  que  de  se  Eure 
craindre.  Vous  savez  mieux  que  personne  qu'on  n'entre  jamais  dans 
les  cœurs  à  main  armée.  Ce  sont  des  places  qu'on  ne  peut  prendre 
que  par  intelligence  ou  par  enchantement,  et  c'est  ce  que  dos 
dames  ont  sceu  faire  avec  tant  de  succès  qu'elles  n'ont  fiiit  qae  se 
présenter  pour  s'en  rendre  maîtresses.  Comme  ils  ne  s'étoyenlpoiot 


préparés  à  cette  sorte  de  ^iége,  ils'n'aDt  pa  le  soutenir  longtemps; 
leurs  ermes  leur  sont  d'elles-mêmes  tombées  des  mains  ;  ils  ont 
esté  bien  nyses  de  se  soumettre  à  une  souveraine  dont  le  titre  est 
encore  mieux  écrit  dans  ses  yeux  qae  dans  le  manifeste.  Jamais 
toyage  n'a  esté  plus  agréable  ni  plus  politique  que  celuy-cy.  Ce 
n'est  pas  seulement  le  témoignage  d'une  tendresse  conjugale^  c'est  le 
trait  Sune  prudence  nùlitaire  et  je  ne  sçay  qui  a  le  plus  dédié  du 
mary  ou  du  capitaine, 

yNous  ne  comptons  pour  rien  les  chaleurs  excessives  qui  nous  ont 
brnslés,  une  poudre  épaisse  à  ne  se  pas  reconnoistre  de  quatre  pas, 
un  bàle  éternel  pendant  des  marches  de  dix  heures  qu'on  avoit 
garde  de  faire  à  la  fraîcheur  des  nuits,  parce  qu'en  pays  ennemi,  on 
s'expose  plus  volontiers  aux  chaleurs  du  jour  qu'aux  surprises  de  la 
nuit,  nous  ne  contons,  dis-je,  tout  cela  pour  rien  quand  nous  comp- 
tons que  nous  avons  asseuré  par  là  toutes  les  conquestes  des  Pals- 
Bas  ;  qu'un  si  riche  patrimoine  vaut  bien  la  peine  de  l'aller  prendre, 
et  qu'après  tout,  nous  n'avons  rien  souffert  en  comparaison  du  roy, 
qui  bien  loin  de  se  mettre  en  carrosse,  comme  nous,  fut  toujours 
i  cheval  et  à  la  teste  de  l'escorte,  donnant  luy-mesme  tous  les  ordres 
et  ne  mettant  jamais  pied  à  terre  qu'aux  heures  du  repos.  Je  vou- 
drois  que  vous  Toussiez  veu  alors  changé  du  mieux  par  la  poussière, 
par  la  sueur,  paré  de  son  hâle,  de  meilleure  mine  et  moins  fatigué 
qu'au  sortir  d'un  bal  brillant,  honneste,  communicatif  au  delà  de 
ce  que  vous  l'avez  jamais  veu  : 

Sa  fierté,  son  feu,  son  courage, 
Qu'un  je  ne  sçay  quoy  tempérait, 
Esclatoyent  dessus  son  visage; 
On  l'escoutoit,  on  Tadmiroit, 
[Pour  ne  rien  dire  davantage]  U 

%  En  deux  journées  nous  parvînmes  jusqu'à  Amiens,  où  il  ne 
nous  arriva  point  d'autre  aventure  que  celle  d'y  estre  arrivés.  Nous 
;  fusmes  fort  régalés  par  Jlfe^  Vévéque,  qui  a  de  Pesprit  et  de 
la  politesse  autant  qu'U  en  faut  pour  un  courtisan.  Vhonneste 

*  Ce  dernier  vers  «  été  omis  dans  la  copie  de  Coorart.  C'est  sans  donte  par  inad* 
tertance,  car  il  parait  essentiel 
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homme  ^  m  hny  a  bim  effiteé  le  eorddier,  et  il  n'en  a  lin  li- 
servé  que  de  n'avoir  rien  à  loy  eld'estre  bon  à  plus  d'une  diOK. 
H.  de  Bar  fit  aussi  très-bien  les  honneurs  de  sa  Tille.  Le  s»,  te 
baron  de  Borle  ?int  donner  avis  qu^à  Doulens  toot  estoit  plein  Aa 
petite  vérole  ;  cela  fit  changer  le  dessein  d';  aller  en  celuj  iTaltar 
à  Mailly. 

»  Mailly,  Mesdames ,  est  une  espèce  de  ehoùaïUerie  trr^tililrr 
à  court  obscure,  étranglée,  et  assez  forte  pour  mettre  le  bèuôi  ër- 
convoisin  hors  d*insulte,  mais  peu  propre  à  recevoir  une  aussi  borne 
compagnie  que  la  nosire.  Monsieur  y  joignit  la  conr.  Tool  le  monde 
étoit  tellement  entassé,  que  M°>«  de  Montausier  coucha  daos  un  ea> 
binet  sur  un  tas  de  farine,  les  filles  de  la  reyne  dans  un  greaier  sv 
un  tas  de  blé,  et  vostre  serviteur  sur  un  tas  de  charboadaasii 
vraye  fournaise  du  maréchal.  Ajoutez  à  cela  une  douxaiae  dlior* 
loges  de  village ,  vulgairement  nommées  des  coqs ,  couchés  sur  b 
haut  de  mon  lit,  qui,  à  la  mode  de  Flandre,  carillonnoient  JBsqa*av 
demi-quarts  d'heure.  Quel  régal  I  bon  Dieu,  pour  des  gens  btigeei 
et  quel  giste  pendant  une  canicule  déchaînée.  Il  Calloit  ceb  poor 
nous  imaginer  d'estre  à  la  guerre ,  nous  devions  nous  j  attendre  : 
sur  le  chemin  de  la  gloire,  les  chemins  ne  sont  pas  si  bonsqn'l 
Paris  ^  et  ce  ne  fut  jamais  en  bien  reposant  que  les  héras  y  wà 
parvenus. 

1  Je  fus  ce  jour-là  au  lever  de  l'aurore  et  j'attendis  le  bienhen- 
reux  moment  qui  nous  tireroit  de  Mailly  pour  aller  i  Arras.  Léon 
Majestés  logèrent  à  révesché,  qui  est  assez  commode.  Legollfe^ 
neur  mit  tout  en  usage  pour  régaler  la  cour.  Il  faut  rendre  rbonnear 
à  qui  il  appartient;  les  Gascons  en  savent  plus  que  les  autres  gens: 
le  don  de  faire  valoir  les  choses  n'a  esté  fait  que  pour  eux.  Toalfis 
les  rues  estoient  tendues  de  tapisseries  et  jonchées  de  fleurs,  aw 
des  festons  qui,  se  croisant  au  dessus  du  premier  étage,  fonnojeat 
une  espèce  de  petit  berceau  continu.  Les  fenestres  paroissoieat  i 
leurs  atours  du  dimanche ,  avec  toutes  les  bdles  des  PaU-Bes,féj 


*  L'hoDDête  homme,  c'est  toujours  ce  qui  prtoccope  Tabbé,  aussi  biefl  diei  W 
que  chez  les  antres ,  chez  les  gens  d'église  que  chez  les  gens  d*épée.  Oo  appdat 
alors  ainsi  l'homme  poli  et  de  bonne  tdncatioD.  L'académtciMi  Faret  «a  •  trioè  li 
portrait  dans  le  liîre  qni  porte  ce  nom. 


i 


■^^<.-^l 


L^ABBé  DE  MONTIGNT. 


49 


sans  les  flatter j  ne  le  sont  guères.  La  plus  passable  esloit  la  fllle  du 

médecin  de  la  ville  :  mais  on  ne  faisoit  que  se  saluer  en  passant» 

sans  s'y  amuser  davantage. 

Elle  est  jeunette,  elle  est  fleurie, 
Elle  ne  manque  pas  d'appas; 
Elle  entend  assez  raillerie , 
Mais  Monlpezat  ne  Tentend  pas  ^. 

>  Quoyque  les  chaleurs  redoublassent  tous  les  jours,  nous  ne 
laissâmes  pas  de  partir  le  3  pour  Douay  ;  il  n'y  a  que  quatre  heures 
jusque  là^  pour  parler  dans  les  termes  du  païs,  mais  nous  en  misme 
plus  de  sept  a  les  faire.  La  ville  est  grande  comme  Orléans  ;  les  rues 
sont  droites  et  larges,  les  maisons  des  particuliers  chélives,  les 
édifices  publics  magnifiques  et  nombreux.  Ce  ne  sont  que  collèges, 
refuges,  couvents  et  séminaires.  Elle  ne  snbsisle  que  par  les  pen- 
sions d'environ  mille  écoliers  qui  y  font  leurs  éludes.  Elle  est  forte 
par  sa  situation ,  qui  est  dans  un  pais  plat  et  marécageux ,  par  de 
bons  fossés  et  par  le  fort  d'Escarpe,  dont  le  canon  se  croise  avec 
celuy  de  la  ville.  La  reyne  y  fut  reçue  avec  de  grandes  acclamations. 
A  chaque  rue ,  il  se  présenloit  quelque  machine  surprenante.  On 
vil  d^abord  une  galère  équipée  de  tout  son  attirail  qui  voguoit  sur 
le  dos  de  plus  d'un  Neptune  qui  la  soulevoit.  Elle  était  chargée 
d'esclaves  racheptés,  que  conduisoit  un  jésuite  habillé  en  Mathurin. 
Après  vinrent  phmeurs  chars  remplis  de  jeunes  précieuses  de  cam- 
pagne,  dont  les  attraits  avoient  été  revus,  corrigés  et  diminués  par 
la  fameuse  université  de  Douay.  Ces  pauvres  petits  laiderons  s'es-- 
toient  pourtant  ajustés  tout  de  leur  mieux  ;  il  n'y  en  avoil  aucune 
qui  n'eût  plus  de  mouches  que  vous  n'en  despensez  en  un  an,  et  qui 
n'eût  étudié  des  manières  plus  tendres  et  plus  gracieuses  que  vous 
n'en  aurez  de  vostre  vie.  Vous  vous  en  moquez  peut-être  ';  mais  on 
ne  laisse  pas  d'estre  fort  obligé  aux  gens  qui  ne  font  rien  que  pour 
nous  plaire  et  qui  se  rendent  fort  ridicules  à  force  de  bonne  inten- 
tion. Croyez -moi,  il  seroit  fort  à  souhaiter  pour  tout  le  monde  ou 
qu'elles  pussent  faire  comme  vous,  ou  que  vous  le  voulussiez  comme 
elles.. . 

*■  I.e  recaeil  de  La  Suze  porte  :  Mais  son  père  ne  l'entend  pas, 
*  J        js .  Monsieur  l*abbé  ? 
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>  Il  y  a  boit  grandes  hetl^ss  jusqu'à  Tooroay,  qae  nous  nepov- 
vioDB  Taire  qu'eft  quatorze,  si  bien  que  M.  de  TareiiDe,q\]iavoiibi& 
son  camp  sur  la  route,  à  deux  heures  d'où  nous  estions,  fitrésmidie 
Leurs  Majestés  d'y  aller  prompleroent.  Nous  y  arriTàmes  vers  ki 
dix  heures  du  soir.  Je  ne  saurois ,  Mesdames,  tous  représenter  tout 
ce  que  dans  un  camp,  au  milieu  de  la  nuit,  on  pent  ?oir  d'sBiresi 
et  de  divertissant  tout  ensemble.  Cette  infinité  de  reox  qu'on  illimie 
de  toutes  parts  a  l'image  d'une  grande  ville  embrasée.  Celle  hor- 
rible confusion  de  chevaux  qui  hennissent,  d'instruments  goenien 
qui  sonnent,  de  gens  qui  boivent  et  qui  chantent,  de  diaUes  qii 
jurent  et  qui  tempestent,  forment  tme  espèce  ff harmonie  eungà 
qui  vous  plaist  et  vous  anime  de  je  ne  sçay  quelle  fureur  naarliak. 
M.  noslre  général  receut  LL.  MM,,  Monsieur  et  toutes  les  danes 
dans  une  grange  où  il  leur  donna  le  meilleur  repas  du  monde  :  il 
les  servait  à  tabh  et  ne  paraissoii  pas  moins  empeschéy  ia  serviOkt 
sur  le  bras  et  les  assiettes  dans  la  main,  qu'Hercule  PestoU  mec 
une  quenouille  et  un  fuseau.  Les  héros  ne  sont  embarrassés  qoe  de 
petites  choses,  et  ils  travaillent  plus  à  donner  à  boire  et  à  filer  qa'i 
faire  des  sièges  et  à  défaire  des  monstres.  On  ne  se  coucha  poiol 
Le  roy  et  la  reyne  se  mirent  au  jeu.  Monsieur,  qui  estoit  en  grosses 
bottes,  ayant  fait  venir  les  violons,  donna  le  bal  aux  dames.  Ho}, 
je  me  retirai  dans  le  carrosse  de  nostre  cher  chancelier.  J'essapj 
inutilement  de  dormir,  car  mon  sonuneil  n'est  pas  aoltresieil 
aguerry  :  il  s'évanouit  au  son  des  tambours  et  des  trompettes,  el 
je  pense  que  je  fermerais  l'œil  aussitôt  auprès  de  vous  que  daof 
un  camp. 

»  A  peine  l'anrore  commençoit-elle  à  blanchir  l'horizon  qae  h 
diane  et  le  boute-selle,  deux  monstres  conjures  contre  le  repos  Ai 
genre  humain,  firent  marcher  l'armée  du  côté  de  Tournay,  où  Toi 
arriva  sur  les  dix  heures  du  matin.  Pour  rendre  nostre  marche  pbs 
diligente,  le  roy  avoil  eu  la  précaution  de  disposer  les  troupes  d'es* 
pace  en  espace  et  de  faire  border  les  bois  par  de  l'infanterie  pour 
empescher  les  partis  et  les  halles  fréquentes.  On  entendit  la  messe 
et  le  Te  Deum  dans  l'église  cathédrale  ;  après  quoy  Ton  alla  se  re- 
poser jusqu'à  la  nuit. . .  *  » 

*  Bibl.  de  rArsenal.  Mss.  Recueil  de  Concert,  XI,  327. 
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Hais  laissons  la  cour  admirer  le  beffroi  de  Tournay  et  reprendre 
le  chemin  de  Paris;  nous  connaissons  maintenant  le  style  épidto- 
laire  de  notre  abbé,  et  sa  tournure  d'esprit  se  dégage  bien  nette  de 
ces  documents  intimes.  Il  paratts  malgré  les  fêtes  d'Arras,  qu'on  ne 
s'était  pas  beaucoup  amusé  dans  cette  ville  ;  l'absence  du  roi  en 
était  sans  doute  la  cause,  s'il  faut  en  croire  une  épître  galante , 
insérée,  sans  titre  ni  signature,  dans  le  recueil  de  la  Suze,  et  qui 
nous  parait  y  à  bien  des  allusions  transparentes,  avoir  été  adressée 
par  un  grand  seigneur  d'Arras  à  Tabbé  de  Hontigny.  Elle  débute 
par  des  vers  : 

«  Souvent  le  souvenir  de  la  peine  passée 

Est  doux  à  la  pensée, 
Lorsqu'on  en  a  perdu  tout  le  ressentinent 

Et  qu'il  n'en  reste  seulement 

Que  l'image  dans  la  mémoire, 

On  aime  d'en  ouïr  l'histoire 

Qui  nous  flatte  agréablement. 

>  Puisqu'il  en  est  ainsi  et  que  vous  me  tesmoignez  par  la  lettre 
qu'il  vous  a  plû  de  m'écrire  que  parmi  vos  divertissements  de  Saint* 
Germain,  vous  êtes  bien  aise  quelquefois  chez  H°^«  la  duchesse  de 
Nontausier  de  rappeler  le  souvenir  des  ennuis  d'Arras,  il  ne  sera 
pas  nécessaire  à  un  homme  qui  les  a  présentement  tous  dans  l'es- 
prit de  vous  en  entretenir,  i 

Et  Taimable  correspondant  adresse  d'abord  à  Fabbé  la  pièce  de 
vers  du  marquis  de  Montplaisir ,  intitulée  le  Séjour  des  ennuis  ; 
puis  il  la  commente  et  l'on  rencontre  çà  et  là  plusieurs  passages  à 
remarquer  :  c  La  reyne,  s'ennuyant  doublement  d'estre  éloignée 
du  roy  et  de  ne  point  voir  Hc  le  dauphin,  passoit  la  plus  grande 
partie  du  jour  à  prier  Dieu  et  visitoit  toutes  les  églises  de  la  ville, 
l'une  après  l'autre  ;  et  c'est  là  seulement  où  les  ennuis  la  laissoient 
en  repos  et  n'osoient,  approcher  de  Sa  Majesté  dans  les  entretiens 
qu'elle  avoit  avec  Dieu. . .  » 

Enfin,  après  avoir  dépeint  la  triste  situation  de  Mademoiselle ,  de 
la        —  àfi  Montausier,  de  M°*«  de  Montespan,  de  W^^  d'Arquien 
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et  de  LoDgueval,  et  de  toutes  les  dames  du  palats,il  ajoute  :  <  Vms 
même ,  monsieur  Pabbé,  qui  sçavez  divertir  si  agréablemenl  les 

ennuis  des  autres  avec  l'enjouement  et  la  douceur  de  voire  espit, 
ne  laissiez  pas  de  vous  laisser  entraîner  par  les  vôtres,  dans  votre 
retraite,  et  passiez  aussi  mal  votre  temps  durant  quelques  heom 
que  les  autres  avec  ces  mauvais  hôtes  qui  n^avoient  exemple 
personne  du  logement.  J'étois,.je  crois,  le  seul  qui  ne  les  loieoï 
point  ;  mais  je  ne  sçai  pas  bien  si  je  ne  les  fournissois  poinU  > 

Ce  fut  en  réponse  à  cette  lettre  que  Hontignj  composa  S0& 
Palais  des  plaisirs,  et  Louis  XIV  ne  tarda  pas  à  donner  raisoa  n 
dernier  vers  de  ce  petit  ouvrage;  car  nous  trouvons  dans  la  colla- 
tion Conrart,  qui  contient  encore  plusieurs  épttres  historiques  foit 
piquantes  par  la  manière  dont  le  jeune  aumônier  de  la  reioe  saisï 
certains  côtés  des  choses,  une  relation,  imposante  entre  toutes: 
celle  de  c  to  feste  de  Versailles  du  18  juillet  1668,  odnsnér  s 
Jf.  le  Marquis  de  la  Fuente  ».  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de 
la  magnificence  extraordinaire  déployée  par  Louis  XIY  à  cetle 
occasion  et  lu  le  récit  de  Félibien,  reproduit  en  tète  de  Monsieur  à 
Pourceaugnac,  dans  presque  toutes  les  éditions  de  Molière.  Celai 
de  Tabbé  de  Hontigny  renferme  une  foule  de  détails  très-curieta, 
qui  complètent  les  premiers  et  que  nous  avons  tout  lien  de  croin 
inédits  ;  mais,  pour  ne  pas  surcharger  cette  notice,  nous  doos 
contenterons  de  détacher  de  son  épttre  les    passages  les  plus 
caractéristiques  : 

«  Quand  vous  ne  seriez  pas  aussi  sensible  aux  belles  choses  qae 
vous  l'avez  paru  autrefois,  écrit  l'abbé  au  marquis,  et  qu'ea  vdbs 
engageant  dans  le  sacré  lien,  vous  auriez  renoncé  à  toutes  sortes  de 
festes  et  de  galanteries,  il  seroit  impossible  que  vous  ne  fnssio 
touché  de  celles  que  j'ay  à  vous  conter  et  que  vous  ne  receussia 
agréablement  une  relation  que  la  reyne  elle-même  m'aœmmaniii» 
vous  escrire.  Il  est  vray,  Monsieur,  que  je  ne  me  trouve  pas  médio- 
crement empesché  à  dresser  Tinstruclion  dont  vous  avez  besoii. 
Tant  d'objets  éclalans  ont  frappé  à  la  fois  mon  esprit,  qu'il  ne  peut 
revenir  de  son  éblouissement,  et  je  connois  par  expérience  qo*ii 
n'en  coûte^  pas  tant  au  roy  pour  faire  des  choses  extraordJ"*'>^ 
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ja^il  en  eooste  aui  autres  pour  les  décrire...  La  scène  est  à  Ver- 
»illes  et  ne  pouvoit  sans  doute  estre  mieux  :  c'est  une  maison 
bvorile  et  qui  mérite  bien  de  Teslre  ;  l'assignation  y  estoit  marquée 
au  18  de  ce  mois;  on  ne  peut  concevoir  le  monde  qui  s'y  rendit. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes  de  qualité  de  l'un  et  l'autre  sexe  à 
Paris  et  dans  les  provinces  circonvoisines,  plusieurs  même  qui,  à 
la  suite  du  duc  de  Honmouth,  avoient  passé  la  mer,  y  estoient 
accourues.  Jamais  foule  ne  fut  si  nombreuse,  si  choisie,  ni  si  parée. 
Le  roy,  souhaitant  qu'en  cette  occasion  toute  la  dépense  fût  pour 
luy  et  que  les  autres  n'en  eussent  que  le  plaisir,  avoit  défendu 
sévèrement  toute  sorte  de  clinquant  et  de  dorure.  Mais  que  peuvent 
Us  lo^  contre  la  mode  ?  (fest  une  folle  qui  trouve  le  secret  de  perdre 
en  façon  ce  qu'on  pense  lui  espargner  en  étoffe,  et. qui  ne  s'échappe 
jamais  tant  que  lorsqu'elle  se  sent  liée  et  contrainte. 

»  De  tant  de  dames  qui  s'y  trouvoient,  il  n'y  en  avoit  qu'environ 
trois  cents  qui  fussent  conviées  et  qui  dussent  avoir  l'honneur  de 
maoger  aux  tables  du  roy.   Elles  trouvèrent  en  arrivant  tous  les 
appartemens  du  ch«isteau  ouvers,  parfumés  et  prêts  à  les  recevoir. 
Afin  mesme  de  ne  pas  les  contraindre,  la  famille  royale  s'estoit 
retranchée  dans  un  des  pavillons  de  la  basse-cour.  On  leur  laissa 
le  temps  de  se  rarraîchir;  après  quoy,  vers  le  soir,  que  la  douceur 
de  l'air  convioit  à  la  promenade,  elles  suivirent  la  reyne  dans  le 
jardin  où  les  calesches  les  attendoient  pour  les  mener  dans  un  de 
ces  bois  qu'on  trouve  à  droite  en  entrant,  qui  a  quelque  chose  de 
plus  solitaire  et  de  plus  majestueux  que  les  autres.  La  beauté  du 
jour  et  du  lieu  les  obligea  d'y  descendre.  C'est  une  espèce  de  laby- 
rinthe coupé  de  plusieurs  allées  dont  il  y  en  a  une  plus  grande 
qui^fait  la  circonférence  des  cinq  autres,  lesquelles  partant  toutes 
d'un  même  centre,  aboutissent  dans  celle-là  et  forment  une  très- 
agréable  étoile.  Mille  arbres  nains  chargés  des  plus  excellents  fruits 
de  la  saison  bordoyent  ces  allées  embellies  dans  les  cinq  angles 
d'autant  de  niches  semées  de  fleurs  où  reposoit  quelque  divinité 
champestre  :  au  milieu  de  l'étoile  jaillissoit  une  fontaine  dont  le 
bassin  était  environné  de  cinq  tables  sans  nappes  ni  couverts,  où  le 
naturel  estoit  si  ingénieusement  imité  que,  quelque  splendide  que 
.  fust     ' "^llation,  elle  y  paroissoit  pluslôt  née  que  servie. 

»        -^iniikxQ  lable  estoit  bornée  au  bout  qui  tomboit  dans  le 
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bassin  par  une  monUgne  moussue  cou?erle  de  truffes  ei  de  cba- 
pignons,  ayant  six  antres  garnis  de  pâtés  et  de  viandes  fraii^ei 
le  reste  de  la  table  comme  un  fertile  vallon  estoit  jonché  de  sihfa 
et  de  ?erdare...  etc.,  et  la  cinquième  estoit  bornée  par  des  tas  dt 
caramels  semblables  à  ces  amas  informes  d'ambre  que  li  as 
pousse  quelquefois  au  rivage;  et  la  table  esfoît  coBverte  de  poIt^ 
laines  remplies  de  crèmes. 

»  Tout  cela,  Monsieur,  tenoit  plus  de  renchantemeat  des  &3 
que  de  l'industrie  humaine.  En  effet,  personne  ne  parut  en  ce  ta 
quand  la  compagnie  y  entra.  On  entrevoyoit  seulement  au  Inms 
des  palissades  des  mains  qui  sur  des  soucoupes  présentoysAi 
boire  à  tous  ceux  qui  en  vouloienL  On  demeura  quelqoe  loqe 
suspendu  à  cet  aspect  Mais  enfin  la  tentation  remportant  sar  le 
scrupule,  on  se  mit  à  manger  de  toutes  ces  choses,  comme  si  ai 
ne  les  avoit  pas  crues  enchantées. 

»  On  remonta  aussitôt  dans  les  mesmes  calesehes,  qui,  après 
quelques  détours  s'arrêtèrent  à  un  édifice  d'apparence  rostiqoe, 
qui  s'élevant  presque  à  la  hauteur  des  arbres  et  n'ayant  ponr  déco- 
ration extérieure  que  la  dépouille  des  forêts  et  des  jardins,  e&^il 
la  pompe  des  palais  et  donnoil  de  l'éclat  à  des  choses  simples  ^ 
cbampestres.  Au  temps  des  druides,  on  l'auroit  pris  pour  le  palais^^ 
où  ils  rendoient  leurs  jugements  ou  pour  le  temple  des  dieu 
qui  présidoient  aux  forêts.  On  reconnut  en  entrant  que  c'étoitoa 
temple  destiné  pour  les  spectacles.  On  y  voyoil  un  théâtre  superbe 
par  sa  grandeur  et  par  ses  ornemens.  Deux  colonnes  torses  écla- 
tantes d'or  et  d'axur  entre  lesquelles  on  avoit  posé  des  statues  de 
marbre  blanc  soustenoient  chaque  costé  un  très  riche  plafond  eilrê- 
mement  exaucé  pour  faciliter  le  jeu  des  machines  qui  cbangeoieit 
souvent  la  scène.  Le  parterre,  proprement  parqueté,  étoit  de  40  pis 
de  long  sur  32  de  large.  Le  haut  dais  planté  au  milieu  avec  ùei 
amphithéâtres  tout  autour  qui  gémissoient  sous  la  fouie  iocropble 
de  spectateurs.  Qui  auroit  pensé,  M.,  qu'un  ouvrage  où  il  eseM 
tant  d'ordre,  tant  d'industrie  et  tant  d'invention  auroit  pa  esire 
achevé  en  moins  de  quinze  jours  pour  ne  durer  peut-être  que  mpf 
quatre  heures  !  Qui  se  seroit  imaginé  que  tant  de  dépenses  et  ée 
profusion  n'eust  eu  pour  but  que  la  gloire  d'un  jour  et  la  représea- 
talion  d'une  comédie  ?  La  troupe  de  Molière  y  en  jom  ^ 
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fiçon  nouvelle  eCcomiqœ^  Monsieur  de  Pourceaugnac^  agréablement 
meslie  de  récits  el  d^entrées  de  ballets  où  Eiacehns  et  V Amour,  s'étant 
quelque  temps  disputé  Pavantage^  s^accordërent  enfin  pour  célébrer 
unaniment  la  fesle. 

s»  La  nail  cependant  s*étoit  beaucoup  avancée.  Elle  qui  arreste 

Ion»  les  travaux  de  la  nature,  n'est  pas  ennemie  des  plaisirs;  elle  ne 

gasia  rien  par  sa  venue  ;  on  la  trouva  paresseuse  pluslôl  que  pres*^ 

sée^  on  en  bénit  les  ombres  soit  pour  leur  fraischeur,  qui  pas  soit 

l'ordînaîre  de  la  saison,  soit  pour  leur  obscurité,  qui  rebaussoit  Té- 

dat  des  parures,  soit  enfin  parce  qu'elles  amenoyent  avec  elles 

rheure  du  souper  que  la  faim  avoit  déjà  prévenue.  On  ne  songeoit 

phisqu'à  la  satisfaire;  mais  on  crut  bien  que  Sa  Majesté  n'y  songeoit 

pas  quand  elle  convia  la  compagnie  d'aller  à  l'heure  qu'il  estoit  de 

Tautre  costé  du  jardin  visiter  une  espèce  de  palais  enchanté  d'une 

structure  aussi  rare  et  aussi  singulière  que  les  faiseurs  de  romans 

en  ayenl  jamais  imaginé...  » 

Suit  une  magnifique  description  de  la  grande  salle  du  Parnasse, 
avec  les  muses  en  relief  d'argent,  <  environnée  d'une  table  à  80 
couverts,  éclairée  de  cent  petits  flambeaux  d'argent  el  servie  du 
plus  grand  souper  du  monde,  qui  fut  toujours  égayé  par  la  sympho- 
nie ».  Les  dames  conviées  siégaient  seules  à  cette  place  ;  mais  en 
dehors,  dans  les  allées,  d'autres  tables  étaient  dressées,  c  où  purent 
manger  tous  ceux  qui  en  avoient  envie  »  ;  cette  salle  et  ce  souper 
ayant  été  longuement  décrits  par  Félibien,  nous  supprimons  les 
merveilleux  détails  qu'en  donne,  de  son  côté,  l'abbé  de  Montigny, 
et  nous  poursuivons  sa  narration  : 

«  La  bonne  chère,  Monsieur,  n'inspire  pas  ordinairement  des 
pensées  mélancoliques  ;  la  gaieté  brilloit  sur  tous  les  visages,  le 
cœur  en  cachoit  encore  davantage,  la  soirée  estoit  fraische  :  Oneusi 
été  ravi  de  danser.  Dans  cette  disposition,  le  Roy  fisl  marcher  la 
compagnie  vers  un  superbe  salon  où  les  ordres  estoient  si  réguliè- 
rement observés,  les  ornemens  si  naturels  et  si  pompeux,  le  plan  si 
vaste  et  si  nouveau,  qu'il  esloit  aisé  de  juger  que  ce  devoil  estre 
l'ouvrage  de  l'archilecle  du  Louvre,  c'est-à-dire  d'un  homme  ac- 
<        "^à  aux  grands  desseins  et  aux  plus  nobles  idées.  Imaginez-vous 
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Honâieur,  un  spacieux  octogone  de  quarante  pas  de  diaiQ^imcit 
de  quatre  costés  par  autant  de  portiques  entre  lesquels  on  atmt  crew 
comme  dans  l'épaisseur  des  murs  six  profondes  grottes..  Je  m 
▼ous  parleray  point  de  Tordre  ni  de  la  pompe  du  balade récbtû 
de  la  grâce  de  leurs  majestés,  de  la  beauté  ni  de  la  pamre  des  per- 
sonnes qui  dansoienL  Je  né  me  mesle  dépeindre  quedesf(fyû§eiH 
des  feuillées  ;  et  je  suis  bien  aise  de  tous  laisser  à  penser  quefaioe 
chose  qui  vous  plaise;  vous  le  sçavez^  Monsieur, les  plaisirs  ont beai 
eslre  naturels,  il  faut  de  fart  pour  les  conduire.  Leur  instinct aedià 
pas  toiyottrs  eatre  leur  règle.  Ils  se  détruiroyent  eux-ffièmessioi 
les  laissoil  faire.  Leur  philosophie  (car  eoûn  ils  en  ont  une)  ne 
permet  pas  qu'on  les  épuise  :  il  faut  les  quitter  avec  regret  et  nonp» 
avec  lassitude.  Le  roy  la  sçeut  prévenir  en  finissant  le.  bal  plostàl 
qu'on n'auroit voulu. On  se  leva  doncavecS-H.etpersonnenesoBgei 
plus  qu'au  repos  et  à  la  retraite;  mais  à  peine  fut-on  sorti  de  répaisseor 
du  bois  et  parvenu  au  premier  parterre  où  nous  n'avions  va  an  mo- 
ment auparavant  que  des  eaux  ou  des  fleurs,  que  nos  yeux  furent  Uwt 
à  coup  frappés  de  la  plus  estrange  et  de  la  plus  prodigieuse  illomi- 
nation  que  l'on  puisse  jamais  imaginer.  LWdre  de  la  nature  parais- 
soit  confondu  :  il  sembloit  que  les  ténèbres  tombassent  da  ciel  et 
que  le  jour  sortit  de  la  terre  ;  une  morne  et  éblouissante  loenr 
faisoit  resplendir  toute  la  contrée  circonvoisine'sans  qoe  noUe 
fumée  épaissit  l'air,  sans  que  nul  pétillement  de  flamme  oa  d'étÎB- 
celles  rompist  le  silence  de  la  nuiL  Le  long  de  l'allée  principale 
du  jardin  paraissoit  une  légion  de  gens  immobiles  et  intérieuremeot 
en  fiâmes.  Â  toutes  les  fenestres  du  cbasteau  s'avanceoient  degnads 
fantosmes  lumineux  et  flamboyans  qui  sans  se  consumer  paraisseie&t 
pénétrez  d'un  feu  plus  vif  et  plus  ardent  que  n'est  le  feu  élémentaire». 
Comme  on  étoil  avidement  attaché  à  ces  visions,  on  fut  tout  â  coop 
réveillé  par  des  éclats  de  tonnerre  souvent  redoublez  accompagiiex 
d'une  infinité  d'éclairs  et  de  feux,  qui,  s'élançant  tantostversk 
ciel  comme  des  fusées,  tantost  dans  les  airs  comme  des  esloiles 
qui  s'esclateroient  en  pièces,  tantost  dans  un  rond  d'eau  où  elles 
s*allumoient  au  lieu  de  s'esteindre,  tantost  contre  la  terre  comme 
des  serpenteaux,  augmenloyent  rtiorreur  des  ténèbres  en  les  dissi- 
pant et  senibloyent  menacer  Tunivers  de  son  dernier  embrasement. 
»  On  jouit  agréablement  de  ce  spectacle  jusqu'à  ce  qoe  ^** 
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eemmençant  à  poindre  sembla  donner  à  tout  le  monde  le  signal  de 
la  retraite,  et  c'est,  Monsieur,  ce  qui  couronna  heureusement  cette 
galante  et  magnifique  fesle  dont  S.  H.  semble  avoir  voulu  régaler  ses 
sujets  pour  leur  faire  goûter  les  prémices  de  la  paii  qu'il  vient  de 
leur  donner,  et  pour  leur  faire  entendre  qu'il  borne  désormais  son 
ambition  à  assurer  le  repos  et  à  respandre  la  joie  par  toute  la 
terre  *.  > 

C'est  à  ces  récits  aimables  et  à  son  litre  de  chroniqueur  des  fêtes 
de  la  cour  près  des  hauts  seigneurs  et  des  grandes  dames,  que  l'abbé 
de  Hontigny  dut,  en  1670,  sa  nomination  à  l'Académie  française.  La 
comtesse  de  Guiche,  qui  trouvait  ses  relations  charmantes,  les  fit 
lire  à  son  grand-père,  le  chancelier  Séguier,  prolecteur  de  l'Acadé- 
mie, sans  l'agrément  duquel  il  était  impossible  d'entrer  dans  le 
cénacle,  et  lui  persuada  que  l'auteur  de  ces  spirituelles  épitres  se- 
roit  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  la  compagnie.  Séguier,  qui 
ne  refusait  rien  à  sa  petite-fille^  se  laissa  convaincre,  et  Charles 
Perrault  nous  apprend,  dans  ses  curieux  Mémoires,  que  telle  fut  la 
cause  da  retard  de  sa  propre  élection. 

Ul.   —  II* Académie   française.   —    L'Ëvôché   de    Léon.  — 

Les  États  de  Vitré. 

(1670-1671.) 

f  Monsieur  Colbert,  rapporte  Perrault,  m'ayant  demandé  des 
nouvelles  de  l'Académie  française,  dans  la  pensée  qu'il  avoit  que 
j'en  eslois,  je  lui  répondis  que  je  n'en  sçavois  point,  n'ayant  pas 
Phonneur  d'être  de  celle  compagnie;  il  parut  étonné  et  me  dit 
qu'il  falloil  que  j'en  fusse.  —  C'est  une  compagnie,  ajoula-t-il,  que 
le  roi  afieclionne  beaucoup,  et  comme  mes  affaires  m'empeschent 
d'y  aller  aussi  souvent  que  je  voudrois  *,  je  serois  bien  aise  de 
prendre  connaissance  par  votre  moyen  de  tout  ce  qui  s'y  passe.  ' 
Demandez  la  première  placé  qui  vaquera.  —  Peu  de  temps  après, 
H,  Boileau  ' ,  frère  de  M.  Despréaux,  vint  à  mourir.  Tous  les 
académiciens  à  qui  j'en  parlai  ou  en  fis  parler,  me  promirent  leur 

4  pîhi   4e  l'Arsenal.  Mss.  Recueil  de  Conrarl,  ix»  1109. 

'  C        t  était  de  TAcadémie  depois  1667. 

'  C        ^'-^ileiiu.  Trois  des  quatre  frères  furent  académiciens. 
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voix  et  me  dirent  qu'il  falloit  avoir  Vagrèment  de  M.  le  Oondier. 
L'étant  allé  trouver  à  Saint-Germain-eo-Laye,  il  me  dit  qui  «oit 
prorois  la  place  que  je  lui  demaodois  à  U^  la  marquise  deGakk, 
sa  fille  *,  pour  Tabbé  de  Hontigny,  mais  qu'il  me  donoeraii  in 
agrément  avec  plaisir  pour  la  première  qui  vacqueroil  >. 

Yotlà  comment  l'abbé  Jean  devint  le  successeur  de  Gilles  Bmlm^ 
dont  le  talent  en  prose  et  en  vers  se  rapprodiait  beaucoup  de  lia, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  parcourant  le  volotse  du 
œuvres  de  Gilles,  éditées  après  sa  mort  par  Despréaux.  c  M.  Tab^ 
de  Montigny  a  esté  reçu  de  l'Académie,  écrivait  M^^*  Dupré  à  Boss;- 
Rabutin,  le  l«i;  juillet  1670;  vous  avez  en  lui,  par  son  esprit  et  pir 
son  mérite,  un  digne  confrère.  Je  lui  conseillois,  ces  jours  passés, 
d'aimer  une  dame  avec  la  philosophie  et  je  lui  pronvois  qoe  Fn 
n'empeschoit  point  l'autre  *.  » 

Le  galant  abbé  prononça,  le  jour  de  sa  réception,  an  ësam 
très*remarquable.  Ce  ne  fut  pas  seulement  un  simple  c  coojfi- 
ment  »,  selon  la  coutume  des  récipiendaires  de  cette  époque,  nais 
un  véritable  discours  académique,  traitant,  à  défaut  de  Téloge  de 
son  prédécesseur  (car  cet  usage  n'était  pas  encore  élsbli),  de 
FexceUence  de  la  langue  française  et  de  l'admirable  rapport  qoH  i 
a  entre  l'âme  et  ses  expressions,  la  langue  n'étant  pure  cbeilfi 
différents  peuples  que  lorsque  les  mœurs  le  sont  aussi;  car  à 
Rome  n'a-t-on  pas  cessé  de  bien  parler,  c  quand  on  s'y  est  lassé  de 
bien  vivre  >  ?  Nous  détacherons  un  fragment  de  ce  beau  morceai 
oratoire,  dont  les  périodes  sont  remarquablement  cadencées  ^ 
l'abbé  a  voulu  mettre  en  pratique  la  théorie  qu'il  développait: 

*  Perrault  se  trompe  ;  c'est  la  côméetse  de  Gvicbe,  fiUe  de  la  doehestt  de  Sd; 
et  petitft-UUe  du  Chancelier.  (Voir  Dotre  ^^totre  de  Séguitr,)    »  ■ 

»  Corresp,  de  Bussy,  édit.  LaUnne,  I.  288.  —  M"'  Dapré,  nièce  de  DeswrA  * 
Sainl-Sorlin,  Vauleor  des  Visionnaires,  de  Y  Ariane  et  de  Clotis,  et  de  Boflindto' 
marels,  Téradil  auteur  des  Lettres  latines,  éUit  un  des  bas-bleus  les  ploseo  Rnseia 
XVU*  siècle.  Liée  avec  M""*  de  Scndéry.  de  la  Vigne,  etc..  en  cdtomeree  de  iette 
avec  Ba£>8y,  Pellisson,  Bossuel.  elle  a  trouvé  place  dans  le  Parnasse  (moM  ^ 
Tilon  du  Tillel.  On  a  publié,  en  1806,  sa  correspondance,  avec  celle  dt  H*  *8 
Montpensier. 

»  Boissy  d'Anglas,  dans  son  Essai  sur  la  vie,  les  é:rits  el  les  opiaions  -.  ^ 
herbes,  (Paris.  Trenttel  et  WurU,  181^1821.  2  wL  in^),  cite  arec  élo«    *  ««* 


T^ih 


•»A  > 


.    ^  l'abbé  de  montigny.  5Ô 

«  Les  hommes,  dit-il,  ne  paroissent  plus  spirituels  les  uns  que  les 
autres  qu'à  proportion  qu'ils  s'énoncent  mieux  :  tous  sentent  à  peu 
près  les    mêmes  mouvemens,  tous  pensent  presque  les  mêmes 
Choses  ;  les  plus  belles  pensées  sont  même  celles  qui  paroissent  les 
plus  faciles  et  les  plus  naturelles.  Ce  qui  les  dislingue  donc,  ce 
qui  les  rehausse,  ce  n'est  que  la  manière  de  les  dire  et  le  tour  qu'on 
leur  donne  en  les  exprimant  :  ce  sont  des  diamants  naturellement 
hruls  qui  ne  brillent  qu^autant  qu'ils  sont  polis  et  qui  ne  doivent 
pas  davantage  leur  prix  à  la  nature  qui  les  forme  qu'à  l'art  qui  les 
met  en  œuvre.  Désirable  et  ingénieux  talent  qui  n'orne  pas  seule- 
ment l'esprit  d'aune  infinité  de  grâces^qui  le  rendent  agréable  aux 
autres,  mais  qui  l'ennoblit  même  par  l'alliance  de  toutes  les  vertus 
qui  le  rendent  utile  à  soy-même  ;  car  il  est  constant  que  la  beauté 
du  langage  et  la  véritable  éloquence  ne  peut  pas  davantage  se 
former   sans  l'innocence  des  mœurs,  qu'une  fleur  éclore   sans 
rinfluence  de  sa  tige;  et  surtout,  Messieurs,  dans  un  royaurAe  dont 
la  langue  a  ce  don  particulier  d'estre  si  chaste  et  si  sévère  qu'elle 
ne  peut  souffrir  les  moindres  licences  dans  le  discours  ordinaire, 
qui  demande  tant  de  liberté,  qu'elle  ne  les  pardonne  pas  mesme  à 
notre  Poésie  qui,  partout  ailleurs,  s'en  donne  de  si  grandes  qu'elle 
voile  pour  ainsi  dire  toutes  les  idées  qu'elle  montre  au  jour  ;  et 
qu'enfin  elle  se  corrompt  et  s'altère  bientôt  si  elle  n'est  soutenue 
de  rhonnêtelé  du  cœur  :  en  sorte  que  l'académicien  françois  peut 
être  défini  avec  bien  plus  de  justice  que  ne  l'a  esté  autrefois  l'ora- 
teur parfait  :  un  honneste  homme  qui  parle  bien  *  >. 

Telle  était  en  effet  la  définition  académique  au  XVII®  siècle  — 
un  honnête  homme  qui  parle  bien  —  et  ceci  est  fort  précieux  à 
noter  pour  nous,  car  nous  avons  exactement  en  ces  quelques  mots 
le  portrait  littéraire  et  moral  de  l'abbé  de  Montigny.  L'expression 
f honneste  homme  s'entendait  alors  d'un  ensemble  de  qualités  et  de 
connaissances  qui  correspondent,  à  peu  prés,  à  ce  que  nous  appel- 
lerions aujourd'hui  la  délicatesse  mondaine,  jointe  aux  ressources 

passages  da  discours  de  réception  de  Montigny,  dans  lequel  il  trouve,  à  côté  de 
quelques  traits  de  bel  esprit,  dans  le  goût  du  temps,  un  assez  grand  nombre  de 
pc  fondes  et  judicieuses,  exprimées  avec  élégance  et  clarté  (II,  160). 

'•'  *'""ingues  de  i' Académie,  I,  149. 
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d\ine  édacation  complète  et  variée,  aimable  sans  pédanterie,  mab 
qui  ne  pourrait  trouver  d^assimilation  complète  dans  noire  sociélè 
actuelle,  parce  qu*il  s'agissait  surtout  des  courtisans,  cooche  sodile 
aujourd'hui  disparue.  Or  le  courtisan  n'appartenait  pas  forcément  i 
la  noblesse  :  les  (rois  ordres  vivaient  à  la  cour  du  grand  roi  ;  li 
roture,  pourvu  qu'elle  fût  relevée  par  le  talent,  y  marchait  icdié 
des  cordons-bleus  ;  et,  dans  les  rangs  du  clergé,  le  plus  coort 
chemin  pour  arriver  aux  sièges  épiscopaux  se  trouvait  bien  fré- 
quemment sur  les  degrés  du  Irône. 

Ce  fut  ainsi  que  Tabbé  de  Montigny,  peu  après  ^  son  électios  1 
l'Académie  française,  qui  consacrait  sa  réputation  <  d'bonoeste 
homme  »,  fut  appelé  par  le  roi  à  Tévêché  de  Saint-Pol-de-LéoD, 
vacant  depuis  le  18  mai  4668  par  la  mort  de  M^c  François  de 
Visdeloup,  ce  protecteur  énergique  du  vénérable  P.  Maunoir,  dont 
le  souvenir  est  encore  vivant  parmi  les  Léonais,  qui  sont  fiers  de 
posséder  le  magnifique  tombeau  de  marbre  blanc  élevé  en  son 
honneur  dans  sa  cathédrale.  On  sait  que  les  évéques  de  Saint-Pol 
prenaient  le  titre  de  comtes  de  Léon,  étaient  seigneurs  spirilnels 
et  temporels  de  leur  ville  épiscopale,  et  jouissaient  d'un  revenu  de 
15,000  livres. 

Jean  de  Montigny  ne  prit  possession  provisoire  de  son  sièp 
qu'en  1671,  après  s'être  démis  de  son  canonical  de  la  cathédrale  de 
Vannes  et  sans  être  encore  sacré;  puis  il  vint  assister  à  Vilré  à  la 
tenue  des  Etals  de  Bretagne,  où  son  frère  aine  François  reis- 
plissait,  comme  avocat  général  du  parlement,  les  fonctions  de 
commissaire  assistant  le  duc  de  Cfaaulnes,  gouverneur  de  la 
province,  et  le  conseiller  d'Etat  Boucherat,  commissaire  royal. 
Hélas  !  il  devait  y  trouver  la  fin  prématurée  de  sa  carrière,  mais 
nous  aurons  à  rectifier  ici  une  erreur  biographique  dans  laquelle 
sont  tombés  tous  les  auteurs.  On,  lit  dans  tous  les  diction- 
naires et  dans  toutes  les  notices,  que  l'abbé  de  Montigny  monrali 

*  Et  Don  pas  avant,  comme  le  dit  Fabbé  Tresvaax  dans  son  EgHu  de  Bnlegu, 
commettant  une  double  erreor,  en  fixant  an  mois  de  janvier  1670  la  récepUoo  »a^ 
miqae  de  Tabbé  Jean. 
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Vitré  pendant  la  tenue  des  Etats;  or,  les  procès- verbaux  ne  meq- 
tionnent  en  aucune  façon  ce  triste  événement.  Nous  démontrerons, 
à  Taide  de  textes  authentiques,  que  Tévêque  de  Léon  prit  part  à  la 
session  tout  entière,  et  qu'il  mourut  à  Vitré  plus  de  quinze  jours 
après  la  séparation. 

La  session  de  Vitré,  qui  s'ouvrit  le  4  août  1671  sous  la  présidence 
de  Mgr  de  la  Vieuville,  évêque  de  Rennes  pour  le  clergé,  du  duc  de 
Rohan,  baron  de  Léon,  pour  la  noblesse,  et  de  M.  de  Charelle  de  la 
Gascherie,  sénéchal  de  Nantes,  pour  le  tiers  *,  est  une  des  moins 
importantes  au  point  de  vue  de  l'administration  provinciale,  car,  au 
contraire  de  celles  qui  la  précédèrent  et  de  celles  qui  la  suivirent, 
elle  ne  présente  aucun  fait  saillant  en  dehors  du  vote  du  don  gratuit, 
du  règlement  habituel  des  budgets  et  de  la  rédaction  du  bail  des 
devoirs,  du  contrat  royal  et  des  remontrance:!.  C'est  cependant  l'une 
des  plus  connues,  grâce  aux  charmantes  lettres  de  M™o  de  Sévigné, 
qui  passait  en  ce  moment  la  saison  à  son  château  des  Rochers,  voi- 
sin de  la  ville,  et  qui,  invitée  par  le  duc  de  Chaulnes  à  honorer  de 
sa  présence  les  fêtes  données  en  l'honneur  des  Etats,  nous  a  con- 
servé dans  sa  chronique  la  physionomie  extérieure  de  celle  tenue, 
à  laquelle  assista  un  nombre  extraordinaire  de  députés  :  tous  les 
évêques  de  Bretagne  y  furent  présents. 

Les  procès-verbaux  manuscrits  des  Etats,  les  lettres  de  M"o  de 
Sévigné  et  la  correspondance  administrative  du  temps  de  Louis  XIV, 
publiée  par  M.  Depping,  nous  permettront  de  retrouver  la  trace  de 
Jean  de  Hontigny  dans  le  cours  de  la  session. 

€  Vous  aurez  maintenant  des  nouvelles  de  nos  Etals,  écrivait 
M"^^  de  Sévigné  à  sa  fille,  le  5  août.  M.  de  Chaulnes  arriva  dimanche 
au  soir  au  bruit  de  tout  ce  qui  peut  en  faire  à  Vitré  ;  le  lundi  matin 
il  m^écrivit  une  leltre,  j'y  fis  réponse  pour  aller  dîner  avec  lui.  Onl 
mange  à  deux  labiés  dans  le  même  lieu  ;  il  y  a  quatorze  couverts  à 
chaque  table.  Monsieur  en  tient  une  et  Madame  l'autre.  La  bonne 
chère  est  excessive,  on  remporte  les  plais  de  rôtis  tout  entiers,  et 
pour  les  pyramides  de  fruits,  il  faut  faire  hausser  les  portes. ..Après 

•  irÂs-verbaux  mss.  des  Etats  aux  Archives  de  Nantes. 
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le  dtner,  MM.de  Lomaria  el  de  Coëllogon  dansèrent  aveeden Bit- 
tonnes  des  passe-pieds  merveilleux  et  des  menuets  d'oDairipeki 
courtisans  n'ont  pas  à  beaucoup  près.  Ils  y  font  des  pas  de  Bohénùai 
et  de  Bas-Bretons  avec  une  justesse  et  une  délicatesse  qui  charnu 
Les  violons  et  les  passe-pieds  de  la  cour  font  mal  au  cceuràcôtéée 
ceux-là...  Après  ce^etit  bal,  on  vit  arriver  tous  ceux  qui  arrivoifiii 
en  foule  pour  ouvrir  les  Etats;  le  lendemain,  M.  le  premier  présidai, 
HH.  les  procureurs  et  avocats  généraux  du  parlement,  tmikêfÊi^ 
HH.  de  Uolac,  la  Coste  et  Coëtlogon  père,  M.  BOocherat,  qoi  mit 
de  Paris,  cinquante  Bas-Bretons  dorés  jusqu'aux  yeux,  cent  coo- 
rounautés...  Je  n*avais  jamais  vu  les  Etats,  c'est  une  assez  heBe 
chose,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  une  province  rassemblée  qui  Au 
aussi  grand  air  que  celle-ci...  Je  n'ai  pas  voulu  en  voir  rooteitoR, 
c'était  trop  matin  ;  les  Etats  ne  doivent  pas  être  longs  :  il  n'y  a  qi^î 
demander  ce  que  veut  le  roi  ;  on  ne  dit  pas  on  mot  ;  voilà  qai  est 
fait.  Pour  le  gouverneur,  il  trouve  je  ne  sais  pas  commesi  plosde 
quarante  mille  écus  qui  lui  reviennent.  Due  infinité  de  présents,  de 
pensions,  de  réparations  des  chemins  et  des  villes,  quinze  oo  mfi 
grandes  tables,  un  jeu  continuel,  des  bals  étemels,  des  comédies 
trois  fois  la  semaine,  une  grande  braverie;  voilà  les  Etats; foubSe 
trois  ou  quatre  cents  pipes  de  vin  qu'on  y  boit:  mais  si  jenecooif- 
tois  pas  ce  petit  article,  les  autres  ne  l'oublient  pas,  et  c'est  le 
premier...  » 

Ce  premier  aperçu  d'ensemble  est  très-galamment  présenté;  ouô 
il  ne  faudrait  pas  y  chercher  la  plus  scrupuleuse  exactitude  faisionipie: 
au  lieu  de  huit  évèques,  ou  plutôt  neuf,  il  n'y  ed  avait  encore  foc 
deux,  le  jour  de  l'ouverture  :  les  évèques  de  Rennes  etde  Saint-Brleac 
Les  procès-verbaux  nous  apprennent  que  les  sept  autres  n'armerai 
que  successivement  On  vit  entrer,  le  6,  ceux  de  Dol,  de  Quiroperet 
de  Nantes,  le  8,  celui  de  Saint-Malo  et  l'abbé  de  Hontigny,!  Doomê 
évèque  de  Léon  »;  ce  qui  prouve  qu'il  n'était  pas  encore  »oi 
n'ayant  pas  reçu  ses  bulles  de  Rome  ;  le  10,  celui  de  Trégiiier,el, 
le  11,  celui  de  Vannes.  Il  est  inexact  aussi  de  prétendre  qu'on  iHsit 
au  devant  des  désirs  du  roi  pour  le  don  gratuit  Nous  avons  racott^ 
à  propos  des  ducs  de  Coislin,  quelle  résistance  opposaient  à  ci»ti^ 
session  les  Etats  pour  obtenir  ëes  dégrèvements.  ""       ^ 
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Louis  XIV  avait  demandé  deux  millions  et  demi.  Après  huit  jours 
de^  députations   continuelles,  on  finit  par  obtenir  un  dégrèvement 
total  de  300,000  livres;  €  toute  la  Bretagne  étoit  ivre,  ce  jour-là^ 
écrit  M™«  de  Sévigné  ;  nous  avions  dîné  à  part  ;  quarante  gentils- 
hommes avoient  dîné  en  bas  et  avoient  bu  chacun  quarante  santés  ; 
celle  du  roi  avait  été  la  première  et  ensuite  tous  les  verres  cassés.  > 
Le  même  jour,  19  août,  Montigny  adressait  cette  missive  à 
Colbert  :  <  La  remise  de  cent  mille  écus  que  S.  M.  a  faite  à  nos 
Etats  sur  le  don  qui  lui  est  accordé,  leur  a  paru  si  extraordinaire 
et  à  agréable,  que  quand  H.  le  duc  de  Chauines  vint  l'annoncer 
dans  rassemblée,  la  surprise  et  la  joie  éclatèrent  tellement  qu'il 
est  impossible  de  vous  l'exprimer  par  nos  paroles  et  qu'il  n'est  pas 
concevable  combien  cela  attira  de  bénédiction  sur  la  bonté  duroy  et 
Sfir  le  bonheur  de  son  règne.  Comme  on  est  persuadé.  Monseigneur, 
que  rien  n'y  a  plus  contribué  que  votre  favorable  entremise,  vous 

r- 

avez  eu  une  grande  part  à  nos  acclamations,  et  je  ne  puis  m'empescher 
en  mon  particulier  de  vous  en  témoigner  mon  extrême  satisfaction. 
On  ne  sauroit  dire  quelle  facilité  et  quel  agrément  cela  prépare  à 
Vavenir  pour  toutes  les  affaires  de  celte  nature  et  quelle  confiance 
on  établit  par  là  entre  le  prince  et  ses  sujets  ^  » 

Que  voilà  bien  le  langage  d'un  courtisan  !  L'optimisme  de  l'abbé 
de  Montigny  à  l'égard  des  Etats  et  vis-à-vis  du  ministère  ne  le  cède 
en  rien  à  celui  de  M^^^  de  Sévigné.  On  était  donc  bien  loin  de  pré- 
voir alors  les  catastrophes  de  la  session  suivante.  Il  est  vrai  que  le 
nouvel  évêque  de  Saint-Pol  assistait  pour  la  première  fois  aux 
tenues  d'Etats  et  qu'au  lieu  de  prendre  ses  inspirations  près  de  son 
frère,  l'avocat  général,  habitué  depuis  longtemps  au  spectacle  des 
munificences  royales  accordées  après  de  fort  longues  et  tenaces 
résistances,  il  les  prenait  plus  volontiers  chez  la  spirituelle  marquise, 
qui  recevait  c  toute  la  Bretagne  à  sa  tour  )»,  et  fêtait  gaiement  les 
Etals,  où  tous  les  plaisirs  abondaient  :  bals,  dîners,  théâtre  avec 
Tartuffe  et  Andromaque;  rien  n'était  négligé. 

1  ''«—jponi/ance  adminislralive  de  Louis  A7F,  publiée  par  G.  Depping.  T.  508.  CeUe 
leu  ■  'niû  :  Uabbé  de  Moniignyj  nommé  à  Vévéché  de  Léon. 
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«  Lesciviliiés  qu'on  me  fait  sont  si  ridicules,  écrimt-eUeleiSMii 
à  H°^«  de  Grignan,  et  les  femmes  de  ce  pays  sont  si  soties,  qidei 
laissent  croire  qu*il  n'y  a  que  moi  dans  la  ville,  qookp'eik  sA 
toujours  pleine.  Il  y  a  de  votre  connaissance  Tonqaédec,  le  capi»  | 
de  Chapelle,  Pomenars^  Tabbé  de  Montigoy,  qtUesl  évêque  ie  Saiâ> 
Paul  de  LéoUf  et  mille  autres  ;  mais  ceux-là  me  parieot  de  Toos,â 
nous  rions  un  peu  de  notre  prochain.  11  est  plaisant  ici  le  y^ 
chain,  particulièrement  quand  on  a  dîné.  Jen*ai  jamais  vu  laoide 
bonne  chère.  » 

A  côté  des  (êtes  de  la  chair,  il  y  avait  aussi  les  files  de  tesffi 
c  L'abbé  (Coulanges)  vient  quelquefois  dîner  ici  avec  la  lonae, 
qui  n'est  nullement  embarrassé  de  tout  ceci,  —  écrit  de  Fiiré  li 
marquise  le  2  septembre;  — je  Tai  si  bien  fait  valoir  parlooleldiei 
Madame  de  Chaulnes  et  chez  M.  Boucherat  et  cbexTévëqueifeléMi 
qu'il  y  est  comme  chez  moi.  Il  parle  des  petites  parties  avec  cet 
évèque  qui  est  cartésien  à  briUer,  mais  dans  le  même  fea  9  sou- 
tient aussi  que  les  bêtes  pensent;  voilà  mon  homme;  il  esi  tàs- 
savant  là  dessus  ;  il  a  été  aussi  loin  qu'on  peut  aller  dans  cette 
philosophie  et  M.  le  prince  est  demeuré  à  son  avis.  Lear  ài^ 
me  réjouissoit  fort...  » 

On  sait  quelles  longues  disputes  excita  la  question  de  fàmifs 
bêles  vers  cette  époque.  Cureau  de  la  Chambre,  le  célèbre  médedB 
de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV  et  de  Séguier,  écrivit  à  ce  sojeUD  line 
qui  donna  lieu  à  une  polémique  assez  vive  \  et  Descartes  votiU 
que  les  bêles  ne  fussent  que  des  machines;  mais  il  n'eslsibellesftus 
qui  ne  voient  arriver  leur  fin,  et  le  duc  de  Chaulnes  prononça  li 
clôture  des  Elats  le  5  septembre  à  minuit,  c  Je  vous  assort, 
écrivait-il  le  lendemain  à  Colbert,  en  lui  rendant  compte  des  traw 
de  la  session,  qu'on  ne  peut  tirer  plus  de  secours  que  je  o'eAaitiré 
de  H.  Boucherai  et  qu'on  ne  peut  agir  avec  plus  de  prudence  e(<fa 
zèle  pour  le  service  du  roy.  H.  le  premier  président  n*eoapis 
moins  faicl  paroislre  aussy,  non  plus  que  H.  de  Lavardiu  ^  oui  i 

*  Voir  notre  Histoire  du  ehaucelier  Séguier  et  de  son  grwtpe  académique, 
^  Lieutenant  général  de  la  haute  et  basse  Bretagne/ 
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assearémenl  toute  la  passion  et  toute  la  capacité  de  bien  servir. 
MM.  les  Evoques  ont  aussi  bien  fait  leur  devoir,  et  particulièrement 
MM.  les  Evêques  de  Saint-Malo  *  et  de  Léon;  jamtis  Tordre  de 
rEglise  n'âvoit  esté  si  bien  remply  et  Ton  n'avoit  jamais  vu  neuf 
évèques  aux  Elals.  Ce  nombre  est  fort  honorable  durant  la  tenue* 
mais  fort  embarrassant  pour  les  gratifications  que  S.  M.  or- 
donne *.  1 

Jean  de  Montigny  ne  put  jouir  du  surcroît  do  faveur  que  ces  notes 
du  gouverneur  de  Bretagne  allaient  lui  occasionner  à  la  cour,  ni 
des  gratifications  indiquées  par  le  roi  et  ordonnées  par  les  Elats  V 
A  peine  là  session  était-elle  close,  qu'un  coup  de  foudre  vint  le  frap-  ^ 

per,  comme  il  faisait  ses  préparatifs  pour  regagner  Rennes  avec  son 
frère.  «  L'évêque  de  Léon,  écrivait  M^o  de  Sévigné  le  20  septembre, 
(c'est-à-dire  quinze  jours  après  la  séparation),  a  été  à  la  dernière 
extrémité  à  Vitré,  avec  un  transport  au  cerveau,  qui  le  rendoit  bien 
pareil  à  Marphise.Il  est  hors  d'affaire.  >  L'aimable  propriétaire  des 
Rochers  ne  l'eût  pas  pris  sur  ce  ton  badin  (car  Marphise  était  sa 
chienne,  qui,  selon  l'opinibn  cartésienne  sur  les  bêtes,  soutenue  j 

par  l'évêque  de  Léon,  n'était  qu'une  simple  machine],  si  elle  avait  pu 
prévoir  les  suites  funestes  de  cette  brusque  attaque.  Après  avoir  été 
c  hors  d'affaire  »,  le  malade  subit  un  accès  plus  violent,  et  la  marquise 
écrivait  dès  Rochers  le  23  :  <  Nous  avons  à  Vitré  ce  pauvre  petit 
abbé  de  Mootigny,  évêque  de  Léon,  qui  part  aujourd'hui,  comme 
je  crois,  pour  voir  un  pays  beaucoup  plus  beau  que  celui-ci.  Enûn 
après  avoir  été  ballotté  cinq  ou  six  fois  de  la  mort  à  la  vie,  les  re-  l 

doublements  de  la  fièvre  ont  décidé  en  faveur  de  la  mort.  Il  ne  s'en 
soucie  guère,  car  son  cerveau  est  embarrassé,  mais  son  frère 
Favocat  général  s'en  soucie  beaucoup  et  ne  fait  que  pleurer  très- 
souvent  avec  moi,  car  je  vais  le  voir  et  je  suis  son  unique  consola  « 

*  Ch.  de  Gucmasdeuc. 

'  Lellres  adminislralives  du  règne  de  Louis  XIV ^  I,  517.  , 

_  '  Il  y  en  eut  pour  trois  ccnl  mille  francs,  juste  la  somme  remise  par  le  roi  sur  le 
^OQ  I  «  Un  Bas-Breton,  écrivait  M"  de  Sévigoé,  me  dit  qu^il  avait  pensé  que 

1^^  Ë        "  ourir,  de  les  voir  ainsi  faire  leur  testament  et  donner  leur  bien  a. 
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tioD  ;  c'est  dans  ces  occasions  qo*il  but  faire  des  mervàlks.  >  Gi 
le  27  :  ^  €  Le  pauvre  Léou  a  toujours  été  à  ragoDie,  devrais  qie  je 
TOUS  ai  mandé  qa*il  se  mouroil  ;  il  y  est  plus  que  JBin&is^elilsna 
bientôt  mieux  que  vous  si  la  matière  raisonne.  C'est  un  domai^ 
extrême  que  la  perte  de  ce  petit  évèque  ,  c'était,  comme  diseat  on 
amis  de  Port  Royal,  tin  esprU  lumineux  sur  la  philosophie,  i 

Au  moment  où  la  marquise  écrivait  ces  lignes,  Jean  dctMenlifi} 
avait  déjà  rendu  le  dernier  soupir,  car  nous  lisons  encore, du  merenéi 
30  septembre  :  «  Je  crois  qu'à  présent  l'opinion  Léaniquê  est  ia 
plus  assurée.  Il  voit  de  quoi  il  est  question  et  si  la  matière  raiseaii 
ou  ne  raisonne  pas,et  quelle  sorte  de  petite  intelligence  Dieu  a  domiM 
aux  bestes  et  tout  le  reste.  Vous  voyez  bien  que  je  le  crois  daasie 
ciel.  0  che  spero.  Il  mourut  lundi  matin  ^  ;  je  fus  à  Vitré,  je  le  vis  ei  je 
voudrois  ne  l'avoir  point  vu.  Son  frère  l'avocat  général  mefiani 
inconsolable  ;  je  lui  offris  de  venir  pleurer  en  liberté  dans  nei 
bois  ;  il  me  dit  qu'il  étoit  trop  a£Qigé  pour  chercher  cette  eonsoliikn. 
Ce  pauvre  petit  évèque  avoit  trente*cinq  ans  ;  il  étoit  établi,  il  aieit 
un  des  plus  beaux  esprits  du  monde  pour  les  sciences  ;  c'est  ee  qn 
l'a  tué  comme  Pascal  :  il  s'est  épuisé.  Vous  n*avez  pas  trqi  abirc 
de  ces  détails,  mais  c'est  la  nouvelle  du  pays  ;  il  but  que  vous  a 
passiez  par  là.  » 

Telle  fut  la  seule  oraison  funèbre  de  l'abbé  de  HontigQj,  i|ii 
mourut  sans  avoir  reçu  la  consécration  épiscopale ,  et  nous  dois 
en  tiendrons  pour  conclusion  au  jugement  de  M^^  de  Sévigné,  qû 
en  vaut  bien  d'autres. 

Par  une  singulière  coïncidence,  Charles  Perrault,  quianilétè 
obligé  de  lui  céder  son  tour  académique,  et  qui  depuis  cette  époqiv 
avait  subi  deux  ou  trois  semblables  mésaventures,  devint  son  suc- 
cesseur à  l'Académie  française,  et  ce  fut  Chapelain  qui,  se  trouisol 
alors  directeur,  fut  chargé  de  lui  répondre.  Malheureusement,  It 
coutume  ne  s'était  pas  encore  établie  chez  les  récipiendaires  de 
prononcer  l'éloge  de  leurs  prédécesseurs,  et  Perrault,  le  champioo 

*  Par  coDséqaeni,  le  28  septembre  1671»  ei  non  le  26,  comme  Tont  ^''         - 
biographes. 
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es  modernes,  se  contenta  de  prendre  modèle  sur  l'abbé  de  Monli- 
ny,  en  s'élendant  longuement  dans  son  discours  de  réception  sur 
excellence  de  la  langue  française,.  Chapelain,  dont  nous  avons  cité 
n  son  lieu  Is^  réponse  au  discours  de  Perrault,  ne  jugea  pas  oppor- 
sn  de  se  souvenir  que  Uonligny  avait  été  autrefois  l'un  des  rares 
léfenseors  de  la  Pucelky  et  le  nom  c  de  ce  pauvre  petit  évêque  de 
léon  >  ne  fut  pas  une  seule  fois  prononcé  dans  cette  séance. 

Depuis  ce  temps,  combien,  même  parmi  ses  compatriotes ,  ont 
;ardé  la  mémoire  de  ce  rapide  météore  et  de  la  carrière  brillante 
[ne  lui  promettaient  ses  débuts  dans  la  république  des  lettres  ? 
[  Par  le  peu  qui  nous  reste  de  l'abbé  de  Montigny,  dit  l'abbé 
rOlivet,  on  voit  que  la  philosophie  ne  lui  avoit  pas  ôté  le  goût  de 
a  poésie  et  de  l'éloquence  ;  sa  prose  est  correcte,  élégante,  nom- 
)reuse;  sa  versification  coulante,  noble,  pleine  d'images;  quelques 
muées  de  plus,  où  /i*alloit-iI  pas  ?  Hais  mourir  à  trente-cinq  ans  , 
^'est,  pour  un  homme  de  lettres,  mourir  au  berceau . . .  *  > 

Malgré  ce  berceau,  nous  osons  espérer  avoir  réuni  assez  de  traits 
caractéristiques  pour  reconstituer,  sous  son  véritable  aspect,  la 
physionomie  morale  et  littéraire  du  jeune  académicien. 

René  Kerviler. 

*  Biit.  de  neadmie.  11,  118.119.  « 


L'OPÉRA* 


L*opéra  —  son  nom  seul  Tindigoe  —  a  été  introdoit  a . 
France  par  les  Italiens.  Ces  Italiens  furent  d'abord  Baltao- 
fini  sous  le  règne  de  Catherine  de  Mèdicis,  et  Rinuccioisoe 
celui  de  Marie  ;  puis  vinrent  Mazarin,  qui  appela  des  eh»- 
leurs  d*Itaiie  pour  amuser  Louis  XIV.  enfant,  et  Lolli,  gv 
donna  au  nouveau  théâtre  ses  premiers  ch^:^d*œuTre. 

Ce  théâtre  reçut  le  uom  d'Académie  royale  de  nmiqt^t 
nom  emprunté  aux  Ajcadémies  dltalie,  sur  le  pied  desq^M 
il  était  érigé,  portaient  les  lettres-patentes  qui  m  coolèrM 
le  privilège  à  Lulli.  Aus:^i  les  gentilshommes  et  demoisM 
purent-ils  y  chanter  sans  que  pour  cela  ils  fussent  cefisèsài- 
'  roger  au  titre  de  noblesse ,  ni  à  leurs  privilèges ,  charçs, 
droits,  immunités,  etc.  On  peut  s'étonner  que  Loms  117, 
qui  ne  croyait  pas  déroger  lui-mêrne  en  dansât  (bas  des 
ballets,  n*ait  pas  étendu  le  privilège  aux  académiciens iB}à 
danse. 

Quant  à  Lulli,  il  ne  négligeait  pas  plus  la  danse  gnek 
chant.  En  même  temps  qu'il  écrivait,  sur  les  versdeQ&iQS^ 
ses  belles  partitions  à'Atys  et  d'Armide,  il  introduisait  sur  11 
scène  des  danseuses,  innovation  importante,  disent  ses bHy- 
graphes.  Elle  eut  lieu  en  1681,  à  la  représentation  da  Trim- 
phe  de  V Amour,  «  Jusque-là,  dit  Le  Bas,  les  rôles  defcniffles 
avaient  été  remplis  par  des  hommes  travestis,  et  il  fautaTooer, 
ajoute-t-il,  que  de  pareilles  nymphes  ne  devaient  pas  paraître 

•  Cel  article  doit  faire  partie  de  VHisloire  de  Paris  et  de  ses  moMoati.  W 
notre  collaborateur,  M.  Eiigèue  de  la  Gonrneric,  va  publier  op'  ''  *  -^ 
M.  Marne,  à  Tours. 
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très-sèduisantes  ^  i»  L'histoire  cite  même  des  ballets  qui  furent 
dansés,  en  1645,  devant  le  roi  et  la  reine-mère,  et  qui  durent 
être  moins  séduisants  encore.  Après  le  premier  acte  d'une 
comédie  lyrique  de  Strozzi,  on  eut  u^e  danse  de  singes  et 
4*0urs  ;  après  le  second,  une  danse  d'autruches  ;  après  le  troi- 
sième ,  une  entrée  de  perroquets.  Mais  la  civilisation  était 
en  pleine  marche,  et  des  autruches  elle  devait  nous  conduirf» 
à  la  Camargo, 

LuUi  avait  donc  écrit  des  partitions  qui  ont  conservé  une 
certaine  célébrité  ;  il  avait  créé  un  orchestre,  il  avait  forme 
des  danseuses;  mais  la  mise  en  scène  était  encore  dans  Ten- 
tence,  lorsqu'un  autre  Italien,  Vigarani,  ajouta  à  la  musique 
et  à  la  danse  la  pompe  des  décors  et  le  prestige  des  machines. 
Ainsi  fut  réuni  dans  unînême  spectacle  tout  ce  qui  peut  char- 
mer les  yeux,  enchanter  l'ouïe  et  émouvoir  les  sens. 

Ce  spectacle  nous  venait  de  l'étranger  et  il  a  conservé  par- 
mi nous  son  caractère  étranger.  Sans  doute  au  Florentin  LuUi 
succéda  le  Bourguignon  Rameau  ;  sans  doute,  Gatel,  Méhul, 
Lesueur,  Auber,  —  je  ne  parle  que  des  morts,  —  ont  fourni  à 
l'opéra  de  belles  œuvres  et  y  ont  obtenu  de  beaux  succès; 
mais  les  plus  grands  noms  de  l'Opéra  sont  encore  néanmoins 
.ceux.de  Gluck,  de  Piccini,  de  Sacchini,  de  Spontini,  de  Ghe- 
rubini,  de  Rossini  et  de  Meyerbeer.  Le  génie  français  se  sen- 
tait plus  à  l'aise  à  l'Opéra-Comique,  où  l'esprit  garde  toujours 
sa  primauté ,  où  la  voix  ne  se  laisse  point  étouffer  par  l'or- 
chestre, où  le  chant,  pathétique  et  enjoué  avec  Monsigny  ^ 
tendre  et  mélancolique  avec  Dalayrac,  puissant  et  énergique 
avec  Méhul,  d'une  grâce  charmante  avec  Délia  Maria,  d'un 
Mo  constant  avec  Boïeldieu,  savait  prendre  tous  les  tons 
sans  cesser  jamais  d'être  simple  et  vrai  •. 

'  Dtdtonnatre  encyclopédique,  t.  II ,  p.  245. 

'  Je  sais  bien  qne  Mozart  traitait  la  musique  française  de  détestable,  et  nous,  au 
point  de  vue  musical,  de  brutes;  mais  ce  qu*il  écrivait  en  1778  Tcùl-il  écrit  depuis? 
Eàl-il  trouvé,  par  exemple,  le  duo  de  la  Jalousie,  de  Méhul,  dans  Euphrosine,  moins 
énergique  que  le  chœur  de  la  Haine,  de  Gluck,  dans  Armide,  et  Tair  de  Blondel  : 
ORichardï  6  mon  roi  î  moins  senti,  moins  pathétique  que  celui  d'Orphée  :  J*ai  perdu 
mon  Eurydice?  Un  fait  assez  curieux  ,  c*est  que  Mozart  arrivant  à  Vienne  en  1781  , 
H  voulant  attirer  sur  loi  l'attention  de  Tempereur  dans  un  concert,  joua  tout  sim- 
plement des  variations  sur  un  air  français  des  plus  connus ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
des  plus  remarquables  :  Je  suis  Lindor^ 
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Ceci  De  diminne  a 
ceQTres  de  l'opéra  ;  < 
sitions  près  de  charc 
l'on  a  dit  de  Gluck  q 
Sacdunî  qu'il  en  èta: 
Françafs  de  Belgtq-^ 
les  cas,  on  aurait  t< 
l'Académie  royale  c 
L'Opéra  a  tenu  k 
statue  de  Haendel;  n 
Jamais  les  œuvres  I 
maître  :  le  Messie , 
d'Ateœandre  '  7  Ce 
sublime  qu'an  grand  : 
développements  qn'il 
La  musique  n'exîgi 
à'Atceste,  i'Ipbiffèni 
n'occupait  qu'un  em 
n'occupait  que  les  q' 
LouTois,  au  temps  de 
voulu  pl'is  de  décors 
du  ballet  a  tout  envi 
assemblage  de  palais, 
C'est  ainsi  que  noi 
tique,  le  moins  francs 
pour  le  public  d'argei 
millions  que  nous  n'ei 
ment,  soit  aux  pauvn 
Cette  colossale  mer 
de  pavillons  cylindrii 


un  frontispice  des  pli 
riches,  Irop  riche  mên 
de  plus  harmonieux  t 

'  Que  d'sctions  de  grâces 
H.  BourganU-DncoddnT ,  po 
dont  noDS  Of  nous  douliona  ] 
CD  Allenugne. 

*  L'Optr*  conTTe  nu  etpac* 
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arcades  supportant  un  ordre  de  colonnes  corinthiennes  accou- 
plées/au  dessus  duquel  règne  un  attique  orné  de  figures  et  de 
rinceaux.  Entre  les  grandes  colonnes  est  inscrit  un  ordre  de 
petites  f  dont  Tunique  fonction  parait  être  de  porter  des 
médaillons  et  des  bustes.  Colonnes  et  colonnettes  sont  en 
marbres  de  couleur.  On  pourrait  se  demander  si  Ton  est  devant 
le  palais  de  quelque  Samuel  Bernard,  ou  s'il  faut  voir  dans  ce 
fastueux  édifice  un  musée,  une  bourse,  un  cirque,  un  théâtre; 
mais ,  lorsqu'on  le  considère  du  boulevard ,  toute  hésitation 
cesse.  On  remarque,  en  effet,  au  dessus  des  combles,  la  calotte 
aplatie  d'un  large  dôme  dessinant  un  hémicycle,  et  au  faite  de 
ce  dôme  un  personnage  en  léger  costume  d'Apollon,  élevant 
des  deux  mains  au  dessus  de  sa  tête  une  lyre  d'or.  Évidem- 
ment, c'est  le  dieu  de  l'endroit.  A  ses  pieds,  deux  Pégases,  les 
ailes  au  vent,  —  l'antiquité  n'en  connaissait  qu'un,  —  galopent 
sur  la  toiture. 

Si  maintenant  vous  approchez  du  péristyle,  vous  apercevrez 
toute  une  suite  de  déesses  posant  devant  les  pieds-droits  des 
arcades,  sous  les  noms  empruntés  du  Chant, ^ôe  VIdylle,  du 
Drame,  de  la  Cantate,  ou  formant  des  groupes  qui  s'appellent 
la  Musique,  la  Poésie  lyrique,  le  Drame  lyrique  et  la 
Danse,  non  pas  la  danse  des  Grâces ,  mais  la  danse  des  Bac* 
chantes  sous  ses  formes  les  plus  éhonlées. 

Deux  autres  groupes,  la  Poésie,  dit-on,  et  Y  Harmonie, 
couronnent  l'attique  aux  deux  extrémités  de  la  façade.  Ces 
groupes  sont  en  bronze  doré,  indice  de  luxe  beaucoup  plus  que 
dégoût  et  d'art.  Qu'est-ce  que  l'or  ajoute  au  mérite  d'une 
statue  ?  Mais  l'or  est  le  roi  de  l'Opéra  ;  il  y  règne  partout  en 
maître,  en  despote,  chatoyant,  éblouissant,  faisant  pâlir  et 
toilettes  et  visages.  Néron,  qui  fut  baladin  non  moins  qu'em- 
pereur, avait  déjà  donné  le  modèle  de  ces  maisons  d'or  : 
Dornus  aurea  Neronis. 

Est-ce  à  dire  que  la  partie  monumentale  appelle  moins 
l'attention?  Non,  certes,  et  la  partie  confortable  non  plu». 
"Vestibule  clos  pour  les  piétons  qui  font  queue ,  vestibules 
couverts  pour  les  voilures,  salle  de  Pas-Perdus,  escalier 
splendide,  bassin  garni  de  fleurs,  du  milieu  duquel  émerge  la 
Pythonisse  de  Marcello ,  grands  arceaux  à  plein  cintre  avec 
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itages  de  balcons  ré 
foyer,  grands  saloni 
la  danse,  etc.,  tons 
glaças  et  de  peiatni 

L'avant^foyer  ooi 
et  Eurydice,  l'An 
phéa  et  Eurydice, 
Dages  interlopes  du 
Si  l'on  a  voulu  si 
beauté ,  pourquoi  a 
pour  les  Lucrèees  q 

Le  grand  foyer, 
Baudry,  nous  raroè 
musique  champétr 
sous  les  traits  cban 
pour  ne  pas  voir.  P 
bantes  et  des  Gurèi 
hurlemenis  ni  les  c 
les  bals  de  l'Opéra 
danse  fatale  de  Sa 
8lre  le  prix.  Les  di 
ment  des  tètes,  mai 

Ailleurs,  j'aperç» 
mieux  i  l'Opéra;  a 
en  musique.  Mais  ^ 
le  Jugement  de  Pi 
triomphe  de  l'art  d 
aucun  doute,  la  bea 
n'y  enire-t-il  donc 
moral,  celle  beau! 
maient  si  bien  Rapt 
Vénus  et  de  Paris, 

'  I  Presque  tout  l'argei 

potgnirdeiil  p*«.  •  (Haut: 

>  Les  bioijraplies  de  Clu 


il  répoDdgJl  :  —  Homère  i 
celi  sEul  saniaait  pour  qn' 
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Hais  laissons  les  commentateurs  et  revenons  au  Maître, 
dont  le  talent  embrasse  tous  les  genres  :  il  conduit  un  assaut, 
il  chante  une  idylle ,  il  aborde,  sans  hésiter  et  sans  broncher, 
le  Parnasse  après  Tiromortel  peintre  des  stanze  du  Vatican.  Il 
fait  passer  devant  nous  les  poètes,  les  héros,  les  Grâces,  les 
Muses,  une  seule  exceptée,  Polymnie,  la  Muse  de  Téloquence 
et,  dit-on,  de  la  philosophie.  Que  feraient,  en  effet,  ici,  sa  phi- 
losophie et  son  éloquence? 

Eh  bien!  croirait-on  que  ces  peintures,  qui  sont  la  gloire  de 
rOpéra,  n'entrent  pas  pour  un  quatre  centième  dans  le  prix  de 
rèdiflce?  Un  an  ou  deux  des  pirouettes  d*une  danseuse  sont 
estimés  aussi  cher  que  dix  ans  du  pinceau  d'un  grand  artiste. 
Voilà  où  en  est  Tart  aujourd'hui  parmi  nous!  A  quoi  bon  des 
chefs-d'œuvre  à  l'Opéra  !  Les  yeux  regardent  ailleurs,  et  les 
chefs-d'œuvre  ne  sont  là  que  pour  un  millier  de  becs  de  gaz 
qui  les  enfument.  Mozart  n'avait  que  soixante  bougies  pour  ses 
concerts,  au  théâtre  de  M.  Féliœ ,  rue  et  porte  SaîntEo* 
noré  *.  Mais  que  de  progrès  depuis  Mozart  ! 

Le  grand  foyer  de  l'Opéra  n'a  pas  moins  de  cinquante-quatre 
mètres  sur  quinze;  sa  hauteur  est  de  dix-huit;  le  nombre  des 
toiles  de  Baudry  est  de  trentre-trois,  et  quelques-unes  ont 
Jusqu'à  douze  mètres  de  longueur.  Mais  tout  le  grandiose  et 
toutes  les  magnificences  de  ce  palais  enchanté  cachent  assez 
mal  une  faillite  perpétuelle.  A  nous,  riches  ou  pauvres,  de 
solder  le  bilan,  sans  même  Jouir  du  spectacle.  Huit  cent  mille 
francs  par  an  !  voilà  ce  qu'il  nous  coûte.  On  a  dit  que,  pour 
les  finances ,  c'était  un  goufi're  ;  serait-il  défendu  d'ajouter 
que,  pou^  les  mœurs,  c'est  un  abîme  ? 

Eugène  de  la  Godrnerib. 

*  Mozart  père  à  M"*  Hagenauer.  —  1"  avril  1764. 
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Ils  placèrent  sous  la  tète  du  vieitlard  une  pierre  qui  pût  panibe 
avoir  fait  la  blessure  fatale.  La  charrette  fut  renversée  compUti- 
ment  sur  lui.  Le  cheval,  excité  par  deux  ou  trois  coaps  de  fooel,fi 
encore  pour  se  dégager  quelques  efforts  qui  n^aboutireot  qa'i 
froisser  et  meurtrir  davantage  le  corps  du  pouiailler  et  à  eficer 
toutes  traces  de  la  lutte  qui  avait  eu  lieu^  puis  il  baissa  de  noate» 
la  tête  et  resta  tranquille  et  abattu  comme  auparavant. 

Tous  ces  arrangements  avaient  été  pris  avec  une  grande  célérité. 
Quand  tout  fut  fini,  les  quatre  compagnons  se  séparèrent  aprèsde 
courts  adieux  ;  les  deux  cheminaU  suivirent  la  route  deNaotejySoQ* 
laine  et  le  pécheur  s'en  allèrent  ensemble  jusqu'à  un  carrefooriiett 
éloigné.  Hais  là,  le  vieillard ,  qui  semblait  avoir  hâte  de  quiliarsoo 
compagnon,  prit  congé  de  lui  et  descendit  du  cété  do  lac,  pendioi 
que  le  mendiant  s'enfonçait  dans  les  terres. 

On  se  lève  tôt  dans  nos  laborieuses  campagnes,  et  le  lendemaui, 
au  moment  où  les  premiers  rayons  du  soleil  commençaient  à  boire 
la  rosée  sur  l'herbe,  une  jeune  fille,  qui  conduisait  aux  champs  \a 
vaches  de  son  père,  aperçut  le  lugubre  spectacle  étalé  sor  h  roflt^ 
Effrayée  par  la  vue  du  cadavre  et  du  sang  qui  souillait  la  terre,  eltf 
retourna  en  courant  et  en  jetant  de  grands  cris  vers  le  vil»? 
qu'elle  venait  de  quitter,  et  y  répandit  l'alarme.  Les  boffl®» 
abandonnèrent  leurs  travaux  pour  se  rendre  sur  le  lieu  i^ 

*  Voir  la  livraison  de  jain,  pp.  471-483. 
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par  la  jeune  fille  ;  les  femmes  les  SQiyirent,  et  bient6t  le  ehemin 
fut  encombré  d'one  foule  émue,  inquiète,  mais  nullement  agis» 
sanle. 

Aussitôt  qu'on  se  fut  assuré,  eli  soulevant  la  main  inerte  et 
glacée,  qui  s'étendait  crispée  sur  la  terre,  que  toute  vie  était 
éteinte  chez  le  malheureux  père  Brévin,  on  évita  de  te  toucher,  de 
rien  déranger  à  la  position  de  la  charrette,  même  de  s'en  approcher 
de  trop  près  en  attendant  l'arrivée  des  autorités  de  la  commune , 
qu'on  était  allé  prévenir.  La  foule  formait  un  cercle  autour  de  la 
carriole  renversée;  mais  si  personne  n'agissait,  tout  le  monde 
parlait,  et  les  suppositions  allaient  leur  train. 

—  Ça  n'est  pas  difficile  à  comprendre,  disait  avec  volubilité  un 
homme,  qu'à  sa  carnassière  et  à  son  fusil,  portés  ostensiblement, 
à  son  air  assuré,  à  la  déférence  avec  laquelle  on  l'écoutait,  on 
pouvait  supposer  être  garde  ou  homme  d'affaires  de  quelque  gros 
propriétaire  du  voisinage,  la  nuit  dernière  était  noire  comme  la 
gueule  du  loup,  le  bonhomme  avait  peut-être  avec  ça  la  vue 
trouble,  car  il  n'a  pas  passé  devant  chez  Jouant  sans  s'y  arrêter,  je 
pense,  et  le  vin  de  Jouant  est  fort»  j'en  réponds  ;  je  l'ai  choisi  moi* 
même  sur  un  cellier  de  plus  de  cent  barriques,  qui  n'en  contenait 
pas  une  faible  ou  mauvaise.  Ça  fait  que  le  cheval  sera  tombé  dans 
le  trou^  le  bonhomme  aura  été  jeté  hors  de  sa  carriole,  qui  se  sera 
renversée  sur  lui  en  lui  enfonçant  la  poitrine. 

Un  murmure  approbalif  annonça  que  la  plupart  des  auditeurs  se 
rangeaient  à  l'avis  de  l'orateur  ;  cependant  deux  ou  trois  paysans 
qui  sTvaienl  examiné  avec  plus  de  soin  la  position  de  la  charrette, 
hochèrent  la  tête  d'un  air  de  doute.  Un  d'entre  eux,  un  brave 
homme  qui,  depuis  quelques  instants,  lissait  avec  persévérance,  de 
la  main  droite,  les  mèches  de  cheveux  gris  et  roides  qui  tombaient 
tout  droits  autour  de  son  front,  prit  même  la  parole  pour  émettre 
timidement  quelques  doutes;  mais  son  éloquence  n'était'  pas 
grande,  il  le  sentait,  et,  autant  par  suite  de  celte  conviction  que 
pour  donner  à  ses  idées,  qui  arrivaient  avec  lenteur,  le  quart 
d'heure  de  grâce,  il  avait  l'habitude  de  répéter  la  derntëfie  phrase 
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de  8on  interlocuteur  en  rapprouvaot,  même  lorsque  h  sutede 
soD  discours  devait  la  contredire.  II  procéda  ainsi  en  e^ 
occasion  : 

—  La  carriole  se  sera  renversée  sor  lui  en  lui  enfonçaat  fa 
poitrine,  comme  de  juste,  dit-ii  en  hochant  la  tète  de  banl  ea  ha 
et  de  bas  en  haut,  afin  de  faciliter  par  ce  mouvement  la  sortie  à 
ses  paroles.  —  Le  trou  est  pourtant,  je  pense,  pins  creox  qw 
Tendroit  ou  se  trouve  le  bonhomme  et  une  charrette  verse  phB 
communément  du  côté  où  elle  penche  que  non  pas  de  Tautre. 

Hais  cette. circonstance  n^avait  pas  frappé  tout  d'abord  maitre 
Patron,  le  garde,  et  son  avis  avait  été  donné  avec  trop  d^assorsoee 
pour  qu'il  ne  se  sentit  pas  engagé  d'honneur  à  le  soutenir  eaven 
et  contre  tous.  li  reprit  donc  la  parole  en  joignant  à  sa  volabililé 
ordinaire  une  pantomime  animée. 

—  Comprenez  donc,  mon  cher  bonhomme,  dit-il,  qiœ  h 
charrette  n'a  pas  versé  quand  elle  s'est  trouvée  au  milieu  de  troo, 
ce  n'est  pas  ça  que  je  veux  dire,  je  sais  ce  que  c'est  qu'une  voiture, 
je  vais  sans  cesse  en  ville  en  cabriolet,  et  je  vous  répète  que  cette 
chose  m'est  arrivée  vingt  fois.  Vous  voyez  cette  butte  où  jesuismato- 
tenant,  la  roue  droite  y  est  montée...  On  n'en  voit  pas  les  tnees 
parce  qu'il  y  a  de  l'herbe  et  que  la  rosée  du  matin  relève  Theilie 
foulée.  —  La  roue  droite  étant  en  haut^  la  gauche  s'est  trouvée  pins 
bas,  elles  ont  glissé  ensemble  au  fond  du  trou  dans  celte  positioa, 
et  la  secousse  a  fait  perdre  l'équilibre  au  bonhomme  en  ackemt 
de  renverser  la  charrette. 

—  En  achevant  de  renverser  la  charrette,  comme  de  juste,  leftil 
l'autre,  toujours  fidèle  à  sa  phraséologie  ordinaire;  c'est  drde 
pourtant  que  le  bonhomme  se  trouve  dehors  et  non  pas  dedans  et 
que  ses  pieds  mêmes  soient  sous  le  chartil  *.  On  Tanrait  mis 
exprès  comme  ça  qu'il  ne  serait  pas  mieux  placé. 

Cette  remarque  excita  une  certaine  émotion  dans  la  foule.  Oa 
murmura  les  mots  de  mauvais  coup  et  de  vol.  Quelques  perseoaes 
vinrent  examiner  avec  un  sourire  méfiant  l'équipage  renversé,  pois 

*  Corps  de  la  cluurreUe. 
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le  cercle  élargi  formé  par  les  assistants  â  one  di»- 
tance  d«  plus  eo  plus  grande,  en  rapportant  des  obsenrattons  qu'on 
se  communiqua  à  Toix  basse.  —  Maître  Patron  lui-même  Tut  un  peu 
troublé.  Il  déclara  à  bauke  voix  qu'il  sortait  de  nuit  comme  de  jour, 
mais  qu'il  était  toujours  armé,  ou  le  savait  bien,  et  que  celui  qui 
passerait  trop  près  de  lui  sans  s'être  fait  reconnaître  recevrait  la 
charge  d'un  fusit  qui  ne  manquait  guère  son  coup. 

La  foule  tut  distraite  de  l'impression  produite  par  cette  déclara- 
tion, plus  rassurante  pour  maître  Patron  que  pour  ses  voisins,  par 
l'arrÎTée  d'uu  nouveau  personnage. 

C'était  le  médecin  du  pays,  grand  et  gros  homme  bisncbi  sous  le 
harnais,  à  qui  la  pratique  tenait  lieit  de  science,  et  qui,  à  force  de 
saigner,  purger,  instrumenter,  suivant  l'urgence  du  cas,  réussissait 
il  sauver  à  peu  près  autant  de  gens  qu'il  en  tuail.  Habitué  â  exercer 
avec  ses  rustiques  malades  une  espèce  demédeciue  de  vétérinaire,  il 
les  traitait  rudement  de  toutes  façons,  administrait  ses  remèdes  à 
haute  dose,  renforçait  ses  ordonnances  par  quelques  |^s  mots  et 
n'épargnait  pas  les  bourrades  aux  récalcitrants.  Du  reste,  ce  carac- 
t^  assez  brutal  ne  faisait  pas  diminuer  sa  clientèle,  et,  pour  éviter 
ses  reproches,  aucun  paysau  n'osait  mourir  qu'entre  ses  mains.  Il 
laisaîl  ce  matin  sa  tournée  ordinaire  ;  en  apercevant  la  foule  qui 
obstruait  le  chemin,  il  arrêta  son  cheval  el  demanda  ce  qui  se 
passait. 

Les  réponses  furent  assez  confuses.  Cependant  il  devina  qu'un 
accident  avait  eu  lien.  Il  mit  pied  à  terre  el  s'avança  pesamment  en 
murmurant  d'une  voix  rauque  el  nasillarde  : 

—  C'est  encore  un  tour  de  votre  diable  d'ivrognerie.  Il  avait  bu, 
cet  homme!  c'est  clair,  et  puis  il  s'est  mis  à  conduire  un  cheval 
moins  bnil  que  lui  pent-éire.  11  a  versé...  il  s'est  tué...  il  est  mort!... 
ajonta-t-il  après  s'être  penché  sur  le  cadavre  pour  l'examiner;  ça 
ne  pouvait  pas  manquer  et  ça  vous  arrivera  à  tous,  si  vous  ne  voulez 
pas  faire  attention  i  mes  conseils. 
Au  moment  où  il  achevait  de  donner  à  ses  auditeurs  cette  con- 
ilaole  assurance,  00  aperçut  au  détour  du  chemin  le  maire,  son 
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adjoint  el  le  Becrélaire  a 
peu  prks  en  franctis  le  p 
avait  ceÏDt  son  écharpe,  | 

—  Eh  bien  1  eh  bien  1 
sonnage,  après  avoir  jeté 
denll  un  accident  lerrib 
Encbaulé  de  vous  troovei 
cevaut  le  médecin,  ven 
Personne  n'a  touché  ces  c 
surance,  pendant  qu'il  s( 
geste  la  charrette  et  le  et 

Une  dénégalioa  unanii 

—  C'est  bien,  c'est  bie 
lations  nécessaires.  —  Mi 
sieur  le  secrétaire,  ne  me 
Monsieur  Corme,  et  je  s 
connaître  votre  opinion  s 

—  Ha  foi,  monsieur  le 
rauque  et  bourru,  mon  0| 
muniqnais  k  ces  gens-là  < 
ivre,  c'est  évident,  et  c'es 

Le  maire  branla  la  tél« 
qui  lui  parlait  le  plus  ion 
en  général  grande  chance 
celui  de  matire  Patron,  i\ 
rapidité  i  ses  premières  i 
elTun  rédigea  le  procës-v 
de  guet-apens  el  d'assass 

On  finissait  d'apposer  h 
et  un  long  murmure  dans 
river,  l'une  était  Jeanne  ( 
uonomie  pleine  de  doucei 
et  ridées  étaient  inondées 
pajsans  s'écartèrent  devai 
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S  du  cadavre,  qu'on  avail  retiré  de  dessous  la 

odre  sur  l'herbe  b  quelque  distance,  et  se  laissa 

UD  long  sanglot. 

—  Atil  mon  cher  ami!  di(-elte,  le  voilà  donc  1  Et  c'était  ainsi 

que  je  devais  le  retrouver  après  t'avoîr  attendu  si  longtemps  !  Oh  ! 

oue  la  nuit  m'a  paru  dure  à  passer  sur  le  seuil  de  ma  porte,  sans 

idre  revenir,  et  que  je  voudrais  pourtant  la  voir  recom- 

]ue  durant  ces  tristes  heures  je  t'espérais  encore  ! 

y  ait  de  mauvais  monde  sur  la  terre  pour  t'avoîr  tué, 

imais  lait  de  mal  à  personne  1 

e  médecin  lui-même,  écoutaient  en  silence  les  plaintes 

Les  femmes  pleuraient,  les  hommes  avaient  le  cœur 


le  maire  crut  devoir  prendre  la  parole  pour  rectifier 
I  vieille  femme,  qui,  suivant  le  procès-verbal,  s'éga-' 
»nent. 

le  mère,  dit- il  d'une  voix  émue,  je  partage  votre  peine, 
rends  ;  mais  vous  vous  trompez  tout  à  tait,  la  mort  de 
st  accidentelle  ;  il  n'y  a  point  ici  de  meurtre,  et  notre 
1  le  constate  d'une  manière  suiSsante  pour  rassurer 
ce  sujet 

émme  se  pencha  sur  le  front  brisé  du  malheureux 
Ile  écarta  les  mèches  de  cheveux  imprégnées  de  sang 
tnt  sur  la  blessure.  Ses  mains  tremblantes  passaient  et 
ivec  un  geste  presque  caressant  sur  ce  visage  ridé,  que 
ression  de  la  mort  rendait  plus  rude  encore  aux  yeux 
lais  qui  était  celui  de  l'époux  de  sa  jeunesse,  de  l'ami 
iëre,  et  ses  pleurs,  en  tombant,  lavaient  le  sang  et  la 
était  souillé.  Elle  regarda  longtemps,  d'un  œil  désolé, 
léante  qui  partageait  la  tempe  du  vieillard,  puis  elle 
e  en  signe  de  dénégation  et  voulut  parler  ;  les  paroles 
laos  son  gDSier,undouloureux  gémissement  lui  échappa 
lissant,  toute  repliée  sur  elle-même,  elle  commença  à 
nme  si  aon  cœur  se  brîsaiL 
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L^émotion  de  la  foule  devint  grande.  Quelques  femmes  s'appo- 
chërent  de  la  veuve,  elles  essayèrent  de  la  calmer  el  de  faire  cisser 
en  réloignant  celte  douloureuse  scène.  Mais  Madeleioe  Brévio  ks 
opposa  une  résislanee  inerte  qui  les  découragea. 

—  Ne  se  lrouve*t-il  Honc  personne  ici  de  la  famille  de  celle 
femme  ?  dit  le  maire  en  regardant  autour  de  lui  avec  anxiété;» 
sa  dignité  commençait  à  se  sentir  mal  à  Taise.  Elle  a  une  fille,je 
pense.  Où  est -elle  donc?  Ne  pourrait-on  la  faire  avertir? 

—  Pardon,  excuse,  monsieur  le  maire,  dit  alors  la  Gwrie  eo 
s'avançant  d'un  air  calme  et  délibéré.  Sa  fille  est  chez  moi  dans  ce 
moment,  et  sauf  le  respect  de  la  compagnie,  elle  ne  vaat,  je  pense, 
guère  mieux  que  son  pauvre  vieux  père.  J'étais  allée  chercher  a 
mère,  car  c^est  hier  au  soir,  tout  à  la  nuit  brune,  que  la  jeune  fiHe 
est  entrée  dans  ma  maison,  en  courant,  et  si  essoufflée^  si  saisie, 
qu'elle  s'est  évanouie  en  arrivant.  Elle  n'a  pas  repris  la  parole  de- 
puis» de  sorte  que  je  n'ai  pu  savoir  ce  qui  lui  était  arrivé. 

—  Voici  un  nouvel  incident  qu'il  nous  faut  vérifier,  dil  le  maire 
en  reprenant  son  importance  et  ravi  de  trouver  un  motif  pour  s'éloi- 
gner. Monsieur  Corme,  je  réclame  de  nouveau  voire  préseoce,  doos 
allons  nous  rendre  près  de  cette  jeune  fille.  Il  est  fâcheux  qae  fa 
mère  ne  puisse  nous  accompagner.  Sa  présence  et  ses  explicalioas 
nous  auraient  été  utiles. 

Mais,  à  la  grande  surprise  des  assistants,  la  veuve  se  leva,  étoiA 
ses  sanglots  et  s'essuya  les  yeux. 

—  Pardon,  monsieur  le  maire,  dit-elle  d'une  voix  enlrecoupèe 
qu'elle  s'efforçait  de  raffermir  ;  je  peux  bien  vous  suivre,  coma» 
c'est  mon  devoir^ auprès  de  ma  pauvre  enfant.  Hélas!  mon Diea! 
c'était  elle  que  je  venais  voir  ce  malin,  lorsque  j'ai  rencontré  des 
gens  qui  m'ont  avertie  du  malheur  de  mon  cher  homme..,  Alors  je 
n'ai  plus  pensé  qu'à  lui  I  Mais  à  présent,  qui  sait  ce  qui  m'atteod 
encore,  et  s'il  me  reste  une  consolation  au  monde  ? 

En  parlant  ainsi,  la  vieille  femme  se  détourna  et  prit  le  cbemia 
du  cabaret  de  la  Trique.  D'abord  elle  marcha  lentement  et  cor^) 
si  elle  s^éloignait  à  regret  du  triste  spectacle  qui  absorbait  *     > 
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are  qu'elle  approchait,  snivw  da  maire,  do 
■nde  partie  des  lillageois,  de  la  maiion  oA 
elle  inquiétude  de  bod  cœur  lui  bisait 
dans  ses  yeux  brûisnls  les  larmes  qui  les 

lit  Tennée  ;  la  Churde  passa  devant,  l'ou- 
de  soleil  tomba  sur  le  lit,  dont  la  veufe 
t  main  b-emblaate.  Hais  en  vain  la  clarli 
t  visage  pfile  de  Rose  ;  en  tain  sa  mère,  se 
ses  jeux  h  demi  entr'ouverls.  ses  lèvres 
vert  d'une  sueur  Troide  ;  eu  vain  la  vieille 
t  noms, ces  tendres  appellations  auxquelles 
lit  donner  une  inflexion  si  touchante,  Rose 
sngourdissement  mortel  qui  la  rendait  in- 
vre  mère  ne  put  obtenir  ni  un  regard  ni 

Ala  le  pouls  faible,  rapide,  irrégotier  de  la 
isage  sans  expression,  écoula  sa  respiration 
prit  riea  &  son  état  et  se  relen  avec  un 

iningite,  dit-il.  Elle  aura  été  effrayée  de 
>lle  reçu  dans  la  région  cérébrale  un  coup 
un  épauchemant.  C'est  un  état  sérieux, 
occuper,  la  soigner  énergiqnement  ;  mais, 
e  sera  inutile. 

reprenne  connaissance  de  focon  1  pouvoir 
tnts  sur  ce  qui  s'est  passé?  demanda  le 

lis  ce  n'est  pas  sûr.  Vous  feriez  mieux 
qui   l'a   recneillie.   Ce   serait  plus    tAt 

le  Cadou  fut  appelée  et  répéta  avec  plus  de 
ji  raconté.  Elle  expliqua  comment,  après 
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avoir  veillé,  tonte  la  nuit,  la  jeune  fille  qu'elle  n*avail  pa  tirtr  il 
Tétat  d*eDgourdis8einenl  où  ou  la  voyait  encore,  elle  s'éuil  mise  a 
route  pour  Passay  à  la  pointe  du  jour,  afin  d'aller  chercher  la  mte 
Brévin,  de  sorte  qu'elle  n'avait  appris  qu'à  son  retour  le  malbeir 
arrivé  si  près  de  chez  elle,  au  vieux  poulaiUer. 

Sa  déclaration  parut  aussi  claire  que  précise  aux  aulorilés 
compétentes,  et  si,  parmi  les  personnes  présentes,  quelques-ues 
en  jugèrent  autrement,  elles  se  gardèrent  bien  de  le  dire,  depw 
de  s'attirer  une  querelle  avec  la  Gourde^  qu'on  craignait  beaottMf^ 
si  on  la  respectait  peu. 

Quant  à  la  pauvre  mère,  elle  entendait  à  peine  ce  qo'oo  diait 
autour  d'elle.  Les  yeux  fixés  sur  sa  fille,  tantôt  elle  restait  deraalk 
misérable  lit  les  mains  jointes,  immobile  et  comme  étoordie  pr 
les  coups  terribles  qui  s'appesantissaient  sur  elle,  tantôt  eUe  sortiil 
en  tressaillant  de  cet  abattement  profond,  prodiguait,  avec  aie 
anxiété  fiévreuse,  de  nouveaux  soins  à  son  enfant,  la  caressai!, 
l'appelait  d'une  voix  pleine  d'angoisse  qui  n'éveillait,  hélas!  aoctti 
écho  dans  les  sens  glacés  de  la  jeune  fille.  Témoins  de  riaaliiitéda 
ses  efibrts,  ceux  qui  l'entouraient  échangeaient  des  regards  de 
mauvais  augure  et  s'éloignaient  l'un  après  l'autre.  Lorsqae  la 
pauvre  mère  se  retourna  vers  le  cercle  bien  éclairci  des  assisUais 
en  demandant  si  quelque  flme  charitable  voudrait  l'aider  i  Iraos- 
porter  chea  elle  sa  fille  mourante,  on  parut  croire  que  céuil 
prendre  une  peine  inutile  et  qu'il  vaudrait  bien  mieux  laisser  h 
pauvre  créature  mourir  tranquille. 

Cependant  comme  la  Gourde  souhaitait  qu'on  la  débarrassât  de 
la  malade  et  que  la  mère  Brévin  insistait,  on  finit  par  se  rendre  i 
leurs  désirs.  Rose  fut  transportée  à  Passay,  qui,  en  preaaat  te 
chemins  de  traverse,  n'était  pas  fort  éloigné,  pendant  que,  d*in 
autre  côté,  on  y  ramenait  le  cadavre  du  malheureux  paukilkrM 
passage  de  ces  deux  lugubres  cortèges  causa  dans  le  village  dm 
vive  impression.  La  foule  émue  se  pressa  autour  du  corps  du  pèie 
Brévin  et  encombra  la  maison  de  la  veuve.  On  examinait  ea  siieace 
la  blessure  béante  du  cadavre  ;  on  s'étonnait  devant  rinsensiUBé 
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jenno  fille,  mais  on  parlait  peu,  et  le  procès- 
rencontra  point  de  contradicteurs  avoués. 
Dl  de  tous  les  tiommes  les  plus  prudents,  les  plus 
!S.  D'.nilleurs  une  certaine  partie  de  la  population 
uvait  avoir  le  cœur  endurci  à  l'endroit  du  père 
«gonîsme  existant  entre  les  poulaUlen  et  les 
I  d'un,  parmi  ces  derniers,  après  avoir  considéré 
lavre  du  père  Brévin,  pHu  les  épaules  et  pensa,  à 
ait  ik  Passaj  trop  de  commerçants  prêts  à  s'enrichir 
rui    pour  qu'il  Tilt   nécessaire    de    pleurer  le 

furent,  ainsi  qu'on  devait  s'f  attendre,  beaucoup 
cette  murt  subite  et  mystérieuse  ;  mais  ils  ne 
)pos  de  Taire  part  de  leurs  impressions  et  parurent 
pressement  l'opinion  des  autorités, 
e,  Louis  Brévin,  frère  et  associé  du  malheureux 
I  lui-même  partager  celte  manière  de  voir  et  ne  lit 
on,  ne  parla  pas  de  l'argent  loucbé  i  Nantes  par 
it  seulement  soucieux  d'empêcher  sa  belle-sœur 
s  explosions  de  sa  douleur,  la  conviction  inslinc- 
par  elle  dès  la  premier  moment,  que  son  mari 
d'un  assassinai. 

Jdles  d'Hbrbauges. 

la  prochaine  lirraiMn.) 


Cl 


Sowuiiii.  —  M.  Horin. 
^ocèit  de  Rttmt$.  ~- 
Vendéen.  ~  Mort  de 
LandemoDL 

Le  landi,  3  joiltet  dern 
morlclle  de  H.  lioriD,  pi 
ReniiM,  réaninaiciit  h  H 
tjrmpilbiqne  afriiUnce,! 
lemFnUire.  —  ■■  EugèD 
souveoir  de«  relations  I 
esprit  aussi  cultiré  qve 
laborieaM  carritre  dsoa 
et  plus  H  avait  occapé,  k 
leur  d'histoire.  Sa  scienci 
ses  canaaisBaDces  variée 
Veatime  de  ses  collègue! 
travail  le  posaédail,  et  c 
attribuer  la  maladie  qui 
M.  Horin  ne  négligeait 
ion  ardeur  h  slDStruire, 
acquis  Ini-méme  par  l'éti 
aoi  Iravaui  de  l'Associai 
logique  d'Ille-et-Vilaine  -. 
buait  h  leur  intérêt  par  i 
menls  dans  le  Sullitin 
l'amr  compté  parmi  ses 
k*  tonctioDs  de  présiden 

M.  noria  avait  préùdé 
autorité  toute  particnliër 
des  provinces  teou  h  Sait 
aes  lumières  les  discuN 
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'AnoriatiOD  bretnine  imkis  ■pportent  l«  progninma 
1  BD  10  septembre  prochain.  On  dwt  y  aigiiBler  et 
Denta  mégalitbiqaea,  Mhiqaea  oa  gallo-TomaiuB  dn 
i-et-VilaiDe,  et  plus  partiGutièremeiit  des  ■rnndisae- 
I  tst  de  Tttrét  étudier  les  anciraoes  iDatîtationa  admi- 
KtagODi  recbeTcher  les  traces  de  H"*  de  Séiigné  h 
erst  hire  connaître  lea  oa¥nge<  rares  on  sablîà  des 
.  et  )a  section  d'agricDllare  otfre  une  médaille  d'or  et 
ipriniés  de  son  triiail  k  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
tion  du  drainage,  de  l'irrigation  et  de  la  bonne  tenue 
xmant  l'historique  de  ce  qui  a  été  bit  et  de  ce  qui 
en  Bretagne,  sitàt  dans  le  département  dlUe-et-Vi- 

is  dans  le  programme  de  la  section  d'archéologie  une 
éciale  >  OD  demande  des  documenta  sur  le  pouillé 
a  région  qui  entoure  Vitré.  On  appelle  pouillé,  dit  te 

Uttré,  11  le  dénombrement,  l'état  de  tous  les  bénéfices 
n  abbaye,  etc.,  »  bisant  connaître  les  qualités  de  ces 
épendances,  leurs  revenus  el  les  noms  de  ccui  à  qui 

Les  pouillés  imprimés  sont  rarest  notre  pays  ne 
are  qne  le  PouilU  de  la  provine»  d»  Toun,  publié  en 
'■et  de  Bntagiu,  édités  eu  1863  par  H,  de  Courson,  k 
laire  de  Sedan,  mais  ces  travaui  sont  sommaires  et 

«tonne  a  donc  en  grande  raison  d'inscTire  cette  impor- 
m  programme  >  elle  est  certaine,  du  reste,  d'être  bien 
ODStancesi  car  noua  venons  de  recevoir  le  prospectus 
irage  qne  notre  collaborateur  M.  l'abbé  Guillotin  de 

bouoraire  de  l'Église  métropolitaine  de  tteoneg,  va 
te  de  Pouilii  Kistoriqut  ds  t'archidiocite  de  Rame*  : 

haleine,  car,  outre  les  paroisses,  l'ancien  diocèse  de 
Ut  paa  moins  de  4  abbajes,  70  prieuréi,  3  collégiales, 
i  et  31  c«n*eDlS{  celui  de  Sainl-Malo,  6  abbayes, 
prieurés,  43  eonients  t  et  ainsi  des  autres.  L'ouvrage 
roia  volumes  grand  in-  8*  *. 

rrtisou  lODtbienlAtpwtlIn;  elles  mflteroDl  cbkcane  I  tr.  M. 
Ktiitte;  mail  il  m  wn  vendu  ni  Tolnmc,  ni  liTnisou  )4p(rta. 
nirlï  SaiDl-JoMiib.  dm  H.  Fongiraf,  rai  idx  FobIddi,  19,  à 
BM  qui  «nrticnl  qnclqoM  documanla  1  commaniquer  li  VtRlenr 
Ir  bien  Iw  loi  •dresser  1  Rbodc*,  me  Seiat-Heliine,  H,  on  va 


—  H.  l'ibbé  HiiimilieD  nicol,  pr 
Anne,  vient  de  compour  et  Teia  | 
de  la  uinte  Patroone  ilea  BreUma, 
rinag»  de  S»int»-Àn»e  d'Âway. 
volumo  M  Tendra  \  tt.  k  SaÏDle-Ai 
de  la  Baailiqne.  One  autre  édiUa 
paatérienrement. 

Ml  l'abbé  Ifico)  a  reQn,  k  celle 
une  lettre  des  plut  flatieuae«,  que 
reproduire.  Noua  leniona,  tout  au 
pi^lication. 

—  Le  8  juillet,  paraisaait  le  de 
provioee,  le  FtiidéM,  dont  daus  < 
Unt  k  canaa  des  tervîees  (fn'il  rei 
qu'en  raison  dn  bienvcillaDl  inté 
Kevue.  Que  bod  (labile  et  faillanl  d 
donc  ici  l'asauraDce  de  noa  plus  t 
noua  dans  la  lettre  de  condoléanc 
les  journaui  ennemis  se  mulliplit 
cesse  le  Dombre  de  leum  lecteurs.  ' 
devenir  si  oos  plus  MHct  dërenseï 

nous  espérons  bien  que  nos  lect 
Torcés  qno  la  politique  fait  k  M.  l'a 

—  Au  dernier  moment,  le  Jouri 
nouvellp,  que  nous  nous  empresaon 
d'Aire  (Lsndps),  est  mort  samedi 
et  tmxo  ans.  Le  vénérable  prélat 
longtemps. 

né  h  Pordic  (GAIcs-du-Hord),  M 
de  Saint-Brieue,  quand  il  rnl  prom 
Celle  petite  ville  du  rarrondiaaemf 
aimple  chef-lieu  du  canlon,  est  le 
Landes.  Gomme  k  Saiot-Brieae,  H 
Tonds  regrets.  Le  charme  de  loutt 
un  prélat  distingué,  orateur  k  la  fo 
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H.  r^ibé  Oiipurd  a  offert  k  Me  Foontier  li  Hotioe  tnr  Mv  Ctupian  < 
qoe  la  JlaittM  a  léeemmeot  pabliée  ■ 

aenif  HouMianeur,  diMiL-il  dans  sa  lellre  au  vtioârable 
e  suis  attache  h  ce  travail,  quelque  aride  qu'il  parût, 
I  que  Me  Cospéan,  par  bod  dévouement  au  SouveraÎD- 
1  lile  poar  h  beauté  de  la  maison  de  Dieu,  par  son 
tait  comme  l'aurore  de  celle  du  grand  siècle,  et  par  sa 
ipreuve,  avait  des  rapports  frappants  avec  son  sncces- 
i  siège  de  saint  Félix  et  de  saiot  Clair.  ■ 


.  Cet  intérêt  est  plus  grand  encore  pour  mni, 

péan  est  un  de  mes  prédécesseurs,  et  non  des  moins 
,  de  votre  bon  esprit  et  de  votre  religion  de  venger  ce 
les  imméritées  qu'on  a  dirigées  contre  lui  et  de  mettre 
vertM  et  ses  grandes  qualités.  Votre  notice  est  une 
I  k  noire  diocèse, 

d'avoir  les  mérites  et  le  vaillant  courage  de  ce  rude 
lenrt  nuis  je  me  souviendrai  ((oelqnefoiB  de  ce  qu'il  a 
iniager  moi-mSme  k  mieux  [aire.  » 

H.  FAUx  d*  Zioadamont. 

tntaçna  tt  d»  fendit  se  reprocherait  de  ne  pas  consa- 
iveniT  k  Pnn  de  dm  derniers  Vendéens.  Garde  du  corps 
mt  de  colrassien  en  (833,  le  vioomie  Félix  de  Lande- 
«k  briser  son  épée  en  1831  «mais,  deux  ans  aprfes,  il 
te*,  et  était  du  nombre  des  braves  qni  soutinrent  jus- 
iullea  traditions  auxquelles  la  France  ■  di)  sa  granoeor 
é  k  la  tête  ao  combat  de  Biaillë ,  il  ne  lui  resta  heoreo- 
issnie  qu'âne  noble  cicatrice.  Mais  le  blessé  fut  réduit 
Lea  proseriu  étaient  d'ailleurs  astes  nombreux  alors 
atroDver  la  patrie  absente  un  pen  partout  i  k  Florence, 
ml  près  de  Viterbe,  oh  le  marécbs]  de  Bourmont,  le 
r,  avait  trouvé  pour  lui  et  pour  sa  famille  un  généreux 

it  intérieur,  oU  les  plus  douces  afTecttons  aidaient  k 
ides  tristesses,  le  jeune  exilé  n'en  voulut  plus  sortir,  et 
rf  par  son  union  avec  la  fille  atnëe  du  maréchal,  femme 
et  d'un  rare  mérite.  Le  Saint-Père,  Grégoire  XVI,  fut 
nariage  par  le  jeune  prélat  Ànlonelli,  gouverneur  de  la 
depuis  un  illustre  cardinal,  et  qui  conserve  Odëlement 
<tte  Kte  de  l'exil  et  de  cette  famille  bénie. 
1  de  Landemoot  a  été  ensuite  ce  qu'elle  devait  être, 
■  de  bonhenr  qu'il  trouvait  en  lui  et  autour  de  lui, 
!,  habitant  tantôt  nantes,  tantOt  son  beau  chlleao  de 
1  s'était  plu  k  reconttruire  el  dont  la  porte  éuit  lou- 
lerle  aux  malheureux  et  aux  amis,  il  a  vu  se  réaliser 
lédidion  de  Dieu  i  arriver  k  une  heureuse  vieillesse  et 
des  générations  qui  se  resaembUnt,  , 

Et)6to  DB  u  GoraimiB. 
b.  S9.  Haolcs,  Msiua  et  Liban». 
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LES  ÉVÊQUES  DE  SAINT-MALO 


DAHS  LEUR  BARONHIE  DE  BEIGNOH 


IIP 

En  1596,  Jeao  du  Bec,  abbé  de  Horlemer  en  Normandie,  u 
jue  de  Nanles,  permuta  avec  Charles  de  Bourgaeur,  évê( 
il-Ma]o,  et  vînldans  ce  dernier  diocèse.  Peu  d'années  apr 
vie,  Jean  du  Bec  s'occupa  de  Saint-Malo  de  Beiga 
landa  â  son  lour  à  Henri  IV  des  foires  et  des  inarcbés  p 
,  voulaDi  favoriser,  qulant  qu'il  était  en  lui,  le  coramerce  ( 
[inDJe.  Le  prélat  Ht  entendre  au  bon  roi  qu'il  était  c 
priélaire  et  possesseur  de  la  baronnie  de  Beignon  do 
lient  la  ville  de  S'-MaI!o,  de  Beignon  et  le  bourg  et  pi 
S'-Pierre  de  Beignon;  lesquels ,  pour  ce  qu'ils  sont  a 
Il  fort  fertiles  et  abondants  en  toutes  sortes  de  cominod 
plés  d'une  bonne  «iiiantilé  de  bastimehls,  places  commode: 
.ans  ou  éloignés  l'un  de  l'autre,  ils  sont  encore  enricbis, 
lite  ville  de  S.  Mallo  de  deux  juridictions,  l'une  ecclésî. 
ressort  tout  l'archidiaconé  de  Porhouët  dont  les  appel 
sortent  directement  par  devant  les  délét'ués  de  Tours  à  F 
l'autre  séculière,  qui  est  un  franc  régaire,  les  appela 
uelle  cuur  vont  en  la  Cour  du  Parlement  de  Bretagne;  du 
scopal  où  les  évesques  dudit  lieu  font  leur  résidence  orc 
avec  ce,  de  deux  foires  par  chacun  an  qui  se  tiennent  1' 

urniMD  de  m«i,  pp.  360-371. 
-"-  (I  DB  U  4*  BtniB.) 
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premier  jour  de-may  el  Taulre  en 
et  paroisse  de  S.  Pierre  de  Be 
séculière  dudit  S.  Mallo,  de  plus 
louE  les  deui  d'une  bonne  qua 
trafBquant  en  loules  aorles  de  mai 
raisons  apportées  par  Jean  du  1 
lellres  patentes  de  février  1599,  ii 
(  deux  marchés  les  mardy  et  jeu 
foires  l'une  au  jour  S.  Vincens  et 
bourg  de  Beignon,  (  deui  foires, 
el  l'autre  à  la  Teste  l'Exaltation  de 
Le  10  janvier  1610,  M"  Jean  di 
Sainl-Halo  de  Beignon,  fil  son 
existent  encore.  Après  avoir  réglé 
railles,  qu'il  voulait  èlre  faites  à  s 
légua  f  à  l'église  el  fabricque  de 
cent  escus  pour  achepler  des  on 
mettre  en  broderye  les  escusson 
outre,  ■  la  somme  de  trois  cent 
messes  et  services  à  son  intentio 
son  décès.  Enfin,  Jean  du  Bec  li 
escus  pour  faire  parachever  la  cl 
la  fontaine  qui  dépend  de  ce  )i< 
par  chacune  sepmaine  â  perpélui 
vendredy,  ensemble  faire  bastir 
chapène  pour  loger  et  remettre  a 
célébrer  tesdites  deux  messes, 
ments  nécessaires,  le  tout  @el 
précédemment  avec  les  maçons  e 
Quatre  jours  après  avoir  fait 
mourut  à  Saint-Malo  de  BeJgna 
fut  embaumé  et  solennellement  f 

*  Arrhh.  ddpurl.  d'Ille-fl-Viloinf,  i  T.,  . 
'  Ibidem,  i  (î,  5". 


DANS  LEUR  BARDUINIE  DE  ^(GnON.  91 

;  fiire  inhumé,  mais  son  cœur  et  ses  entrailles  furent  déposés  dans 
le  sancluaire  de  l'église  paroissiale  de  Sainl-Malo  de  Beignon. 
Haialeuant  encore  l'on  voit,  à  demi  cachée  sous  le  marchepied  du 
iDiître- autel  de  celle  église,  une  pierre  tombale  portant  un  écus- 
soD  :  fuselé  d'argent  et  de  gueules,  qui  est  du  Bec,  timbré  d'une 
crossfl  et  d'une  raitre.  Le  marchepied  couvre  en  grande  partie 
deui  inscriptions  latines  gravées  sur  cette  dalle,  mais  on  distingue 
ces  mois  de  l'une  d'elles  :  saxdh  phecordia.  n.  p.  joanhis  ;  c'est 
tout  ce  qui  reste  â  Beignoa  du  monument  funéraire  de  Jean  du 
Bee,  éièque  de  Saint-Malo. 

L'un  des  exécuteurs  du  testament  de  ce  prélat  fut  Jacques 
Doremer,  vicaire  géoéral  du  diocèse  sous  M^^du  Bec  et  sous  son 
successeur,  Guillaume  Le  Gouverneur.  Le  7  juillet  1628,  ce  dernier 
évêque  de  Saint-Halo,  agissant  au  nom  de  son  grand  vicaire  et  se 
trouvant  à  Saint-Halo  de  Beit;non.  fonda  les  messes  ordonnées  par 
le  lestamenl  de  Jean  du  Bec  ;  mais,  quoique  la  chapelle  de  Saint- 
Halo  eAt  été  probablement  achevée,  car  elle  existe  encore,  il  décida 
que.  ces  deux  messes  seraient  dites  dans  l'église  paroissiale  de. 
Sainl-Malo  de  Beignon,  «  à  l'auLel  du  chœur,  à  la  chaîne  au  chape- 
lain de  tenir  un  clei^e  allumé,  durant  la  célébration  desdites 
messes,  sur  le  tombeau  où  ont  esté  enterrés  les  cœur  et  entrailles 
du  delTuncl  seigneur  évèque  H'^  Jean  du  Bec,  et  au  flnissemenl 
d'icelles  de  dif e  le  psaulme  D»  profundis  avec  les  oraisons  :  Deus 
qui  ittter  apotioticos  et  Beus  largi(or  et  Fidelium.  >  Mki'  Le  Gou- 
verneur nomma  en  même  temps  Pierre  Hamou  chapelain  de  cette 
fondation  et  lui  assigna  à  cet  effet  une  rente  annuelle  de  30 
livres  '. 

Le  surlendemain,  qui  était  un  dimanche,  on  montra  aux  parois- 
siens de  Saint-Malo  de  Beignon,  assemblés  pour  la  grand'messe, 
les  beanx  ornements  que  l'exécuteur  testamentaire  de  H'"  du  Bec 
aiail  feit  faire  pour  leur  église  :  c'élait  «  un  chasuble  de  velours 
-  Tiollet  avec  estole  et  fanon  aussy  de  velours  garnj  de  frange  de  soje 
par  le  bas  et  le  tout  parementé  et  enrichy  de  luisant  et  clinquant 

'  Ardiî.  dqMfl.  d'IUc-et-\ilainc.  i  (i,  r>7. 


A'or,  avec  un  escuason  d 
relevées  en  broderie  sa 
coussioel  et  oreiller  aus 
pareille  étofTe  et  mesmt 
dentelles  d'or  '.  • 

Guillaume  Le  Guuverm 
Halo  de  Beigoon,  car,  dé 
avec  Pierre  Le  Gobîen, 
loridiclion  de  ce  dernier. 
Halo  de  Beigoon  la  juridi 
jusqu'alors,  s'était  exerce 
lion  rdt  tenue  cunjoinlen 
mais  en  1632,  Pierre  Le 
et  Sainl-Halo  de  Beignon 


La  question  des  Tuires 
de  M"  Ferdinand  de  Nei 
et  le  seigneur  de  cette  vil 
de  ces  foires  ;  mais,  au  n 
l'évëque  de  Saint- Halo  di 
des  foires  et  marcbés  d< 
précédemment  faite  par 
d'Avauguiir,  baron  de  la 
son  consentement  i  l'éU 
du  siège  royal  de  Ploërn 
des  coutumes  de  la  ville 
Beignon  ;  enfin,  le  9  juin 
arrêt  favorable  à  Ui'  i 
iiyanl  sur  les  entrefaites  i 
Chartres,  l'arrêt  du  parli 
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-  tard,  lo  22  jaiD  1768,  à  la  prière  de  M^*  Aoloine-Joseph  des  Lau- 
rea%  et  tes  juges  Toytox  de  PIoérmel  furent  seulemeot  alors 
I  commis  pour  mettre  ledit  seigneur  évéque  eu  possession  desdils 
foires  et  marcliés  '.  > 

H"  Ferdinand  de  Neufville  laissa  encore  d'autres  souvenirs  à 
Satnl-Ualo  de  Beignon.  Le  3  juillet  1655,  se  trouvant  h  son  manoir 
de  Beignon,  il  convint  avec  Gabriel  Macé,  recteur  de  la  paroisse  de 
Sûnt-Halo  de  Beignon,  d'échanger  le  vieux  presbytère  parois^al 
qui  était  <  renfermé  dans  l'embas  de  l'enclos  dudît  palais  épis- 
copal,  à  raison  de  quoy  ledit  recteur  ne  pouvoil  être  libre  en  sa 
charge,  la  maison  d'ailleurs  étant  ancienne,  caduque  et  menaçant 
mine  >,  contre  •  une  fort  belle  maison  située  dans  le  plus  beau  du 
lieu  de  cette  ville  de  Saint-Halo  de  Beignon,  proche  l'église,  ayant 
on  jardin  au  derrière  assez  spacieux  ei  propre  pour  le  service  de 
ladite  maison,  que  ledit  seigneur  évèque  consentoit  à  bailler  en 
eschange  de  ladite  maison  presbyléralle  qui  n'avoit  aucun 
jardin.  *  > 

Gel  évèqae  avait  ruccédé  sur  le  siège  épiscopal  de  Saint-HÈitoé 
son  oncle,  H'>  Achille  de  Harlay  ;  il  voulut  fonder  un  service  ponr 
ce  prélat  dans  l'église  de  Saint-Malo  de  Beignon,  mais,  élant  parll 
pour  Chartres  avant  d'avoir  réalisé  ce  projet,  ce  fut  Nicolas  de 
Heufville,  duc  de  Villeroy,  qui,  au  nom  de  Henry  de  Harlay,  prËlre 
de  l'Oratoire,  principal  héritier  de  Ms'  de  Harlay,  fit  celle  fonda- 
lion.  Le  24  octobre  1658,  il  donna,  à  Gabriel  Macé,  recteur  de 
Saint-Malo  de  Beignon,  t  une  maison  et  jardin  appelée  la  Borgue- 
terie,  hors  et  joignant  l'enclos  du  château,  étant  de  la  succession 
dudit  deffunl,  comme  l'ayanl  acquis  par  relrail  féodal  par  luy  fait 
sur  les  sieurs  Jean  et  Yves  les  Quédillac,  dont  ledit  delTunt  évèqae 
fit  enfermer  partie  dudit  jardin  et  maison  de  la  Borgueterie  dans 
l'enclos  dudit  château  de  S.  Malo  de  Beignon,  pour  le  rendre 
régulier  et  carré  de  ce  côté  là.  Cette  donation  ainsi  faite  par  ledit 
seieneur  duc  de  Villeroy  à  la  charge  par  ledit  Haçé  de  dire,  célé- 
«,  départ.  d'IUt-tt-Vilaiiie.  4  G.  63  el  55. 
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brer  ou  faire  dire  et  célébri 
ses  successeurs  en  )a  reclon 
au,  à  perpétuité,  en  l'églis 
vigilles  !>  trois  lepons  et  une 
des  .tnies  dudit  seigneur  évei 
maison  de  Villeroy  présents 
S81"  évesque  est  décédé,  qui 
ledit  sieur  Hacé  el  ses  sut 
auxdits  services  pain,  vin, 
saires  '.  » 

Puisque  nous  parlons  du 
notons  ici  quel  élait  son  re 
sujet  le  Pontife  de  Saint-M 
S.  Ma)o  de  Beignon  est  à  ta  | 
par  M"  Pierre  Fleury,  qui,  p 
moQler  le  lolal  de  ses  revt 
par  le  bureau  diocésain  moi 
la  somme  de  245*  ^'  6^  po 
même  époque,  le  recteur  de 
avait  503"  S^^  de  revenu,  si 
restait  pour  sa  subsistance  la 


Le  8  juillet  1682,  M"  i 
seigneur  de  Saint-Malo  ',  re 

'  Archic.  départ.  d'IUe-ct-Vilninf, 
*  Le  doyenné  de  Beignoa  se  ïomj 
poni,  Mauron,  Siinl-Halo  ds  Bcign 
Grand.  Merael,  Lieuron,  Maure  Sa 
liam,  Caro,  Augan,  Cflmpénéac,  Tlir 
Beignon.  (PoaUU  de  Saiat'Mato  ;  orr 
'  Ce  prélat  |ireiiail.  en  1097.  1 
conceiUïr  du  lloi  en  ^us  ses  con^e 
Jean  des  Prés  ut  da  fi.-D.  àc  la  Noi' 
SIgy  et  de  S.  Aubin  de  Oiicrrdndo.  1 
soQ  cMteaa  épi^copal  de  S.  Halo  d 
63.) 
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évèché;  nous  trouvons  dans  sa  déclaration^  e(  dans  les  notes 
manuscriles  du  n)ême  temps,  ce  qu'était  alors  la  seigneurie  ou  la 
baronoie  de  Saînt-Malo  de  Beignon. 

L'jévèque  de  Saint-Malo  c  confessa  d*abord  tenir  en  franc  régaire 
el  Gef  amorty  et  eslre  seul  seigneur  patron,  fondateur  et  supérieur 
des  églises  et  paroisses  de  S.  Malo  et  S.  Pierre  de  Beignon  situées 
entre  les  fins  et  mettes  de  la  juridiction  royale  de  Ploërmel,  sans  y 
estre  aucunement  subjet,  ni  ses  hommes  et  vassaux  d'icelles 
paroisses,  desquelles  tous  les  manans  et  habilans  sont  universelle- 
ment ses  hommes  tenahciers  et  sujets  avec  obéissance  à  sa  cour 
et  juridiction  ^> 

Ce  franc  régaire  de  Saint  Halo  de  Beignon  se  composait  :  «  de 
la  ville  et  paroisse  de  S.  Malo  de  Beignon  en  entier,  à  devoir  de 
quelque  peu  de  rentes  en  deniers  et  à  devoir  de  faner  et  charroyer 
les  foins  des  prairies  de  la  seigneurie  ;  —  du  bourg  et  de  la  paroisse 
de  S.  Pierre  de  Beignon  en  leur  entier  et  sans  aucune  exception, 
n'y  ayant  pas  un  pouce  de  fief  d'autre  seigneurie,  à  devoir  de  renies 
en  deniers  el  avoines  comme  minée,  gallenée,  emblée,  devoir  de 
fumage,  charrois  généraux  et  sepminaux,  quintaine  ou  bouhours, 
dimes  à  la  douziesme  ;  —  de  plusieurs  fiefs  et  rentes  en  Mernel  et, 
dans  celte  même  paroisse,  de  la  mouvance  noble  de  la  Ghâteigne- 
raye,  prévôlée  féodée  de  Tévêque,  de  la  Guinebergère,  du  Pont- 
Rouault,  du  Corrouët,  de  la  Périère,  de  la  Pacaudaye,  de  la  Vieu- 
ville,  etc.  ;  —  en  la  paroisse  de  Maure,  de  la  mouvance  noble  de 
Pellan  et  de  la  Lambardaye  et  de  plusieurs  fiefs  et  tenues  ,  —  en 
les  paroisses  de  Lohéac,  Guipris,  Hauron,  Guer  et  S.  Léry,  de 
plusieurs  fiefs,  sergenlises,  maisons,  greniers,  renies,  mou- 
vances, etc.  ^  » 

De  ce  régaire  dépendaient  aussi  les  maladreries  dont  il  est 
curieux  de  constater  Texislence  en  plein  Wlh  siècle  :  <  Déclare 
ledit  évëque  de  S.  Malo  tenir  dudit  seigneur  Roi  la  totale  juridic- 
tioD  sur  certaine  nation  et  secte  de  pauvres  gens  vulgairement 

*  Âreh.  d'IUe-et-YUaine,  A  G. 
>  Ibidem,  4  G,  62. 
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appelés  coquins  et  sur  leurs  villages  qu'on  appelle  mdtairyet 
estant  en  plusieurs  endroits  et  paroisses  de  son  dit  émehé, 
particulièrement  es  paroisses  de  Ploërroei,  Guer,  CampéséK, 
Caro,  Mobon,  GuUIiery  Hauron,  Guignen,  Ploubalaj,  Plélao  et 
autres  .*  » 

EnCn,  Beignon  formait  une  baronnie  :  «  pour  raison  et  oBse 
desdits  baillages  et  ûefs  amortys  en  franc  régtiire  cy-dessns  mes- 
tionnés  et  déclarés  confesse  ledit  évesque  avoir  droit  de  baronne, 
juridiction  et  justice  haute,  basse  et  moyenne  qpi  s'administre  el 
s^exerce  par  ses  juges  et  ofBciers.  » 

Le  chef-lieu  de  cette  baronnie,  résidence  de  l'évèque,  éiail  Je 
manoir  épiscopal  de  Saint-Halo  de  Beignon,  «  maison  de  fraBdase 
et  immunités,  avec  ses  apparteDance.s  et  dépendances,  fboib, 
prééminences  et  libertés,  chapelle,  auditoire,  prison,  parc,  tsm^ 
canaux,  fontaines,  jardins,  colombiers  et  garennes  ;  près  laquelle 
maison  et  aux  environs  il  y  a  cinq  moulins ,  deux  à  venteltnè 
'  h  eau,  y  compris  le  moulin  à  foulons ,  rabines  et  bois  de  fasUgef 
une  métairie  noble  appelée  la  Ruaudaye...  un  four  àban,'ett> 
h^  déclaration  mentionne  encore  les  divers  droits  seignenrianx  de 
l'évêque  de  Saint-Malo  dans  les  paroisses  de  Beignon,  noiaounesl 
ceux  de  corvées  et  charrois,  d'usage  dans  la  forêt  de  Brécilies,  de 

*  Les  Arikivcs  iéparlemenlales  â^Ille'et-Vilaine  renferment  plasieurs  areiix  read» 
par  ces  pauvres  caqaÎDs,  presque  tons  cordiers,  à  TéTêquc  de  Saint-Malo.  Tii  tfM 
les  suivants:  Janvier  1617,  aveu  de  Jean  et  Gun^al  Denis  <  léprtux  deffleanotn 
village  de  la  Maladrerye  de  Guer,  •  —  6  octobre  1632,  aven  do  même  Je«  Dews 
<  lépreux  demeurant  à  la  Maladrie  de  Gner  >  déclarant  devoir  à  Yévèque  de  Saioi* 
Malo  •  deux  licols  de'dianvre  à  Pépoque  de  la  visite  paroissiale  de  Geer;- 
1636  :  aveu  de  Jullien  et  Alain  Sellier,  cordiers  à  Mauron.  déclarant  devoir  é£3k- 
ment  «  deux  licols  de  chanvre  chaque  année  •  (4  G,  57,  66).  Enfin,  d'aatreii  liu» 
nous  apprennent  que  les  caquins  habitaient  des  villages  nommes  en  Ploênsf! 
Saiot-Dcnys,  en  Caro  et  en  Carapénéac  la  Corderie,  en  Goîlliers  et  en  Hsam  ii 
Maladrerie,  en  Mohon  la  Magdelcinc,  etc.  {ibidem^, 

»  Archiv.  départ.  d'Ille-cl-Vilaine,  4  G.  En  1697,  M"  du  Gnémadeocsepilipillà 
ce  que,  par  suite  du  mauvais  vouloir  des  propriétaires  de  la  Torèt  de  Brécilieo,  <  il 
avait  été  obligé  d'abandonner  sqq  fonr  banal  (pour  lequel  il  avait  droit  d^nafe 
dans  cette  forêt)  qui  cependant  pouvait  valoir  4  à  500  ^  de  reveon.  était  bics 
entretenu.  >  (Ibid.) 
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tiés,  de  quÎDtaines  et  de  bouhours,  mais  elle 
des  détails  sur  l'exercice  fort  original  de  ces 

maintenant  connaître  plas  exaclemeni  la  maison 

it-Halo  de  Beignon,  ouvrons  le  procès-verbal  de 

cet  Édifice  fait  en  1688,  par  ordre  du  rnSme  évëque,  Sébastien  du 

f^n^nadeuc,  qui  restaurait  alors  ce  château  :  <  Etant  entrés,  — 

■  Jean  Ridiomme,  sénéchal  de  Saint- Halo, —  dans  la  cour 

château,  y  avons  tu  deux  grands  corps  de  logis,  l'un  du  câté 

leil  levant  et  vers  le  jardin,  et  l'autre  dn  costé  du  midy 

l'eslang,  et  estant  entrés  par  une  porte  qui  est  au  coin  qui  joint 

nix  corps  de  logis  *,  etc. 

ces  deux  corps  de  bfttiments,  l'un  était  ancien  et  l'autre  avait 
VDStruit  récemment  par  Me'  du  Guémadeuc,  qui  demandait  du 
pour  l'achever  à  l'intérieur.  Dans  le  procès-verbal  dont  nous 
ns,  il  est  fait  mention  de  plusieurs  belles  salles,  notamment 
!  t  grande  salle  de  42  pieds  de  long,  de  22  de  laize  et  de  il 
i  de  hauteur  sous  poutre,  ayant  huit  fenêtres.  ■ 
ici  en  outre  ce  qui  est  dit  de  l'égUse  paroissiale  et  de  ta 
elle  du  château  : 

Ledit  seigneur  évéque  nous  a  conduit  dans  ladite  église  paro- 
le de  S.  Halo  de  Beignon,  dans  laquelle  il  nous  a  fait  voir,  au 
-e-auiel  d'icelle,  un  retable  de  buis  par  lui  Tait  Taire  de  neur, 
deux  niches  aux  deux  costés,  pilastre^:,  colonnes  e(  chapi- 
II,  frises  et  corniches  et  chevrons  brisés,  avec  écussons  de  ses 
s,  y  compris  les  embrasures  de  la  grande  vitre  dudit  grand 
',  qui  a  aussi  ses  frises  et  corniches,  lequel  retable  ledit 
leur  nous  a  dît  avoir  fait  faire,  depuis  quelques  années, 
leur  pour  l'embellissement  et  ornement  dudit  autel,  et  nous 
il  voir  an  endroit  ou  il  a  dessein  de  faire  un  banc  pour 
prestres  de  ladite  paroisse  avec  un  prie-Dieu  et  son  accou- 


■^Ble-tl-Vaane.  i  G. 
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Rentrés  au  château,  Févèque  et  son  séoichal  visiièml  la 
appartements  qui  joignent  Téglise  et  entrèrent  de  là  dans  b  ihlratt 
ou  jubé,  qui  existe  toujours  en  bas  de  la  nef  de  cette-ci,  {NÛsàs 
la  chapelle  privée  de  ti^  du  Guémadeuc.  Je  laisse  encore  la  pink 
à  Jean  Richomme  :  <(  Estant  entrés  dans  le  jubé  donnant  sar^ 
grande  église  de  la  paroisse,  (avons  vu  iceiuy)  jubé  garni  k 
menuiserie  fait  en  cadre  et  balustrade,  lambrissé  avec  chasâs  et 
vitrages  et  parquette,  de  30  pieds  de  long  et  13  de  large,  im 
un  autel  de  bois  en  sculpture,  marche-pied  et  crédeace,  priediei 
et  accoudouer,  le  tout  basty  de  neuf  et  soutenu  de  deupilienA 
d'aune  poutre  de  34  pieds  de  long.  »  c  Duquel  jubé  étaat  serb  a 
traversant  les  deux  précédentes  chambres,  avons  monté  par  ln« 
degrés  à  main  gauche,  et  sommes  entrés  dans  une  chapelle  sar le 
portail,  du  costé  de  la  ville,  laquelle  est  parqueltée  et  lambris 
partout  en  sculptures,  avec  frises  et  corniches  tout  auloar,  et  ya 
plafont,  un  autel,  un  marche-pied  etcrédence,  prie-dieu  elacm- 
douer,  percée  d'une  ancienne  fenêtre  en  pierre  de  taille  haute  de 
seize  pieds  et  large  de  sept.  » 

La  conclusion  de  ce  curieux  procès-verbal  est  que,  pour  zàm 
la  restauration  du  manoir  épiscopal  de  Beignon,  entreprise  par 
Mr«  du  Guémadeuc,  il  faudra  <  pour  le  moins  quatre  cents  pieds  de 
chênes,  depuis  cinq  jusqu'à  douze  pieds  de  grosseur.  >  On  voitqœ 
le  bon  évêque  bâtissait  grandement. 

M^r  du  Guémadeuc  a  laissé  la  réputation  d'un  ardent  chasseur  et 
H"»^  de  Sévigné  n'a  pu  s'empêcher  de  plaisanter  spiritueUemeiA 
sur  les  goûts  cynégétiques  de  ce  prélat  ;  les  propriétaires  de  la 
forêt  de  Brécilien,  avec  lesquels  il  avait  procès  à  canse  de  saa 
droit  d'usage,  prétendaient  qu'il  construisait  sans  cesse  et  saos 
nécessité  des  écuries  et  des  chenils  :  il  se  plaignait  lui-mèiDe,eB 
1688,  d'être  obligé  de  mettre  ses  chevaux  en  cinq  différentes  éca- 
ries,  etj  en  1697,  il  réclama  avec  instance  le  droit  de  chasser daas 
la  forêt  de  Brécilien.  C'est  probablement  de  lui  qu'il  est  qoestloa 
dans  une  légende  populaire  que  j'ai  entendu  raconter  à  Bei'^Bon. 

Un  évêque  de  Saint-Malo  aimait  si  passionnément  la  chf 
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dimanche,  comme  les  autres  joi 
t  partit  de  grand  matin  pour  se  ii 
mme  c'était  jour  de  fêle,  il  se  pioi 
I.  Hais,  une  fois  laocé  dans  les  boi 
que  s'oublia  et  quand  il  revint  à 
/a  loule  la  population. assemblée 
recteur  le  retour  de  Sa  Grandeur 
moment  où  il  entra  dans  le  tt 
enlement  des  pajsans,  qui  se  la; 
le  disculper  en  leur  disant  :  c  Ne 
ne  le  seigneur  s'amuse  un  peu  ?  M 
devoir»;  mais  une  vieille  femme, 
e  bien  d'autres,  ne  put  s'empècl 

t  Si  le  diable  emporte  le  seigneu 
;e  parole  attira  l'attention  du  préli 

sur  sa  conduite,  rentra  en  lui-i 
1  recteur,  ou  plutôt,  dit  la  Iraditii 

dans  l'église,  el  le  pria  d'écou 
ire  par  esprit  de  pénitence  deva 

ce  moment,  le  bon  évèque  re 
de  la  chasse,  vojanl  que  son  peupl 

vrai  dans  celle  légende;  toujours 
lémadeuc  avait  des  goûts  un  peu  I 
pas  de  remplir  exactement  ses  d 
ia  encore  aux  habitants  de  Beigno 
sant  construire  dans  cette  paroi 
qui  est  demeurée  depuis  lors  ui 

ut  à  Sainl-Malo  de  Beignon,  le  4 
le  chœur  de  l'église  de  celle  pan 
mallre-autel  la  pierre  ardoisiêr 
lalle  porte  l'écusson  du  prélat  :  de 
npagné  de  six  coquUks  de  même 
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moDlé  d'une  ce 

lil  celle  inscripti 

CI  GIST  IL) 


]lr«  Sébastien 
Saint-Halo  de  { 
prononça  son  on 


M"  Vincent  t 
acheva  TceuTre  ■ 
Beignon.  Ses  ar 
trois  lys  de  mêm 
de  la  vodte  qui  Te 
siale;  les  frises 
travail  de  sculpli 
séries  de  la  graa 
buer  à  Ms'  des  ) 
cipale  curiosité  d 

Son  successeu] 
aussi  sculpter  le 
Beignon,  et  l'on 
d'argent  chargé 
une  affaire  bien 
lien  ou  de  Pairn): 

Nous  avons  dit 
avait  confirmé  le 
droit  d'usage  qui 
seigneur  de  lout< 


flg  LEUR  BABONNIE  DE  BEIGHON.  101 

9  de  1-167,  à  prendre  des  bois  de  consiruction 
Saint-Halo  de  Beignon,  et  du  bois  de  chaulTage 
re  et  pour  le  four-à-ban  épiscopal.  En  1412 , 
en  1575  Mb'  Tbomé,  avaient  eu  quelques  diffi- 
ec  le  seigneur  de  Honforl,  propriétaire  de  Bré- 
II*  siècle,  un  çrave  el  Ion;;  diiférend  so^it  tout 
vêques  de  Saînt-Malo  et  les  possesseurs  de  la 
B  oecasioa  : 

iinoïilc,  seigneur  de  Hontfort,  ayant  dessein  de 
Brécilien,  obtint  du  roi  des  lettres-patentes  en 
n  vertu  desquelles  M.  de  Tanouarn  de  Couvran , 
ment  de  Bretagne,  fut  commis  par  arrél  de  ce 
;ler  le  triage  à  cbacun  des  usagers,  c'est-à-dire 
•Halo,  aux  abbés  de  Paimpont  et  de  Montfort, 
Ibuuël,  aux  prieurs  de  Hontfort,  etc.,  qui  tous 
la  forël.  Par  sentence  du  1"  septembre  1634,  il 
ge  de  l'évëque  de  Saint-Malo  à  <  110  cbarretées 
;e  pour  son  château  de  Saint-Halo  de  Beignon 
-ban,  et  à  6  charretées  de  bois  de  mérain  pour 
Iretien  d'iceux  '.  ■ 

lors  évSque  de  Saint-Halo,  résolut  de  se  pourvoir 
ce,  qu'il  jugea  préjudiciable  aux  droits  de  son 
^tourné  par  le  duc  de  la  Trémollle,  qui  lui  fit 
un  <  d'augmenter  de  20  journaux  le  terrain  de 
lur  fournir  annuellement  les  110  charretées  de 
;t  les  6  charretées  de  bois  à  mérain,  >  L'évëque 
action,  qui  fut  signée  le  10  juin  1636.  Mais  une 
>résenta  :  «  les  20  journaux  d'augmentation  de- 
de  forél;  comme  le  procès-verbal  d'arpentage 
18  mars  1637  ne  suivit  que  la  mesure  ordinaire , 
;rs  que  la  mesure  de  forêt,  le  procureur  dudit 
I  nallité,  prétendant  qu'il  fallait  30  journaux  me- 
iir  en  faire  20,  mesure  de  forêt,  n 

tt-tt-VUiùae.  i  G,  62. 
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TAi'  de  Harlay  en  resla  là  ;  r 
seur,  Ml' (le  Neufville ,  le  du 
Brécilien  à  une  sociélé  de  p 
l'ôvëque  de  Sainl-Ualo  TiL  opp< 
opposé  à  ses  inlérôls,  et,  le  ' 
acquéreurs,  avec  proleslalîon  i 
d'usage,  non  sur  le  pied  de  la  i 
el  les  litres  qu'il  possédait  > 
citien  promirenL  alors  au  prél 
prendre  d'engagement  formel. 
Mer  de  Tillemontée,  purent  joi 

Lorsque  Hs'  du  Guémadeuc 
leau  de  Beignon  el  réclama  It 
nous  avons  précédemment  par 
jamais;  aussi  à  peine  ce  prélal 
avoir  pu  achever  ses  nouvelles 
de  la  forêt  •  envoyèrent  deux 
gens  de  la  forge  de  Paimponi 
abbalireni  presque  toul  le  bat 
Trégouët,  désigné  dans  la  S4 
voisin  fût  le  gage  de  la  salisfac 
eu  (igard  à  l'insuflisance  du  cai 

a.*'  des  Marelz  et  Ht'  de  It 
engagé  par  leurs  prédécesseu 
lien,  et  l'afT^ire  ne  se  termina  ( 

A  cette  époque,  on  convint  < 
furent  Pierre  Lorrin ,  avocat  a 
Rousselière  duCliâtelet,  avoca 
ties-inl^ressÉes  étaient,  d'un  c 
la  Basile,  évëque  de  Saint-Ha 
calé,  Jacques  de  Farcy,  se  de 
Châsse,  Suzanne  de  Farcy,  t 
Farcy,  s*.''  de  Hué,  Théodore 
Jean  d'Andigné,  ss''  du  Plessiï- 
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îe  et  Torët  de  Brécilien.  Il  fut  arrëLé  que  ces 
forêt  délivreraient  «  sans  frais,  pour  char.un 
ëquc  et  à  ses  successeurs  à  perpéluilé,  pro- 
a  et  baronnie  de  Beignon ,  le  nombre  de  cîn- 
s  loulee  buchées  el  dressées,  mesure  de  ladite 
■es  de  bois  d'œuvre  ou  à  mérain,  chaque  char- 
vingt'Cinq  pieds  cubes,  en  une  ou  plusieurs 
s  chaque  pièce  12  pieds  de  longueur,  fors  que, 
I  ans,  ils  en  fourniraient  une  au  moins  de  35 
eqnel  bois  sera  livré  par  lesdils  seigneurs  pro- 
rri  et  cubé  comme  bois  marchaBd  eu  chan- 
embre  1759,  TAf  de  Fogasses  de  la  Baslie 
e  d'arbitrage  et  le  procès  prit  fm. 

suscitèrent  ainsi  beaucoup  de  chicanes  durant 
des  ;  ils  remontaient  au  moyen  Ùge,  el  depuis 
nt  bien  changé  :  les  forêts  avaient  perdu  beau- 
i,  les  usagers  avaient  quelquefois  outrepassé 
ds  seigneurs  avaient  quiLlô  la  province  el  de- 
;  mais  surtout  l'esprit  de  foi  et  de  piété,  qui 

toutes  les  dunations  faites  jadis  au  clergé  , 
le  plus  en  plus.  L'esprit  révolutionnaire  appa- 

,  aussi  bien  dans  les  campagnes  que  dans  les 

preuve  dans  ie  singulier  procès  qu'intentèrent 
non  au  successeur  de  Mï'  de  la  Bastie. 


VII 

s  Laurents  était  vicaire-général  de  Ht'  de  la 
appelé  à  lui  succéder  en  1767  '.  Ce  prélat, 
up  la  piété  et  la  charité ,  résolut  de  donner  un 
tlure  et  un  peu  d'aisance  à  ses  vassaux  en  fai- 

!t-Yilaii,e,  i  G,  H'I. 

lurenls  prenait  les  litres  d'évfquc  et  seigneur  île  Sninl- 

abliâ  L-ommenJalairc  Je  CoâliDKloen  et  de  Sainl-Iieut. 
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sant  cultiver  une  [ 
dant  de  sa  baroanii 
qui  ne  contenaient 
sans  compter  les  b 
de  lerrain  montanl 
journaox  el  afolst 
Sainle-Reiae.  Les  i 
lie  Ranzégat,  Joubsc 
atléagemenls  Tails  a 
avaient  seuls  de  l'ir 
journaux  à  M.  de  R 
défriché  qu'environ 
el  de  Ferraonl  était 
temps  d'enclore  qut 
particuliers ,  il  n'y  i 
de  Sainl-Halo  n'avi 
vingt-quatre  journa 
contre  lui. 

Les  liabitanls  de 
landes  el  communs, 
dépendant  de  la  bai 
que  Mfif  des  Laurer 
ces  landes,  et,  de  1 
apparlcnatenl  en  lo 
contre  leur  seij;neui 
rojale  de  Ploërmel 
Laurens.  Celte  senti 
vËque  de  Saint-Mal( 
autre  avant  un  triag 
pris  les  bois  du  Fei 
autres  ouvrages  tait: 
menls,  seraient  dén 
lail  au  général  de 
Taire  la  démolition  i 
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ondamnail  eofia  Mb»*  des  Laureuls  à  payer  500  livres  de  dommages 
nlêrèls  au  général  de  la  paroisse  *. 

On  «omprend  la  position  difficile  où  se  Irouvèrent  alors  Tévêque 
Jl  ses  ailéagistes  :  ces  derniers  avaienl  non-seulement  enclos  des 
erres,  mais  ils  avaient  encore  construit  des  maison?  d'habitation, 
)Téé  des  prairies,  ensemencé  des  champs  :  tous  ces  travaux  devaient 
Usparaître.  Pouç  les  dédommager  en  quelque  chose,  l'évêque  de 
3aint-Malo  afferma  à  prix  réduit  sa  baronnie  de  Beignon,  en  1767, 
k  Pierre-Paul  Le  Breton  de  Ranzégal,  et,  en  1775,  à  René-Fran- 
çois Jousselin,  s»*  de  Verrières,  et  à  Charles  de  Fermon  ',  et  il  es- 
saya de  les  soustraire  aux  tristes  conséquences  de  la  seolence  por* 
lée  contre  lui.  Mais  ce  fut  en  vain,  l'arrêt  de  Ploërmel  fut  confirmé 
lc23  juillet  1785,  par  le  Parlement  de  Bretagne  qui  renvoya  les 
parties  dans  la  juridiction  de  Ploërmel  pour  y  faire  régler  les  indem- 
ttilés  prétendues  par  les  afféagistes  ^  Sur  les  entrefaites.  Ma'  des 
Laurents  mourut  subitement  en  rentrant  à  Saint- Malo  d'un  voyage 
qu*il  venait  de  faire  à  Paris. 

Son  successeur,  Gabriel  Courtois  de  Pressigny,  fut  sacré  évêque 
de  Saint-Malo  le  15  janvier  1786  et  continua  de  défendre  contre  les 
paroissiens  de  Beignon  les  droits  de  son  évêché  ;  il  obtint  du  par- 
lement de  Bretagne  un  arrêt  un  peu  moins  dur  que  la  précédente 
sentence-,  par  cet  arrêt  de  1786,  le  parlement  condamnait  encore, 
il  est  vrai,  les  afféagements  faits  dans  les  landes  de  Beignon,  mais  il 
adjugeait  en  toute  propriété  un  tiers  de  ces  communs  à  l'évêque 
de  Saint-Malo,  de  sorte  qu'après  le  partage  fait,  il  devait  rester  en- 
core aux  afféagistes  une  étendue  de  terrain  plus  considérable  que 
celle  dont  ils  avaient  été  dépossédés.  Toutefois,  le  partage  n'eut 
point  lieu,  la  conduite  des  paroissiens  de  Beignon,  qui  avaient  exé- 

»  Arch.  ddpart.  d'Ille- et- Vilaine,  Â  G,  82. 

^  M.  de  Ranz*';gat  clait  écbevin  de  Henncs,  où  il  habitait  ordinairement  avec  sa 
femme,  Jeanne  Pineu  ;  M.  de  Verri«'*res,  avocat  au  I^arlcment  et  marié  à  Marie- 
Thérèse  Le  Uoux,  demeurait  aussi  à  Hennés;  quanta  M. de  Fermon,  également  avo* 
cal  au  parlement  cl  époux  de  Catherine  Thomas,  il  résidail  habituellement  à  Château* 
Lrianl.  {Arch.  départ.  4  0,82.) 

^  Archic.  départ.  dlUe-cl- Vilaine,  4  G,  82. 
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culé  eux-mêmes  la  sentence  de  Ploêrmel,  ral^niles  consirttciloBs, 
délruisanl  les  cultures  des  afféagistes  et  rendant  à  Pétat  de  laodf 
inculte  et  sauvage  les  terres  qu'à  grande  peine  et  grands  fdis  ei 
avait  cultivées,  révolta  probablement  Msr  de  Pressigny,  qui  oe vou- 
lut pas  demander  le  triage.  La  Révolution  vint  alors  à  édater,  et 
les  habitants  de  Beignon  furent  récompensés  comme  ils  le  méri- 
taient: devenus  possesseurs  des  bois  du  Feil  et  de  Ténédos,  mal^ 
les  justes  réclamations  de  Tévêque  de  Saint-Halo,  ils  les  m\tii'\ 
vendus  32,000  livres,  dit  M.  Marteville,  et  avaient  placé  celle  som&i 
sur  l'Etat;  la  tourmente  révolutionnaire  leur  6t  perdre  celle  vaksr 
qui,  maintenant,  représenterait  près  du  triple  *. 

VIU 

Le  15  novembre  1786,  M^r  de  Pressigny  afferma  labaroomeè 
Beignon  à  Gilles  Béthuel,  sous  le  cautionnement  solidaire  de  Chsrla 
Cbartier  de  la  Ville-Michel,  greffier  en  chef  du  parlement  de  Bre- 
tagne, et  d'Alexandre  Rozy,  avocat  au  même  parlement  et  fils  d'os 
ancien  maire  de  Redon. 

Nous  voyons  par  cet  acte  que  la  baronnie  de  Beignon  consisiail 
alors  dans  le  château  et  la  retenue  de  Saint-Malo,  la  métairie  de  b 
Ruaudais,  les  prairies  du  château,  les  moulins  à  eau  de  la  Fosse- 
Noire,  du  Château  et  de  Trémorio,  les  moulins  à  vent  d'Aiguilbn 
et  de  Lanviel,  les  prairies  de  Tancien  étang  du  château,  tous  les  re- 
venus casuels  féodaux  de  la  juridiction  seigneuriale,  les  renies^ 
deniers  et  grains  dues  par  les  vassaux,  les  rentes  féodales  doespsr 
les  afféagistes,  la  moitié  des  dîmes  de  Saint-Pierre-de-Beig«on  cl 
d'autres  dîmes  dans  les  paroisses  de  Maure,  Campel,  Heroel^lffeo- 
die,  Bois-Gervily,  Montauban,  Saint-Malo-de-Phily,Guiprj.LiciiroB, 
Bréal,  Goven,  Guichen  et  Saint-Thurial. 

Outre  le  château,  Mk»*  de  Pressigny  se  réservait  la  retenue,  te 
bois,  certains  moulins  et  les  carrières  d*ardoise  ;  il  affermait  toute 
la  baronnie  à  Gilles  Béthuel,  au  prix  de  trente-un  miUemqctfâs 

•  Dict,  de  BreL  V,  Beignon, 
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fraocs  ;  mais  sur  celte  somme,  et  en  diminùlion,  le  preneur  s'obli- 
geail  de  payer  plusiei^rs  rentes  considérables  qui  réduisaient  beau- 
coup le  revenu  de  la  seigneurie  *. 

C'était  d'abord  les  portions  congrues  des  recteurs  et  curés  des 
paroisses  de  Maure^  Iffendic,  Hernel,  Bois-Gervily,  Lieuron,  Saint- 
Malo-de-Philj,  Guipry  et  Guichen  ;  puis  des  rentes  de  grains  au 
prieur  de  Saint-Solain-en-Mernel,  au  commandeur  de  la  Coêffrie- 
en-Messac,  aux  chapelains  de  Nolre-Dame*de-Guipry,  de  Saint- 
Yves*en-Hernel,  de  Piédru  en  Sainl-Malo-de-Beignon,  et  enfin  aux 
seigneurs  de  Monlauban,  de  la  Châteigneraye-en-Mernel  et  de  la 
Corchëre-en-Hessac.  Toutes  ces  renies,  dont  quelques-unes,  telles 
que  celles  de  la  Coëffrie  et  de  Notre-Dame-de-Guipry,  étaient  cha- 
cune de  plus  de  deux  cents  boisseaux  de  grains,  diminuaienl  sin- 
gulièrement, on  le  comprend,  les  revenus  de  la  baronnie  de  Bei- 
gDon  ^. 

Cependant  la  Révolution  marchait  toujours,  détruisant  les  vieilles 
iastilutions  religieuses  et  françaises  ;  les  campagnes  comme  Jes 
villes  devinrent  la  proie  de  quelques  vauriens,  et  les  châteaux  furent 
livrés  aux  flammes  par  des  paysans  égarés  que  conduisaient  les 
ennemis  de  la  religion  et  de  Tordre  social.  Le  28  janvier  1790, 
environ  quatre  cents  campagnards  des  paroisses  environnant  Bei- 
gnon,  de  Haure,  Mernel,  Saint-Séglin,  Bruc,  etc.,  tous  vassaux  de 
Tévèque  de  Saint-Halo,  baron  de  Beignon ,  s'insurgèrent  contre 
l'autorité  de  ce  prélat,  vinrent  en  furieux  à  Saint-Halo  de  Beignon , 
s'emparèrent  violemment  des  vivres  et  boissons  de  M^  Jean  Baptiste 
Pacbeu,  notaire  et  procureur,  l'un  des  sous-fermiers  de  la  baronnie; 
menacèrent  de  mettre  le  feu  au  château  épiscopal  et  n'y  renon- 
cèrent qu'à  la  vue  des  titres  seigneuriaux  qu'ils  livrèrent  aux 
^    flammes  avec  de  sauvages  démonstrations  de  joie.  Ils  partirent  en- 
suite, satisfaits  d'avoir  assouvi  leur  haine  ,  mais  ils  revinrent  dès  le 
,   lendemain  29  ;  toutefois  ils  se  contentèrent  ce  jour-là  de  piller  la 

*  Eo  1730.  M*'  des  Marelz  déclarait  n'avoir  do  révenu  net  dans  son  évéché,  tontes 
charges  déduites,  que  19,969  1.  9  s.  4  d.  (Pouillé  de  Saint-Malo.) 
'  Arch.  départ.,  A  G,  82. 
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maison  du  concierge,  et  quitlèrenl  défînitiveroent  Sainl-lalo de 
Deignop  sans  avoir  mis  le  feu  au  manoir  de  l'évêque,  comme  îl&eB 
faisaient  sans  cesse  la  menace  '. 

Ces  violences  et  la  persécution  qu'il  éprouvait  à  Saiai-Mâlo  oièfff 
n'étaient  pas  de  nature  à  retenir  longtemps  M^r  de  Pressi^y  jss 
son  diocèse ,  qui  venait  d'être  supprimé  par  TÂssemblée  natiocak- 
d'ailleurs  l'émigration  devenait  de  plus  en  plus  en  vogue;  aussi  ce 
prélat  quitta-t-il  la  Bretagne  dès  le  commencement  de  1700  povse 
retirer  en  Bourgogne,  son  pays  natal  ^,  et  de  là  à  Chambérf  a 
Savoie.  En  lui  partait  le  dernier  évèque  de  Saial-Maio  et  le  dernier  i 
baron  de  Beignon. 

«  Le  bourg  de  Saint-Malo  de  Beignon,  dit  H.  Cayot-Delandre,» 
compose  maintenant  d'une  quarantaine  de  chaumières  babilalies 
et  d'un  nombre  à  peu  près  égal  de  maisons  en  ruines,  qui  donseil 
à  ce  village  un  aspect  de  désolation  et  de  misère.  Auprès  de  es 
chélives  habitations  s'élève  une  petite  église  délabrée,  nue  et  fnûl^ 
dont  le  cbœur  est  pavé  de  grandes  dalles  armoriées  :  c'est  là  qoe 
trois  évèques  dorment  du  dernier  sommeil.  Ce  pauvre  village  <^ 
devenu  ainsi  triste  et  désert  depuis  que  la  RévolulioD  a  chassé  les 
prélats  qui  faisaient  sa  fortune,  c  Ils  avaient  établi  auprès  de  leor 
manoir  un  collège  qui  a  subsisté  jusqu'à  l'époque  de  celte  Bèfola- 
tion ,  et  dont  on  montre  encore  quelques  vestiges.  Les  noinhreo^ês 
ruines  qui  encombrent  le  village  sont  celles  des  maisons  qui élaieBl 
habitées  par  les  délégués  de  leur  juridiction  seigneuriale  et  par  te 
écoliers  qui  venaient  étudier  à  Saint-Malo  de  Beignon,  sous  leo 
protection  ;  l'absence  de  ces  hôtes  nombreux  a  rendu  ces  logei^eoli 
înuli'cs  à  la  population  fort  restreinte  de  cette  petite  commane^  > 
Parmi  ces" vieux  logis,  j'en  remarquai  un  dont  la  perle  est  ora^ 
d'un  fronton  sculpté;  on  médit  que  c'était  jadis  la  demeure  4« 
foiTicial  de  Saint-Malo  de  Beignon;  dans  une  aulre  maisoo, 
M.  Mowat  a  découvert  une  belle  cheminée  de  granit  richemenio^ 

«  Archives  départ.  d'Ille-el-YUaine ,  4  G,  82. 

'  llist.  de  la  persécution  révolut.  en  BreU  ï.  233. 

3  Le  Morbihan,  par  M.  CayotrDelaodre,  p.  308. 
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nementée  el  fouillée,  portant  cette  inscription  en  lettres  gothiques  : 
Jehanie  Régnier. 

Quant  au  chAleau  de  Saint-Malo  de  Beignon,  il  avoisine  la  vieille 
église  romane  de  la  paroisse  ;  c'est  une  belle  et  agréable  habitation 
dont  les  vastes  jardins  sont  baignés  par  un  cours  d'eau  que  les  ha- 
bitants du  village  appellent  fièrement  <  rivière  de  Saint-Malo  »  et 
qui  va  se  jeter  un  peu  plus  loin  dans  TAff.  Dans  ce  manoir,  cens- 
Iroil  par  les  évêques  de  Saint-Malo,  <£  le  duc  de  Nemours  fixa ,  en 
4843,  sa  résidence  pendant  son  séjour  au  camp  de  manœuvres  de 
Thélia^  dont  il  avait  le  commandement  supérieur.  Le  propriétaire 
ayant  mis  sa  maison  à  la  disposition  de  Leurs  Altesses  Royales,  le 
prince  et  la  princesse  l'habitèrent  pendant  trois  semaines,  durant 
lesquelles  le  village  de  Saint-Malo  de  Beignon  fut  le  centre  d'une 
activité   extraordinaire    et   le   rendez-vous  d'innombrables    visi- 
teurs *.  jt  Depuis  lors,  le  village  est  redevenu  solitaire,  mais  le 
manoir  conserve  toujours  son  riant  aspect  et  son  frais  entourage. 

En  terminant  cette  élude  sur  Saint-Malo  de  Beignon,  je  dois 
rappeler  au  lecteur  qu^un  enfant  de  Beignon  occupe  aujourd'hui  le 
siège  épiscopal  de  Saint-Palern  :  c'est  une  gloire  pour  celle  pa- 
roisse de  voir  Usr  Bécel  évoque  de  Vannes,  et  c'est  pour  elle 
comme  un  souvenir  des  anciens  évêques  de  Saint-Malo  qui  habi- 
tèrent jadis  ce  pays.  Depuis  la  disparition  de  l'évôché  de  Saint  Malo, 
Beiiinon  cl  Sainl-Malo  de  Beignon  font  partie  du  diocèse  de  Vannes, 
elMsf  Bécel,  en  comblant  de  ses  bienfaits  sa  paroisse  natale,  en 
restaurant  son  intéressante  église,  et  en  aimant  à  revoir  cette  soli- 
tude, continue  dignement  la  vieille  tradition  des  successeurs  de 
Sainl-Malo  et  de  Saint-Jean  de  la  Grille  ;  Beignon  doit  s'en  montrer 
lier  et  reconnaissant. 

L'abbé  Guillotin  de  Corson. 

*  Ibidem,  p.  309.  L'ancien  châlcau  de  Saiol-Malo  de  Beignon,  dit  M.  Marleville, 
{Did.  de  Bret.  Il,  831)  fut  vendu  nalionalemenl  en  1790;  acquis  depuis  par  M.  de 
ChelToniaincs,  il  appartient  maintenant  à  M.  deTrcvelec,  son  petit-fils. 
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Dans  quelques  villes  de  Brel 
il  se  forma,  dès  15S9,  des  ass 
était  de  diriger  les  opéralions 
s'engager  conire  le  roi  de  N. 
nissaient  les  unes  sponlanéme 
Uercœur,  formaient,  dans  leui 
tîves,  de  férilables  gouverneir 
temps  que  des  conseils  de  gu 
sur  CCS  réunions,  qui  ont  enei 
nements  contemporains  dans  1 
représentés;  leurs  délégués  é 
jour,  on  n'a  pas  approfondi  cel 
les  archives,  on  ne  trouve  des 
pléteront  les  quelques  notes  q 

Landemeaa.  —  Aux  Etat 
député  des  c  manans  et  habita 
>  du  Conseil  >. 

Foagères.  —  Auk  mêmes 
S'  du  Breil,  procureur  syndic, 
»  Monseigneur  de  Mercœur,  à 

Saint-Ualo.  —  Le  7  avr 
reur  syndic,  Jean  Picot,  s'  de 
un  conseil  qui  devait  se  com 
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pour  pourvoir  aux  urgentes  nécessités  ;  il  s'agissait  de  la  conserva- 
lion  de  la  ville,  du  repos  et  dé  la  sûreté  des  habitatnts. 

Ce  conseil,  dont  la  première  séance  eut  lieu  le  ^undi  17  avril, 
BOUS  la  présidence  du  s^  de  la  Perraudière,  lieutenant  du  gouver- 
neur, se  réunissait  une  fois  par  semaine,  le  lundi,  à  dix  heures  du 
malin.  Les  défaillants  non  excusés  devaient  une  amei^de  de  deux 
écus  au  profit  de  l'hôpital.  Voici  les  noms  des  personnes  qui  furent 
élues  sous  le  bon  plaisir  de  M.  de  Fontaines,  gouverneur  : 

Charles  Cheville,  s'  du  Val  et  sénéchal  ; 
Guillaume  Lesné,  s^  du  Hupries,  alloué  ; 
Nicolas  Jocet,  s' de  la  Rivière,  procureur  fiscal  ; 
Bernard  GouUaio^  s'  de  la  Rivière  ; 
Etienne  Gaillard,  s^  de  la  Simonnays  ; 
Jean  Porée,  s^*  de  la  Salle  ; 
1     lean  Le  Large,  s' de  la  Barre  ; 
I     Josselin  Frotet,  s'  de  la  Landelle  ; 
Henry  Boullain,  s'  du  Vivier  ; 
Jean  Gouverneur^  s^"  de  Saint-Etienne  ; 

François  Gront,  s'  des  Closneufs  ; 

Jacques  Porée,  s'  des  Quatre- vays; 

Etienne  Gaultier,  s'  de  la  Corgnays  ; 

Bertrand  Le  Fer,  s'  de  la  Limonnays  ; 

Mf»  OUivier  Dupré,  s""  de  la  Poupardrye  ; 

Guillaume  Jonchée,  s'  des  Croix  ; 

Guillaume  Pépin ,  s^"  de  la  Coudre  ; 

ÂDain  Maingard,  s'  de  la  Planchette. 

Le  nombre  de  vingt  membres  était  complété  par  deux  chanoines 
qui  représentaient  le  clergé. 

La  Chambre  du  Conseil  de  Saint -Malo  correspondait  directement 
avec  les  autres  Chambres  du  Conseil  de  Bretagne,  avec  celle  de 
Horlaix,  par  exemple,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure.  Je  citerai,  à 
l'appui  de  ce  que  j'avance,  le  texte  suivant ,  du  !«'  janvier  1590, 
jour  où  il  y  eut  une  réunion  extraordinaire  dans  la  soirée  : 
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«  Ledit  jour  premier  de  juin,  à  sept  heures  du  soir,  >c  conseS  hX  is» 
semblé;  ToccasioD  de  cette  convocation  à  heure extraordiiiaîreful qiek 
procureur  sdndic  receut  lettres  des  babitans  de  Xorlaîs  el  da  s'  éelsi.] 
nay,  prédicateur  audit  Morlaix ,  par  lesquelles  ils  dinmoiol  advis, 
les  babitans  de  Roscoff  et  de  Pempaul  s'estoint  rendus  ee  Vobét! 
du  prince  de  Dombes  au  party  du  roy  de  Navarre  contre  les  protestaimi 
paravant  faites  par  eux  ;  ce  qu'estant  sceu  et  appris  à  St-Mak),  fut  il' 
tant  ordonné  qu*arrest  seroit  fait  d'un  navire  dudit  Pempaiii,  noomè  h 
Marguerite,  lors  posé  devant  la  ville,  ce  qui  fut  dès  l'heure  exécuté;  et» 
donné  que  les  biens  et  marchandises  qui  se  trouveroint  dedans  eeditia»! 
vire  seroint  toutes  portées  chez  le  dépositaire  :  et,  pour  rexécolioii  de<^, 
ordonnance  et  faire  du  tout  inventaire,  furent  commis  les  S*^  Gnni,G«- 
neuf  et  Bois-Joly.  » 

Guingamp.  —  Une  procédure,  ronsertée  aux  archives  ûs$ 
Côtes-du-Nord,  mentionne,  en  mars  1590,  la  Chambre  de  fUmm, 
instituée  par  le  duc  de  Mercœur.  Il  s'agissait  alors  de  difficahè 
entre  deux  particuliers  relativement  à  des  deniers  royaux  tevés^  a 
1587,  dans  la  paroisse  de  Pommerit-Jandy.  L'année  âniYanle,b 
Chambre  du  Conseil  de  Guingamp  avait  envoyé  des  députés  asx 
États  de  Nantes  ;  ces  délégués  ne  parurent  pas  représenter  légale- 
ment la  ville,  et,  le  19  février,  les  «  nobles  bourgeob  etinbi- 
tans  »  étaient  invités  à  élire  une  nouvelle  députation,  qei  fut  com- 
posée de  Pierre  Le  GofT  et  Jean  Le  Gendre ,  anciens  maires.  Cette 
Chambre  n'eut  pas  une  longue  existence,  puisque,  depuis  b  capi- 
tulation du  2  juin  1591 ,  Guingamp  cessa  d'être  au  pouveir  des 
Ligueurs. — Voici  le  document  qui  relaie  en  détail  lesderniarsâits 
dont  je  viens  de  parler  : 

c  Gejourdhuy,  en  la  Chambre  du  Conseil  de  la  Saincte  Union  estabSe 
en  la  ville  de  Guingamp,  a  esté  remonstré  par  le  s*"  Atilly,  escuyerdc 
Tescuyerie  de  M?'  le  duc  de  Mercœur,  gouverneur  g»i  en  BrelaigDe,q«e 
depuis  que  on  anroict  député  par  ceste  Chambre  certahis  notables  per- 
sonnaiges  pour  aller  aux  Ëtatz  assignez  en  ia  ville  de  Nantes,  sami 
*  r^dvertissementet  commandement  faict  par  mondit  ssr  à  Messieurs  les 
babitans  de  ceste  ville,  icelliiy  sr  Ati'ly  auroit  receu  advertissemenl  de 
mond.  sfff  pour  de  rechef  adverlir  mesd.  sieurs  babitans  d'envoyer  '~*'- 
ques  députez  d'eulx  pour  aller  ausd.  Estatz;  au  moyen  de  qaoy  a  rei  ^ 
faulte  à  ccuh  qui  on  esté  nommez  d'aller  au$d.  Estatz,  que  il  soie' 
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santement  procédé  à  élection  et  nomination  d'aultres  qui  seront  trouvez 
sufiîsantz  à  ladicte  fin.  Sur  quoy,  ouy  messieurs  les  procureurs  fiscaux, 
ào  la  court  de  Guingamp,  et  celle  desdictz  nobles  bourgeois,  manans  et 
habitans  de  ceste  dicte  ville,  par  ]*advis  commun  de  messieurs  les  assis- 
tans  en  ladicte  Chambre,  ont  eslé  nommez  et  députez  pour  aller  auxdictz 
Estalz  :  pour  le  Corps  de  k  ville ,  Mes  Jean  le  Gendre  et  Pierres  le  Golf, 
«obles  bourgeois  et  habitans  d'icelle,  avecques  pouvoir  exprès  spécial  de 
présanter  à  mond.  seigneur,  en  son  conseil  particullier,  les  recquéles  et 
remonstrances  mentionnées  au  cahier  de  mémoires  leur  baillé  entre 
mains;  et  mesmes  de  faire  telles  autres  parlicullières  el  gcnnéralles  re- 
monstrances et  recqiiôtes  qu'ilz  trouveront  estre  raisonnables;  comme 
tifissy  de  se  présanter  pour  lesdiclz  nobles  bourgeoix  manans  et  habitans 
d€  ladicte  ville  ausd.  Eslatz  à  Nantes,  et  se  conformer  avecques  les  opi- 
nions de  la  maire  ou  plus  saine  voix  des  députtés  des  villes  tcnaos  le 
parly  de  la  Saincle  Union  de  ce  pais,  pour  ce  qui  concerne  la  manuten- 
tion d'icelle,  érection  d'ugn  Roy  calholicque  et  aultres  alTaiies  du  publicq 
comme  mieux  adviseronl;  par  ce  aussy  que  lesdils  nobles  bourgeoix  ma- 
nans et  habitans  de  ladicte  ville  de  Guingamp,  gontilzhoni'mes  et  aultres 
qui  sy  sont  réfugiés  sans  aucun  exempter,  seront  tenuz  m  solidum  sans 
division  de  personnes  et  exécution  de  biens  pouvoir  alléguer,  payer,  ac- 
quitter et  indempniser  lesd.  députés  ou  Tun  d'eulx  de  telles  ranchous, 
fraiz,  mises,  pertes, donimages  el  intérestz  qui  leurpounoict  survenir  au 
cas  qu'ilz  seroincl  prins  prinsonniers  de  guerre  par  les  t'nneniys  de  ladicte 
Saincte  iJuion  et  aulires;  et  ordonné  a  U^  Yves  Folliart,  maire  et  procu- 
reur Tan  présent  des  nobles  bourgeoix ,  manans  et  habitans  de  ladicte 
Ville,  de  meptre  entre  les  mains  desd.  députez  telle  somme  de  deniers 
que  lesdiclz  habitans  adviseront  à  valloir,  et  pour  servir  aux  fraiz  et  des- 
pences  qui  leur  conviendra  faire  tant  pour  eulx  que  leurs  serviteurs  pan- 
dant  leur  voiaige  allant  et  venant  et  séjournant  ausdictz  Eslatz;  lesquelz 
fraiz,  ranczons  et  ravages,  le  cas  advenant,  seront  levez  par  forme  de 
coUisalion  sur  lesd.  bourgeoix  et  habitans  de  ladicte  ville,  genlilzhommes 
et  aultres  y  réfugiés,  mesmes  sur  les  cappitaines  en  icelle;  au  moyen 
desquelles  conditions  ont  lesdiclz  députez  preste  le  serment  de  faire  bien 
el  deuemenl  à  leur  possible  lesdicls  voiaiges  et  légation,  et  à  leur  retour 
rendre  compte  des  deniers  que  seront  mis  entre  leurs  mains  par  ledict 
Folliart  audict  nom,  payer  le  reliqua  s*il  se  trouve,  ou  leur  sera  supléé 
d'aullant  qu'ils  feroinct  plus  grands  fraiz.  A  quoy  faire  ont  estez  con- 
dempnez  respeclivemf'nt  les  ungns  et  les  aultres  desdictz  députés,  habi- 
tans el  aulires  susnommés  :  faicl,  concluct  et  arresté  en  ladicte  chambre 
du  conseil  icelle  tenant  où  présidoict  M"^  l'alloué  de  la  court  de  Guingamp 
le  mardv  19  feuj)vrier  1591.  —  Robert  Jégou.  » 
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Morlaix.  —  Dans  cetle  ville,  la  «  Chambre  da  Conseil  poar 
»  l'union  des  Catholiques»  fut  instituée  par  délibératioD  do  Corps 
de  ville  ;  on  a  les  procès- verbaux  des  séances,  depuis  le  ¥î  octobre 
1589  jusqu'au,  31  juillet  i590,  et  je  compte  les  publier  on  joar, 
d'après  une  copie  exacte  que  j'ai  faite  moi-même  sur  rorigioal 
Je  ne  sache  pas  que  l'on  ait  trouvé  les  registres  desséaocfôqà 
furent  tenues  postérieurement  à  cette  dernière  date  ;  mais  dovs 
savons  que  la  Chambre  du  Conseil  de  Horlaix  existait  encore  ta 
1591,  1592  et  1593  ;  elle  paraît  avoir  cessé  en  1594;  en  îH  b 
délégation  des  députés  aux  États,  faite  devant  les  tabellions  J. Ber- 
nard et  J.  de  Poligné,  mentionne  noble  homme  Yves  Deleau,  raûé, 
comme  «  procureur  scindicq  de  la  communaulté  et  corps  géoéral 
des  nobles,  bourgeoix  et  habilans  de  la  republicque  et  WUedadit 
Horlaix.  » 

Pour  1591,  j'ai  noté  le  texte  suivant,  qui  m'a  été  fourni  parles 
Archives  départementales  d'Ille-et-Vilaine  : 

et  Extraict  du  cahier  de  la  maison  de  ville  et  chambre  du  conseil  pour 
runion  des  catholiques  establye  à  Morlaix  le  29*  jour  de  janvier  1591. 

»  Lecture  faicte  des  lettres  escriptes  par  M^^  le  duc  de  Mayenne  à 
Monsr  le  séneschal  de  Morlaix  pour  la  tenue  des  Estais  généraux  &  Or- 
léans, lesdictes  lettres  dabtées  du. . .  jour  de. . . 

>  Aultres  lettres  escriptes  par  Mei*  le  duc  de  Nercœur  ausdicts  habitass 
pour  la  tenue  des  Estais  de  cesle  province  assignée  au')2^  de  febrrier 
prochain  et  lesdictes  lettres  dabtées  du . . . 

Y  Délibérans  sur  le  contenu  esquellcs  lettres,  lesdicts  habitans  et  dé- 
putés de  la  chambre  ont  prié  et  député  d'aller  pour  eux  ausdicts  EstHs 
assignés  à  Nantes ,  nobles  home  Bernard  le  Bihan ,  s^  de  Kerouflac  et  k 
Boudour ,  monsr  le  séneschal  et  noble  homme  Yves  de  Botmeur,  s^de 
Bosmeur,  Tun  desdicts  habitans,  lesquelz  ont  esté  aiissy  d'advis  qœ 
Monsr  l'archediacre  de  Ploegastel  soit  aussy  député  pour  aller  ausdicts 
Estais  par  le  clergé  de  son  archidiaconé;  et  ont  lesdicts  habilans  promis 
avoir  agréable  ce  que  par  leursdicts  députés  sera  pour  eux  et  enietf 
nom  faict  ausdicts  Estais.  Faict  en  ladîcle  chambre  et  maison  de  ville  les 
jours  et  an  que  dessus.  —  Pierre  Guillouzou.  » 

Pour  l'année  1593,  j'ai  recueilli  la  mention  suivante: 
c(  Extraict  de  la  maison  de  ville  et  chambre  du  Conseil  de  i  ^ 

cathohques  à  Morlaix  du  i^  jour  de  mars  1592  : 
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»  Lecture  faicte  d'une  lettre  de  la  part  de  Mer  Je  dnc  de  Mercneur 
gouveroeur  de  Bretaigne  pour  envoier  deppulés  aux  Estais  au  12«  de  ce 
moys,  ladicte  lettre  dabtée  du  15»  de  febvrier  deruier  et  signé:  P/jï"- 
Emanuel  de  Loraine. 

>  Les  habittans  dudict  Morlaix  assemblés  en  ladicte  maison  et  chambre 
en  forme  de  corps  polilicque  à  la  mode  accousiumée  ont,  d'un  commun 
ad  vis,  député  pour  aller  ausdictz  Eslatz,  et  par  devers  Texcellence  de 
mondict  seigneur,  nobles  genlz  M'  François  Noblet,  s»*  du  Morlen,  advo- 
cat,  et  Yves  Quintin,  s^*  de  Kerhamon,  ausquelz  seront  baillés  lettres  et 
mémoires  soubz  le  signe  du  procureur  sindicq  de  ladicte  ville ,  aulx  fins 
de  ladicte  députtation;  et  ce  qu'ilz  auront  ce  touchant  faict,  lesdictz  ha- 
bitans  l'auront  pour  agréable ,  et  ont  ordonné  ou  soubscript  commis  du 
greffier  d'office  audict  Morlaix  de  signer  le  présant  acte.  —  Tribard,  pour  ^ 
le  greffier.  » 

Enfin,  en  1593,  je  trouve  la  délégation  suivante,  pour  représenter 
la  Chambre  de  l'Union  aux  États  : 

«  Extraict  du  cahier.de  la  chambre  de  la  Saincte  Union  des  catoUques 
establye  à  Morlaix.  —  Le  mercredy  aulx  cendres  13*=  de  mars  1593. 

»  Députés  pour  aller  aulx  Eslatz  •  le  sieur  de  Kerscau  Le  Grand  et  le 
sieur  de  Kerhamon.  —  Tribard  ,  pour  le  greffier.  » 

La  Chambre  de  l'Union  de  Morlaix,  composée  d'un  nooibre  de 
membres  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  déterminé,  divisés  en  trois 
ordres,  se  réunissait  trois  fois  par  semaine  dans  une  salle  d»  cou- 
vent des  Jacobins.  On  peut  considérer  celte  assemblée  comme 
ayant  été  l'un  des  centres  ligueurs  les  plus  actifs  de  la  Bretagne. 
A  Morlaix,  on  ne  songeait  nullement  à  transformer  la  province  en 
Dne  souveraineté  indépendante  au  profit  du  duc  de  Mercœur;  ceux 
qui  répandaient  ce  bruit  y  étaient  mal  accueillis.  On  ne  pactisait 
pas  avec  l'étranger;  les  tendances  de  la  Chambre  peuvent  se  résu- 
mer en  deux  ordres  d'idées  :  l'intérêt  commercial  de  la  ville  elle- 
même,  Topposition  énergique  à  l'usurpation  du  trône  par  un  prince 
qui  ne  fût  pas  catholique. 

Anatole  de  Barthélémy. 
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Par  le  temps  de  voyages  à  toute  vapeur  ou  nous  vivans,  Toy^^es 
si  rapides,  mais  si  monotones  dsfns  leur  rapidité,  j^airoe  {nrfâiià 
quitter  les  lignes  ferrées  pour  revenir  aux  voies  et  moyens  do  vien 
temps  ;  c*est-à-dire  pour  trottiner  tout  doucement  soit  i  chetal, 
soit  dans  une  cariole  de  louage.  L'homme  d^afTaires  ne  peoi 
s'accommoder  de  ce  système  suranné,  mais  le  touristç  et  l'obser- 
vateur y  trouvent  mieux  leur  compte. 

Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  vrai  plaisir  que,  revenant  de  Bordeau 
à  Nantes,  j'ai  fait  halte  à  Luçon,  pour  y  prendre  la  grande  roste 
des  Sables  d'Olonne,  sûr  d'y  rencontrer  d'intéressants  matib 
d*élude  et  les  demeures  hospitalières  de  quelques  amis.  Seuleœeat, 
d'un  projet  à  sa  réalisation  l'exécution  n'est  pas  toujours  (acilef  et 
j*en  fais  de  nouveau  l'expérience.  Ainsi,  pour  continuer  moa 
voyage,  il  faut  d'abord  m'enquérir  d'un  loueur  de  voitures,  et  trait» 
avec  lui  sans  éprouver  le  supplice  de  Harsyas  ;  puis,  la  chose  cofl- 
due,  ce  n'est  pas  tout  encore  :  le  cheval  est  au  pré,  la  miingotU 
sous  la  grange,  le  garçon  à  l'auberge,  les  harnais  chez  le  bourrelier. 
Or,  avant  de  réunir  tous  ces  éléments  indispensables  à  la  poursuite 
de  mon  itinéraire,  une  ou  deux  heures  et  plus  vont  peut-être 
s'écouler.  Il  est  donc  sage  de  se  préparer  a  dissiper  les  ennuis  de 
l'attente  en  appliquant  ce  vers  d'Iiippolyte  Minier,  l'un  des  trop 
rares  collaborateurs  de  la  Revue  : 

Le  bon  emploi  du  temps  en  double  la  mesure  ^ 

*  les  gros  bonnets,  —  Bcvuc  de  Uretagne  et  de  Vendée,  liv.  de  noTcr*- 
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Depuis  trente  ans  passés  que  je  chemine  sar  les  grandes  routes 
et  les  petits  roulins,  à  travers  plaines  et  montagnes,  je  n'ai  jamais 
éprouvé  la  moindre  contrariété  d'une  halte  forcée  dans  le  plus  misé-* 
rable  village.  Quand  on  est  artiste  et  archéologue^  ou,  ce  qui  est 
plus  vrai,  ami  des  arts  et  de  Tarchéologie,  doit  toujours  se  tirer 
d'aiïdire  agréablement;  ici  avec  un  crayon  et  là  par  la  recherche 
de  quelques  débris  du  passé.  Or,  je  ne  m'arrêtais  pas  forcément 
dans  un  village  ;  j'étais  à  Luçon,  petite  ville  où  règne  le  calme  d'un 
monastère,  excepté  le  samedi,  jour  de  marché,  et  qui  me  rappelait 
i'uQ  des  plus  grands  noms  du  XVII®  siècle  :  Richelieu  I 

C'est  au  moins  la  troisième  fois  que  je  visite  Luçon  :  je  ne  crains 
donc  pas  de  m'égarer  dans  ses  rues  ;  mais  c'est  en  vain  que  je 
cherche  toujours  la  statue  du  grand  ministre  sur  une  promenade 
ou,  sur  une  place  publique;  je  ne  trouve  pas  même  son  nom  à 
Tangle  d'une  modeste  ruelle  ;  et,  comme  j'en  manifestais  mon 
étonnement,  un  aimable  et  très-intelligent'  Luçonnais  m'indiqua 
Tévêché,  ou  se  trouvait,  m'allirmait-il,  un  curieux  portrait  de 
Richelieu,  portrait  du  temps  ;  il  m'oflrit  même  de  me  conduire  au 
palais  épiscopal.  J'acceptai  cette  offre  amicale,  et,  quelques  ins- 
tants après,  nous  traversions  les  allées  du  cloître  de  la  cathédrale 
pour  gravir  le  grand  escalier  de  l'évêché  et  visiter  ses  dépen- 
dances. 

Celte  résidence  a  bien  le  caractère  qui  lui  est  propre,  et  comme 
je  la  préfère  au  palais  du  cardinal  Donnet,  qui  a  plutôt  l'air  de  la 
somptueuse  demeure  d'un  banquier  que  de  celle  d'un  prince  de 
l'Eglise.  Ici,  le  prélat  est  bien  chez  lui,  à  l'ombre  de  sa  cathédrale, 
et  complètement  isolé  par  des  arbres  et  des  jardins  de  toutes 
habitations  particulières.  Les  pièces  principales  de  l'évêché  que 
j'ai  visitées  m'ont  fait  connaître  quelques  œuvres  d'art  dont  j'ai  pris 
note,  et  ce  sont  ces  notules,  rédigées  à  la  hâte,  que  la  rédaction 
veut  bien  accueillir,  afin  de  donner  quelques  développements  sur 
des  faits  sommairement  cités,  ou  parfois  omis  dans  toutes  les  , 
polices  de  la  ville  de  Luçon. 
Avant  de  décrire  lea  tableaux  et  les  objets  intéressants  que  j'ai 
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remarqués  au  cuurs  de  ma  rapide  visite,  il  ne  sera  pas  inulile(ler^ 
produire  une  petite  leçon  d'histoire  locale  que  voulut  bien  me  don- 
ner mon  aimable  guide. 

Par  suite  des  guerres  civiles  du  X\U  siècle,  qui  désolèrent  à 
profondément  le  Bas-Poitou,  le  palais  épiscopal  du  diocèse  deln- 
çon  était  devenu  inhabitable,  ainsi  que  Pavait  constaté  Pierre  Bris- 
son,  sénéchal  de  Fontenay.  Hais,  en  1608,  le  21  décembre,  Àrmaod- 
Jean  du  Plessis  de  Richelieu,  troisième  de  nom  dans  la  chrooolo-  ; 
gie  des  évèques  de  Luçon,  jeune  prélat  de  vingl-lrois  ans,  prenait 
possession  du  siège  épiscopal  qu'il  devait  à  jamais  illustrer.  Dâ 
son  arrivée,  le  futur  cardinal-ministre  se  mit  à  relever  de  ses  niiaes  j 
la  demeure  de  ses  prédécesseurs.  Ces  restaurations  furent  lentes, 
faute  de  suffisantes  ressources,  puisqu'en  1609,  Richelieu  s'expri- 
mait ainsi,  dans  une  de  ses  lettres  à  U^^  de  Bourges  :  €  Je  suis  e^ 
»  irêmement  mal  logé,  car  je  n'ai  aticim  lieu  où  je  puisse  faire  iu 
»  feUy  à  cause  de  la  fumée.  Vous  jugez  que  je  n'ai  pas  besoiai 

>  grand  hiver  ;  mais  il  n'y  a  de  remède  qu€  la  patience.  Je  tm 

>  puis  assurer  qaej'ai  le  plus  vilain  évêchè  de  France,  lepluscroUé 
»  et  le  plus  désagréable...  Il  n'y  a  ici  aucun  lieu  pour  se  promener, 
»  ny  jardin,  ny  allées,  ny  quoi  que  ce  soit,  de  façon  que  j'ai  wfl  iiMt- 

>  son  pour  prison  *.  »  ^ 

C'est  donc  à  Richelieu  que  l'on  doit  les  proportions  grandioses 
du  palais  actuel  ;  ce  qui  justifie  l'apposition  de  ses  armes  sur  le 
fronton  de  l'édifice.  La  grande  salle  à  manger  du  rez-de-chaussée, 
le  pelit  salon  voûté  qui  lui  est  attenant,  rofTice,  les  vastes  cuisines, 
et,  au  dessus,  les  grandes  pièces  de  réception  et  la  chapelle,  com- 
posent tout  ce  qui  reste  des  bâtiments  construits  ou  restaurés  au 
XVIIe  siècle,  aspeclant  le  levant,  et  qui  formaient  l'un  descôlés 
d'une  cour  d'honneur  à  peu  près  quadrangulaire. 

On  arrivait  dans  cette  cour  par  un  porche  qui  existe  encore  au 
nord  ■  il  faisait  face  à  des  constructions  qui  allaient  de  Test  àTouest, 
et  malheureusement  aujourd'hui  disparues.  Ces  conslructio/is  coffi- 

*■  Hist.  des  moines  et  des  évêques  de  Luçon,  par  M.  l'abbé  daTressay,t'       I7i. 
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prenaient  les  appartements  particuliers  de  Richelieu  ;  entre  autres 
sa  chambre  à  voûte  lambrissée,  décorée  de  peintures  reproduisant 
le  blason  du  cardinal  sur  un  semis  de  tulipes  et  de  roses.  A  gauche 
en  entrant  dans  celte  piëce^  se  dressait  une  haute  et  large  cheminée, 
au  trumeau  de  laquelle  se  voyait  un  paysage  d'un  style  élevé.  Qui 
sait?  peut-être  un  des  tableaux  inconnus  du  Poussin  '  ? 

Enfin,  dans  un  angle  de  cette  chambre,  existait  une  tourelle  en 
encorbellement,  en  sorte  d'échauguelle,  à  laquelle  se  rattachait  une 
légende  populaire.  Du  haut  de  cette  petite  tour,  le  cardinal  aurait 
suivi  les  péripéties  du  siège  de  La  Rochelle...  J'avoue  que  ce  récit 
ne  bit  pas  niai  dans  la  bouche  d'un  cicérone  vulgaire  ;  mais  le 
,  mien  s'empressa  de  me  faire  observer  qu'il  était  même  impossible 
de  voir  les  clochers  de  La  Rochelle  du  haut  de  la  flèche  de  Luçon, 
[  et  que  Richelieu  avait  quitté  sa  ville  épiscopale  en  1623,  cinq  ans 
avant  le  siège  si  mémorable. 

Et  maintenant,  à  l'endroit  où  s'élevaient  ces  constructions  histo- 
riques, se  dessinent  les  gazons  d'un  jardin  anglais,  et  quelques 
planches  disjointes,  jetées  çà  et  là,  sont  tout  ce  qui  rappelle  les 
appartements  particuliers  du  grand  cardinal.  Sic  transit  gloria 
mundi  t 

Pendant  que  j'écoutais  cette  description  rétrospective,  mes  jambes 
et  mes  yeux  ne  restaient  pas  inactifs  ;  je  parcourais  les  deux  grandes 
salles  de  réception  et  j'examinais  les  quelques  tableaux  qui  tes  dé- 
corent 


'  Od  Q*igDore  pas  que,  dans  sa  tonte  jeunesse,  Le  Poussin  a  séjourné  dans  le 
Poitou,  chez  un  jeune  gentilhomme,  dont  Tamilié  et  le  goût  avaient  oiïert  un  asile  à 
Taniste.  (Voir  Le  Poussin,  sa  vie  et  son  œuvre,  par  H.  BoucbiUé.)  Le  Poussin  était 
au  pays  poite?in  de  1614  à  1618;  les  uns  disent  qu'il  se  trouvait  à  Clisson  juste  au 
moment  du  passage  de  Louis  XllI,  et  prétendent,  bien  à  tort,  que  le  fond  du  tableau 
de  Diogène  re]»roduit  les  bords  de  la  Sévre,  en  cet  endroit.  Mais  dans  quel  château 
du  Poitou  Le  Poussin  résida*t-il  ?  Ce  point  là  reste  encore  entouré  de  mystère,  dit 
U.  6.  Fillon.  Ce  qui  est  positif,  c'est  que  Nicolas  Poussin  était  dans  le  diocèse  poi- 
tevin, an  temps  de  Tépiscopal  de  Richelieu  ;  et,  vingt-un  ans  plus  tard,  le  cardinal» 
ministre  retrouvait  h  Paris  le  célèbre  artiste,  élevé  par  le  roi  an  rang  de  son  pre- 
mier peintre  ordinaire. 
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C'est,  d^ibord,  toute  une  ^'alerie  de  portraits  rêju^éseiUank  ks  ésê- 
qucs  de  Luçon,  rangés  chronologic)uemeot  et  à  parlir  de  celui 
qui  m'avait  été  signalé. 

Celle  peinlure,  de  la  première  moitié  du  XYIl«  siècle,  des  der- 
nières années  du  cardinal,  je  le  veux  bien,  n'a  pas  Ta/cceot  d'uo» 
franche  originalité;  c'est  un  portrait  curieux,  voilà  tout:  h  prélat, 
de  grandeur  nalurelle,  est  représeolé  deho4^t,  velu  de  la  robç  carii- 
nalice,  la  main  gauche  appuyée  sur  uaç  table,  recouverte  d^uii  tepii 
écarlate,  sur  laquelle  est  ua  crucifix.  L'autre  main  loiobe  natyrei* 
lement  le  long  du  corps  et  tieot  uo  livre  entr'auvert,  à  rdiure  ma- 
roquin cramoisi.  Le  cardinal  se  présente  la  figure  de  Irois  quarts, 
regardant  à  droite,  la  tête  couverte  de  la  barrette,  posée  un  peu  ta 
arrière;  ses  cheveux  grisonnants,  ses  moustaches  relevées  enévea^ 
lail  et  sa  longue  mouche  noire  lui   donnent  la  phjâioaomie  d*aa 
mousquetaire  ;  sur  son  camail  rouge  se  détache  la  croix  de  Voiist 
du  Saint-Esprit.  Dans  l'angle  du  tableau,  à  la  partie  supérieure  de 
dextre,  sont  apposées  les  armes  de  sa  fumille  :  D'azur  à  trois  chi- 
vrons  de  gueules. 

Pour  moi^  —  et  je  suis  sûr  de  ne  pas  être  seul  de  mon  avis,  *^  je 
ne  connais  qu'une  peinture  qui  nous  conserve  l'image  vraie  de  Ri- 
chelieu et  reproduise  noblement  cette  grande  figure  historique:  je 
veux  parler  du  beau  portrait  peint  par  Philippe  de  Champagoe,  le 
peintre  ordinaire  de  Port-Royal  *.  —  Voilà  la  portraiture  fidèle  da 

*  c  Philippe  de  Champagne,  ou  Champaigne,  né  à  Bruxelles  le  26  mai  Ï'S^ 
»  mort  à  Paris  le  i2  aoùl  1674.  —  Portrait  eu  pied  d*Armand-Jean  du  Plessis.  dsc 
»  de  Richelieu,  cardinal  et  ministre  d'illlat,  né  en  1585,  mort  en  1642:  —  (Haaieor, 
I  2  mètres;  largeur  1  mètre   55  c.  Toile,  ligure  de  grandeur  nutoreile).  Il  fst  (k« 

>  boni,  eu  costume  de  cardinal,  la  tète  tournée  de  Irois  quarts,  à  gauche,  e4  cn^tHe 
*  d'une  calotte  rouge.  11  porte  le  cordon  de  l'ordre  du  Sainl-E«pril  cl  Uenl  sa  br- 

>  relie  de  la  main  droite.  Dans  le  fond  un  rideau  à  grands  ilessins.  ÂncicOiie  cuilec- 

>  liuu.  Ce  tableau  provient  do  Tllôlel  de  Toulouse.  L'inventaire  Lengir,  n*  166.  àte  on 
«  autre  portrnil  du  cardinal,  également  par  Cham|Uigne.  >  {^oUce  des  iablem^à» 
Musde  du  Louvre,  par  F.  Viliol^. 

Le  liilenl  de  Philippe  de  Champagne  avait  frappé  Bicbelieu.  au  poiul  qoM  I^b 
confia  plusieurs  fuis  ses  traits  à  reproduire,  {fiotice  sur  la  tie  ei  la  ourraafs^Ç^ 
de  Champagne,  par  H.  Boucbillé,  p.  421.)  11  est  do  fait  que,  en  oulre  da  p«m"^'^ 
Louvre,  ou  trouve,  dans  les  aucieDDes  descriptions  do  Palais-Boyal,  bâtî. 
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ardiDsl ,  et'la  poslérilé  ne  le  reconnatlra,que  dans  ce  tableau. 
Wssî ,  à  délaut  d'une  slakue  sur  l'une  des  places  de  Luçod,  com- 
aent  se  fait-il  que,  depuis  longtemps,  une  bonne  copie  du  portrait 
lu  Louvre  ne  soit  pas  dans  une  dés  dépendances  de  l'Évëché?  Il  y 
I  de  ces  cboses  si  simples,  que  vraiment  on  est  surpris  qu'elles  ne 
ricBoent  pqs  à  l'idée  de  tout  le  monde. 

Après  le  portrait  de  Richelieu,  se  présentent,  dans4'ordrede  leor 
uKcessioQ  au  siège  èpiscopal,  les  portraits  des  prélats  dçot  les  noms 
suivent  : 

NicqLAs  CoLBERT.,  étèque  de  1&61  &  1671,  frâre  du  célèbre 
miaistre  de  Inouïs  XIV  ;  —  JEiLNTF,[iANÇOls  Salgue  m  L£SCUBG ,  élu 
en  1699,  mort  le  23  mai  1723,  l'un  dçs  plus  saints  éféques  de  son 
temps;  —  UiCHEL-CELSERnGBRDERABUTm,  rilsducélëbreRabulinde 
Bussf,  élu  Ief7  octobre  1723,  mort  le  3  novembre  1736;  — Sahdel* 
GiuLLADHEDE  Vebthahon,  nommé  le  9  févnerl738,.décédé  en  1758, 
iprès  avoir  làît  la  désolation  du  diocèse,  étant  toujours  en  guerre 
ncc  son  chapitre  ;  —  Gaultier  d'Ancyse,  éfèque  de  Luçon,  du  20 
»til.l759  au  27  octobre  1775;  prélat  éclairé  et  vérilaUement  ver- 
loeui;  —  Bl>UE-CHABLES-]stDORE  DE  Mebcï ,  èlu  le  17  uovembre 
1175,  qui  prit  le  chemin  de  l'es  il  en  1791,  et  mourut  archevêque  de 
Bourges  en  181 1  ;  —  GAGRiEL-L&uBBNT  Paillod,  sacré  ptir  le  pape 
PieVU,  à  l'âge  de  soixante-dii  ans,  dans  l'église  Saint-Sulpice  à 
Paris,  le  2  février  1804,  évèque  de  Lucon  et  de  la  Rochelle,  où  il 
moerut,  le  14  décembre  1826,  à  l'âge  de  quatre-vingt-douze  ans; 
— Bené-Fbakçois  Soteb,  qui, de  1821  àl8i5,  administra  le  diocèse 
vendéen,  rétabli  de  nouveau  ;  —  Jacques-Marie-Joseph  Baillés,  en 
"Possession  du  siège  épiscopal  de  1845  à  1856,  et  Fhançois-Augustb 
LDuAKiaHB,  de  1856  à  1861,  auquel  succéda  Cbarles-Théodobe 
bC0LET,del861  à  1875,  époque  où  it  Tut  promu  â  l'archevêché  de 

e  un,  pir  ordre  du  grind  minislre.  qae.  dans  In  galerie  des  hommes  illuslrei.  se 
tajitl,  H  desdiiG  de  la  porte  de  la  chapelle,  le  cardinat  de  HicMieu  donnant  audience 
ia  nnnci,  ei.  dans  I'dq  des  Irumesui  de  la  galerie,  on  reTujnll  eucore  un  «aire 
lit  du  urdiosl  t  c6U  de  l^ouis  Xtll,  de  Gaslan  de  Foïi  «t  d'autres  tiotnmea  il- 
Wns  itsna  peiou  pu  SimoD  Vauet  et'  Philippe  de  Ctumpagne. 

^QMB  JLL  (X  DK  U  4*  BÈME.)  9 


m  uns 

Tours,  ei,  eofin,  Mgr  Jotes  - 
yier  1875,  admiiiislre  si  dij 

La  plupart  de  ces  porlraii 
comme  ensemble,  celte  gale 
time  raisoD  d'êlre  :  elle  fon 
chives  parlantes  '.  De  louU 
Hgr  Baillés  et  Mgr  Delan 
H.  Biroleau,  sont  dignes  d 
galerie  est  iaconteslablen 
Gustave  Marquerie,  que  le: 
connaître,  car  elle  a  eujilusi 
talent  sérieui  de  cet  estima 

Ce  portrait,  placé  dans  la 
ment  à  celui  de  Mi'  Colel,  e 
la  dignité  Je  la  pose,JoiDts 
tisie  a  su  mettre  dans  la  ph 
de  médilalion  bienveillante 
bouche  est  finement  îndiqu< 
sunt  bien  traités,  trop  soig 
désiré  plus  d'énergie  dan: 
Drnemenls  pour  faire  opp 
soignée  de  la  Ggure  et  des 
est-elle  drapée,  et  commi 

*  A  propos  de  c«Uc  DomcDclDlD 
élé  iaaat^  h  H.  l'ahM  du  Tressa] 
Luçon  :  «  C'est  un  liïrt  qui  ro 
DoniicL  J'en  ai  Tait  l'agréable  epi 

*  Depuis  mon  retour  i  Naotes. 
éTéques  de  Lnçoo.  commençinl 
ïBlIet  de  l'Ho^piix  de  celle  ville 
Téeiillerail  quu  la  se  Iroiive  le  pori 
bliMenienl;  celui  de  l'ÉiËclié  ne  sa 
nom,  aucune  date,  tandis  que.  sur 
de  la  toile,  i  droite  :  Fait  eu  11)42, 
p"  [peiutrc],  D'apris  celte  iniicrl| 
morl  du  cardinal  (le  i  décetobre  l 
car  il  est  bicD  mieui  Irailé  que  li 
teniporaio  de  sod  madèle.  Aussi, 

i  renlailage  cl  dei' 
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reproduite  !  C'est  à  rendre  jalouses  les  dames  de  Çaen,  donatrices 
de  ce  riche  vêtement  épiscopal. 

L'auleur  du  portrait  de  M^^  Colet,  M.  Biotti,  a  peint  également 
deux  grandes  toiles,  reproduisant,  ni  plus  ni  moins,  deux  des  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  :  Le  Christ  mis  au  lombeaUr  et  les  Disciples 
SEmmaûs,  d'après  le  Titien.  Je  vais  revenir  bientôt  sur  ce 
dernier. 

Il  y  a  peu  d'instants,  j'exprimais  le  désir  de  voir  dans  les  salons 
de  l'Ëvèché  la  copie  d'un  des  tableaux  du  Louvre  ;  mais  je  ne 
crains  pas  de  dire  qu'il  serait  fâcheux  d'y  trouver  —  Dieu  nous 
en  garde!  —  une  toile  de  si  nulle  valeur  que  les  précédentes. 
Quand  on  a  l'honneur  de  copier  les  maîtres  pour  la  décoration 
d'un  palais,  il  faut  être  doué  d'un  certain  talent  ou  plus  soucieux 
de  sa  réputation.  Franchement,  ces  deux  grandes  peintures  sont 
indignes  des  places  d'honneur  qu'elles  occupent  ! 

Je  reviens  è  la  composition  des  Disciples  d'Emmaûs.  Dans  la 
chapelle  épiscopale,  ce  même  sujet  se  retrouve.  Malheureuse- 
ment il  est  placé  un  peu  haut  pour  être  bien  apprécié;  mais 
il  vous  saisit  à  première  vue,  ayant  une  analogie  frappante  avec  celui 
qui  se  trouve  à  Paris»  El  pour  preuve,  je  vais  le  décrire,  en  repro- 
duisant le  texte  du  catalogue  du  Musée  du  Louvre,  par  M.  Frédéric 
Villol  :  —  €  Jésus-Christ^  assis  à  table  entre  ses  deux  disciples, 

>  bénit  le  pain  ;  auprès  de  lui  est  un  serviteur  debout,  les  bras  nus 

>  et  les  mains  passées  dans  sa  ceinture  ;  derrière  un  des  disciples, 

>  à  gauche,  un  jeune  page  apportant  un  plat  ;  sous  la  table  un 

>  chat  et  un  chien.  Signé  :  Tician.  —  (Collection  de  Louis  XIV.) 
y  Si  Ton  en  croit  la  tradition  le  pèlerin  qui  est  à  droite  du  Sauveur 

>  représente  l'empereur  Charles-Quint;  celui  que  l'on  voit  à  sa 

>  gauche,  le  cardinal  Ximenès;  et  le  page,  Philippe  II,  qui  fut  roi 
I  desEspagnes.  —  Ce  tableau,  peint  pour  l'église  de  Pregadi,  pas- 

>  sa  delà  collection  du  duc  de  Mantoue  dans  celles  de  Charles  W 

>  de  Jabach,  banquier  de  Cologne,  et  fut  vendu,  par  ce  dernier,  à 
î  Louis  XIV.  > 

Voilà  ce  qui  s'appelle  une  filiation,  une  origine  bien  nettement 


/  ' 
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établie.  Je  crois  que,  pour  le 
d'en  faire  autant;  mais  il  ne 
possède  des  critiques  d'art  ( 
Pour  moi,  qui  n'ai  point  le  U 
celui  de  regarder,  je  ne  puis  i 
et  mes  impressions  me  disent 
une  répélitiOD  Taite  du  temps 
Je  ne  donne  mon  opinion  q 
oiéritersit  bien  qoe  l'on  fit  u 
l'eiposâlen  meilleur  jour  ;  pi 
copie  dont  je  pariais  tout  à  l'b 
Comme  je  descendais  de  la 
lif  dans  la  grande  salle  du  rez- 
crement  surpris  d'apercevoir  g 
piteusement  le  fond  de  cet  api 
bord  par  son  aspect  sincère,  pi 
de  la  toile  :  Louis  Cabat,  l'ba! 
cordaire  et  le  seul  de  nos  p 
France  '.  Ce  pajsage  date  de 
intéressant  que  comme  point  i 
En  sortant  de  l'Êvèclté,  je 
visiter  la  Catliédrale,  qui  est  di 
sance,  mais  que  je  n'ai  jamais 
cours  une  bonne  monographie 
ment  subi  de  modifications,  de  i 
gés  par  te  fer,  par  le  feu  et  par  li 
compte  de  leurs  transformatii 
lit^nte,  basée  sur  des  documen 
des  plus  attentifs.  Je  n'ai  pas  i 
pour  décrire  l'église  primatiale 
gré  (ouïe  mon  attention  et  tout 
commises  et  que  d'énigmes  il 
fessiou  publique  que  je  fais,  el 

,  en  rempi 
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Uhistùire  d'une  cathédrale,  disail  Mgr  Allou,  évéque  de  Meaux,  $e 
lie  d'ordinaire  à  celle  de  la  cité  dont  elle  fait  VomemenL  II  me  faudrait 
donc  plus  d'instaDts  que  je  n'en  puis  donner  pour  faire  de  Tarchéolo- 
gieet  rechercher  d*abordilJ3.  tombeau  de  Goscelin,32«  archevêque  de 
Bordeanx,  mort  en  1086,  et  qui,  d*apr'ès  l'historiographe  Lopès,  au- 
rait été  enseveli  dans  l'église  abbatiale  de  Notre-Dame-de-Luçon  ^ 
Je  me  contenterai  simplement,  pour  aujourd'hui,  d'examiner  quel- 
ques œuvres  d'art  qui  décorent  la  Cathédrale,  et  cette  revue  me 
conduira  bien  près  de  l'heure  du  départ 

L'intérieur  de  l'église  est  d'un  aspect  froid  ;  il  y  fait  jour  comme 
dans  une  halle.  Je  comprends  que  nos  habitudes  modernes  s'accom- 
modent mal  de  Taspect  sombre  et  grave  de  la  cathédrale  de  Char- 
tres ;  mais  quelques  vilraux  plus  colorés  donneraient  à  la  nef  de 
Notre-Dame-de-Luçon  ce  demi-jour  qui  sied  davantage  au  recueil- 

i .  lemenL 

L'ameublement  du  chœur  date  du  dernier  siècle,  sous  Gaultier 

I  d'Ancyse,  en  1 773.  Aussi  ne  suis  je  point  surpris  de  voir  un  mattre- 
autetavec  son  baldaquin  supporté  par  des  colonnes  en  marbre  sé- 
rancolin  ou  griotte  rouge,  autel  dit  à  la  romaine,  et  dont  le  type  est 

;  au  Gésù,  Soixante-douze  stalles  en  chêne,  sur  deux  rangées,  avec 
haut  dossier  formant  clôture,  entourent  le  sanctuaire.  Ces  boiseries 
sont  richement  ouvragées;  des  vases  sacrés  et  des  instruments  de 
musique  composent  les  motifs  de  cette  décoration.  On  y  remarque 
huit  paufieaux  ornés  de  bas-reliefs  ayant  pour  sujets  les  principaux 
épisodes  de  la  vie  du  Christ. 

Le  buffet  d'orgues  est  tout  moderne  *,  ses  formes  sont  élégantes  et 
oioiiiuiQeQlales,  mais  un  autre  meuble,  bien  plus  modeste^  attire 
particulièrement  l'attention.  Ce  petit  meuble  est  une  chaire  qui, 
primitivement  moins  élevée  et  sans  abat-voix,  n'a  pas  été  faite,  ce 
me  semble,  pour  le  lieu  qu'elle  occupe  à  présent.  Grâce  à  quelques 

.  appendices,  on  a  fait  de  cette  petite  tribune  une  chaire  à  prêcher, 


*  Lopés  (jérème).  L'EfjlUe  métropolitaine  et  primaliale  de  Sainl''André'^e'Bour~ 
ieaux.  -  Bourdeaux.  G.  de  la  Court,  in- 4%  1668,  p.  288. 
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de  formes  grêles  et  nullement  en  rapport  avec  lesproportioosdt 
la  uef.  Toutefois,  ce  meuble  présente  un  curieux  iatérèt  par  li 
décoration  de  ses  panneaux ,  aliribuée  à  l'évèque  Pierre  ai 
Nivelle,  qui  aimait  beaucoup  les  arls  et  les  praliquail  *  ;  il  s'»«]oi- 
nait  spécialement  à  peindre  les  fleurs,  comme  le  jésuite  d'ÂDmi, 
Daniel  Seghers,  et,  sans  atteindre  à  la  supériorité  du  célèbre  élm 
de  Breughel  de  Velours,  ne  peignait  pas  trop  mal,  si  Ton  admet  h 
panneaux  de  la  chaire  comme  étant  bien  de  lui.  Je  (Us  les  panneaia 
ornés  de  fleurs,  car  les  petits  sujets  de  peinture,  encastrés  ao  à^ 
sier  de  la  chaire,  sont  de  Técole  de  Franck;  ils  ont  plus  d'aspect 
que  de  fond,  et  doivent  provenir  d'un  rétable  de  la  fin  k 
XVI«  siècle  \ 

Dans  Tancienne  chapelle  Saint-Symphorien,  se  remarque»^ 
sépulture  dont  Tinscriptiou  se  rapporte  non  pas  à  Tévèque  Piem 
de  Nivelle,  qui  fut  enterré,  déterré  et  réenlerré  finalement,  sons  h 
chœur  de  la  Cathédrale,  du  côté  de  l'évangile,  mais  à  son  nem, 
mort  chanoine  et  grand  archidiacre,  le  16  septembre  1648.  Daas 
les  autres  chapelles  latérales  et  dans  le  pourtour  du  saDCttaire, 
sont  exposés  plusieurs  tableaux  modernes  et  pou  recommaodables, 
exception  faite  du  Saint  Hilaire,  écrivant  contre  VArianisnie,  sigiié: 
Alaux  '.  Jean  Alaux  est  le  plus  célèbre  de  toute  une  famille  d'ar- 
tistes du  même  nom,  originaire  du  Tarn  \  mais  trèS'hottorabl^ 
ment  connue  à  Bordeaux.  Alaux,  dit  le  Romain,  dont  il  esticiques^ 
tion,  a  été  directeur  de  l'Ecole  française  à  Rome,  de  iSiJi 


*  Il  occupa  le  siège  de  Lnçon  de  1637  à  1660;  il  aurait  été  le  donateur  el  )t 
décoratear  de  cette  chaire  dans  laquelle  OBt  prêché  le  P.  BaudoDin,  le  P.  Monifârt  d 
peut-être  saint  Vincent  de  Paul. 

*  Dans  la  sacristie  du  chapitre  se  trouvent  deux  tableaux  attribués  à  Filmée 
Nivelle  :  La  Pêche  miraculeuse  et  Sainl  Hubert  ;  les  Disciples  d'Emmaiii,  àe  Yt-X' 
du  Titien,  comme  le  grand  Christ  de  Tautel  du  Crucifix,  seraient  des  içdttïs  ie\ 
dues  à  sa  muDillcpiice.  (Voir  les  Affiches  du  Poitou  de  1780  et  Y  Histoire  àa  jfciisfi» 
des  Evêqucs  de  Luçon,) 

3  Ce  tableau  doit  être  celui  qui  parut  au  salon  de  1836. 

*  Voir  Dictionnaire  gênerai  des  artistes  de  l'Ecole  française,  par  L  B.deia  Qn' 
vigneric. 
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DEUX  ACADÉMICIENS 


Jean  de  Silhon,  l'un  des  quarante  fondateurs  de  l*acadêmie  frak<;âb, 
par  René  Kei^iler.  —  jEitN-pRANçois-PAUL  Lefebvre  de  Cagvartx, 

abbé  de  BUZAI,  ÉVÊQUE  de  vannes,  puis  de  BLOIS,  de  L'AaKOÊMlE  nis- 

ÇAISE  ET  de  celle  DES  INSCRIPTIONS;  étude  historique  et  biograpàiqK 
sur  sa  carrière  administrative  et  sur  sa  famille.  d*après  des  docoineits  ' 
inédits,  par  le  même.  —  Deux  brochures  in-8o  de  76  et  99  pagis 

H.  Kerviler  poursuit  énergiquement  et  heureusement  Fœavre  k 
ses  résurrections.  H  nous  a  déjà  rendu  les  deux  Haj  du  Châlekt, 
Ballesdens,  Priézac,  Esprit,  Cureau  de  la  Chambre,  etc.,  etc.  Oi 
dégagé  de  ses  bandelettes  celte  momie  de  Chapelain,  dans  laqoeiieil 
nous  était  si  difficile  de  reconnaître  le  bon  démon,  Vange  gardienii 
Balzac.  Aujourd'hui  vient  le  tour  de  Jean  de  Silhon  et  de  Lefeb^ 
de  Caumartin,  deux  académiciens,  c'est-à-dire,  en  langage  convecQ, 
deux  illustres,  liais  je  vous  entends  :  —  En  quel  siècle  vivaient  ces 
illustreslà?  —  Tout  simplement  au  XYII®  siècle.  L'un  fatlecoa- 
temporain  de  Richelieu,  Tami  de  Balzac,  le  secrétaire  de  Haians; 
l'autre  était  filleul  du  cardinal  de  Retz  ;  il  fut  confrère  deBossuel 
à  l'Académie  française,  confrère  de  Habilfon  à  celle  deslasi^nf- 
lions,  confrère  de  Hassillon  dans  Tépiscopat;  et  ni  runoirao^ 
cependant  n'ont  pu  conserver  dans  le  public  celte  ombre  de  vie  {si 
s'attache  au  souvenir. 

Après  tout,  connaissez -vous  mieux  Parceval-Grandmaison,  Q& 
académicien  d^hier,  un  poète  épique  que  le  vieux  Lacretelle  célé- 
brait en  vers,  les  seuls  qu'ail  jamais  commis  sa  plume,  comme  en 
descendant  de  Virgile?  et  Baour-Lormian ,  dont  les  Poèsinp^' 
ligues  faisaient  les  délices  du  vainqueur  de  HareDgo  ;  e^  ^^  '^'^ 
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que  Chateaubriand  citait  avec  éloges;  et  Viennet,  l'auteur  de 
YEpilre  atix  Mulvs,  qui  prétendit  successivement  nous  rendre  et 
TArioste  et  La  Fontaine  :  tous  académiciens!  tous,  disait-on,  immor- 
tels! Vous  souvient-il  du  Tyran  domestique  y  des  Deux  Gendres, 
de  Médiocre  et  Rampant,  de  l'Ami  de  tout  U  monde,  qui  tenaient 
lieu  du  Misanthrope  et  du  Légataire  à  là  société  lettrée  du  premier 
empire?  Quelques  fables  ont  sufli  pour  la  gloire  d'Esope,  une 
idylle  pour  celle  de  Bien,  un  quatrain  pour  celle  de  Saint-Aulaire, 
^  des  prèees,.applaudie3,  recherchées  de  leur  temps,  n'arrivent  sou- 
vent qu'à  l'oubli. 

Ne  nous  étonnons  donc  point  du  silence  qui  s'est  fait  autour  de 
Jean  de  Silhon,  dont  les  connaisseurs  trouvaient,  sous  Louis  XIII, 
Te  stylie  beau  et  soutenu^  auquel  ils  reconnaissaient  du  samir  et  de 
Véloqnence^  et  qui  ne  leur  semblait  pécher  que  par  défaut  d'ordre 
tt  de  méthode.  Les  ouvrages  de  Silhon  eurent  plus  de  vogue-  que 
ceux  de  la  plupart  de  nos  académiciens  d'aujourd'hui  ;  on  les 
imprimait  à  Paris,  à  Lyon,  à  Venise.  M.  Kerviler,  pour  qui  toutes 
ces  vieilles  imprimeries  n'ont  pas  de  secrets,  nousénumère  les  édi- 
tions, nous  analyse  les  livres,  ne  nous  laisse  ignorer  aucun  détail, 
soit  de  la  vie  de  l'auteur,  soit  de  la  composition  de  son  œovre. 

Ce  travail  patient,  d'une  érudition  toujours  sûre,  offre  on  sérieux 
intérêt  à  tous  ceux  qui  aiment  à  suivre  la  marche  des  idées  et  des 
esprits.  Il  ne  faut  pas  croire  d'ailleurs  que  les  réputations  soient 
•  jamais  complètement  usurpées,  et,  lorsqu'on  fouille  bien  ce  qu'elles 
couvrent,  on  trouve  toujours  quelques  perles.  C'est  ce  que  fait 
M.  Kerviler  avec  persévérance  et  avec  succès. 

Les  études  auxquelles  il  se  livre  ont,  en  outre,  pour  nous  le  double 
avantage  d'être  à  la  fois  littéraires  et  historiques,  de  nous  faire  con- 
naître plus  exactement  les  phases  successives  de  notre  langue  et  de  . 
nos  mœurs.  Sous  le  rapport  de  la  langue  ,  Silhon  vient  immédia- 
tement après  Malherbe,  qui  ne  voulait  plus  de  locutions  plébées,  et 
après  Balzac,  qui  mettait  de  l'éloquence  à  tout,  et  même ,  d'après 
Silhon,  en  avait,  le  premier,  rendu  notre  langue  capable.  Cette 
prétention  est-elle  bien  fondée?  N'y  a-t-il  pas  une  éloquence 
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naturelle,  la  seule  qui  soit  vraie,  chez  saint  François  de  Sa\es,<pe 
\eslomlions  plébées  n'effrayaient  jamais  cependant,  et  chexCmn- 
mines,  chez  Joinville?  Balzac  arrive  parfois  au  g^rand,  peut-être  même 
au  sublime,  niais  plus  souvent  au  factice  et  à  Toutré.  Bossuetreco»- 
mandait  sa  lecture  aux  jeunes  clercs  ,  comme  pouvant  leur  doaiifr 
ridée  du  style  fin  et  tourné  délicatement;  il  reconnaissait  qu'il  aiâh 
enrichi  la  langue  de  belles  locutions  et  de  phrases  Irès-noblei;  mais, 
ajoutait-il  aussitôt  :  //  le  faut  bientôt  lai'iser,  car  son  style  est  te 
style  du  monde  le  plus  vicieux ,  en  ce  qu'il  est  le  plus  affedé  el  h 
phis  contraint  *. 

Silbon  n*a  pas  la  contrainte  de  son  maître,  mais  il  n*a  pas  un 
plus  ses  grands  traits.  Ce  qu'il  lui  a  pris,  ce  me  semble,  c'est  ce 
style  chaste  et  réglé  que  préconisait  Balzac  dans  une  de  ses  lettres  ï 
Chapelain,  et  qui,  avec  l'Académie,  va  devenir  ie  style  académiqne. 
Notre  langue  y  a  gagné  en  précision,  en  netteté;  n'y  a-t-ellepai 
perdu  en  richesse  *î 

Hais  Silhon  ne  s'est  pas  borné  à  prendre  à  Balzac  quelqu'oee 
de  ses  formes  littéraires,  il  lui  a  pris  aussi  Tidée  de  certains  tnités 
de  politique  spéculative  tournés  à  la  louange  des  puissances  do 
jour.  Balzac  avait  écrit  fe  Prince  pour  Louis  XIFI  -,  Silhon  écriTil 
le  Ministre  d' Estât  pour  Richelieu.  Dans  l'un  et  l'autre  ouvrage,  les 
bons  conseils  ne  manquent  assurément  pas  ;  mais  ce  qu'on  ne  souf- 
frirait pas  aujourd'hui,  c'est  que  ces  conseils  étaient  donnés  comme 
des  portraits,  que  le  prince  type  était  toujours  Louis  XIQ,  t'iiomiiie 
d'État  complet  toujours  Richelieu. 

[|  est  assez  curieux  de  voir  comment  Silhon  comprenait  ré^enitf 
et  la  limite  des  deux  puissances  ecclésiastique  et  séculière,  Suinit 


*  Lettre  à  M.  l'abbé  de  Bouillon,  1669.  —  Floquet,  Études  sur  B^ssuei,  l  D. 
p.  615. 

*  Comment  ne  pas  regretter,  par  exemple,  tous  ces  mots  composés  qai  se  c«ffl- 
prenaient  à  première  vue  et  que  nous  ne  savons  plus  rendre  que  par  des  péri- 
phrases :  cheraucher,  déraller,  s' entravertir,  s'aheurter,  nonckaloir,  arouté  (être  <fi 
roule),  s'emieillir,  prudhommie,  outrccuidanix,  et  cent  autres  non  naoins  heorei/KS  ? 
Leur  absence  se  fait  tellement  sentir  qu'on  y  revient  chaque  jour. 
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lui,  rune  est  le  soleil,  et  Vautre  est  la  lune  de  Vhumaine  société. 
Danle  avait  dit  :  -  «  L'Église  est  le  soleil  ;  l'Empire  est  la  lune  de 
Rome.  »  —  Silhon  se  sert  des  mômes  termes  pour  exprimer  la  dis- 
tinction des  deux  grandes  auloriiés  qui  gouvernent  le  monde,  l'une 
éclairant,  l'autre  éclairée  ;  l'une  s'adressanl  ù  l'àme  qui  commande, 
l'aatre  au  corps  qui  agit.  On  ne  confondait  pas  plus  alors  le  corps 
avec  l'âme  et  le  pouvoir  avec  le  devoir  qu'on  ne  les  rendait  complé- 
lemenl  indépendants  l'un  de  l'autre.  Le  catholicisme  a  seul  cons- 
tamment maintenu  cette  distinction  des  puissances.  Partout  où  il  ne 
règne  pas,  César  est  à  la  fois  empereur  et  pontife,  ponlifex 
maximns;  et  César,  c'est  tantôt  Néron,  tantôt  Henri  VIII,  tantôt 
Elisabeth  ou  Catherine,  tantôt  la  Convention,  tantôt  Bismark  ou 
Carteret.  Paganisme,  schisme,  hérésie  s'accordent  tous  pourne 
voir  dans  la  société  humaine  qu'un  Etat-Dieu  et  la  conscience 
sous  ses  pieds. 

Silhon,  pas  plus  que  Balzac,  n'était  de  celle  école  qui  triomphait 
alors  en  Angleterre,  en  Suède,  en  Hollande,  dans  tous  les  pays  pro- 
testants de  l'Allemagne,  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  dans  tous 
les  pays  libéraux.  Louis  XIV  eut  bien,  lui  aussi,  il  faut  en  convenir, 
de  ces  volontés  despotiques;  il  crut  pouvoir  régenter  le  pape,  il 
crut  pouvoir  convenir  les  dissidents  par  la  violence  *;  mais  jes 
enseignements  de  la  foi  avaient  de  trop  profondes  racines  en  lui 
pour  le  laisser  pontifier  lonylemps.  Dès  1693,  il  renonçait  à  la 
déclaration  de  1682  ;  dès  1699,  il  recommandait  à  ses  intendants  de 
laisser  les  protestants  tranquilles.  Lui,  si  impérieux,  si  fier,  il  recu- 
lait; ailleurs  on  n'admetlait  pas  de  limite  au  pouvoir  et  l'on  ne 
reculait  pas. 

•  On  sait  que  le  saint  pape  Innocent  XI  reçut  assez  mal  la  nouvelle  de  ces  con- 
versions forcées,  ce  qui  faisait  dire  à  La  Fontaine  :  —  Le  pope 

N'est  envers  nous  ni  saint  ni  père  ; 
Nos  soins,  de  Verrear  triomphants. 
Ne  font  (\u  augmenter  sa  colère 
Contre  l'aîné  de  ses  enfants. 

Racine  en  disait  à  peu  près  autant  dans  le  prologue  à'Eslher;  et  tous  les  gallicans 
faisaient  écho. 
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La  politique  de  Silhon,  telle  qu'elle  nous  paraît  résulter  des  en- 
lyses  et  longues  citations  de  M.  Kerviler,  prenait  donc  la  relira 
pour  base.  Les  premiers  traités  de  l'auteur  avaient  même  èié  de 
traités  reli^^ieux. 

Charron  avait  écrit,  en  1594,  un  livre  intitulé  les  Trois  FWfâr, 
en  réponse  au  Traité  de  VÉglise^  de  Duplessis-Mornay.  Ces  iras 
vérités  étaient  :  1*^  qu'il  y  a  un  Dieu  ;  2*  que,  de  toutes  lesreligiwB, 
le  Christianisme  est  la  seule  vraie;  3^  que,  de  toutes  tes  comma- 
nions  chrétiennes,  le  catholicisme  est  la  seule  véritable  £glL% 
Silhon  publiait  à  son  tour,  en  1626,  les  Deux  Vérités,  c  rnnei 
Dieu,  disait-il,  et  de  sa  providence;  l'autre,  de  l'immortalité è 
Tâme.  »  Plus  tard  même,  en  1634,  il  consacrait  à  rimmortalilé  ée 
l'àme  une  étude  spéciale.  M.  Kerviler  reconnaît,  dans  ksDem  R- 
rites  les  accents  d'une  conviction  aussi  solidement  établie  qoe  dk 
de  Charron.  Ce  n'est  pas  assez  dire.  Le  traité  de  la  Sagem,  deOtff- 
ron,  qui  parut  sept  ans  après  les  Trois  r^tf^(1601),  a  i«té  bi 
triste  jour  sur  la  foi  de  Tauteur  et  éclaîrci  plus  d*une  obscurité  ée 
son  premier  livre.  Personne  ne  s'étonna  que  Montaigne,  qui  lecoi- 
naissait  bien,  l'eût  choisi  pour  légataire.  Montaigne  disait  :0«f  m- 
je  ?  Charron  fut  plus  affîrmatif,  et  il  grava  sur  sa  maison  :  J«  « 
sçay. 

Tel  n'était  pas  Silhon  ;  tel  il  ne  fut  jamais,  d'après  la  biograplûe 
que  nous  en  donne  M.  Kerviler.  Ferme  dans  sa  foi,  fidèle  à  tous  ses 
devoirs,  s'il  ne  fut  pas  un  homme  éminent,  il  fbt  un  homme  utile. 
C'est  quelque  chose  pour  un  écrivain^  après  toui,  d*avorr  mérilé 
f'estime  de  Balzac,  et,  pour  un  homme  politique,  d'avoir  joui  peit- 
dant  dix-huit  ans  de  la  confiance  de  Hazarin. 

Le  second  personnage  que  imhs  présente  M.  Kerviler  ft'éliitps^ 
à  beaucoup  près,  de  la  famille  de  Silhon.  Quoique  membre  de  deyi 
académies,  il  écrivait  peu  ou  point  ;  mais  il  avait  de  l'esprit  f\os 

• 

qu'il  n'est  nécessaire,  de  cet  esprit  qui  brille,  qui  séduit,  cl  qoi, 
sans  aider  toujours  au  jugement,  aide  à  se  faire  vite  une  position, 
surtout  lorsqu'il  est  soutenu  par  des  connaissances  vari'^''         ^ 
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étoit  de  son  ressort,  dit  un  de  ses  panégyristes,  histoire,  critique,  gé- 
néalogies^ systèmes,  découvertes,  »  et  à  vingt-six  ans,  il  était  adihis 
à  rAcadémie,  sans  autre  titre  qu'une  brillante  éducation  et  Tart 
tODJours  difficile  d'en  faire  montre  sans  pédantisme.  A  une  époque 
où  être  du  monde  et  du  plus  distingué  suffisait  pour  être  bien  venu 
parmi  les  quarante  et  faire  parmi  eux  bonne  figure,  l'élection  de 
l'abbé  de  Caumartin  parut  toute  simple  \  Sa  nomination  à  un 
évêché,  dans  les  habitudes  du  temps,  n'eût  pas  étonné  davantage; 
mais  Caumartin  y  mit  bon  ordre  par  une  espièglerie  qui  a  laissé 
trace  dans  l'histoire,  et  dont  M.  Kerviler  nous  fait  le  récitle  plws 
authentique  et  le  plus  piquant. 

£odeus  mots,  Tabbé  de  Caumartin,  âgé  de  vingt-six  ans^ict 
chargé  de  recevoir  à  l'Académie  Tévêque  de  Noyon,  François  de 
Clermoflt-Tonnerre,  qui  en  avait  soixante-cinq,  profita  des  ridicules 
de  Pévèque,  naïvement  et  emphatiquement  glorieux,  mais  sincère- 
ment pieux,  dévoué,  charitable,  pour  faire  de  son  discours  de  récep- 
tion une  spirituelle  et  constante  ironie.  La  comédie  fut  complète  et 
charmante,  pour  l'auteur  qui  fut,  en  même  temps,  un  acteur  achevé, 
pour  le:  public,  et  même  pour  le  sujet,  qui  ne  s'aperçut  pas  que  c'é- 
tait une  comédie.  On  prétend  même  qu'il  l'avait  approuvée  à  l'avance 
et  retouchée  de  sa  main.  Moins  cependant  il  était  en  état  de  soute- 
air  la  lutte,  moins  il  y  avait  de  dignité  à  le  pousser  à  fond;  et  l'on 
n6  peut  être  surpris  en  voyant  d'AIemberl,  cinquante  ans  après, 
trouver  le  procédé  inconvenant,  que  Louis  XIV  Tait  trouvé  tel  dès 
le  premier  jour.  L'abbé  de  Caumartin  dut  donc  attendre  plus  de 
viagt  ans  et  la  mort  du  roi  avant  d'être  évêque. 


*  M.  Rerviler  fait  remarquer  qne  les  premiers  académiciens  étaient  tons  des 
jeunes  gens  de  vingt  à  trente  ans.  CXest,  en  effet,  à  cet  âge  que  rinitiative  est  la 
plus  vive  et  la  plus  féconde  ;  mais,  les  places  une  fois  remplies,  les  choses  chan- 
gèrent. De  tous  les  génies  du  siècle  de  Louis  XIV,  Racine  est  celui  qui  fut  reçu  à 
l'Académie  le  plus  jeune  :  il  avait  34  ans:  Corneille  en  avait  41  ;  Fénelon,  42  ;  Fié- 
chicr,  43;  Bossuet,  44;  Boileao,  48;  La  Bruyère,  49;  La  Fontaine,  63.  On  ne  voit 
guère,  à  partir  de  1640,  de  nominations  précoces  que  lorsqu'on  s'appeloit  le  m"  de 
Coislin,  Tabbé  Colbert,  Tabbé  de  Caumartin,  qa'on  était  plus  ou  moins  delà  coor,  et 
qne  personne  ne  ponvait  discuter  vos  œovres. 
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On  dira  peut-être  :  —  Pouvait-il  sérieusement  louer  ushom» 
ridicule  î  —  La  chose  était  des  plus  faciles.  Un  évèque  qui  sefailk 
missionnaire  de  son  diocèse,  qui  est  le  père  des  malheureui,  ([m 
n*argue  pas  de  son  ran^  pour  laisser  à  d'autres  le  soin  d^admiois- 
trer  des  pestiférés,  peut  être  loué  dignement  et  sans  faiblesse.  Se 
taire  ensuite  ou  glisser  sur  sa  naissance  dont  il  est  infatué, sur  les  sâmts 
et  les  princes  de  sa  famille  dont  les  noms  lui  viennent  sans  ce^ 
à  la  bouche,  eût  été  une  bonne  leçon  après  un  acte  de  justice.  L*abbè 
de  Caumartin  eût  pu  intéresser,  émouvoir  peut-être  :  c'eût  été  ie 
triomphe  de  la  convenance  etdeTéloquence  ;  mais  il  était  jeune,  et 
il  préféra  faire  rire. 

Quant  à  M.  de  Noyon,  désabusé  promptement  par  de  chdriialk 
amis,  il  se  plaignit,  demanda  même  justice  du  petit  presiokt ;  cnaii, 
étant  tombé  malade,  il  oublia  toute  rancune  et  voulut  embrasser 
Caumartin.  Il  fit  plus,  et,  une  fois  guéri,  il  demanda  pour  laiuDévè- 
ché.  Louis  XIV  fut  moins  généreux,  et  il  eut  raison. 

M.  Kerviler  rappelle  diverses  scènes  académiques  qui  D*ont  pas 
été  sans  rapport  avec  celle  dont  nous  venons  de  parler  :  h  récep- 
tion, entre  autres,  de  la  Harpe,  par  Marmontel  ;  celle  de  Roque- 
laure,  évêque  de  Senlis,  par  le  spirituel,  mais  triste  abbé  de  Voi- 
senon;  celle  de  Tabbéde  Chamiltart,  etc.  La  Harpe,  du  moins,  éfôit 
homme  à  se  défendre  *,  et  d'ailleurs,  la  malice  de  Harmonlel  con- 
sista uniquement  à  appuyer  sur  la  douceur  de  Colardeao,  prédéce- 
seur  de  la  Harpe,  douceur  qui  ne  fut  jamais  la  qualité  dominante 
de  celui-ci. 

Dans  notre  siècle,  les  épigrammes  n'ont  assurément  point  man- 
qué aux  discours  de  réception,  mais  des  épigrammes  de  bon  aioi. 
Telle  fut  celle  de  M.  de  Salvandy,  comparant  Victor  Hugo  à  un  grand 
fleuve  dont  les  eaux  sont  toujours  plus  pures  à  mesure  qu'on  re- 
monte vers  sa  source.  Telle  encore  celle  de  M.  Doucet,  rappelant  à 

*  Serait-ce  pour  se  venger  qu'il  aurait  rappelé  on  propos  de  Marmonltl  sarCâ. 
cine  .  Quoi!  vous  lisez  ce  polisson-là?  et  ses  attaques  contre  Boîieau  qui  fKfsksi 
dire  à  Voltaire  :  <  Bien  ne  porte  malheur  comme  de  dire  da  mal  de  NiH*'  ^ 
le  beau  colon  qu'a  jeté  Marmontel  en  |iOésie«  » 
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Jules  Janin  Tamphore  d'Horace  qui  élait  du  consulat  de  Manlius  : 
9i  Cansule  ManliOy  lui  dil-il,  ou,  si  vous  le  préférez, consufe  PlancOy 
mais  le  vers  n'y  sera  pas.»  Corriger  ainsi  un  lapsus  memoriœ,  c'est 
attirer  le  sourire  sur  toutes  les  lèvres,  même  sur  celles  di^  récipien- 
daire. 

Alfred  de  Vigny  eut,  je  le  sais,  5a  mauvaise  journée,  mais  elle  fut 
mauvaise  surtout  par  sa  faute.  Le  comle  Mole,  qui  le  recevait,  n'était 
point,  en  effet,  un  homme  d'ironie.  Il  goûtait  peu  le  romantisme,  et 
il  le  dit,  mais  avec  tant  de  discrétion,  que  de  Vigny  ne  sentit  pas  le 
coup.Des  amis  vinrent  alors,  comme  pour  M.  de  Noyon,  lui  montrer 
l'aiguillon  sous  la  fleur,  et  de  Vigny  eut  le  4ort  de  faire  le  piqué  et  de 
transformer  en  coup  d'épée  un  coup  d'épingle. 

M.  Kerviler  rappelle,  de  son  côté,  Véloquejite  profession  de  foi 
spirilualisle  de  M.  de  Champagny,  recevant  un  des  apôtres  du  posi- 
tivisme. Nul  souvenir  ne  saurait  être,  en  effet,  meilleur  à  garder, 
surtout  comme  contraste.  Là,  nulle  ironie,  une  contradiction  fran- 
che, élevée,.courloise  et  émue,  faisant  suile  à  des  éloges  sincères  et 
mérités.  Il  n'y  a  que  les  esprits  supérieurs  qui  sachent  frapper  ainsi, 
de  manière  à  ce  que  le  coup  porte,  mais  sans  faire  de  blessure. 

Revenons  cependant  à  Caumarlin.  Louis  XIV  meurt;  d'Argen- 
son,  beau-frère  de  Caumai  tin,  devient  membre  du  conseil  de  régence 
et  lui-même  devient  évêque  de  Vannes.  <  Il  aurait  mieux  aimé 
Nantes,  écrivait  le  marquis  de  Balleroy,  qui  avait  épousé  l'une  de 
ses  sœurs;  Nantes  vaut  plus  de  10,000  livres  de  renies  de  plus  que 
Vannes. . .  Mais  Nantes  est  une  ville  où  il  y  a  beaucoup  de  monde, 
où  l'on  fait  grande  chère  et  joue  gros  jeu;  Vannes  n'a  pas  cet  in- 
convénient. A  Nantes,  l'évêché  est  étayé  partout  ;  il  n'y  a  pas  une 
ferme  en  bon  état;  à  Vannes,  il  n'y  a  pas  un  clou  à  mettre,  et  il 
est  logé  magnifiquement.  »  Des  ûmes,  de  la  religion,  pas  un  mot. 

Haton§-nous  de  dire  que  cette  appréciation  est  d'un  beau-frère, 
et  non  pas  directement  de  l'évêque.  Celui-ci  ne  paraît  alors  que 
pour  accepter,  en  attendant  ses  bulles,  le  titre  et  les  pouvoirs  de 
Vicaire  capitulaire  que  lui  confère  le  chapitre.  De  sa  part,  comme 
de  celle  du  chapitre,  c'était  violer  les  canons,  ainsi  que  le  fait  re- 
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marquer  Irès-juslement  M.  Kerviler.  Cela  fait,  Caumartio  pittpw 
Dînan,  où  vont  s'assembler  les  États  ;  il  séjourne  eosoite  à  ReiiBcs, 
vient  à  Vannes  pour  une  ordination,  puis  se  dirige  vers  Paris, à« 
il  ne  reviendra  pas. 

L'évêché  de  Blois  lui  étant  offert,  il  Faccepte,  en  effet,  cifs 

la  même  joie,  écrit  son  beau-frère,  qu'il  aurait  reçu  la  plus  ^iât 

mense  métropolitaine.  C'est  le  plus  beau  séjour  du  inonde,  la  pb 

belle  maison  épiscopale,  le  double  du  revenu  de  Tannes...  enfin, 

'  à  une  journée  médiocre  de  Paris  en  chaise  de  poste.  » 

L'évéque  écrivait,  de  son  côté  :  €  Point  de  grandes  villes,  p«u 
de  grandes  affaires,  si  bien  que,  lorsque  j'aurai  visité  une  fois  smo 
terrain,  je  pourrai  impunément  aller  demeurer  m  bonmetm' 
blera.  >  0  sainte  Anne!  c'est  ainsi  qu'en  partant  il  vous  fil  se 
adieux. 

M.  Kerviler  s^étonne,  à  bon  droit,  que,  dans  toutes  les  leUit&è 
compliment  ou  de  condoléance  de  Caumartin,  le  sentimenl  k 
Chris lianisation  de  tous  les  actes  de  la  t?t>soit  absent,  et  il  &e  peal» 
l'expliquer  qu'en  supposant  l'évêque  fort  rassuré  sur  lesidéescbé- 
tiennes  de  ceux  auxquels  il  écrit.  Cette  explication  est  œrtaine- 
ment  la  meilleure.  Uais  ne  faudrait-il  pas  lui  joindre  on  peu  de 
cette  légèreté  d'esprit  qui  n'approfondit  rien?  Caumartian'éuli^à 
coup  sûr,  ni  un  incrédule,  ni  un  libertin,  ni  un  mauvais  prêtre; 
c'était  un  homme  aimable  et  instruit,  qui  s'occupait  mèflie  de  soo 
diocèse,  assemblait  un  synode,  publiait  des  statuts,  des  caté- 
chismes, des  ordonnances,  un  rituel,  etc.;  mais  en  consaltanlbeafi- 
coup  moins  les  décrets  de  Rome  que  les  leçons  de  Port-Royal,  soi- 
quelies  le  rattachaient  les  traditions  de  sa  famille.  Lui  interdisail'OO 
l'entrée  de  Paris  pour  le  punir  de  ses  actes  jansénistes,  vite  il  chan- 
tait la  palinodie,  tout  juste  assez  pour  se  faire^pardonoer d'un  côté, 
pas  assez  pour  rompre  de  l'autre.  C'est  un  janséniste  fMu,  ^^^ 
M.  Kerviler.  N'est  ce  pas  aussi  un  janséniste  peureux  ?  ou  plulûl 
n'est-ce  pas  toujours  l'homme  peu  sérieux  de  ses  premières  annéÉs, 
conteur  charmant,  esprit  prompt,  science  facile,  réunissanbeaBO 
mot,  tout  ce  qui  suffit  pour  briller  ailleurs  que  sous  la  nûT 
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eillaoL  que  moi,  je  dois  le  di 
micien;  mais,  en  énidît  consc 
:une  pièce,  ne  néglige  aucuni 
documents  sons  les  yeui,  di 
!u  connus,  et  qui  donnent  u 
intât  ce  sont  les  procès-ver 
i  permeLleal  de  nous  faire  su 
>  ;  lanldl  ce  sont  les  archives 
it  avec  délai!  et  précision  l£ 
et  la  part  qu'y  prit  Canma 
le  sont  des  correspondance: 
ière  de  nos  grandes  bibliolli 
urne,  non  plus  seulement  Vé 
i,  el,  jusqu'à  un  certain  point, 

nous  offrent  donc  pas  seulen 
les  :  l'une-  qui  suit  la  lin  de 
a  déclaration  de  1682.  Pends 
i  débattues  sur  les  champs  d 
On  lait  de  la  philosophie,  di 
[ues,  avec  une  certaine  tend 
e  dangereuse  qui  nous  vient 

I  XIV  règne  et  triomphe  :  c'esl 
il-il  évëque,  qui  chercherait 
évëques  ne  sont  plus  oe  qu'i 
abilement  choisis  dans  les  fai 
d'État,  des  intendants,  des 
ci  est  Trère  du  premier  méi 
'  ;  tous  sont  formés  à  l'obéis 
I  aux  quatre  articles  de  1082 
in  d'en  rédiger  d'antres  fort 
alla,  qqe  lea  coariiMat  ippelticoi,  m 

EUE). 


138  DEUX  ACADÉMICIENS. 

héréliques.  '-  c  U  n'a  pas  tenu  à  ces  messieurs  que  je  n'aie  pris  le 
turban,  i  disait  Louis  XIV. 

Caumarlin  n'appartenait  pas  à  cette  génération  d'évèqueseonti- 
sans  ;  il  se  distingue  de  plusieurs  d'entre  eux  par  rintégrilédeses 
mœurs,  et  du  plus  grand  nombre  par  ses  connaissances  éteodiKs; 
mais  lui  aussi  est  fils  et  frère  d'intendants  et  commissaires  do  roi, 
habitués  à  rendre  à  César  autant  et  plus  qu*il  ne  lai  appartieuL 
On  ne  le  voit  point  d'ailleurs  prêcher,  évangéliser  comme  ben- 
coup  d'autres  moins  heureusement  doués  sous  les  rapports  de  h 
science  et  du  talent.  Prompt  h  s'enfermer  avec  sa  sœur,  madiine 
d'Argenson,  qui  est  atteinte  de  la  petite  vérole  et  qu'évite  pra- 
demment  tel  autre  membre  de  sa  famille,  il  n'eût  pas  moins  Ut, 
sans  doute,  pour  ses  diocésains,  et  Ton  ne  peut  lui  en  vouloir  si  Toe- 
casion  lui  a  manqué  ;  mais  le  dévouement  sait  prendre  toutes  les 
formes.  Quelle  forme  prit  le  sien  ?  L'histoire  ne  le  dit  pas.  Ricke 
par  son  évèché,  par  sa  famille,  par  ses  abbayes,  on  ne  cite  aucue 
grande  création  qui  soit  attachée  à  son  souvenir.  Avec  ses  qoi- 
lités  et  ses  défauts,  il  me  semble  occuper  un  point  intermédiiire 
entre  les  prélats  gangrenés  de  1682  et  ces  fermes  évèqoes  do 
XVIII«  siècle,  qui  ne  craignirent  pas  d'entrer  en  lutte,  poor  h 
vérité ,  avec  les  parlements ,  quelquefois  avec  les  ministres,  et 
sauvèrent  ainsi  la  France  de  l'hérésie  à  laquelle  Caumartia  oaTialt 
timidement  la  porte. 

Eugène  de  la  Gourrebie. 


BICOQUE 


arc  —  je  suis  presque  bonteui 
s'étève  une  bicoque 
H  dont  le  vent  disloque 
is  pignoDS  boileui  : 
ir  !  —  Celte  horrible  masure, 
es  yeux  et  la  nature, 
B  ?ieas  de  l'acqaérir, 
9  pitié.  —•  C'est  justice  1 
aranl  de  recourir, 
teuse  bitisse. 

I  d'escabeaux 

—  fruits  de  Tieux  hérilages  !  — 

le  eux,  lies  lits  i  deux  étapes  ; 

9  aortes  de  pots 

I,  et  contre  les  murailles 

lit  du  vieux  roi, 

d'héroïques  batailles. 

nous  a  Gonserré  sa  foi  : 

;œar  dans  un  corps  plas  robuste, 

tourbe  une  femme  apprêtait 

etj'arriiai  tout  juste 
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Au  moroenl  où  l'on  d'eux  plus  yance  y  goâlait 
Mon  sourire  avorta  :  dans  ce  logis  rustique, 
La  fermiëre  vivait  depuis  plus  de  trente  ans, 
Et,  digne  rejeton  d'une  race  énergique, 
Elle  avait  sous  ce  toit  allaité  douze  enfants, 
Douze  enfants  bien  vébus  et  de  h  métairie 
Un-à-un  enlevés  pour  servir  la  patrie  ! 
L'un  était  fantassin,  l'antre  était  cavalier  : 
Tous  avaient  de  l'honneur  suivi  le  droit  sentier  ! 
Les  filles  travaillaient  simplement  à  la  terre  ; 
La  plus  jeune  avait  pris  le  voile  au  monastère. 
Et  le  père  était  mort  après  avoir  donné 
Le  dernier  coup  de  bêche  au  sillon  retourné... 


J'étais  presque  attendri  ;  mais  le  pare.^  mm  la  vue, 
Une  souillait  de  partout  la  bicoque  entrevue!... 
Cette  mère  pourtant  commandait  le  respect, 
Et  je  sentais  mon  front  rougir  à  son  aspect; 
Mais  le  parc...  mais  la  vue  !»..  Une  fois  en  sa  vie. 
Il  faut,  comme  un  grand  roi,  maîtriser  son  envie» 
Et  laisser  le  moulin  au  meunier  Sanê-Siuei. 
Que  diable,  maladroit,  venais-tu  faire  ici? 
La  maison  restera  !  —  J'en  veux  couvrir  de  roses 
Les  vieux  murs,  relever  ce  seuil  pour  moi  sacré  ; 
Je  veux  qu'un  noble  cœur,  aux  bienfaits  consacré. 
Dans  cet  humble  logis  transforme  toutes  choses; 
Que  la  Bretonne,  enfini  heureuee  en  ses  vieux  jours, 
Y  bénisse  ma  mère  et  prie  aussi  pour  eUe... 


L'autre  soir,  en  rêvant  h  ^elqoe  rien  toujours. 
J'errais  sons  nos  grands  bois  ;  la  lune ,  tanile  et  beUe, 
Rajait  les  noirs  sapins  de  toags  traits  lumineux, 
Et  l'onde  gazouillante  étiiiMlait  de  feux. 


e  )a  oalnre  ; 
it  de  la  masure 
j'entendais  parfois 
sur  de  frsiphesToix  : 
ir  digne  nourrice 
tia  Vierge prntectricel.. 
I  set  TQii  ea  clKDur, 
1,  se  glissaient  dans  mon 
Qcrojable  folie  I  — 
a  bicoque  jolie. 

ÉULE  Bon 


^ 


LES 
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L'insiÎDCt  populaire,  qoi  flaire  si  nie  le  crisie  et  donne  sumtA 
par  son  impulsion  irrésistible  Téveil  à  la  justice,  fut  donc,  oa  di 
moins  parut  être  en  défaut  pendant  les  premières  semaines  q« 
suivirent  le  meurtre  du  père  Brévin.  Les  cheminais  fogilifs  le 
furent  point  inquiétés,  et  Soulaine  le  mendiant  put  fenir,  i 
Tordinaire,  renfplir  sa  besace  aux  portes  du  village,  se  rôtir  h 
soleil  en  faisant  la  sieste, ou,  comme  on  dit  dans  le  pays,  la  tiianmt 
au  pied  de  quelque  meule  de  paille  et  boire  au  cabaret  afec  set 
camarades  en  s'entretenant  de  Tévénement  du  jour.  Il  alh  mtee 
s'asseoir  à  la  porte  de  la  veuve  Brévin  pour  demander  des  nouvelles 
de  Rose  à  ceux  qui  sortaient  de  la  maison  ;  et  lorsque,  quelques 
jours  après,  il  jugea  prudent  ée  quitter  Passay  et  de  disparaître  da 
pays,  son  départ  n'excita  ni  étonnement  ni  soupçon,  tant  oo  ébH 
habitué  aux  fréquentes  et  capricieuses  absences  que  nécessitait  son 
existence  nomade.  —  Pour  la  Gourde,  elle  ne  changea  rien  h  ses 
allures  ordinaires,  si  ce  n'est  qu'elle  se  laissa  peu  à  peu  entraiDcr 
à  satisfaire  ses  goûts  de  bonne  chère  et  de  bon  vin  plus  largeoeot 
que  la  prudence  ne  l'eût  exigé  ;  mais  il  était  si  difficile  de  conoaitre 
au  juste  la  nature  et  l'étendue  de  ses  ressources  qu'on  ne  reoiarqoi 
pas  tout  d'abord  ses  dépenses  suspectes.  Du  reste,  elle  ne  cessait  de 
témoigner  un  grand  intérêt  à  Rose  Brévin,  la  visitait  quelquefois  et 

*  Voir  la  livraison  de  jaiilet,  pp.  74-83. 
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idrissemenl,  non  comme  ayant  quelqu 
comme  prenant  intérêt  à  une  vie  qi 
sauver.  Hélas  !  c'était  tout  au  plus  si 
lufUe  à  peine  sensible  qui  animait  ei 
le  fille. 

.  Corme,  qui  du  reste  eut  le  bon  espi 
I  ses  remèdes  aui  dangers  d'une  mata 
ait  rien,  Rose  restait  sous  l'empire  i 
'ail  soulager.  Le  médecin,  honleui  enl 
li  visiblement  n'étaient  avantageuses 
nir  chez  la  veuve,  et  Louis  Brévin 
lle-sœnr  de  dUcontinuer  des  soins  ini 

paysans  ne  connaît  pas  les  péripbras 
foire  comprendre  une  vérité  doulour 
de  prix  à  leurs  yeux  ;  ils  la  consîdi 
eau  dont  on  est  souvent  trop  longl 
ire  à  en  annoncer  sans  grands  regrets 


disait  Louis  Brévin  à  sa  belle-sœur, 
I  pauvre  Madeleine.  C'est  malheureux 
était  un  homme  courageux  au  Lravt 
1  enfin  nous  devons  tous  mourir,  lei 
un  ouvrage  è  Taire  ;  votre  mari  l'a  fait, 
lant  à  votre  fille,  c'est  inutile,  voyei-' 
argent  en  médecins  et  en  remèdes.  ( 
Tand  bien.  Voyez  I  je  n'ai  jamais  pay' 
r  et  je  me  suis  toujours  bien  porté  :  la 
ut  et  s'en  va  de  même.  Si  le  bon  Dit 
edans  ce  monde,  ce  ne  sont  pas  les  m 
le  force. 

cation  humble  et  stoïque  des  paysan: 
il  existe  des  sentiments  qui  ne  peuvei 
jui  dans  tous  tes  rangs  sociaux  se  n 


iU  LES  P 

feslent  avec  la  même  é 
parmi  d'antres  le  senlim 
tare,  de  Toîr  l'enrant  sor 
beau,  vous  laissant  seul 
pouvait  pas  accepter  les 
sur  le  lit  de  Rose  et  plot 
il  peine  entendu  ce  qu'il 

—  Mais  regardei-ia  à< 
est  pflle,  comme  elle  so 
joyeuse,  si  prtle  S  fin 
faut-il  que  je  l'aie  vue  si 
maintenant  ! 

Les  larmes  lui  couper 
deux  mains  en  tâchant  d 
de  la  malade  et  flt  un  e 
tantes  i  dire  à  la  pauvre 

—  Après  ça,  reprit-il, 
le  dites.  —  Elle  n'a  jan 
elle  était  mince  comme 
i  une  demoiselle  qu'à  ui 
lemenl,  de  sorte  qu'elle 
que  vous  n'êtes  pas  forte 
pas  non  plus  aussi  vigon 
ça  se  dissipera  peu  à  pei 
cbant  du  lit,  n'est-ce  pas 

La  voix  rau(]ue  du  payi 
blait  la  douloureuse  som 
gémissement,  ses  lèvres  i 

—  Vous  avei  la  voix 
veuve  en  laissant  retomb 
comprendre.  —  Dites-m 
beau-frère  un  regard  inl 
entendu  parler  d'une  ma 

Le  paysan  échangea  ai 
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w  détourna  sans  rien  dire.  Louis  Brévio  était  an  homme  fin,  calme, 
fnÀé,  à  qui  le  sentiment  ne  faisait  point  oublier  la  prudence.  Mieux 
qne  personne,  sans  doute,  il  savait  à  quoi  s'en  tenir  sor  Taecident 
qui  avait  causé  la  mort  de  son  frère,  et  "bien  des  indices,  inconnus 
à  tout  antre,  auraient  pu  le  mettre  sur  la  voie  d*une  déconverte  en- . 
tière.  Josqu'alors  il  avait  gardé  ses  convictions  pouf  lui  seul,  pen- 
^  sant  que  les  preuves  seraient  difficiles  à  obtenir,  Targent  perdu  im- 
possible à  retrouver;  qu*un  procès  criminel  coûterait  beaucoup,  oc- 
cuperait son  temps,  ferait  tort  à  son  commerce,  sans  rapporter  autre 
chose  qn'nne  vengeance  stérile  qui  ne  rendrait  point  la  vie  à  son 
frère.  Ses  soupçons,  d'ailleurs  très-arrêtés  quant  au  fait  dn  meurtre 
et  du  vol,  ne  l'étaient  pas  autant  à  l'égard  des  gens  qu'on  pouvait 
en  accuser,  de  sorte  qu'il  avait  résolu  de  se  tenir  sur  la  réserve  en 
évitant  le  plus  possible  de  parler  de  cette  triste  affaire.  Cependant, 
malgré  son  silence,  des  bruits  sinistres  commençaient  à  courir 
dans  le  pays.  La  maladie  étrange  et  persistante  de  Rose,  ces  symp- 
tômes inconnus,  cette  vie  obscurcie  par  un  voile  épais^  mais  qoidn- 
tait  néanmoins,  cet  état  d'insensibilité  auquel  le  temps  et  les  re- 
mèdes apportaient  si  peu  de  changements,  finirent  par  être  atlri- 
bnës  à  des  causes  surnaturelles,  on  prétendit  qu'un  sort  avait  été 
jelé  sur  la  pauvre  fille.  Dès  ce  moment  une  sorte  d'éveil  étant 
donné,  la  mort  du  père  Brévin  parut  beaucoup  moins  naturelle.  On 
s'étonna  de  la  minime  somme  trouvée  sur  le  poulailler  à  *son  re- 
tour de  la  ville,  et  l'on  regarda  avec  méfiance  les  gens  qui,  depuis 
ce  moment,  faisaient  plus  de  dépenses  qu'auparavant.  Maître  Pa- 
tron loi-même  abandonna  sa  première  conviction  pour  en  revenir 
&  la  seconde,  et  se  tint  plus  que  jamais  sur  ses  gardes  contre  toute 
attaque  nocturne  ;  enfin,  quoique  l'on  ne  se  communiquât  pas  en- 
tore  tout  haut  et  sans  contrainte  les  soupçons  qui  flottaient  dans 
tous  les  esprits,  la  veuve  ne  trouvait  plus  autour  d'elle  Tincrédu- 
Kté  qui  avait  d'abord  accueilli  sa  protestation  énergique  contre  l'ac- 
cnsalion  d'ivrognerie  par  laquelle  on  voulait  expliquer  la  mort  de 
s      .ari. 

'^bsorbée  par  sa  douleur  maternelle  et  les  soins  qu'elle  don- 
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mil  a  sa  fille,  tladelein 
DÎon  publique.  —  Le  t 
cbaDgemenl  sensible  di 
moins  urne»,  se  tourai 
mère,  sans  cesse  occupi 
ëlre  semblait-elle  plus 
vo;ait-oa  parfois  un  lé( 
sa  physionomie,  répond 
tenues  près  d'elle.  —  U 
par  la  douleur,  elle  laie 
blemeat  pressée  par  ce 
lions,  imperceplibles  à 
cbaient-elles  à  l'espéra 
s'éleigoait  de  nouTeau, 
oie,  une  somnolence  iii 
Et  les  yeux  de  la  psi 
joues  pâles  a'amaigrissi 
blait  fatiguer  de  son  po 
peau  devenue  Irauspare 
licats.  —  Le  cœnr  d'une 
qui  souteosil  encore  ce! 


Les  mois  de  juin  et  de 
André  Lécuyer,  ayant  6i 
put  reprendre  la  route  é 
son  départ  aucune  lelln 
nulle  inquiétude.  Les  i 
les  paysans.  C'est  i  pc 
années  du  service  milit 
entre  le  fils,  errant  dan 
au  delà  de  leur  village, 
André  avait  été  fort  tris 
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loin  da  pays,  mm,  à  mesure  que  le  moment  du  retour  sei^âppro^ 
cbaît,  son  cœur  se  rassérénait.  Les  craintes  qui  Tavaient  troublé  ae 
dissipaient  comme  les  brouillards  de  Thiver  devant  les  premiers 
soleils  du  printemps,  et  mille  espérances,  mille  doux  projeta  venaient 
charmer  ses  heures  de  travail,  de  solitude  et  de  repos»  Aussi  le  jour 
oû,pesanl  de  nouveau  son  petit  paquet  sur  son  épaule,  serrant  dans 
«a  poche  ses  écus  bravement  gagnés  et  disant  adieu  à  ses  compa- 
gnons^ il  reprit  la  route  de  Nantes,  ce  fnt  avec  une  confiance  et  un 
bonheur  que  n'obscurcisssait  aucun  pressentiment  fâcheux.  Il  fit 
lestement  le  trajet,  coucha  à  Sautroo,  village  situé  à  quelques  lieues 
de  Nantes,  traversa  la  ville  sans  s'arrêter  autrement  que  pour  faire 
un  sobre  repas  dans  le  premier  cabaret  qu'il  rencontra,  et  se  trouva, 
dans  la  sorrée  du2août,  marchant  d'un  bon  pas,  malgré  sa  fatigue, 
dans  le  chemin  où  le  père  Brévin  avait  rencontré  quelques  mois 
auparavant  une  mort  si  cruelle.  Hais  la  pluie,  la  rosée,  les  pieds  des 
passants  avaient  effacé  les  souillures  de  la  route.  André  passa  sans 
rien  voir  sur  le  lieu  même  du  meurtre.  Il  se  faisait  tard  déjà ,  la 
campagne  était  déserte  ;  le  jeune  homme  arrivait  un  mercredi ,  jour 
ou  les  pêcheurs  sont  tous  sur  le  lac,  pendant  que  les  poulaillers 
préparent  leur  chargement  du  lendemain.il  ne  rencontra  donc  per* 
sonne,  excepté,  de  loin  en  loin,  quelque  jeune  fiUe  revenant  du 
marais  avec  son  troupeau  de  vaches  brunes  qui  s*en  allaient  plon- 
geant avidement  leur  mufle  altéré  dans  la  rosée  du  soir.  André 
échangeait  avec  les  jeunes  vachères  un  bonjour  amical,  mais  ne 
s'arrêtait  pas.  A  mesure  qu'il  avançait ,  son  désir  d'arriver  devenait 
plus  grand.  Il  se  peignait  la  surprise  de  ses  amis;  il  ent^dait 
d'avance  le  cri  de  plaisir  qui  devait  répondre  à  son  joyeux  bonjour, 
et  il  aurait  voulu  doubler  la  vitesse  de  ses  jambes,  dont  il  se  refusait 
è  sentir  la  lassitude.  Cependant  lorsqu'il  se  trouva  à  rentrée  du  vil- 
lage, dans  un  endroit  d'où  l'on  apercevait  la  belle  nappe  d'eau  du  lac 
paisible  et  les  maisons  blanches  étagées  sur  le  rivage,  le  cœur  lui 
battit  de  telle  sorte  qu'il  fut  forcé  de  faire  balte  un  instant. 

*"  est  bâti  sur  une  longue  grève,  une  sorte  de  cap  qui 
s'  '^'^^me  une  presqu'île  vers  le  milieu  du  lac.  Aussi  arrive- 
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t-il  aoaTCDt  que  les  pn 
hÎTer  par  lea  eaux  goo 
sanl  par  dfesui  la  pli 
Saial-LumiDe,  vient  a{ 
pénétre  quelqtttfois  pi 
kant  de  la  fenôtre  clo! 
lea  constructions  noui 
forcées,  par  la  peu  de  I 
tant  vers  rinlérienr  d< 
bas,  aride  et  dénudé,  p 
lation  couvre  les  bordi 
blanches  maisons  de  F 
et  tessmiblent  è  une 
milieu  des  ftols. 

Dn  point  où  il  s'éla 
regards  embrassaient  i 
troia  mois  s'était  si  soi 

La  nuit  était  claire, 
mer,  chargeassent  l'ho 
dans  le  lac  en  faisant  ti 
Les  eauK,  diminuées  ] 
bas  de  la  grève  verdoi 
ligne  d'écume  blancl 
comme  un  feston  d'an 
à  droite  et  à  gauche,  s 
jetaient  sur  l'eau  de  li 
lance  en  distance,  un  | 
-  sur  les  flots,  signalait 
de  lumière ,  les  handf 
ces  parages  prenaient 

C'était  une  charmai 
l'auraient  contemplée 
quuique  vague  et  indi 
brille  aux  premien  re| 
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»ttenl  SUT  le  rivage  au&sitÀI  que  lears  pas  incertains  peuvent  les  y 
oadaire,  et  qui  vient,  dans  sa  douceur  puissante,  caresser  et  baiser 
eurs  pieds  nus  ;  ce  lac  capricieux  dont  plus  tard  ils  apprennent,  en 
e  parcouraDt  dans  la  barge  paternelle,  à  dompter  les  colères  sou- 
laines^  à  reconnaître  les  sourds  avertissements,  qui  mêle  sa  grande 
loîx  &  leurs  entretiens,  à  leurs  chants,  à  leur  solitude,  et  leur  livre 
les  tréscHTS  de  son  sein  généreux,  est  pour  eux  ce  que  certains  pics 
découpés  et  bizarres  sont  pour  le  montagnard  vivant  à  leur  ombre. 
C'est  la  physionomie  du  pays,  Taccenk  de  son  originalité.  Pour  être 
vraiment  heureux,  ils  ont  besoin  de  le  voira  l'horizon,  d'errer 
librement  sur  ses  rives,  de  sentir  l'odeur  marécageuse  des  joncs  et 
des  menthes,  d'entendre  le  clapotement  de  l'eau  agitée.  Grandlieu 
pour  eux  se  pcfrsonnifie,  pour  ainsi  dire.  C'est  un  ami,  un  protec- 
teur, et  parfois  un  maître  jaloux  qui  ne  laisse  pas  impunément 
empiéter  sur  ses  droits. 

André  était  depuis  quelques  instants  absorbé  dans  les  émotions 
prctfondes  qu'excitait  en  lui  sa  muette  contemplation,  lorsqu'il 
entendit  des  pas  derrière  lui,  puis  le  bruit  métallique  d'un  fusil  qae 
l'on  saisit,  et  une  voie  émue  cria  avec  force  :  —  Qui  va  là  ? 

André  se  retourna. 

—  Ami,  dit-il  en  riant  Vous  ne  me  reconnaissez  donc  pas ,  Mon- 
sieur Patron?  Me  voilà  de  retour  au  pays.  Est*^ce  que  vous  voudriez 
me  recevoir  à  coups  de  fusil  ? 

—  Tiens,  c'est  André  Lécuyer!  dit  le  garde  en  abaissant  son  fusil, 
qu'il  ne  remit  pourtant  pas  sur  son  dos.  Je  ne  m'attendais  guère  à 
\e  trouver  là,  mon  garçon. 

—  Je  le  pense  bien^  Monsieur  Patron,  continua  gaiement  André. 
Et  comment  vous  ètes-vous  porté  depuis  mon  départ  ?  Et  les  voi- 
sins, les  amis  ?  Donnez-moi  des  nouvelles  de  tout  le  monde.  Je  viens 
de  loin,  comme  vous  savez,  et  je  n'ai  encore  vu  personne. 

—  Ça  ne  va  pas  trop  mal,  mon  garçon,  répondit  le  garde, 
qui  parut  croire  que  ces  questions  empressées  avaient  parti- 
culièrement rapport  à  sa  précieuse  santé.  Je  me  porte  bien,  j'ai 
to     »•»  K»„  pj^j^  i^Qij  ^y^  quoique  je  me  fatigue  assez  en  courant 
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Duil  et  jour  avec  mon  fasil  sur  Tépaule.  Depuis  l'accideat  da  père 
Brévin,  je  ne  sors  plus  qu^armé,  fois-lu  bien.  Sapristi  !  ta  as  ma- 
qué  de  t'en  apercevoir  à  tes  dépens  ! 

—  C'est  vrai  que  vous  êtes  devenu  défiant»  reprit  André,  et  pov- 
quoi  donc  ?  Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire  avec  l'accident  du  pèit 
Brévin  ? 

—  Tiens  1  je  n'y  pensais  pas  I  tu  étais  parti  auparavanL  Eh  bieil 
tu  vas  trouver  des  changements  dans  le  village. 

—  Des  changements  !  dit  André  d'une  voix  altérée.  II  n'y  a  pav- 
tant  ni  morts  ni  malades,  j'espère  ? 

—  Tu  ne  sais  donc  rien,  mais  rien  du  tout,  vraiment?  reprit  le 
garde  d'un  ton  un  peu  incrédule  et  avec  une  hésitation  soudatit 
Ma  foi  !  tu  entendras  parler  assez  tôt  de  tout  ce  qui  s*est  passé.  Je 
n'ai  pas  le  temps  de  causer  ce  soir.  Ainsi  donc,  adieu,  et  bone 
nuit! 

—  Vous  ne  pouvez  vous  en  aller  ainsi,  Monsieur  Patron,  iosisti 
André  de  plus  en  plus  tronbié.  J*ai  le  cœur  déjà  tout  saisi.  Vous  m 
me  laisserez  pas  descendre  là-bas  sans  m'en  dire  davantage.  Que  je 
sache  au  moins  à  quoi  je  dois  m'attendre  ! 

—  Dame  !  mon  garçon,  puisque  tu  le  veux,  répondit  PatriNi, 
quoique  avec  une  répugnance  visible  qui  entravait  sa  volobilitél 
ordinaire,  je  vais  te  conter  la  chose.  Il  y  a  trois  mois...  oui,  0  y  i 
bien  trois  mois,  car  c'était  au  commencement  de  mai  et  nous  voici 
aux  premiers  jours  d'août...,  la  charrette  du  père  Brévin  a  été  troofée, 
un  beau  malin,  versée  sur  la  route,  à  peu  près  à  la  hauteur  du  cabaret 
de  \a  Trtgtie...  Le  bonhomme  était  dessous...  écrasé...  ou  aotn 
chose. . .  enfin  il  était  mort,  et  sa  fille,  qui  ce  jour-là  se  troarait 
avec  lui,  est  restée  depuis  comme  tmmoMfe  et  ahurie  par  saileè 
la  peur  qu'elle  a  eue,  à  ce  qu'on  assure.  Voilà  ce  que  tout  le  moadt 
a  vu  et  ce  qui  a  été  constaté  dans  l'écrit  fait  sur  les  lieux  par  le 
maire  et  M.  Corme.  Quant  à  ce  que  bien  des  gens  ont  dit,  je  ne  te 
le  répéterai  pas,  tu  le  penses  bien.  Seulement  je  ne  sors  plus  depuis 
ce  temps-là  qu'avec  mon  fusil,  et  je  ne  suis  pas  fiché  qu'on  b| 
sache,  voilà  tout  ! 
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André  se  tenait  pâle,  tremblant,  bouleversé,  devant  le  garde, 
pendant  qoe  cetni-ci  débitait  ce  compte  rendu  avec  nne  animation 
croissante. 

—  Mais,  mon  Dieu  !  mon  Diea  I  reprit-il  d'une  voix  étranglée , 
Toodriez-^vons  dire  que  tous  ces  malheurs-là  ne  sont  pas  arrivés 
naturellement  et  qu'il  y  ait  eu  un  meurtre  commis  ? 

^  Moi  !  je  ne  veux  rien  dire ,  mon  garçon.  Tu  as  voulu  savoir 
les  nouvelles,  je  te  les  ai  racontées  pour  te  foire  plaisir,  car  j'aime 
peu  d'habitude*  à  parler  de  cette  affaire-là.  Ce  n'est  pas  que  j'aie 
peur  de  personne,  mais  enfin,  ça  ne  me  regarde  pas;  pourquoi  m'en 
mêlerais- je  ?  D'aucuns  disent  bien  que  le  bonhomme  avait  emporté 
de  Nantes  plus  d'argent  qu'on  n'en  a  trouvé  dans  ses  poches ,  et 
qae  depuis,  on  voit  rouler  les  écus  de  cent  sous  là  où  il  n'y  en  avait 
guère  autrefois.  Si  c'est  vrai,  tu  ne  seras  peut-être  pas  le  dernier  à 
t'en  «ipercevoir;  pour  moi,  je  l'ignore,  et  ne  m'en  inquiète  point. 
Ainsi  donc^  comme  je  n'ai  plus  rien  à  te  dire,  je  m'en  vas  me  cou- 
cher, vu  que  la  nuit  commence  à  se  faire  obscure  et  qu'il  est  temps 
de  rentrer  chez  soi. 

Là-dessus,  Patron  mania  de  nouveau  son  fusil,  en  visita  la  bat- 
terie avec  affectation ,  et  fit  un  mouvement  pour  s'éloigner.  André 
le  retint  encore. 

—  Hais  enfin,  Monsieur  Patron,  dit-il  avec  une  agitation  crois- 
sante, soupçonne- t-on  quelqu^un  ?  Vous  avez  l'air  de  croire  à  un 
crime  ?  Le  père  Brévin  n'avait  pourtant  pas  d'ennemis. 

Patron  s'arrêta  et  regarda  autour  de  lui  avec  défiance. 

—  Les  gens  qui  s'enrichissent  ne  sont  jamais  beaucoup  aimés 
par  ceux  qui  restent  pauvres,  dit-il  à  voix  basse ,  et  il  y  a  plus  d'un 
compagnon  dans  le  village  qui  en  voulait  au  bonhomme  de  ses  bons 
marchés  et  de  ses  gains.  Mais ,  je  te  le  répète,  Dro  %  ça  ne  me  re- 
garde pas.  Je  n'étais  ni  parent,  ni  grand  ami  du  père  Brévin  ;  je  ne 
veux  point  me  faire  de  querelle  à  cause  de  lui,  ni  jeter  mes  soup- 
çons à  la  tête  de  personne.  Au  contraire ,  j'étais  ïk  quand  on  a  tiré 

^  A  du  oom  d'André. 
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le  corps  de  dessous  la  charr< 
411e  je  peBSWA.  Souviem-l-ei 
pas  non  plus  la  manière  do 
v«ux  bien  qu'on  consaisse  c 
Reprenant  alors  son  ruai! 
Iron  souhaita  lo  bonsoir  au 
chemin  qui  conduisait  à  Vin 
André  n'essaya  pas  cette  i 
par  tout  ce  qu'il  venait  d'ap 
nation  insensée  s'emparait 
maiDB,  en  essayant  da  ra( 
poussa  une  sourde  eiclami 
vers  le  lac,  cemme  si,  ne  po 
bftte  de  connaître  ki  vérité. 
Lorsqu'il  fut  arrivé  sur  h 
G  Aie  du  viUage,  il  continua 
petite  maisna  isolée ,  sépar 
de  piquets  où  les  pécheurs 
faire  sécher.  Hais  dans  ce  1 
uns,  dont  les  cordelettes,  1 
laienl  aux  rayons  de  la  luni 
eaui  durant  l'hiver,  cdtoyai 
maison,  bâtie  si  près  du  I 
d'orage,  les  vagues  venaie. 
façades  de  la  maisonnette  i 
petit  jardin,  que  psrfumaie 
rosiers,  s'étendait  vers  les 
et  d'aubépines.  Ce  fut  à  la 
frapper  d'une  main  Irembl. 
obligé  de  s'appuyer  au  roi 
joyeux  accueil  qui  causait 
torturait. 

—  Qui  est  là  T  demanda 

—  C'est  un  ami,  réponjl 
sans  peur,  c'est  moi,  Andi 


fDUEU.  153 

i  uvec  uno  précaution  qui 
'erame  avança  la  lël«  pour 

.  le  jeune  homme  en  ôtant 
pas  me  laisser  entrer  chez 

Ile  Temme,  je  ne  pouTaîs 
]ue  lu  as  quitté  le  pays ,  et 
à  !  Entre,  mon  garçon,  si 
a  bien  triste. 

ment  éclairé  par  la  lueur 
n  morceau  de  bois  fendu 
large  manteau  de  la  cbe- 
I  cause  de  la  chaleur,  lais- 
e  indécise,  étendue  el  im- 
:ba.  Malgré  ce  qu'il  venait 
...  il  ne  pouvait  pas  s'at- 
1  les  joues  fraîches  et  roses 
s  de  sa  dernière  entrevue 
re?  Où  était  celte  bouche 
l  il  avait  emporté  la  tendre 
t  cette  main  fme  et  souple 
lelle  il  avait  passé  le  petit 
cernent?  L'anneau  y  était 
gl  amaigri  pour  lequel  il 
î  décoloré  de  la  pauvre  en- 
cbes  bouclées  de  cheveux 
bonnet;  mais  on  distinguait 
autour  de  ses  ;eux  à  demi 
ngoleuse  de  son  profit;  et 
1  négligemment  attaché,  se 
ie. 
ivec  un  mouvement  déses- 
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—  Est-ce  qu'elle  dort  ?  demanda -t-il  à  demi  rois  en  ae 
vers  la  mère  Brévin. 

La  vieille  femme  secoua  la  tète. 

—  Voilà  comme  elle  est  depuis  près  de  trois  mois,  dit-elle.  Vdtt 
comme  on  me  Ta  ramenée,  pendant  que,  d'un  antre  côté,  on  empor- 
tait son  père  au  cimelière.  Elle  ne  remue  ni  ne  parle  depuis  ce  m- 
ment.  Pourtant,  si  quelque  chose  pouvait  la  réveitief,  ça  senilU 
venue,  mon  Dro,  car  elle  t*aimait  bien.    - 

—  Parlez'lui  donc,  la  mère,  reprit  Anéré  avec  agitation.  H  est 
trop  triste  de  la  voir  comme  cela,  sans  regard  et  sans  meavea^aL 

La  vieille  femme  branla  de  nouveau  la  lète  d'nn  m  déooofaté. 
Elle  avait  si  souvent  essayé  inutilement  de  ranimer  par  ses  caressa 
et  ses  tendres  paroles  les  sensations  engourdies  de  son  eafaot!  Ble 
s'approcba  néanmoins  du  Kt ,  souleva  la  main  glacée  de  Sese,  fa 
caressa  et  la  porta  même  à  ses  lèvres. 

La  jeune  fille  ne  parut  pas  s'en  apercevoir,  ses  yeui  restènot 
fermés ,  et  sa  bouche  entr'ouverte  conserva  la  fodroe  esprena 
vague  et  navrante,  de  sorte  que  des  larmes  finirent  par  coukriir 
le  visage  Je  la  veuve,  quelque  habituée  qu'elle  fût  à  d'aussi  iniroe* 
tueux  efforts.  André  répéta  avec  angoisse  : 

—  Parlez-lui,  parlez-lui  donc,  mère  Brévia  ;  je  ne  puis  supporter 
cela  plus  longtemps. 

'  Madeleine  essuya  ses  yeux,  et,  se  roidissant  contre  sa  douleor,  elle 
dit  d'une  voix  altérée  : 

—  Voilà  André  qui  est  revenu,  ma  Rose  ;  est-ce  que  ta  ae  te 
reconnais  pas? 

Jules  B'HfilmAUGES. 

» 

{la  suite  à  la  prochaine  livraiso^J 
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;a1NT-GE0RGES  de  bernes,  pu-  H. 
[tenoes,  Ch.  Castel  et  Cie,  1876,  1  toI. 


;,Dn  énidit  aussi  connu  desescon- 
le  par  soa  amabililé  parfaite,  vient 
t-Georges  de  Rennes.  Ce  monastère, 
liclines,  fut  fondé,  su  commeoce- 
Âlsln  III,  ea  faveur  de  sa  sœur, 
abbesse,  el  eul,  pour  lui  succéder 
ssues  des  premières  maisons  de 

al,  inhérent  h  notre  chère  province, 
e,  toujours  ouverle  aux  romanciers, 

archéologues. 

l'importance  des  documents  con- 
ne  pouvons  doue  que  féliciter  H.  de 
i  archéologique  d'Ilte-el-Vilaine  de 
nt  honneur.  Si  nous  ne  faisons  er- 

complaît  quatre  abbayes,  avant  la 
lires  édités,  j  compris  celui  de  Re- 
llieo  de  Courson,  dans  la  série  des 

de  France. 

t  jadis  neuf  abba;es,  et  la  Société  ar> 

re  est  bien  en  retard  sur  sa  sœur 

une  mine  féconde  à  exploiter.  La 
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publication,  par  exeropley  des  chartes  de  la  puissaole  abbaye  de  Bi- 
zay,  conservées  en  si  grand  nombre  aux  Archives  déparlementalei 
serait  une  œuvre  digne  de  toutes  ses  sympathies,  et  qae  Teieoiflr 
des  paléographes  rennais  ne  peut  que  Fencoorager  à  entrepreoèt. 

Dans  Touvrage  qui  nous  occupe,  dix  chapitres  sont  coosacré  ï 
Thisloire  de  TAbbaye.  Parmi  eux,  il  en  est  plusieurs  queTauleiin 
su  rendre  des  plus  intéressants.  Tels  sont,  parexempi^*,  lesorigiseï 
du  château  de  Tinténiac,  la  bouillie  de  Saint-Georges  elooefodt 
de  détails  topographiques  pour  la  ville  de  Rennes,  qui  renfermaiik 
monastère  dans  son  enceinte  *. 

Vient  ensuite  le  :  «  Chartulorium  abbatiœ  sandi  GecrgiiBiio» 
sis  »,  ou  le  cartulaire  proprement  dit,  contenant  soixante -quaton 
actes,  compris  entre  les  années  1028  à  1158;  puis  rAppM&r, 
formé  de  soixante*quinze  pièces,  datées  de  1171  à  1697;  enfin,  n 
aveu  détaillé  rendu  au  roi  en  1665,  et  la  liste  des  abbesses,  reQ(i^ 
mant  plusieurs  modifications  de  celles  déjà  données  pariesléBé- 
dictins  et  le  Gallia  Christiana. 

Une  reproduction  de  la  matrice  en  cuivre  du  sceau  de  hbUy 
au  XI»  siècle,  déposée  au  musée  archéologique  de  Rennes,  d'oBS 
croix  reliquaire  de  la  fin  du  XVil*  siècle,  et  une  vue  d'ensemble  des 
bâtiments  de  Tabbaye  avant  1670,  complètent  le  vulume,  qui  p^ 
place  entre  ceux  que  devront  scrupuleusement  consulter  les  fulin 
écrivains  ou  historiographes  de  Tancienne  capitale  du  comiède 
Rennes. 

Parmi  les  détails  de  mœurs  qui  nous  initient  à  laviedeBtii 
pères,  en  nous  rejetant  brusquement  de  quatre  ou  cinq  ceoU  aK 
en  arrière,  citons  un  passage  de  Texposé  des  «  RéciaoïalioDspnf' 
sentées  à  messeigneurs  le  cappitaine  de  Rennes,  son  lieuienaBt, 
bourgeois  et  auditeurs  des  comptes,  par  l'abbaye  de  Sainc(Geoi|es, 

*  Un  seul  tiu*e  concerne  la  ville  de  Nantes  :  c*est  celai  par  lequel  le  cofi^^^ 
thias»  frère  d'Alain  Fergent,  concède  à  Tabbesse  Adèle  II,  sa  sœur,  le  àtài  ^ 
mage  sur  la  rivière  de  Loire.  Ce  droit  consistait  en  trois  oboles,  prélevées  ^rcbf» 
maid  de  sel  et  chaque  muid  de  froment  transporté  par  bateaux  remor*  ^ 
cendant  le  cours  du  fleuve* 
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nages  ciiusés  par  l'agrandissement  de  la 
les  détails,  saisissant  sur  le  vif  l'aspect 
font  ressortir  d'autant  les  grandes  percées 
ses  ordonnances  de  ta  voirie. 

iiventes  foiz  dii  et  renaonstré  que,  à  l'occasion 
geltei  et  de  jour  en  autlre  soot  geliez  sur  les 
ait  inondatioD  de  pluye,  par  cieuli  qui  sont 
s  la  Drapperie,  la  rue  Neufve,  Bout  de  Cohue, 
)n:bes,  la  Parchemynerie,  descendent  en  aval 

lesdicts  bnjrriers  à  un  tru  et  perluya  qui  est 
it  portai,  et  ont  prins  leur  assiepte  à  la  des- 
s  en  la  dicte  ripuere  de  Villaingne,  en  telle 
^npé  une  des  arches  au  dessoulz  du  dit  pont, 
les  tours  duddit  pont,  et  tellement  que  de  des- 
dl  marcher  sur  les  diz  bourriers,  et  est  celle 
lil  Df  passe  une  seulle  gaute  de  eau;  de  ce 
mez  i  car  les  dites  dames  vous  j  ont  maintes 
z  veu  et  voyez  chacun  jour  par  évidence  ;  e( 

lousjours  dit  et  ordonné  que  ledit  pertuys  se- 
ail  ;  a  occasion  de  quoy  les  moulins  des  dites 
:ervir  vous  et  toute  la  chouse  publique,  ainsi 
ni  le  temps  de  la  guerre  qui  a  eu  cours  en  ce 

inulilles  et  diminués  de  leur  vallcur  a  grande 
ire  rabat  es  fermiers  d'icelx.  Elles  vous  prient 
lié  et  que  vous  ordonnez  quelque  somme  ds 
!s  pour  lirez  et  ausiez  les  diz  bourriers  du  dit 
Ix  bourriers  lom  estime  de  deux  a  trois  ceni 

les  diz  moulins  puissent  avoir  leur  cours  et 
s  nntien;  en  ce  faisant  vous  ferez  raison  et 
les  dames  ont  ialeniion  de  impetrer  sentences 
ensures  ecclésiastiques  sur  cclx  et  celles  qui 
I  sur  les  diz  pavez,  au  moyen  de  quoy  elles 

S.  DE  LA  Nicoluère-Teijeiro. 
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LA  RÉVOLUTION  DE  THBHNIDOR.  Kobespierre  et  U  Comité  ii  Sata 
public  en  l'an  JI,  par  M.  Charles  d'fléricault.  —  Paris,  libnimaa- 
démique  Didier. 

Jusqu'ici  Tod  n'avait  vu  dans  les  événements  de  lao  H  que k 
fracas  des  armes  ou  rhorrible  tumulte  des  massacres^  la  Goerre  m 
la  Terreur.  Ce  sont  bien,  il  est  vrai,  les  deux  aspects  prind|Hin 
sous  lesquels  se  présente  à  nos  regards  celte  sinistre  période;  vm 
ils  ne  sont  pas  les  seuls.  Il  y  a,  en  effet,  le  travail  politique  qii, 
tout  autant  que  la  gloire  extérieure  et  l'avilissement  intérieur  de  b 
nation  française,  caractérise  cette  année  mémorable. 
Comment   Robespierre,  cet   homme    dont    rintelligenee  tA 
^  marquée  au  coin  de  la  médiocrité,  ce  moqué  de  la  ConstiifMi, 
a-t-il  pu  s'imposer  à  la  Convention,  à  la  France,  et  devenir  raiiârt 
des  destinées  d'un  grand  peuple  ;  et  comment^,  une  fois  parveoe  â 
ces  hauteurs,  a-t-il  pu. en  être  précipité?  Voilà  certes  un  proUèae 
bien  digne  d'occuper  les  esprits  les  plus  sérieax,  mais  dmik 
solution  est  impossible,  si,  comme  le  dit  H.  d'HéricauIt,  on  n'adatet 
l'intervention  spéciale  d'un  pouvoir  supérieur  à  la  logique  ordi- 
naire. Toutefois  il  est  permis  d'élucider  les  obscurités  qui  eate- 
loppent  l'histoire  de  l'an  II  ;  il  est  permis  d'exposer  la  œan^e  et 
la  suite  des  événements  ;  en  un  mot,  de  développer  la  série  des 
faits  qui,  dès  le  commencement  de   la  Convention,   prépareol 
l'évolution  de  Thermidor.  Ainsi,  du  moins,  pense  H.  d'Héricauli; 
et,  pour  justiGer  son  dire,  il  s'est  mis  résolument  à  l'œuvre.  Rtea 
ne  l'a  arrêté,  ni  les  difficultés,  ni  les  recherches  les  pins  hiboriensfi 
Il  a  compulsé  les  archives  nationales,  étudié  les  sources  origioales 
et  les  documents  inédits  ;  puis  complété  le  tout  par  les  obserratioas 
les  plus  sagaces,  les  conjectures  les  plus  judicieuses. 

L'ouvrage  de  M.  d'HéricauIt  se  divise  en  douze  chapitres,  précé- 
dés d'une  introduction.  Cette  introduction,  qui  ne  contient  pis 
moins  de  cinquante  pages,  est  en  entier  consacrée  à  Robespierre. 
Robespierre  est,  en  effet,  le  pivot  autour  duquel  se  meut  b 
Révolution  :  c'est  lui  qui  personniûe  le  gouvernement  de  cette 
époque  ;  c'est  lui  l'âme  de  la  Terreur  ;  c'est  lui  qui  veut  la  ' 
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r  les  ruiaes  de  la  religipo  et  de  la 
it  ce  qui  lui  porte  ombrafie,  il  cherche 

et  de  saag,  cimenlé  d'orgueil.  —  Le 
itudié  sur  toutes  les  faces  :  U.  d'Héri- 
itnre  ténébreuse  et  susceptible  ;  il  en 
Bcbés,  en  analyse  toutes  les  tortuosités, 
ton  véritable  jour  cet  homme  qui  pour 
fr,  pour  presque  tous  un  monstre, 
lespiene  ne  gagne  pas  à  être  connu. 
1  moins  accessible  A  l'avarice  ou  à  la 
le  sei  collègues,  en  revanche,  il  les 
iable  ambition,  sa  basse  et  haineuse 
Sgotsme  et  sa  froide  cruanlé.  Par  celto 
lonc  initié  et  préparé  aa  rflle  que  doit 
int  le  cours  de  celle  sanglante  tragédie 
dment  le  9  Thermidor  ;  par  elle  il  n 
ements. 

intitulé.:  lei  HomtMt  et  1a  Situation, 
nsuile  la  position  respective  dea  divers 
it  de  l'an  II,  vont  engager  la  bataille  et 
rëme.  La  rojauté  n'existe  plus;  tes 
lais  la  Révolution,  comme  Saturne,  va 
.  Dans  un  tableau  vraiment  saisissant, 
portraits  des  plus  Tarouches  d'entre  les 
;,  ces  hommes,  eus  aussi,  ne  sauraient 

sont  tous  corrompus,  lâches  et  sangui- 

nous  voyons  le  combat  engagé  et  nous 
lobespierre,  sur  Hébert  d'abord,  puis 
noulins.  A  partir  de  ce  moment,  tout 
ilien,  tout  s'incline  et  tremble  devant 
u  tyran  1  l'écharaud  est  le  sort  qui  lui 
imme  une  sombre  nuit,  s'abat  sur  la 
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Les  ennemis  de  Robespierre,  bi 
n'avaient  cependant  point  perdu  lo 
obligés  d'agir  dans  Torobre  et  de  n 
ce  travail  de  mines  ei  de  circonvi 
pierre,  Iravail  sourd  et  obscur,  d 
cier,  mais  que  H.  d'Héricault,  b 
parvenu  à  reconstituer,  et,  dans  le: 
ricault  nous  peint  le  râle  des  divt 
principaux  terroristes  ;  nous  vo}( 
des  partis,  leurs  rivalités,  leurs  ( 
trêves,  escarmouches,  qui  précède 
dor;  nous  assistons,  d'une  part, 
pour  conserver  le  pouvoir  suprême 
tous  ceui  qui  effitrouchent  ses  insl: 
l'autre,  à  la  slralégie  suivie  par  si 
lambeau  de  prestige  ou  d'indépe 
commun  ;  enlîn,  quand,  au  9  The 
eux  de  vaincre  ou  de  mourir,  non 
latale  alternative,  un  courage  et 
croyaient  incapables  ;  énergie  (|u 
eux. 

Telle  est,  en  substance,  l'œuvre 
maintenant  à  considérer  ce  den 
bistorien.  Ce  sera  la  deuxième  pari 

Un  premier  devoir  s'imposait  à 
dans  ses  récils;  trouver  un  plan  i 
sans  trop  d'efforts  ni  de  contenti< 
de  la  lutte  engagée  entre  Robespic 
lui  permit  de  comprendre  toutes  li 
et  les  fluctuations  des  comballar 
d'Ariane  à  l'aide  duquel  il  .ne  p 
d'événements.  M.  d'Héricault  l'a  | 
division  de  son  ouvrage  en  cbapi 
spéciaux,  appropriés  à  la  situalîo 
comme  autant  de  points  de  repère. 
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1  harmonie  aveo  le  plan  de  l'onvrage, 
)d  mérite  de  la  clarté.  La  phrase  est 
elle  a  de  la  vivacité  dans  l'allure,  et  si 
que  iooguear  dans  le  récit  des  faits,  la 
Dis  et  non  à  l'auteur.  L'emploi  des 
alement  avec  fréquence  sous  la  plume 
i'eipliqne  aisément,  si  l'an  songe  aux 
il  nous  fait  du  caractère  des  principaux 
ie  de  portraits,  où  l'on  voit  et  oii  l'on 
)s  Révolution  ont  joué  un  râle  impor- 
li  donne  à  cet  ouvrage  le  plus  d'intérêt 
et  de  réflexions  ne  lui  a<t-il  pas  fallu 
r  chacun  de  ces  hommes  un  jugement 
sieurs  de  ses  observations  sont  dignes 
)us  citerons,  h  lilre  d'eieraple,  celte 
s  :  •  Siéyès  représente  en  potilique  la 
la  Révolulioi),  il  est  ie  modèle  de  la 
ce  morale,  perfectionnée,  ingénieuse, 
lussi  forte  que  te  courage.  Ce  n'est  pas 
îrre,  prudence  de  ckat  qui  bondit  en 
]u'en  avant  ;  non  pas  la  prudence  de 
pe  qui  ne  se  montre  jamais  au  jour, 
lurs  en  creusant  un  trou;  c'est  une 
qui  reste  tapi  pendant  des  journées 
Ile  morte  et  grise  comme  lui,  et  qui  ne 
nd  il  s'éloigne  en  rampant.  > 
pas  seulement  narrateur  éli^gant,  vif  et 
I  penseur,  un  homme  réfléchi,  qui  a  les 
e  de  haut,  loslruire  l'homme  en  lui 
ibles,  tel  est  avant  tout  le  but  de  l'his- 
ens  en  leur  expliquant  les  causes  et  les 
ni  qui  s'appelle  la  Hévolulion  de  Ther- 
isée  qui  a  constamment  guidé  M.  d'Héri- 
enir  i  cette  fin,  il  a  compris  qu'il  devait 
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86  plac«r  sur  ui  terrain  plus  large  que  celttî  ié  la  politifie^ark 
terrain  de  l'honnêteté.  Aussi  conclut-il  Itti-mèine  en  ta  tenm: 
•  On  a  pu  remarquer  que  je  me  suis  efforcé  de  ne  pai  esphner 
les  mots  rtpnbticain,  démocnte,  on  tOM  autres  qne  Toa  fnà 
généralevMni  pour  des  équivalaiils  de  févolationnaire.  Je  a*ifiu 
pas  à  écrire  une  osntre  de  politiqmi  mais  na  ounage  dlnlMi)  a 
je  l'ai  composé  aussi  împarliaiemesl  qu'il  est  possiUe  de  h  lin 
à  un  homme  qui  a  déjà  beaucoup  écrit  et  réfléchL  » 

Nous  rendons  justice  i  M.  d'Héricmlt  et  le  fiSicitoBs  de  œil 
impartialiié^  Aussi  espérons-nous  qne  Ions  les  lecteois  ririiii, 
tous  les  vrais  amis  de  l'histeire  et  des  lettres,  TOudront  avoir  tai 
leur  bibliothèque  la  Révolution  te  Tkêrmiior. 

Bôna  Beosiei». 


HISTOIRE  DE  LA  BRETAGNE  RÉPUBLICAINE,  DEPUIS  1789  JUSOITi 
NOS  JOURS,  par  M.  Gh.-M.  Laurent  -  liOrient,  chei  Confinât,  et  M; 
cbes  Lemerre.  —  i875,  ia-8o. 

L'auteur  de  ce  livre  a  voulu  que  les  écrivains  de  recelé  dallX* 

siècle  lui  décernassent  un  brevet  d'impartiaUté  ;  aussi  peu  teadiapsn 

les  jacobins  de  la  Terreur  que  pour  les  chouans  et  les  allra-n]i- 

listes ,  il  trouve  cependant  de  belles  actions  à  citer  ou  des  élepi  à 

décerner  chez  lous  les  partis,  et,  s'il  réserve  ouvertement  ses  sfin 

patines  pour  les  républicains  modérés^  pour  les  Le  Chapelier  ci  les 

Lanjuioais,  initiateurs  du  groupe  politique  que  le  nombre  de  » 

adhérents  fit  appeler  la  Gironde,  il  ne  leur  cache  point  eeHaiBes 

vérités  et  n'hésite  pas  à  expliquer  leurs  revers  par  leurs  bésiUtiNS 

et  par  leurs  fautes.  «  En  politique,  dit-il  dans  une  remarquable  iabs* 

duction  qui  esquisse  à  grands  traits  la  physionomie  générale  4t 

rhîstoire  armoricaine,  en  politique,  les  Bretons  des  villes  se  iiH 

surtout  montrés  amis  de  la  justice  et  du  droit  appuyé  sor  la  Up- 

lilé.  •  Rien  de  mieux  ;  mais  pourquoi  faut-il  que  l'apparence  d'tn- 

partialité  de  ce  jugement  soit  à  chaque  chapitre  anéantie    '"  v 

impitoyable  ressentiment  contre  l'Église  et  par  des  ase^'      i|tf  , 
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ssi  tàuEsesque  la  plupart  de  celles  de  Vé- 
aisissons,  il  est  vrai,  cet  aveu  :  c  Aa  fond 

les  pajsang  bretons  avaient  cependant, 
)Db;  c'étaient  la  ne  de  la  croix  au  sem- 
biques,  et,  le  dimanche,  les  paroles  d'un 
»  misérable  qu'eux.  >  VoiU  un  bon  senti- 
[  est  passager  !  Ne  lisons-nous  pas,  quel- 
les demandes  des  cahiers  du  clergé  pour 
t  marquées,  pour  la  plupart,  au  coin  de 
luIé  7  Egolsme,  l'affranchissement  de  l'im- 

plus  souffrantes  -,  égofsme,  les  dotations 

l'établissement  d'écoles  dans  les  cam- 
,  nous  apprenons  que  les  biens  du  clergé 
e  à  l'Étal,  et  que  celuî-ci  les  remplaçait 
oies.  i...  Ailleurs,  on  nous  assure,  avec 

clergé,  que  le  tiers  seul  payait  des  impéts, 
oome  nous  l'avons  démontré  dans  une  ré- 
Bumartin,  évêque  de  Vannes,  que,  pendant 
i698  A  1710,  les  dons  gratuiu  du  clergé 
>ns  ;  la  répartition  de  cette  somme,  énorme 
;  à  no  impdt  écrasant  pour  le  l^as  clergé, 
■  aiicle,  cette  proportion  ne  fit  que  s'ac- 
néranx  d'impôts,  captations  ou  autres,  se 
ir  le  clergé  par  une  nouvelle  élévation  du 
donc,  parmi  les  historiens  de  l'écote  vol- 
os  de  consulter  les  procès -verbaux  des  as  - 

recueille  volontiers  toutes  les  déraillances 
nne  n'est  parfait  en  ce  monde,  —  mais  on 
r  le  moindre  Tait  à  décharge.  Vottè  l'impar- 
îligieuse,  qui  prétend  juger  sans  appel  en 
reurs  à  propos  de  la  constitution  civile  du  * 
dès  le  commencement  du  quatrième  cha- 
pas  la  mission  de  s'introduire  au  fond  des 
;royanccs  et  qu'il  n'a  pas  non  plus  compé- 
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tence  pour  déterminer  la  forme  et  les  coQdîlionsdoculte  i;  ce 
qui  ne  Tempèche  pas  de  trouver  tout  naturel  que  rAssemblée  cons- 
tituante se  soit  arrogé  le  droit,  sans  consulter  la  cour  de  Rome,  et 
réduire  le  nombre  des  évêques,  de  changer  la  circooseription  des 
diocèses,  de  supprimer  le  casuel,  de  prescrire  rélection  des  pas- 
teurs et  de  reprendre  les  biens  «  mis  autrefois  à  la  disposilioa  da 
clergé  par  la  nation  )».  Tout  cela,  selon  lui,  n^attaquait  point  le 
croyances  et  par  conséquent  ne  devait  provoquer  aucune  résistance. 
Or,  c'est  là  tout  simplement  Tapologie  du  prétendu  néo-catholi- 
cisme de  la  Suisse  et  de  PAIIemagne  I  II  est  vraiment  étrange  de 
voir  combien  les  écrivains  qui  ne  connaissent  point  les  priodpes 
constitutifs  de  TÉglise,  ont  d'assurance  pour  trancher  souveraioe- 
roent  en  ces  matières  délicates  !  De  là  à  traiter  de  c  libelles  incea- 
diaires  »  le$  mandements  des  évèqnes,  il  n'y  a  pas  loin;  de  là  ï 
taxer  d'aveuglement  sordide  l'obéissance  des  paysans,  fidèles  aux 
exhortations  des  prêtres  réfractaires  au  serment,  il  n'y  a  qo'iu  pas. 
Puisque  l'auteur  se  vante  d'avoir  consulté  tout  ce  qui  a  élé  écrit 
sur  la  période  révolutionnaire  dans  nos  contrées,  pourquoi  oVi4 
pas  lu  ou  n'a-t-il  pas  mentionné  la  remarquable  introduction  écrite 
jadis  par  M.  de  Carné  en  tète  de  son  roman  historique,  seurent 
réimprimé  sous  le  titre  de  Guiscriff,  ou  un  drame  sous  la  Terr&fff 
Nous  y  renvoyons  tous  ceux  qui  voudront  avoir  sur  cette  queslioa 
brûlante  des  idées  justes  et  une  appréciation  sincère. —An sur- 
plus, qu'attendre  de  sérieusemeût  raisonné  en  pareille  matière , 
lorsque  nous  lisons,  à  la  page  314,  le  passage  suivant,  où  l'auleor 
de  la  Bretagne  républicaine,  après  avoir  exalté  les  Paroles  d'ut 
Croyant,  de  Lamennais,  s'écrie  :  <  Ah  !  si  ce  peuple  avait  seole- 
ment  su  lire  !  Lamennais,  fondateur  du  catholicisme  Jibéral,  sen 
considéré  un  jour  comme  le  père  de  cette  école  religieuse  qoi  a 
produit  dans  notre  temps  les  Loyson  et  les  Junqua  ;  on  fera  certai- 
nement remonter  jusqu'à  lui  l'origine  de  ce  mouvement  qui  rajeomi 
aujourd'hui  TÉglise  catholique,  en  la  retrempant  aux  sources mèffi^ 
du  christianisme ,  aux  sources  de  cette  liberté,  de  cette  é"*"  '  ^ 
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:  premier  [irëcber  sur  la 

;ipal  sujet.  La  note  Dette- 
plus  indisposé  contre  le 
connaître  ({u'en  dehors  de 
it  avec  uoe  clarté  d'eipo- 
aous  un  jour  nouveau  et 
des  constiluaDls  bretons , 
ïuipber  le  principe  (éàé- 
urd'hui  l'application.  La 
mire  l'autorité  absolue  et 
le  fois  amené  par  sa  faute 
nce,  avait  donné  aux  dé- 
t  leur  club  qui,  devenu  la 
ansforma  en  club  des  Ja- 
Rennes,  président  de  la 
dès  l'origine  les  motions 
jeunes  Bretons,  unis  aus 
cord  avec  le  clergé  qui 
tif. . .  Hais  nous  ne  pou- 
nombreux  et  pleins  d'in- 
Un  pareil  ouvrage  dénoie 
itériaux  historiques ,  et  il 
pas  mis  au  service  d'une 

républicaine ,  montrer  ce 
louvements  des  cités  bre- 
rioUsme  des  Le  Chapelier 
sssion  de  doctrines  poli- 
■eler  les  cbouanii  des  ban- 
lues.  Et  puisque  l'auteur 
pour  condamner  les  excès 
as  qu'il  y  a  eu  un  passage 
des  modérés  envers  de 
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proraiers  débordements ,  à  ces  excès  sans  nom  qu'Q  était  doraè  l 
notre  âge  de  voir  reparaître  ?  Il  est  bon  de  déeliurer  q[a*ott  doîi» 
sottoieitre  devant  la  loi,  nais  à  condition  que  la  loi  ne  sen  pn  k 
la  merci  du  premier  dictateur  venu,  que  ce  diciatenr  8oit  ane  per- 
sonnalité simple  ou  qu'il  soit  une  assemblée  érigée  par  elie-mèac 
en  pouvoir  souverain.  Il  est  bon  encore  de  déclarer  que,  le  18  kn- 
maire,  «  dont  les  partis,  à  l'époque  où  nous  sommes,  ont  bit  h 
crime  abominable ,  Test  en  effet,  mais  au  même  titre  que  ceux  qn 
Tout  précédé ,  et  se  trouve  peut-être  moins  repréhensible  que  k 
premier  de  tous  ces  actes,  celui  du  31  mai  1793,  qui  en  a  ouvert  li 
funeste  série,  en  fournissant  aux  despotes  à  venir  rantorilé  d'oa 
précédent. . .  »  Hais  l'acte  du  31  mai  1 793  a-t-il  été  réeliemeat  k 
premier,  et  si  vous  ne  faites  commencer  qu^à  lui  la  rébellion  coitie 
la  loi,  n'est-on  pas  en  droit  de  vous  trouver  bien  lai^  sur  l'ap^ 
cialion  de  la  différence  énorme  qui  sépare  la  vraie  liberté  de  b 
licence  ? 

Connaissant  bien  maintenant  l'esprit  du  livre  par  les  aveux  reli- 
gieux et  politiques  de  l'auteur,  nous  terminerons  en  le  félicitaot,  à 
peu  près  sans  restriction ,  de  son  histoire  des  Bretons  pendant  b 
dernière  guerre  ;  le  rôle  de  MM.  Trochu  et  de  Kératr;  y  est  conve- 
nablement apprécié  ;  les  scènes  de  l'Hôtel-de-YiHe  et  la  faiblesse 
du  gouvernement  du  i  septembre  y  sont  justement  décrites;  l'hé- 
roïque conduite  de  nos  mobiles ,  de  nos  mobilisés  et  de  nos  marias 
à  Paris  et  dans  les  trois  armées  du  Nord ,  de  la  Loire  et  it 
l'Est,  y  es(  fort  bien  exposée  ;  enfin,  l'inqualifiable  conduite  de 
H.  Gambetta  à  l'égard  du  camp  de  Conlie  y  est  justement  stigni- 
tisée.  Hais  pourquoi  faut-il  que^nous  apprenions ,  à  la  fin  du  livre, 
que  Nantes  a  subi  en  1872  la  violence  et  l'arbitraire,  pour  «  avoir 
réprouvé  les  manifestations  scandaleuses  d'une  bande  de  pèlerias  >. 
Hélas  !  voilà  toujours  le  trait  final,  absolument  injuste  ei  passioafié. 
In  cauda  venenum. 

Comme  conclusion,  ce  livre  est,  ainsi  qi^e  l'enfer,  rempli  de 
bonnes  intentions  ;  mais  il  ne  peut  impunément  fttre  mis  aobv 
toutes  les  mains  :  il  faut  être  cuirassé  avant  de  l'ouvrir.  '^     > 
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Depuis  dix  ans,  la  Berne  s'honore  de  compter  M.  Victor  de  Laprade 
au  nombre  de  ses  collaborateurs.  Uo  autre  poète,  non  moins  écouté,  un 
autre  membre  de  FAcadéinie  française,  intime  ami  du  chantre  de  Per- 
nette,  manquait  à  notre  petite  phalange  :  nous  le  lui  avons  dit  ;  nous  lui 
«vous  manifesté  notre  vif  désir  de  voir  parfois  s'associer  à  nos  travaux  le 
barde  provençal  qui-  aimait  tant  et  qui,  dans  ses  Epitres  rustiques^  a  si  bien 
loué  le  barde  breton,  notre  immortel  Brizeux;  et  voilà  qu*avec  une  bonne 
grâce  toute  cordiale,  l'auteur  des  Poèmes  de  la  mer  nous  adresse  l'admi- 
rable méditation  que  nous  plaçons  en  tête  de  ce  numéro. 

c  Je  crois,  nous  écrit  M.  Joseph  Âutran,  qu'il  conviendrait  de  dire,  dans 
vm  motâ'en-tête,  en  quel  lieu  et  en  quelle  circonstance  fut  écrit  ce  mor- 
ceau qui  n'a  jamais  trouvé  sa  place  dans  aucun  de  mes  recudis,  compo- 
sés, comme  vous  le  savez,  de  pièces  liées  entre  elles  par  Fanalogie  d'un 
sujet  imique. 

Ce  fut  dans  ma  première  jeunesse,  pendant  un  voyage  en  Italie,  que  je 
Fécrivis.  J'étais  venu  passer  quelques  semaines  dans  cet  admirable  cou- 
vent des  Camaldules  qui  domine  toute  la  campagne  de  Naples.  J'avais  là 
ma  cellule  comme  un  moine  ;  je  me  promenais  dans  les  jardins  qui  entou'> 
rent  le  monastère;  je  contemplais  la  mer  qui  s'étend  d'Ischia  à  Gaprée,  et, 
dans  cette  oisiveté  propice  que  me  faisait  la  vie  du  solitaire,  je  griffonnais 
du  matin  au  soir  des  vers  où  j'essayais  de  reproduire  les  impressions 
récentes  que  je  rapportais  de  mon  séjour  à  Rome.  La  plupart  de  ces  vers 
ODt  été  depuis  condamnés  à  un  juste  oubli.  Quelques-uns  ont  échappé  à 
Taulo-da-fé,  et  du  nombre  de  ceux-là  sont  les  strophes  que  je  vous  envoie 
pour  votre  excellente  Revue,  » 
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Nous  n'ajeuterons  qu*un  mot  &  ces  lignes ,  si  poétiques  dau  kor 
simplicité,  et  ce  sera  pour  appliquer  à  notre  nouyeau  coliabonteor, 
qui  n'en  est  pas  moins  digne,  les  belles  paroles  de  Fénelon  que  naos  adres- 
sions h  M.  de  Laprade,  en  lui  souhaitant  la  bien?enae  :  m  Autant  oa  dot 
mépriser  les  mauTais  poètes,  autant  doit-on  admirer  et  chérir  uagnod 
poète  qui  ne  Cait  point  de  la  poésie  un  jeu  d^esprit  pour  s'attirer  luenitt 
gloire,  mai^  qui  s'emploie  ktransporterlea  hommes  en  faveur  de  la  sagesse, 

de  la  vertu  et  de  la  religion.  >  .  ' 

E.  G. 
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Royale  basilique  !  à  Theure  où  la  nuit  gagne 
Ta  porte,  où  Constantin  veille  avec  Gharlemagne,  * 
Accueille  au  péristyle  un  dernier  pèlerin. 
Salut,  de  marbre  et  d'or  montagne  ciselée , 
Où  le  pêcheur  venu  des  lacs  de  Oalilèe 
Fonda  le  trône  souverain  ! 

Ce  matin,  quand  la  fête  emplissait  les  portiques , 
Sans  doute,  il  était  beau  d'entendre  les  cantiques 
S'unir  dans  ta  coupole  au  son  des  instruments  ; 
De  voir,  près  de  l'autel  dont  la  richesse  éclate, 
Briller  des  cardinaux  le  péplum  écarlate, 
Et  les  armes  des  régiments. 

De  ta  beauté  sublime ,  oui,  l'âme  est  satisfaite , 
Quand  Rouie  entière  accourt  au  signal  de  la  fête, 

■ 

Que  de  cent  mille  fronts  tes  degrés  sont  couverts , 

*  Les  slatQcs  colossales  ^e  Charlemagae  et  de  ConslaaliD  sont  placées  soas  k 
péristyle. 
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Et  qa'au  balcon  de  marbre  où  le  saint  roi  se  penche. 
En  bénédictions  sa  parole  s*épanche 
Sur  la  ville  et  sur  l'univers? 

Ton  dôme  alors  frémit.  Sur  le  château  Saint- Ange 
Les  drapeaux  Mssonnaiîts  font  palpiter  leur  frange  ; 
La  lumière  se  joue  aux  plis  des  gonfanons  ; 
Et  dans  le  haut  clocher  le  bourdon  qui  s*anime  ^ 

Mêle  sa  grande  voix  au  concert  unanime 
Des  trompettes  et  des  canons  1 

Tout  répond  à  ce  bruit  de  tes  pompes  divines  : 
Une  acclamation  court  sur  les  sept  collines  ; 
Elle  fait  tressaillir  le  vieux  pays  latin  ; 
Et,  troublant  le  sommeil  des  héroïques  ombres, 
Étonne  les  Césars  couchés  dans  les  décombres  ^ 
Sous  les  cyprès  du  Palatin. 

Oh  !  ce  spectacle  donne  une  extase  inconnue  ! 
Et  pourtant,  aux  accords  qui  montent  vers  la  nue, 
Au  fracas  de  la  cloche  et  du  bronze  fumant , 
Aux  chants  de  tes  parvis  noircis  de  multitude, 
L*âme  préfère  encor  ta  morne  solitude 
Et  ton  morne  recueillement  ! 

Du  portail  que  le  soir  teint  de  son  crépuscule , 
Jîuand  la  foule  descend  comme  un  âot  qui  recule , 
0  temple,  une  grandeur  s'ajoute  à  tes  grandeurs  I 
Tes  nefe  s'ouvrent  alors  au  regard  qui  les  sonde , 
Vastes  comme  le  lit  d'un  océan  sans  onde 
Hont  nous  verrions  les  profondeurs. 
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J'ai  fui  de  la  cité  la  turbulente  sphère  : 
A  tous  les  bruits  humains  le  poète  préfère 
Ton  silence  éloquent  par  l'esprit  médité. 
Il  entre ,  et,  recueilli  dans  une  terreur  sainte, 
Il  croit,  au  premier  pas  qu'il  fait  dans  ton  enceinte, 
Faire  un  pas  dans  Téternité  ! 

Oui,  de  l'éternité  c'est  ici  le  domaine  : 
C'est  elle  qui  soutient,  cathédrale  romaine , 
Tes  mille  arceaux,  pareils  à  des  antres  béants  ; 
C'est  elle  qui  dans  l'air  échafaude  et  rassemble 
Les  blocs  amoncelés  de  ton  dôme,  qui  semble 
Bâti  par  la  main  des  géants. 

Du  terrestre  univers  demeure  la  plus  haute  ! 
Palais  du  Tout-Puissant,  seul  digne  de  ton  hôte, 
Es-tu  de  l'infini  l'emblème  audacieux  ? 
L'homme,  insecte  rampant  que  ta  grandeur  efface, 
Éprouve  à  ton  aspect  ce  qu'il  ressent  en  face 
Des  grands  bois -et  des  vastes  cieux  ! 

Tandis  que  sous  la  nef,  pensif,  je  m'achemine, 
J'aime  à  voir  ton  autel  dont  l'éclat  illumine 
Les  vapeurs  que  laissa  l'urne  des  encensoirs  ; 
Faisceau  de  lampes  d'or  d'où  la  clarté  ruisselle 
On  dirait  un  soleil  qui  là-bas  étincelle 
A  travers  la  brume  des  soirs. 

Muet  et  suspendant  le  bruit  de  mes  sandales  ^ 
J'écoute  les  rumeurs  qui  flottent  sur  tes  dalles, 
D'inexplicables  voix  profond  bourdonnement  : 
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t-ce  tes  mille  saiats ,  enfants  du  statuaire , 
,  la  Duit,  éveillant  l'écho  du  sanctuaire 
Parlent  entre  eux  confusément? 

isilique  !  ému  d'une  pieuse  crainte, 
se-moi  parcourir  ton  morne  labyrintlie  ; 
Jle  pas  encor  le  passant  attardé, 
nets  que,  solitaire  et  plongé  dans  ton  ombre, 
Dqiie  du  passé  les  visiteurs  sans  nombre 
Qui  dans  es  lieu  m'ont  précédé. 

ttus  les  continents ,  durant  toutes  les  ères , 
inrent  par  troupeaux  oublier  leurs  misères 
I  le  dôme  étemel  dont  chacun  sait  le  nom  ; 
'art  et  de  la  foi  création  sublime 
t  n'a  point  approché  ce  temple  de  Sollme 
Bâti  par  le  roi  Salomon. 

nt,  dans  tes  parvis,  bourdonné  leur  extase, 
es  piliers  de  marbre  ils  ont  touché  la  base , 
nt  de  tes  arceaux  mesuré  les  hauteurs  ; 
lant  sur  ton  pavé  comme  des  grains  de  sable, 
irent  tour  à  tour  d'une  œuvre  impérissable 
Les  fiigitifs  admirateurs. 

,  sortis  sans  retour  du  portail  séculaire, 
sont-ils  devenus?...  Ce  que  devient  sur  l'aire 
aille  qu'en  été  le  vanneur  suit  de  l'œil  ; 
ne  devient  le  jour  disparu  dans  la  brume  ; 
^riis  tumultueux  ce  que  devient  l'écume 
-lue  l'Océan  jette  à  l'écueil 
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Et  toi  qui  vis  ce  flot  couler  sous  tes  portiques. 
Tu  maintiens  dansTazur,  depuis  les  jours  antiques, 
Tes  superbes  frontons  de  lumière  éclatants  ; 
Le  siècle  fait  son  cours,  mais,  qu'il  meure  ou  rmiaîsse. 
Tu  gardes  à  jamais  ton  intacte  jeunesse, 
Ta  m^g  esté  des  premiers  temps. 

Dieu  Ta  voulu.  Celui  dont  Fesprit  s'insinue 
Dans  le  bronze  insensible  et  dans  la  pierre  nue , 
Lui-même  de  tes  murs  cimente  les  parois , 
Et ,  pour  y  mieux  fonder  son  culte  et  son  empire , 
Gonfla  ton  autel ,  où  son  Verbe  respire , 
A  des  pontifes  qui  sont  rois  ! 

Règne  doncl  de  ta  gloire  enveloppe  Tespace! 
La  foule  en  vain  blasphème,  en  vain  le  siècle  passe, 
O  temple,  sois  toujours  le  temple  souverain! 
Et,  de  Rome  à  tes  pieds  dominant  les  ruines , 
Demeure  inébranlable  entre  les  sept  collines. 
Colline  de  jaspe  et  d'airain  ! 

J.  AUTRAN. 

Naples,  1840. 
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.JAMNE  D'ARC,  par  H.  Wallon,  de  l'Inslilut;  un  *oL  in-4>,  inuslrA  de 
15  chromos  et  de  150  gravures;  S' édîlioa;  —  Finuin-Didotet  C'<. 

lène  unique  peut-être  dans  les  annales  de  U  librairie  : 
ivre  dont  la  première  édilîon  se   irouia  épuisa  avant 

pa^tlre,  le  nombre  des  souscripteurs  absorbant  par 
lui  des  exemplaires.  ELce  succès  sans  exemple  est  de  tout 
fié.  Indépendamment  de  la  perfection  typographique  et 
qui  a  déjà  classé  cet  ouvrage  parmi  les  chers-d'ceuvre  de 
I  contemporaine,  le  sujetduntil  traite  n'esl-il  pas  redevenu 
laire  que  jamais  ?  Dans  ces  jours  de  revers  inouïs  et  de 
t  angoisses,  tous  les  regards,  tous  les  cœurs  né  se 
Is  pas,  d'us  élan  spontané  et  instinctif,  vers  cette  miracu- 
ratrice  qui  autrefois  sauva  la  France  agonisante,  et  la 
ne  situation  encore  plus  désespérée,  comme  si  dans  ce 
tous  cherchions  une  espérance,  comme  si  noos  attendions 
Jeanne  d'Arc  pour  nous  sauver  des  enntmis  du  dehors  et 
lis  du  dedans,  de  ces  autres  Anglais  et  de  ces  autres 
ions,  également  redoutables?  Hais  Dieu  fera-t-il  en  notre 
ux  fois  ce  miracle?  Son  vieui  peuple  franc,  ce  peuple 
la  Loi  nouvelle,  non  moins  souvent  infidèle,  hélas  1  que 
'ancienneLoi,mérite-t-il  d'Être  une  seconde  fois  sauvé? 

prochain  nous  le  dira ,  nous  signifiera  notre  arrêt  de 
mort... 
^té  dit  sur  cette  merveilleuse  histoire,  unique  dans  les  fastes 

*"  cette  jeune  fille  des  champs,  <  ne  Sachant  ni  a  ni  6  >, 
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comme  elle  disait  elle-même  en  son  naïf  langage,  et  se  troufaiit 
tout  à  coup,  dans  sa  sublime  ignorance ,  capable  de  confondre  U 
science  des  savants,  la  sagesse  des  hommes  d'Etat,  l'habileté  des 
politiques ,  l'art  stratégique  des  capitaines  les  pins  renomioés 
de  son  temps  ;  —  de  cette  Judith  française ,  supérieure  à  h 
Judith  biblique  ;  de  cette  humble  paysanne,  qui,  soudain  transfi- 
gurée, échange  sa  quenouille  pour  Tépée ,  la  garde  de  ses  brebis 
pour  le  commandement  des  armées  ,  et  sauve  son  pays  d'une  ruine 
imminente  !  «  Il  n'y  a  rien ,  dirons-nous  avec  un  écrivain  de  ce 
temps,  il  n'y  a  rien  à  comparer  nichez  les  anciens,  ni  chez  les 
modernes,  ni  dans  la  fable,  ni  dans  l'histoire,  à  la  pacelie  d'Or- 
léans. 1  Histoire  plus  invraisemblable,  en  effet,  qu'un  rêve  d« 
l'imagination,  et  cependant  la  plus  certaine,  la  plus  authentique. 

Et,  comme  si  dans  les  desseins  de  Dieu  toute  rédemption  àtl 
s'acheter  par  un  sanglant  sacriflce,  ta  libératrice  de  la  France 
devait,  à  l'exemple  de  son  divin  modèle ,  le  Rédempteur  du  mmiie, 
payer  de  sa  vie  le  salut  de  sa  patrie.  Elle  aussi  devait  avoir  sa  jmh 
sUm,  et,  si  le  rapprochement  nous  était  permis  ,  quels  éttËBgs 
points  de  ressemblance  n'aurions-nous  pas  à  relever  entre  les  dot- 
loureuses  stations  des  deux  sacrifices,  le  divin  et  l'humain? Ces 
proches  et  ces  compatriotes  qui  méconnaissent  Jeanne  d'Arc^^b 
renient  ;  cet  autre  Judas,  le  comte  de  Ligny,  qui  la  vend,  au  pris  de 
dix  mille  écus  ;  cet  autre  prince  des  prêtres,  l'évèque  Cauchoa,  qui 
la  livre  ;  ce  criminel,  autre  Barabbas,  préféré  à  Jeanne  et  délim  i 
sa  place,  le  jour  de  la  fête  de  ^Ascension,  en  vertu  d'un  vieux  pri- 
vilège dit  de  SainURomain  ;  ce  long  et  mortel  interrogatoire ,  où  b 
haine  et  la  ruse  épuisent  toutes  leurs  arguties,  où  l'accusée  coafoDd 
ses  juges  par  ses  réponses  inspirées  ;  cette  agonie  morale,  où$<m 
âme  aussi  est  triste  jusqu'à  la  mort,  où,  n'entendant  plus  sest?0tfj 
elle  crie  vers  Dieu  et  lui  demande  pourquoi  il  Vabandonne  ;  pois, 
cette  condamnation  inique  et  sans  preuves ,  cette  marche  au  sap- 
plice  de  Jeanne  pleurant  sur  le  peuple  et  sur  la  ville  de  Roueo,siff 
les  maux  que  l'un  et  Tautre  souflViront  à  cause  d'elle  ;  cette  f*^» 
qu'elle  demande,  sur  le  bûcher,  pour  éteindre  le  feu,  tant  inté 
qu'extérieur,  qui  la  dévore  ;  ce  grand  cri  qu'elle  pousse  en  exp" 
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ces  boarreaux  qui,  en  s'en  retournant,  après  le  supplice,  se  diseni 
les  uns  aux  autres  :  «  Nous  sommes  perdus,  nous  venons  de  brûler 
une  sainte!  »  —  quel  ensemble,  vraiment  extraordinaire,  d'analogies 
avec  le  drame  divin  du  Golgotha  ? 

Telle  est  cette  histoire  incomparable  que  nous  raconte,  par  la 
plume,  le  burin  et  le  pinceau,  le  beau  livre  dont  nous  nous  occu- 
pons. 

La  plume  est  celle  de  H.  H.  Wallon,  un  écrivain  et  un  érudit  qui 
a  tait  ses  preuves,  ainsi  d'ailleurs  que  le  texte  qu'il  nous  donne 
aujourd'hui.  Car  ce  texte  n'est  pas  nouveau  ;  il  comptait  déjà  un 
certain  nombre  d'années  sous  une  forme  plus  modeste,  et  plusieurs 
éditions  en  avaient  attesté  le  mérite  et  le  succès. 

Le  récit  de  M.  Wallon  est  exact  et  clair,  savant  et  vivant  ;  les 
éléments  en  ont  été  empruntés  aux  sources  originales  ;  il  est  entre- 
mêlé de  longues  citations  tirées  des  vieux  textes  du  XY«  siècle,  qui 
viennent  le  corroborer  de  leur  na!f  témoignage.  L'historien  nous 
peint  tour  à  tour  la  bergère  et  la  vierge  inspirée,  la  guerrière  victo- 
rieuse et  libératrice,  la  victime  et  la  martyre.  —  Trilogie  sublime  : 
idylle,  épopée,  tragédie,  également  uniques  dans  les  annales  du 
monde! 

Inutile  de  dire  que  H.  Wallon  a  su  mettre  à  proflt  les  laborieuses 
recherches  de  ses  devanciers,  en  particulier  ces  deux  ouvrages, 
d'une  valeur  si  capitale  en  l'espèce,  dans  lesquels  MM.  Quicherat  et 
Olteilly  ont  révisé  les  deux  procès  de  Jeanne,  l'un  avec  la  science 
patiente  d'un  érudit,  l'autre  avec  l'expérience  d'un  jurisconsulte. 

Le  livre  de  M.  Wallon  est  Tœuvre  d'un  Français,  en  même  temps 
que  d'un  chrétien.  Car,  est-il  besoin  de  le  dire?  pour  lui  Jeanne 
d'Arc  n'est  pas  cette  pseudo-Velléda  imaginée  par  le  néo-druide 
'  Henri  Martin,  encore  moins  cette  hallucinée  ,  cette  folle  (des  Fran- 
çais ont  osé  prononcer  ce  mot  impie  !  )  que  ses  contemporains 
auraient  dû  apparemment  enfermer^  plutét  que  de  lui  permettre 
de  sauver  son  pays  ! 

]  Vallon,  lui,  croit  à  l'inspiration  de  Jeanne,  à  ses  voix^  à  sa 
mi;  providentielle.  Chrétien  sincère  et  convaincu,  le  savant 
aci         Man  ij'a  garde  d'affecter  pour  le  surnaturel  ce  mépris  si  à 
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la  mode  aujourd'bai  dans  une  certaine  Htlérature,  mépris  pin 
apparent  que  réel,  et  qui  pourrait  bien  n*6tre  ao  fond  qu'une  ftà 
inavouée  et  peut-être  inconsciente. 

A  Tappui  du  côté  providentiel  de  Tintervention  libératrice  ée 
Jeanne,  Tbistorien  fait  trës-justement  cette  remarque  que,  à  h 
veille  de  la  venue  de  Henri  VIII  et  de  son  scbisme,  il  était  orgeat 
que  la  France  fût  délivrée  de  la  domination  anglais. 

Que  fût-il  advenu,  en  effet,  de  la  France,  restée,  en  partie^  soas 
le  sceptre  de  sa  voisine  ?  Qui  sait  si,  de  gré  ou  de  force,  elle D*ai* 
rait  pas  été  entraînée  dans  cette  brutale  séparation  de  l'onilé  catli»* 
lique,  qu'amenèrent  les  luxurieux  caprices  du  Barbe-Bleee  de  it 
Réforme  ?  Ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  conclure,  avec  H.  Wi!- 
Ion,  €  qu'en  réalité  ce  sont  toutes  les  nations  cbréliennes  qsi  oit 
été  sauvées  par  la  victoire  de  Jeanne  d'Arc,  a  Envisagée  sous  cet 
aspect,  la  mission  de  l'bérolne  prend  une  importance  encore pits 
élevée,  et  rayonne  d'un  plus  vif  et  plus  lai^e  éclat. 

On  le  voit,  cet  ouvrage  est  plus  qu'un  livre  de  science ,  c'est  o 

acte  de  foi. 
* 

Le  texte  de  H.  Wallon  est  suivi  de  plusieurs  chapitres,  qui  en 
sont  le  commentaire  et  le  complément.  Sous  le  litre  d'Eefotroisr- 
mmtSy  des  écrivains  compétents  ont  successivement  étudié  U  g)(H 
rieuse  légende  de  Jeanne  d'Arc  ^travers  l'histoire,  l'art  et  la  poisie, 
dans  les  principales  œuvres  littéraires  et  artistiques  qu'elle  iospin, 
depuis  la  chronique  rimée  de  Christine  de  Pisan  et  le  Mpiht  iê 
siège  d^Orléans,  représenté  du  vivant  même  de  Jeanne ,  jusqu'à  ce 
beau  drame  lyrique  de  Barbier  et  de  Gounod,  dont  le  récent  soccès 
purifia  un  moment  notre  théâtre  contemporain  de  ses  souillures  et 
de  ses  platitudes  *. 

Jeanne  a  vu  sa  popularité  franchir  nos  frontières  -,  elle  a  étt 
chantée  dans  les  principales  langues  de  l'Europe.  Il  n'est  pas  jus- 
qu'aux Anglais  qui  n'aient  abjuré  leurs  préventions  et  leurs  ran- 

*  A  côlé  de  la  musique  de  Gounod  tigure,  à  U  fin  du  volome,  nu  fragmeo  b 
belle  cantate  de  Jeanne  d'Arc,  qui,  si  nous  ne  nous  trompons,  valut  le  prix  (*  * 
&  notre  jeune  compatriote  M.  Oastoa  Serpette. 
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eunesy-ei  Tun  de  leiur»  pins  grands  poètes  contemporains,  Southey, 
a  vangé  la  Pucelle  des  injures  de  Shakespeare.  Fut-il  jamais,  d*ail- 
leurs,  un  sujet  prêtant  davantage  à  la  haute  poésie?  Et  pourtant,  il 
faut  bien  Tatouer,  jamais  aussi  sujet  ne  tenta  plus  malheureusement 
les  poètes,  depuis  la  plate  tragédie  de  Tabbé  d'Aubignac  et  la  lé- 
gendaire épopée  de  Chapelain ,  jusqu'au  drame  de  Schiller,  dont 
Fhérofne  ressemble  si  peu  à  celle  de  Thistoire.  (Par  pudeur,  je 
m'abstiens  de  mentionner  Tinfâme  libertinage  que  Voltaire  se  donna 
la  licence  d'écrire  sur  la  pure  et  chaste  martyre ,  de  cette  même 
plume  ébonlée  dont  plus  tard  il  félicitait  le  roi  de  Prusse  de  sa 
victoire  remportée  a  Rosbach  sur  l'armée  française  ;  aussi,  avec  ce 
tact  qui  les  distingue,  nos  radicaux  et  nos  libres-penseurs  se  prépa- 
rent-ils d'avance  i  à  pompeusement  célébrer,  en  1878,1e  double 
centenaire  du  Prussien  Voltaire  et  du  Suisse  J.r  J«  Rousseau ,  deux 
malhonnêtes  hommes  et  malfaisant^  génies ,  dont  un  Français  sur- 
tout doit  tenir  peu  à  honneur  de  s'avouer  l'admirateur,  encore 
moins  le  disciple.) 

D'où  vient  cette  apparente  contradiction  ?  De  ce  que ,  suivant  la 
juste  remarque  de  M.  Wallon,  la  poésie  vit  de  fictions,  tandis  que 
la  Ggure  de  Jeanne  d'Arc,  éminemment  simple  et  vraie,  ne  com- 
porte aucune  parure  étrangère.  Dans  l'histoire  de  France ,  dont  la 
pleine  lumière  la  pénètre  et  la  fait  resplendir,  cette  radieuse  figure 
constitue  un  épisode  merveilleux,  il  est  vrai,  mais  aussi  authentique 
et  positif,  excluant  toute  fabuleuse  invention.  Quelle  fiction  poétique 
égalera  jamais  d'ailieurs^  cette  véridique  histoire  ? 

Si  les  artistes,  sculpteurs,  peintres  et  musiciens,  ont  générale- 
ment su  mieux  chanter,  à  leur  façon ,  notre  héroïne  nationale,  iis 
n'ont  pas  tous  été  non  plus  également  heureux  dans  leurs  tentatives. 
Pour  ne  parler  que  de  notre  temps,  à  côté  des  statues  de  Rude  et 
de  Ghapu ,  des  bas-reliefs  de  Vital-Dubray  et  de  la  musique  de 
Goonod,  que  voyons-nous?  Cette  malencontreuse  statue  équestre 
de  M.  Frémiet,  à  la  physionomie  vulgaire,  aux  allures  garçonnières; 
trois  ou  quatre  Jeanne  d'Arc,  plus  ou  moins  banales,  du  Salon  der- 
nier, et  l'opéra  de  M.  Hermet,  qui  eût  si  (brt  gagné  à  rester  indéfi  - 
niment  inédit. 
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Parmi  les  œuvres  d*art  qu'inspira  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc, 
le  livre  dont  nous  nous  occupons  restera  Tune  des  plus  remar- 
quables, des  plus  consciencieuses  et  des  mieux  réussies. 

Au  texte  dont  nous  avons  parlé  et  qui,  à  lui  seul,  est  une  œoïïi, 
viennent  s'ajouter  plus  de  cent  soixante  planches  ou  vignettes, 
gravées  ou  coloriées  avec  le  soin  le  plus  délicat,  ayant  chacune  lev 
valeur  artistique,  historique  ou  archéologique.  La  plupart  àtip- 
vures  appartiennent  à  cette  dernière  catégorie,  à  ViUuêtrfUùm  his- 
torique. Elles  sont  toutes  scrupuleusement  copiées  sur  les  fflOB^ 
roents  écrits,  peints  ou  sculptés,  de  l'époque  même  de  Jeanne  d'Arc 
On  aura  une  idée  de  l'étendue  des  recherches  auxquelles  se  sMi 
livrés  les  éditeurs ,  lorsque  l'on  saura  que  ,  sans  parler  des  bas- 
reliefs,  statues,  tapisseries,  etc.,  il  n'a  pas  été  compulsé  oomisi 
contribution  moins  de  cent  manuscrits  et  de  mille  minialnresl  U 
n'est  pas  jusqu'aux  bordures,  initiales,  lettrines,  culs-de-iampe, 
qui  n'aient  été  empruntés  à  des  ouvrages  du  temps  :  siloioaéti 
poussée  la  fidélité  à  l'exactitude  historique.  Nous  vojons  pssff 
sous  nos  regards  tour  à  tour  lieux  divers,  villes  et  villages,  fK 
marque  le  court  passage  de  Jeanne,  depuis  Domrémj,  son  bercoo, 
jusqu'à  sa  prison  de  Rouen  et  à  la  place  do  Vieux-Morcké,  (An 
dressa  son  bûcher;  —  fac-similé  des  principales  lettres  dictées pv 
elle  et  de  sa  signature  :  Jehanne,  seuls  caractères  que  samahiest 
appris  à  tracer,  la  glorieuse  ignorante  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire; 

—  portraits  et  autographes  des  principaux  personnages  du  lemys; 

—  médailles,  blasons,  écus,  sceaux,  armures  et  vêlements  militaires 
du  XV«  siècle,  etc. 

On  le  voit,  rien  n'est  négligé  pour  nous  faire  connaître  les  aclem 
du  grand  drame ,  pour  nous  faire  revivre  sur  le  Ihéâlre  où  il  s< 
joua.  Afin  de  mieux  nous  le  figurer  encore ,  un  jeune  géograplie, 
M.  Auguste  Longnon  nous  a  tracé,  de  la  France  de  1430,  aeecarts 
à  grande  échelle  et  fort  détaillée ,  indiquant  les  limites  du  domaîfie 
ro;al  et  des  grands  fiefs  en  dépendant,  les  parties  du  royaume occo* 
pées  par  les  Anglais ,  ainsi  que  les  itinéraires  de  Jeanne  d'^'c  > 
travers  les  uns  et  les  autres.  Dressée  d'après  les  documr  i  (k 
l'époque,  cette  carte  comprend  les  villes,  grandes  et  peti'^'    '^^ 
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teaux  féodaux,  prévôtés  (au  nombre  de  1,500),  etc.  Presque  toutes 
les  localités  importantes  existant  aujourd'hui  y  figurent  déjà,  h  ce 
point  que  l'on  croirait  avoir  sous  les  yeux  une  carte  de  notre  France 
contemporaine.  Nouvelle  preuve  que  notre  pays  était  dès  lors  beau- 
coup plus  peuplé  que  nous  n'étions  portés  à  le  supposer.  De  son 
côté,  dans  son  savant  et  beau  livre,  la  Vie  de  Duguesclin,  H.  Siroéon 
Luce  ne  vient-il  pas  de  nous  étonner  davantage  encore  en  nous 
révélant  à  quel  point  fut  peuplée,  prospère  et  instruite,  cette  vieille 
France  que  certaine  école,  aussi  ignorante  que  passionnée  et  anti- 
nationale,  4)rend  à  tâche  de  nous  peindre  comme  un  misérable  ra- 
mas d'esclaves  grossiers  et  abrutis  ? 

Fidèle  au  même  principe  de  scrupuleuse  exactitude,  l'illustration 
artistique  de  l'ouvrage  est  digne  de  l'illustration  historique.  Pour 
ne  parler  que  des  chromolithographies,  nous  voyons  se  succéder  : 
Jeanne  d'Are  écoulant  ses  voix ,  tableau  de  Bénouville ,  conservé 
dans  la  chaumière  de  Jeanne  à  Domremy  ;  la  Prophétie  de  Merlin, 
i  un  vierge  viendra  dont  le  cheval  foulera  le  haut  des  arbres,  » 
d'après  une  toile  de  H.  Raymond  Balze  ;  V Arrivée  de  Jeanne  à  Chi- 
non  (tapisserie  allemande  du  XV^  siècle)  ;  les  Enseignes  de  Jeanne; 
h  France  en  prière;  et  divers  épisodes  de  la  vie  de  la  Pucelle, 
d'après  un  manuscrit  de  1484  ;  le  Sacre  de  Charles  Vil  (tapisserie 
de  1640;  VEntrée  de  Charles  VII à  Rouen  (miniature  du  XV»  siècle); 
les  Trois  ordres  de  la  nation  (miniature  de  1450),  etc.  Puis 
tiennent  divers  portraits  de  Jeanne,  des  XVI^  et  XVII»  siècles,  tous 
ÊDlaisisles  malheureusement,  aucun  portrait  authentique  de  l'hé- 
roïne ne  nous  étant  parvenu ,  lacune  que  nous  ne  saurions  trop 
déplorer. . 

I^lusieurs  des  planches  ou  gravures  que  nous  venons  de  passer 
en  revue  sont  empruntées  aux  documents  de  toute  sorte  accumulés, 
avec  tant  de  persévérance  et  de  goût,  dans  son  opulente  biblio- 
thèque par  M.  Firmin-Didot  lui-même,  ce  digne  rival  des  Henri 
Estienne  et  des  Aide  Manuce,  dont  la  mort  récente  est  un  deuil 
pour  l'art  typographique  et  l'érudition  bibliographique,  auxquels  il 
&isj  and  honneur. 

C  Uvre  de  Jeanne  S  Arc  aura  été  la  dernière  œuvre 
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et  comme  le  testament  artistique  et  littéraire  deTittastre  dofcaè 
rimprimerie  fhioçaise.  Il  eontinoe  dignement  la  série  de  ces  mip- 
fiques  ouTrages  qui  s'appellent  :  VArl  au  moyen  ûge^  le  Dia^hl- 
iième  siècle^  Sainte  Cécile,  Vie  de  Jésus^Chrisi,  etc. 

Ce  livre  vient  à  son  heure,  tout  exprès ,  semble-t-il,  fw 
apporter  son  témoignage  dans  ce  Iroisiëme  procès  de  Jeuoe  qi 
va  s'ouvrir  à  Rome,  procès  le  plus  solennel  de  lous,  oonplosè 
réhabilitation ,  mais  de  glorification.  On  sait  avec  qnel  iùk&sAk 
zèle  l'illustre  évèque  d'Oriéans,  se  constituant  le  champion  éeli 
libératrice  de  sa  ville  épiscopale ,  prépare  les  éléments  de  en 
nouvelles  assises. 

Les  deux  brefs  adressés  par  Pie  IX  à  l'auteur  et  aux  éditem.  n 
où  éclate  une  vive  admiration  pour  l'héroïque  martyre  i  bqnch 
ils  ont  élevé  ce  beau  monument,  —  nous  sont  une  espénoce  qn'n 
jour,  prochain  peut-être,  il  nous  sera  permis  d'adresser,  nos  pi» 
seulement  nos  patriotiques  hommages,  mais  encore  nos  prièm,i 
Sainte  Jeanne  de  France  !... 
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M.  Dapiney  de  Yorepierre. 

De  nos  jours,  la  science  se  fait  si  complexe;  si  grands  eli 
rapides  sont  ses  progrès  en  tous  genres,  accomplis  depuis  undeoi» 
siècle  surtout;  si  vaste  est  l'espace,  de  plus  en  plus  gmadissaDt, 
compris  entre  ses  frontières  sans  cesse  reculées ,  -^  que  le  fmt 
le  plus  universel,  fût-ce  celui  d'un  Alexandre  de  Humboldl,  ne  soffi» 
rait  pas  à  embrasser  un  si  vaste  ensemble  ;  et  que  la  phéoooéuii 
mémoire  d'un  Hacaulay  serait  impuissante  à  retenir  une  si  prodi- 
gieuse variété  de  faits. 

De  là  l'utilité,  la  nécessité  plutôt,  d'ouvrages  où  soient  rismto 
et  condensées  ces  mille  et  mille  notions  diverses  qui  constitneat 
une  instruction  solide,  mais  que  la  mémoire  la  mieux  meubléeel 
la  plus  fidèle  est  sans  cesse  exposée  à  perdre,  et  qu'il  faudrait  lUeî 
péniblement  redemander  aux  traités  spéciaux.  Ces  ouvrages,  encf- 
l'iopédies  ou  dictionnaires,  sont  comme  des  magasins  bien  t  ^' 
nés,  où  les  objets  sont  symétriquement  rangés  suivant  le«  ~    i^^ 
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1  leur  espèce, avec  une  éliquelle  bien  lisible,  qui  les  indique  ioul 
abord  à  Toeil  el  à  la  main.  Dans  les  magasins  scientifiques  dont 
DUS  parlons,  cette  étiquette  se  trouve  tout  naturellement  dans 
ordre  alphabétique  des  mots. 

Qui  de  nous,  parmi  ceux  surtout  qui  manient  peu  ou  prou  la 
lume,  n'éprouve  chaque  jour,  pour  ne  pas  dire  à  chaque  instant, 
I  besoin  d'avoir  sous  la  main  un  de  ces  utiles  ouvrages  où,  sans 
Sort,  sans  longue  recherche,  il  puisse  retrouver  un  nom,  un  fait, 
ne  date  oubliés  ? 

Aussi,  depuis  quinze  ou  vingt  ans,  les  éditeurs  se  sont-ils  pris 
*uDe  véritable  émulation  pour  offrir  au  public  de  ces  dictionnaires, 
M  uns  traitant  d'une  brancte  spéciale  de  la  science ,  les  autres  en 
mbrassanl  plusieurs  à  la  fois.  Parmi  ces  derniers,  je  ne  crains  pas 
le  mettre  au  rang  des  roeilleurd  ceux  de  H.  Dupinej  de  Vorepierre. 
Ion  Dictionnaire  français  illustré  encyclopédique  compte  déjà  une 
lizaine  d'années.;  il  a  fait  son  chemin  sans  bruit,  sans  réclame, 
laasi  sans  publicité,  à  la  façon  des  ouvrages  d'un  mérite  sérieux  et 
|ai  s'impose.  A  la  fois  vocabulaire  français  et  encyclopédie  scienti- 
Sque,  il  présente  d'abord  la  nomenclature  de  tous  les  mots  de 
notre  langue  et,  à  ce  titre,  il  équivaut  à  un  dictionnaire  usuel.  En 
outre,  toutes  les  fois  que,  par  son  sens  et  sa  nature,  le  mot  se  rat- 
tache à  une  branche  quelconque  de  la  science  ou  de  l'art,  l'article 
lexicographique  est  suivi  d'un  complément  encyclopédique  plus  ou 
DO  moins  développé,  suivant  l'importance  du  sujet.  Ce  supplément 
scientifique  ou  artistique  est  tel  parfois,  qu'il  offre  un  traité  quasi 
complet  de  la  matière.  Je  citerai,  par  exemple,  l'article  Architecture, 
lequel  ne  comprend  pas  moins  de  quarante-six  colonnes  en  petit  texte, 
illustrés  de  quatre-vingts  gravures  où  sont  figurés  tous  les  ordres, 
puis  la  tente  en  peaux  du  nomade,  la  hutte  en  troncs  d'arbre 
sauvage,  et  ces  antiques  et  mystérieux  monuments  mégalithiques 
pandos  dans  les  diverses  parties  du  monde,  et  si  improprement 
pelés  celtiques;  — jusqu'à  la  maison  chinoise  à  toits* convexes,  et 
ces  magnifiques  ruines  mexicaines  qui,  ensevelies  aujourd'hui 
Qs         ^ubérante  végétation,  offrent  à  l'archéologue  un  si  curieux 
lis        '•'  nroblènie. 
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Car  j^oubliais  de  dire  que  le  texte  de  ce  diclionnaire  est  xam- 
pagné  de  figures,  au  nombre  d'environ  vingt  mille  y  qui  en  sont  k 
visible  commentaire  et  ajoutent  singoliëreroeot  à  sa  clarté. 

Que  de  fois  nous  est-il  arrivé  de  nous  oublier  à  feuilleter  œ 
pages>  à  parcourir  les  uns  après  les  autres  ces  articles  substaniàk 
et  instructifs,  où  sont  clairement  et  mélhodiquement  condecsés 
les  données  les  plus  nouvelles  de  la  science,  empruntées  aux  smoU 
français  ou  étrangers  les  plus  autorisés.  Que  de  fois  aussi,  consol- 
tant  ce  dictionnaire  sans  grand  espoir  d'y  trouver  ce  que  do9s;| 
cherchions,  il  nous  a  étonné  par  la  sûreté,  la  précision  et  la  soi- 
veauté  de  ses  informations. 

Car  ce  n'est  pas  là  une  de  ces  compilations  indigestes,  accouB 
lées  à  tant  la  ligne  par  une  armée  de  mercenaires  pseudo-s&mii| 
et  plus  ou  moins  faméliques.  De  la  lecture  de  cet  ouvrage  se  Ai^\ 
une  évidente  unité  tant  dans  la  forme  que  dans  le  fond.  D  ooi0i| 
été  affirmé  qu'en  effet  H.  Dupiney  de  Vorepierre,  travailleur  adui 
et  savant  véritablement  encyclopédique,  a,  sinon  tout  fail,  dom«iis| 
tout  revu.  On  se  fera  une  idée  d'un  tel  labeur  en  songeant  tpej 
sans  parler  du  second  Dictionnaire  en  cours  de  publicatioo,  daB(| 
nous  parlerons  plus  loin ,  le  premier  seul  se  compose  de 
énormes  volumes  grand  in*4®,  chacun  de  près  de  1,400  pages  i| 
trois  colonnes ,  la  plupart  en  petit  texte  ;  le  tout  équivalant  qi 
à  une  bibliothèque  ! 

Après  le  monumental  Dictionnaire  de  Littré,  auquel  celoi-ci 
comparable  en  son  genre  par  son  mérite  intrinsèque,  je  coDoais| 
peu  d'ouvrages  de  ce  temps*ci  représentant  une  (elle  somme  de  tn*| 
vail  individuel. 

Ajoutons,  et  c'est  là  encore  un  point  capital,  que  le  dictionfiiff$| 
dont  nous  parlons  est,  d'un  bout  à  l'autre,  écrit  avec  une  résemi 
un  tact,  une  prudence,  qui  permettent  de  le  mettre  en  toutes  niaift| 
L'esprit  qui  a  présidé  à  sa  rédaction  est  franchement  spirtlnil 
et  chrétien.  Par  ce  temps  de  scienre  matérialiste  et  athée,  c^estlit 
pour  un  ouvrage  scientifique,  une  exception,  une  quasi  singulaii 
qui  a  son  prix. 

Si  nous  nous  permettons  d'insister  ainsi  sur  cet  excellen*      "^c 


JERS  LES  LIVRES.  135 

i,  à  notre  avis',  —  c'est  qu'une  longue 
édiSé  sur  son  mérite  et  nous  a  iaspïré 
rticulière.  ■ 

mis  d'eu  juger  par  le  premier  volume 
ouvous  en  dire  autant  du  nouveau  Dtc- 
;  Vorepierre  publie  en  cé  moment.  De 
dent,  plus  volumineux  encore  par  la 
alient,  il  le  complète.  Le  premier  trai- 

leur  complexe  signiûcalioa  grammati- 
3t  artistique  -,  le  second  embrasse  l'en- 
X  divers  points  de  vue  de  la  mythologie, 
lie,  de  la  biographie,  de  la  géographie, 
es  que  modernes. 

composent  une  encyclopédie  complète, 

ce  de  centaines  de  volumes. 

nière  dont  sont  traités  et  distribués  les 

France.  Ce  nom  propre,  l'un  des  plus 

pour  nous  d'un  si  particulier  intérêt, 
cent  vingt  colonnes  en  petit  texte.  Notre 
dié,  par  paragraphes  spéciaux ,  dans  sa 
e,  son  double  système  orographique  et 
,  sa  climatologie,  sa  flore,  sa  Taune,  sa 

ses  races,  ses  langues,  ses  religions, 
tiers  et  industriels,  son  commerce  inté- 
itôt  ses  constitutions  politiques,  si  va- 
stèmes  administratifs,  non  moins  chan- 
!use  mais  si  tourmentée,  depuis  quatre- 

otions  générales  accumulées  dans  cas 
:omplétées  par  des  notions  particulières 
uvrage ,  à  mesure  que  se  succÈdenl  les 
;  ayant  trait  au  même  sujet, 
moins  de  développements,  il  est  vrai, 
les  autres  noms  propres  de  pays. 

SÉlliE.)  ■  13 
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Sans  dissimuler  les  réserves  que  oons  aurions  ï  Cure  m  cer- 
taines appréciations  historiques  de  l'auteur,  nousdetonsrecMBilit 
que  le  tact,  la  mesure,  que  nous  avons  reconnus  dans  la  rédadkt 
du  premier  Dictionnaire,  ont  généralement  présidé  aussi  à  la  coo- 
posilion  y  plus  délicate  encore ,  du  second,  leqael  d'ailleurs eipn 
les  fiiits  plutôt  qu'il  ne  les  apprécie.  Ce  n'est  point  ici  ane  flemt 
de  lutte  et  de  combat. 

Offrir  aux  lecteurs  la  phis  grande  somme  possible  de  reDsâp^ 
ments  utiles,  tel  est  le  but  de  ces  ouvrages,  bien  différents  de  cer- 
taines antres  publications  analogues  de  ce  temps-d,  véritdtles 
machines  de  guerre  sociale  et  religieuse,  plus  ou  moins  copiées  sv 
le  type  du  genre ,  la  CBim'euse  Encyclopédie  de  d'Alembert  et  de  Di- 
derot, cette  tour  de  Babel  littéraire  laborieusement  entassée  parla 
Tiiansde  la  philosophie  pour  escalader  le  ciel  et  en  chasser  Bin, 
et  qui,  comme  l'autre,  ne  devait  aboutir  qu'à  nne  lamentable  conta- 
sion  des  langues  et  des  doctrines,  l'une  et  Tautre  différant  toutefe 
en  ceci,  que  la  première  succédait  au  déloge,  et  qu'un  déloge  k 
sang  allait  bientôt  submerger  la  seconde. .  • 

Les  deux  Didionnaires  dont  nous  nous  occupons  n'échappent  pu 
à  l'inévitable  défaut  de  leurs  pareils  :  à  peine  nés  ou  seulement  ea 
▼oie  de  naître,  ils  ont  déjà  vieilli.  De  notre  temps  surtout  la  sdeaa 
et  l'histoire  vont  vile,  comme  les  morts  de  la  ballade  deléRor: 
et  ne  sont*ce  pas  en  effet  des  morts,  hommes  ou  choses,  qui  tombeil 
sans  cesse  sur  ce  double  champ  de  bataille ,  sur  ce  mobile  théâtre, 
pour  être  remplacés  par  de  nouveaux  acteurs  ?  Cela  n'est-il  pasTni 
surtout  de  notre  pauvre  pays  où,  individus  et  gouvernements, lest 
change  avec  une  si  vertigineuse  rapidité  f 

Ce  premier  volume  du  Dictionnaire  historique  de  M.  Dapinejdc 
Vorepierre  nous  offre,  de  cette  instabilité,  de  tristes  exemples.  Di 
commencement  à  la  fin,  deux  ou  trois  gouvernements  ont  en  le 
temps  de  se  succéder  !  Combien  sont  morts  de  ces  hommes^  plis 
ou  moins  marquants,  qui  vivent  encore  dans  leur  biographie  (car 
j'oubliais  de  dire  que  ce  Dictionnaire  s'occupe  également  "^^  ^ 
contemporains).  Encore  Française  dans  le  premier  fascif"^  lo^ 
chère  Alsace  ne  l'est  plus  au  dernier  I 
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n  accumule  laborieusement,  dans  la  catme 
de  travail,  lés  matériaux  dont  devra  se  conw 
vénemenlâ,  précipités  par  noire  étourderit, 
sa  plume  et  lui  méaagent  de  ces  cruels 
volume  nous  présente  de  telles  vicissitudes, 
réserve  le  second  d'ici  qu'il  soit  terminé? 

S9  de  vaincra,  ou  je  cesse  d'écrire  ! 

XIV.  En  proM  à  un  souci  tout  différent, 
icyclopédies  devraient  dire  à  ce  Louis  XIV 
meram  d'étoumeauz  que  nous  sommes  : 

de  changer,  ou  je  cesse  d'écrire  ! 

ant,  que  ce  Dictionnaire  hislorico-géogra- 
ipieusement  illustré  que  son  encyclopédique 
3  urué  de  près  de  cinq  mille  figures,  caries 
;,  portraits  de  personnages  célèbres,  morts 
ne  laisse  pas  d'ajouter  un  appoini  fort  appré- 
mts  d'intérêt  que  présente  cet  utile  ouvrage. 

Ltiue»  Dubois. 


^ 


LOUIS  DE  LÀ  TBÉMOILLË 


ET    LA    GUERRE    DE    BRETAGNE 


EN   1488* 


I 


La  guerre  de  Bretagne  sous  Charles  Vni  est  l'ane  des  mémo- 
rables époques  de  notre  histoire  provinciale  :  le  duché  breloo 
perd  là  sa  vieille  indépendance  politique  et  se  lie  définitivement 
à  l'unité  française.  On  connaît  les  résultats  généraux,  les  faits  pria- 
cipaux  de  cetle  guerre;  mais  le  détail  précis,  le  sens,  YencM- 
nement  logique,  le  caractère  véritable  des  événements,  ne  % 
trouvent  dans  aucune  histoire.  Malgré  la  grande  et  patiente  éra- 
dition  de  nos  Bénédictins,  la  chronologie  de  cette  guerre  teste 
encore  pleine  de  lacunes,  la  topographie  d'incertitudes.  L'épisode 
le  plus  célèbre,  la  bataille  de  Saint -Aubin ,  par  exemple,  on  ne  sait 
si  elle  s'est  livrée  dans  le  voisinage  de  la  place  dont  elle  porte  le 
nom  ou  deux  lieues  et  demie  plus  loin,  à  Orange  près  de  Yieoxî;. 
La  prise  de  Fougères  par  les  Français,  qui  amena  cette  bataille  le 
Saint-Âubin,  la  prise  de  Saint- Aubin  et  celle  de  Dol,  celle  d*Aoee- 
nis  et  celle  de  Brest,  et  bien  d'autres ,  en  vain  en  chercherez«voas 

*  D'après  la  Cobrespondance  de  Charles  VIII  et  de  ses  consbilleis  avec  l^^^  " 
DELA  TnÉMoiLLE  pendant  la  guerre  de  Bretagne  (1488),  publiée  sur  les  ori  iw 
par  Louis  de  la  Trémoille,  Paris,  1875.  —  Nantes,  imprimerie  Viticent  ''  f^ 
Emile  GrUnaud.  —  Un  vol.  gr.  in-8*. 
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S  (au  moios  à  quelques  Jours  près)  dans  nos 
ique  de  la  Irahison  de  d'Âlbrct,  qui  livra  Nanle 
e  bien  aulremeat  grave  pour  les  Bretons  que 
!  Saint-Aubin,  —  d'Argeniré  el  Lobineau  diffi 

g  désespérer  de  voir  la  lumière  pénétrer  ud 
!3,  sinon-  une  luontère  pleine  el  complète,  du  a 
'  pour  dessiner  le  Contour  exact  des  évéDemea 
1er  la  physionomie  réelle. 
Cet  espoir  serait  bienlAI  une  réalité  si  nous  arrinons  i  posa 
r  cbacane  des  cinq  années  de  la  guerre  de  Bretagne  (14 
dl),  une  colleclicin  de  documents  originaux  analogue  à  celle 
int  de  publier  —  pour  l'année  1488  —  M.  le  duc  de  la  Trémi 
ns  son  beau  volome  intitulé  :  Correspondance  du  roi  Charles 
de  set  conteilkrs  avec  Louis  de  la  Trémoille  pendant  la  guen 
■elagne,  imprimée  sur  les  originaux. 
Plus  de  200  lettres  missives  complélemeut  iaédiles  *,  dont  13 
i  Charles  VIII,  21  de  H»"  de  Beaujeu  et  de  son  mari,  4Î 
mirai  de  Graville,  leur  principal  conseiller,  2  seulement  (hél 
La  Trémoille,—  c'est  là  un  trésor  historique  de  la  plus  hautt 
ir  et  qn'on  apprécia  surtout  quand  on  sait  combien,  pour  éXi 
listoire  vraie,  la  lettre  missive  qui  peint  en  traits  familiers,  nalfi 
immes  et  les  choses,  l'emporte  sur  la  pièce  officielle,  où  la,v< 
I  se  montre  d'ordinaire  que  sous  un  costume  de  conveatiou 
joule  que  toutes  ces  pièces  se  rapportent  sans  exception  à 

'  Le  recneil  se  compoee,  eiictemeni,  de  236  pièces,  niimérolécs  de  1  i  236, 

5  UUres  missWes  el  11  piÉtes  diverses.  Sur  ce  nombre,  \i  pièces  seuleini 

Ire  connaissance,  avaient  été  imprimées  auparavant,  savoir,  les  d"  32,  122, 

7,  IS6, 164,  172,~1»2,  196, 199,  qui  soDl  des  lettres  de  Cbarles  VUI  i  U 

DiUe,  publiées  par  Uoio  Horice,  Hiiloire  de  Bretagne,  i.  11,  p.  CCXL1X  à  CCL1 

n*  21S,  lellre  de  La  TréDioilte  aux  babitanls  de  Hennés  spris  la  balaille  de  i 

iliD,  daas  D.  Murice.  Preuccs  111.  £94,  et  pins  complélemenl  dans  d'ArgeDli 

n-  201  (11  mars  U88),  commission  de  I  i  en  le  paui- général  du  roi  i  l'aro 

:tl>gne  pour  Louis  de  la  Trémuille,  dans  YllUloire  de  la  (naimn  de  U  Triv\ 

■  3(U   (33  onil  t4StJ),  capilulalion   de  Cbùleaubriaul ,  daos   D.    H 

11I,&86,  etdsDsd'Argetilré;  —   le  n- 220  (14  aoAl    488}.  capitulai ii 

"  '     '.DUS  la  Rivve  des  provinces  de  l'Ouetl,  4-  anpée  (t8S$-S7),  p.  275. 
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4488  et  à  la  guerre  de  Bretagne,  on  coofpfendra  tfOLÙ  j  itt,p«« 
la  période  de  notre  bûtoire  qoejHndiqoais  tonl  à  rbeure,  nie  bou- 
▼e)le  source  d'informations  d*Qne  importance  capiuto. 

Vf,  le  duc  de  la  Trémoille ,  qai  a  le  bonheur  de  posséder  ce  t^ 
sor  dans  ses  archives  de  famille,  —  dans  cet  admirable  dartràr 
de  Thouars  si  riche  en  titres  précienx  pour  Thistoire  de  France, 
sortent  poor  celle  de  Bretagne  et  de  Poitou  \  —  M.  le  die  de  U 
Trémoille  ne  s'est  pas  contenté  d'en  jouir  senl,  il  a  tris4ibénle- 
ment  voulu  le  communiquer  au  public  lettré.  Hais  il  a  tenu  è  pn- 
doire  cette  belle  correspondance  royale  sons  une  fonne  r^iondiii 
à  la  valeor  du  fond«  Beau  papier  de  Hollande,  ferme  et  se- 
nere,  caractères  elzéviriens  du  meilleur  type  et  d'une  neUelë  ad- 
mirable, ample  marge,  format  exceptionnel^  fac-similé  reprodoi- 
sant  par  l'hélio-gravure  les  pièces  principales,  entre  aalres,  vk 
lettre  autographe  de  Charles  YIII  :  tout  se  réunit  poar  dire  de  ce 
volume  un  vrai  monument  typographique.  Et  un  monument  br^ea: 
car  M.  le  duc  de  la  Trémoille  a  voulu  que  ce  volume,  tout  consKié 
à  Thistoire  de  la  Bretagne,  sortit  d'une  presse  bretonne. 

Ce  n'est  pas  que  ce  volume  n'intéresse  aussi  grandement  llàK- 
toire  générale  de  France.  Charles  VIII  s'y  montre  à  nous,  peint  pir 
loi^roème,  sous  des  traits  bien  différents  de  ceux  qu'on  hii  prèle 
communément.  On  le  représente,  surtout  à  ce  début  de  son  règne, 
comme  un  jepne  prince  ignorant,  sans  volonté  propre,  absocbé 
et  dirigé  par  K^  de  Beaujeu.  Au  contraire ,  dans  toutes  ses 
lettres,  le  trait  dominant  est  une  volonté  impérieuse  et  tenace,  trb- 
éveillée,  toujours  tendue  vers  son  but.  Si,  avec  ce  caractère,  il  sa- 
vait la  direction  politique  de  sa  sœur,  c'est  qu'il  s'y  associait  libre- 
ment, en  toute  connaissance  de  cause  ;  impossible  qu'il  la  sobf{ 
passivement.  On  est  surpris  et  charmé  de  voir  avec  quelle  ardeur  cê 
roi  de  dix-huitans  s'applique  aux  affaires,  entrant  dans  les  plus  œemis 
détails,  montrant  une  connaissance  supérieure  des  choses  de  la 

*  On  Sait  combien  de  docaments  précieux  pour  ces  deux  provioces  mon  exceOesl 
conft'ére  et  ami,  M.  Marchegay,  a  déjà  tirés  de  ce  beau  cbaruier,  qoi  loi  a  élégn* 
cieasemeni  ouvert  par  M.  le  doc  de  la  Trémoille  ;  on  sait  quelle  sàreté  d'érD<  a  £t 
de  critique  distingue  ces  publications,  comme  tontes  celles  qui  sont  does  m  nit 
auteur  des  Archives  d* Anjou. 
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luestions  de  ravîtaillemenl,  de  l'art  des  sièges, 
ien  ne  ressemble  moins  au  Charles  VIII  qu'on 
'ici.  Avec  cela  (comme  l'a  si  bien  remarqué 
noille  dsDS  sa  préface),  à  chaque  ioslant,  dans 
I  à  la  Henri  IV,  mélange  d'espril  chevaleresque 

Diles  au  Veau  (écrit-îl  en  parlant  d'un  de  ses 
e  Veau),  dites  au  Vean  que  je  le  tiens  aussi 
comme  s'il  avoit  sa  cuirasse  an  dos,  >  (N°  U). 
;  d'un  vieux  pilier  de  la  justice  seigneuriale  de 
[ni  venait  de  s'écrouler  :  ■  Mon  cousin,  dit-if, 
dé  la  chute  de  votre  pilier,  si  je  n'eusse  craint 

auriei  eu  empéch&i  mon  service  ;  mais,  mon 
levous  n'en  maigrissiei  et  pour  vous  réjouir, 
'aurei  les  vingt,  hommes  d'armes  decrueqoe 
indés;  et  je  vous  envoyé  de  mes  gens  d'armes 

rien  icy,  et  je  vous  prie  que  me  les  faites  bien 
.Etc. 

i-huitans,  lé  personnage  qui,  bien  qu'absent 
lurait  trop  déplorer),  remplit  cette  correspon- 
drai de  vingt-sept  ans,  c'est  Louis  de  la  Tré~ 
I  ne  pas  déplorer  son  absence,  c'est-à-dire  ia 
totale  de  ses  lettres  7  En  ce  qui  touche  les  ren- 
guerre  de  Bretagne ,  si  précieuses  que  soient 
iUes  du  général  devaient  être  encore  bien  plus 

sur  les  lieux,  vojant  tout  de  ses  yeui ,  agissant 
sment  le  roi ,  dont  les  réponses  ne  sont  qu'un 
sents  Tournis  par  le  général. 
)  ses  lettres,  il  n'en  est  pas  moins  cerlain  pour 
succès  des  armes  françaises  dans  la  campagne 
ique  tout  entier,  A  l'habileté  militaire  da  La  Tré- 
ssayer  de  le  démontrer  avec  la  Correspondance 
lis  il  faut  d'abord  rappeler  L'état  des  choses  au 
aoille  prit  le  commandement,  G'est-à*dire  aux 
oara  1488. 
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II 


Entre  la  Brelagne  et  la  France  la  guerre  durait  déjà  depniâ  « 
an.  Elle  avait  eu  pour  cause  la  retraite  et  l'appui  donnés  par  le  im 
de  Bretagne  François  II  aux  mécontents  de  France^  au  duc  dXh- 
léans  et  aux  seigneurs  qui  voulaient  substituer,  dans  le  gouferv* 
ment,  l'inAuence  de  ce  prince  à  celle  de  H°^«  de  Beaujeu.  L'appÉ 
prêté  aux  mécontents  de  France  avait  soulevé  en  Bretagne  des  mé- 
contents :  le  maréchal  de  Rieux ,  le  vicomte  de  Rohan,  le  baron  ie 
Châteaubriant  et  celui  du  Pont,  le  sire  d*Avaugour,  fils  natorelia 
duc,  en  un  mot,  la  haute  noblesse  tout  entière  et  beaucoup  de  la 
petite  ;  on  appelait  cela  le  parti  des  barons.  Il  réclamait  rexpolaoi 
hors  de  Bretagne  des  mécontents  français,  à  raison  du  pérîl  eî 
leur  présence  jetait  le  duché  en  l'exposant  à  un  choc  redoutiUe 
avec  la  France.  C'était  là  le  motif  ostensible,  malheureusemeol  iivf 
fondé  ;  il  y  en  avait  un  autre,  plus  puissant  peut-être  :  le  dépilûe 
voir  ces  hors-venus  accaparer  à  la  cour  de  Bretagne  rinfloenoeel 
les  faveurs,  au  détriment  des  seigneurs  bretons. 

Le  parti  des  barons,  trop  faible  pour  imposer  au  duc  Texpulâei 
des  étrangers,  s'allia  contre  eux  et  contre  lui  au  roi  de  France, 
précipitant  ainsi  la  Bretagne  dans  le  péril  d'une  invasiod  francise, 
qu'il  avait  la  prétention  dé  conjurer.  Les  barons  crurent  avoir  pis 
contre  ce  péril  des  précautions  suffisantes  en  stipulant  que  le  lâ 
ne  pourrait  faire  entrer  en  Bretagne  plus  de  4,000  hommes  de  pied 
et  400  lances,  qu'il  n'attaquerait  point  les  places  où  le  duc  se  trou- 
verait et  ne  ferait  aucun  siège  sans  le  consentement  du  uarèM 
de  Rieux  ;  enfin  qu'il  retirerait  son  armée  de  Bretagne  dès  qœ  te 
mécontents  de  France  en  sorliraienl. 

La  guerre  entre  le  duc  et  ses  barons,  soutenus  de  quelques  Ironpes 
françaises,  commença  dès  le  mois  de  mars  1487  ;  Parmée  do  roi 
n'entra  en  Bretagne  qu'en  mai.  Les  coalisés  franco -bretons  occu- 
pèrent sans  coup  férir  un  grand  nombre  de  placeà  fortes  (  te 
barons  possédaient  à  titre  féodal,  entre  autres  Âncenis,  ''**   «a- 
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é,  Quintin,  Josselin,  Rohan,  La  Ghëze,  el 
>ns  par  son  gouverneur  ;  Lannion  et  T 
s  du  TÏcomie  de  Rolian,  enlrèrent  dans  li 
ris  par  le  sire  da  Quiolin,  frère  du  vlcoe 
du  roi,  combinées  avec  celtes  des  baroi 
lel,  de  Vannes  et  d'Aurai.  L'armée  du  r 
sept  semaipes  sans  résultat,  et  pritensu 
it-Aubin  etDol. 

ntra  en  France  pour  prendre  ses  quarti< 
ent  de  novembre  1487,  elle  laissa  des  ç 
inçaises  dans  ces  deux  dernières  places, 
ercbe  el  Vannes.  Les  autres  furent  gard 
par  quelques  troupes  françaises  mêlées  i 

1  —  forcément  incomplèle  —  que  l'on  vi 
nco'bretonne  dominait  à  ce  moment  d 
je  la  Bretagne,  el  le  résultai  de  cette  p 
êlre  tenu,  è  la  cour  de  France,  pour  ti 
'.  cependant  qu'en  apparence.  Le  roi  n'a 
indilions  stipulées  par  les  barons  :  il  a 
)is  fois  plus  de  troupes  qu'il  ne  devait 
ns  Nantes  et  uonlinué  le  siège  malgré 
lal  de  Rieux  ,  ec  quand  celui-ci  s'était  pli 
lité  conclu  avec  les  barons,  M<"<  de  Beat 
it  :  a  Le  roi  n'a  point  de  compagnon;  pi 
nt,  il  faut  continuer.  »  Continuer,  c'é 
tre  toute  la  Bretagne  dans  la  main  du 
s  l'étendue  de  leur  faute,  s'efforcèrent  di 
iance  française  et  en  se  serrant  autour 
luse  bretonne.  Rieux  donna  l'exemple  ( 
m,  lous  le  suivirent.  Toutes  les  places  qi 
ious  l'obéissance  du  duc;  il  ne  resta 
I  vicomte  de  Robao  (Josselin,  Roban, 
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Cbëze),  et  les  cinq  où  ils  avaient  mis  garnison  :  Saint-Anbiii,  Di 
Vitré,  La  Guerche  et  Vannes. 

Le  duc,  profilant  de  ce  retour  de  fortune,  mit  sur  pied  son  «  ostt, 
malgré  Tbiver,  vers  la  fin  do  mois  de  janvier  1488,  et  Taifanta^ 
visionné  de  son  mieux,  Tenvojfa,  sous  la  conduite  du  duc  d^OrUw, 
assiéger  Vannes,  occupée  par  une  forte  garnison  {rançaiseaaioiètt 
de  Gilbert  de  Grassay,  s'^  de  Champerroux,  lieulenant-géoénd  à 
roi  et  l'un  de  ses  meilleurs  capitaines.  Le  siège  fut  posé  le  %  S- 
vrier,  It^  place  capitula  le  3  mars.  Cbamperroux  et  dii-nea{  es 
principaux  chefs  français  demeurèrent  prisonniers,le  reste  eothoe 
sauve  et  put  se  retirer  en  France  sans  bagages  ^  Cet  événeaie^ 
ruina  en  Bretagne  le  parti  français.  Le  vicomte  de  Boban  se  in 
aussitôt  assiégé  dans  ses  trois  places  et  bloqué  par  les  commuÊi^ 
c'est-à-dire  par  les  paysans  levés  en  masse  et  furieux  de  sa  trabisii. 
Française  aux  deux  tiers,  en  apparence,  en  novembre  1487, k 
Bretagne,  au  commencement  de  mars  1488,  était  perdue  pour  h 
France,  à  quatre  places  près  —  Vitré,  La  Guerche,  Saint-Aubin el 
Dol ,  —  dont  la  première  avait  seule  une  valeur  sérieuse. 

C'est  à  ce  moment  que  Charles  VIII  ordonna  de  réunir  svk 
frontière  de  Bretagne  une  armée ,  dont  il  donna  le  commandeoett 
à  Louis  de  la  Trémoille  par  lettres  patentes  du  11  mars  1488.  Les 
troupes  devant  se  rassembler  autour  de  Pouancé,  La  Trémoille  fai 
s'installer  dans  cette  place,  où  il  était  rendu  le  18  mars'.  Lapn* 
roière  lettre  missive  que  lui  écrit  le  roi  est  datée  du  13  de  ce  tm^ 
Charles  VIII  s'y  montre  fort  inquiet  des  entreprises  de  l'armée  bre- 
tonne ;  il  croit  qu'elle  va  aller  mettre  le  siège  devant  Dol,  et  coma» 
cette  place  n'est  guère  forte,il  e^t  prêt  à  donner  l'ordre  de  l'émuet: 
ic  Vous  savez  la  compaignie  qui  est  dans  Dol  (dit*il  à  La  Trémâiih]? 
)  et  nous  serions  bien  desplaisans,  si  la  place  n'est  teflable,piMurIt 

*  V.  Alain  Bouchart  el  Jaligni. 

s  GraviUe  lui  écrit  le  19  da  Plessis  da  Parc  on  Plessîs-lés-Tonrs  :  «  Vrift^ 
recea  les  lectres  que  vous  m'avez  escriptes  de  Pooencé,  par  lesquelles  twis  a*^ 
que  vous  estes  arrivé  par  delà  elavez  trouvé  M'  de  Charhiz  el  tous  les  aaires  op?»* 
taines,  ausqoeiz  vous  arez  dit  ce  que  le  roy  vous  avoit  ordonné.  •  fCon  f-^ 
Charles  VIll,  n'  6).  Son  arrivée  devait  dater  du  18,  puisque  GraTiHe  '•*  **^ 
nouvelle,  prés  Tours,  le  19  au  matin. 


IRE  DB  BBBTAfiNB  EN  1488.  195 

[  sont  dedans,  de  mettre  leur  faîl  en  dan- 
raint  surloul  de  voir  un  désastre  analogue 
annes  fondre  sur  U^  de  RqJtan,  snr  ses 
I  françaises  qu'on  lui  a  laissées  pour  les 
s,  c'est  ik  la  grande  préoccupalios  du  roi 
ir  cette  question  il  s'établit,  entre  la  cour 
e.  une  sorte  de  conHit  fort  curieux  à  élu- 


m 

is  barons  de  Bretagne  resté  Français,  le 
!ent  absolument  que  La  Trémoille  aille  en    - 
t  Granlle-qui  ouvre  le  feu  le  13  mars  : 
est  dans  Josselîn  délibéré  de  tenir,  et 

(lieutenant  de  Rohan)  et  Archambault 
I  Chèze),  pareillement  délibérez  de  tenir  : 

besoin  de  reprder  par  quel  moyen  on 
ons)  faire  lâcher  prinse.  >  (^'"2,  p.  2.) 
e  Bcaujeu  reprend  :  f  M.  de  Rohan  est 

la  place  :  par  quoy  est  besoin  de  faire  la 

faire  quelque  exploit  pour  les  contraindre 

>  (n"  3,  p.  3).  Et  le  mËme  jour,  M.  de 
pète  In  même  note  (a"  i).  —  Le  15  mars, 

c  II  ;  a  largement  de  communes  devant 
la  Chaize...  Regardez,  si  nostre  cousin  de 
jui  se  pourra  faire.  Nous  faisons  baster  nos 
ligence  >  (n*  5,  p.  5). 
nrde  oreille  et  ne  bouge.  Huit  jours  après 
u  toi  celte  verte  semonce  :  »  Par  vostre 
oint  de  ce  que  vous  avez  espérance  de  faire 
ens  de  Basse  Bretaigne  que  nous  les  vou- 
i  nouvelles  qui  nous  surviennent  de  toutes 

nulle  doubte  que  bientost  noz  gens  qui 
i  Josselin  n'ajent  beaucoup  à  faire.  Et  les 
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»  premières  nouvelles  que  vous  estes  bien  (aillez  d'en  ifoir,fl 

>  sera  qu'il  leur  en  sera  prins  comme  à  ceulx  de  Tanneg  :  e»l 
f  longueur  de  leur  monstrer  signe  que  Von  les  t)euU  semirir  sa 

>  cause  de  perdre  noz  gens  et  de  faire  prendre  appoiactei&eâi 

>  nostre  cousin  de  Rohan  »,  —  c'est-à-dire  de  le  cootniadre  i 
quitter  le  parti  français  en  s'arrangeant  avec  le  duc  de  Bretape.^ 
le  roi,  dans  ce  c^s,  le  trouverait  excusable,  car,  dit-il,  <  b'j  i 

>  homme  au  monde,  de  si  grant  cueur  soit-il,  qui,  à  lui  moMfrfr 

>  si  maigrement  que  lui  vueiUons  donner  secours,  n'eiist  ïmt 

>  raison  d'essayer,  par  toutes  façons  qu'il  pourroit,  à  sauver  m 
M  corps  et  ses  biens.  —  Pour  conclosion,  ajoute  Charles  Tlil,  nos 
»  ne  vous  escripvons  plus  de  ceste  matière;  faicles  en  ainsi  fa 
»  vous  ad  viserez  ;  mais  nous  doublons  *  encore  une  foiz  itnm- 

>  voir  une  très  grant  honte  dont  vous  aurez  vosire  pari,  et  te 

>  dommaige  ne  nous  sera  pas  petit.  »  (N®  13,  p.  i2.) 
Graville  écrit  le  même  jour  à  La  Trémoille  :  c  Si  vous  ne  {à3& 

»  quelque  chose  entre  cy  et  troys  jours,  je  ne  faiz  nulle  doubteq* 
»  M.  de  Rohan  ne  soit  perdu  pour  le  roy,  et  le  surplus  de  m 

>  gens  de  par  delà  en  grant  dangier.  >  Et  puur  le  piquer  d*bonBe«, 
il  dit  encore  :  c  II  est  besoin  que  vous  en  faciez  diligence,  xv  si 
f  mésavienl  des  gens  qui  sont  en  Basse Bre lai gne  Je  vous  assure  que 
»  beaucoup  de  gens  en  parleront  merveilleusement  :  car  loos  ceulx 

>  qui  viennent  de  Vannes  tiennent  le  secours  le  plus  aisé  à  to 

>  du  monde  et  sans  danger,  t  (N»  15,  p.  15.)  —  Plaisante  autcriié 
en  telle  matière  que  celte  garnison  de  Vannes,  laissée  en  Bass 
Bretagne  par  le  roi  pour  y  servir  de  rempart  au  parti  fi-ançai^^ipi 
n'avait  pas  tenu  huit  jours  contre  les  Bretons,  et  qui  taxait  b 
lâcheté  La  Trémoille,  parce  qu'il  ne  voulait  pas,  avec  un  laœbeit 
d'armée  en  formation  et  mal  approvisionné,  s'enfoncer  dans  fef 
forêts  du  Porhoêt  pour  réparer  le  mal  causé  parla  prise  de  Yaose^! 
La  Trémoille  pouvait  bien  aisément  dédaigner  les  propos  de  ces 
bravaches  ;  mais  résister  à  la  volonté  du  roi  si  formellement,  oi 
peut  dire,  si  violemment  notifiée  à  son  général,  il  fallait  """"cdi 

*  Nons  craignons. 
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Noos  n'ayons  pas  —  et  c'est  grand  dom- 
larles  VIII  :  d'après  les  lettres  de  celui-ci, 
itre  antres  choses,  qu'on  ne  savait  pas  au 
'osselin;  que  Itohan,  selon  le  bruit  public, 
ec  le  doc  de  Bretagne;  qu'on  ne  pouvait 
ier  la  Vilaine  :  tous  prétextes  assez  légers, 
aute  s'jrte  :  —  <  Au  regard  de  ce  que  vons 
ués  sur  la  rivière  de  Villayne,  tous  ceuU 
deçà  des  gens  de  nostre  cousin  de  Rohau, 
)u  quatre  depais  huit  ou  dix  jours,  disent 

au  Pont  Béant  '  et  â  an  pont  qui  est 
Hais  sur  toutes  riens  *  nous  nous  donnons 
}  pouez  savoir  nouvelles  de  ce  qu'il  se  lait 
royons  que  le  bruit  qu'ilz  foni  courir  que 
1  a  faict  son  appoinctement,  c'est  affin  que 
ffort  de  l'aller  secourir.  >  (N<»  21  et  22, 

dur,  La  Trémoille  se  décide,  le  26  mars,  à 
lendemain  c  pour  aller  à  Uessac  essaier  à 
r  secourir  H.  de  Boban  ;  »  mais  en  même 
in  de  rejeter  d'avance  la  responsabilité  de 
li  l'y  avaient  si  vivement  poussé,  y  compris 
bien  curieux,  celui-ci,  voyant  commencer 
i  vivement  réclamée,  mais  dont  on  ne  pou- 
lie de  se  soustraire  à  la  responsabilité  que 
I  II  est  bien  vray  (écrit  Charles  VIII)  qoe 
urs  escripi  que  au  moins  ne  pouvyez  vous 
!s  sur  le  passaige  (de  la  Vilaine]...  Toutes- 
dé  noz  leclres,  nous  avons  tousjours  rerais 
re  sur  vous,  car  vous  estes  beaucoup  de 
)  et  qui  congnoissez  le  Tuict  de  la  guerre  : 

ta  VIII  a  imprimé  Pont  Reatil  el  à  la  lahlc  génCrale. 
Ile-et-Tilainc.  ■  Ce  lien  esl  bieo  e 
riuble  csl  Pmi-Riant. 
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9  parquoy  vous  pouez  mieax  veoir  les  choses  faisables  que  k  i«  ■ 
>  les  saurions  deviser  de  si  loing.  »  (N<>  24,  p.  Ï6.)  Poortast  k»  I 
lui  avait  dit  :  Si  vous  n'allez  au  secours  de  M.  de  Rdian,  il  wnas  ■ 
viendra  une  très^granàe  hante  dont  vous  aurez  votre  part.— iei  I 
bien  là  l'ordre  le  plus  {tressant  qu'an  sujet  paisse  recevûr.  lin  I 
prenons  donc  ici  sur  le  bit  une  pratique  souvent  renouvdée  flq»  I 
lors  dans  les  rapports  du  pouvoir  politique  avec  le  commaodaa  1 
militaire,  le  premier  donnant  au  second  dès  conseils  qui  nleit  éa  I 
ordres,  puis,  si  Topération  tourne  mal,  disant  au  fénérû  :  Ch  I 
votre  faute^  votre  métier  était  de  savoir  que  mes  conseils  ne  ?iliis&  I 
rien  et  de  ne  pas  les  suivre.  I 

La  prudence  de  La  Trémoille  sauva  tout.  Il  ne  se  mites  Dniclii  1 
que  le  28  mars  ;  ce  jour-là,  de  Saint-Aubin  de  Pouancé,  qui  tfloèi  | 
Ponaneé,  il  écrivit  au  roi  qu'il  avait  «  rois  son  armée  aaicfaiiipi»  | 
et  comptait  aller  coucher  à  Martigné-Ferchaud.  Le  leadeoui 
il  se  rendît  à  Harcillé-Robert,  et  s'amusa,  le  30,  à  preste  k 
château  de  Marcillé,  petite  place  san^  importance,  où  les  Bcelm 
entretenaient  une  garnison  (5  ou  6  gentilshommes  et  160  inflcs- 
.  archers]  pour  surveiller  ^a  ville  de  la  Guerche,  occupée  pat  ks 
Français  (N»  28,  p.  30.)  Cette  prise  ne  lui  coûta  guère,  ma»  fokli- 
gea  de  s'arrêter  un  peu.  Elle  était  sans  aucune  utilité  pour  lest- 
vetage  de  M.  de  Rohan.  Enfin,  il  Tant  bien  remarquer  que,  pn 
gagner  M essac,  où  il  voulait  passer  la  Vilaine,  La  Trémoille  pmal 
le  chemin  des  écoliers  :  de  Martigné,  sa  route  directe  était  d'alkr 
droit  devant  lui  vers  TOuest,  par  Bain,  jusqu'à  Messac;  enrefiW' 
tant  vers  le  Nord  jusqu'à  Marcillé,  il  s'en  éloignait  beaucoap.  Aisâ 
est-il  permis  de  croire  que  le  général  allongeait  ainsi  sa  muât, 
pour  laisser  aux  affaires  de  M.  de  Rohan  le  temps  d'aboutir  i  oit 
solution  quelconque,  qui  le  dispenserait  de  se  rendre  à  Jassdàtf 
même  sur  la  Vilaine.  Ce  calcul  ne  fut  point  trompé,  le  roi  lai  ka- 
vit  le  31  mars  : 

«  Tout  à  ceslc  heure  nous  sont  venues  leclres  du  s' deUd»^ 
leigneraye,  qui  est  à  Clisson  pour  nous,  par  lesquelles  il  ^^ 
savoir  que,  samedi  au  soir  (29  mars),  y  arriva  iM^tre  c     ^^ 
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frères,  le  ro;  d'ivelot,  René  Parent,  Chan- 
iBfi  lout  leur  Irait]  el  leurs  chemulx  et  bar- 
nbre  700  chevauli,  et  tous  les  gens  de  pté 
is  places  de  par  delà  ;  et  n'ont  pas  perdu 
B  personne  de  nostredit  cousin,  avecques 
lemain  au  soir  icy  devers  nous.  Nous  vous 
de  sa  venue,  aflin  que,  soubz  espérance  de 
ares  quelque  secours,  vous  ne  tiriez  point 
]'»;fez  nuz  Souysses  et  noi  autres  gens  qui 
»  (?(■>  27,  p.  29.) 

fit  pas  répéter;  non- seulement  il  s'arrëla  à 
I  de  suite  ses  cantonnements  de  Pouancé, 
ril,  comme  le  prouve  une  lettre  du  roi  en 

ïtires  escrites  h  Pouencé  le  4*  jour  de  ce 
malinj  par  lesquelles  nons  escripvez  que 
icé,  afQn  d'avoir  vivres  plus  à  votre  aise,  et 
jsses  et  autres  nos  gens  qui  vous  vont,  el 
I  préparaliFs  de  voslre  affaire  :  qui  nous 
:  et  incontinent  le  capitaine  du  charjo;  de 
,  nous  pourvoyerons  au  fait  dudit  charroy, 
e  l'artillerie.  >  (N'  3Î,  p.  35,  el  D.  Morice, 

de  son  propre  aven  —  avait  prétendu  lan- 
rs  de  Roban  jusqu'à  Josselio,  h  trente  lieues 
n'avait  encore  avec  lui  qu'une  faible  partie 
êes,  mal  préparées,  sans  vivres,  sans  artille- 
blir  ses  communications  :  toutes  conditions 
mener  un  écbec  et  à  le  rendre  irréparable, 
bien  raison  de  résister. 

(K  de  Kohaii  !i'appelai«ri(  Pierre  el  François;  PiRire 
(par  sa  lemme)  sire  de  Quiiilin.  Iteoé  Tarenl  cl  Jean 

deux  capilaines  Françaiii.  CbanchoD  ou  Sancho  Na- 
irigine,  élail  le  lieul«B*Dl  da  la  compagaîa  d'urduu- 

upiUiue  l«  (icomie  de  KohBD. 
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J*ai  insisté  sur  cet  épisode  (complètement  inconnii  josiu'td'^ 
parce  qu'il  manifeste  dès  l'origine  la  sûreté  ducoap  d'o&il  milita! 
de  La  Trémoille;  et  surtout  parce  que,  à  mon  sens,  relie  coar^os 
résistance  du  général  fut  la  première  c^useda  grand  succès  la 
armes  françaises  dans  la  campagne  de  1488. 

Si  La  Trémoille  eût  cédé  aux  volontés  de  la  conr  et  entrepris  a 
de  telles  conditions  cette  téméraire  chevauchée  dans  le  pan  k 
Vannes,  il  aurait  peut-être  dégagé  Rohan  et  battu  les  Bretons*,  m 
une  fois  Topération  entamée,  il  eût  été  forcé  de  la  poursaivre  tik 
faire  dans  le  centre  de  la  Bretagne  une  campagne,  dont  le  plus  bm 
résultat  ne  pouvait  être  que  la  reprise  de  Vannes  et  de  quàqm 
places  aux  environs.  L'hiver  venant,  quand  Parmée  française  srà 
retournée  prendre  ses  quartiers  de  l'autre  côté  delà  froalièreiOi 
eût  laissé  dans  ces  places  des  corps  de  troupes  qui,  sans  comsuK* 
cation  avec  la  France  et  cernés  de  toutes  parts  par  l'ennemi,  se  se-  j 
raient  vus,  aux  premiers  mois  de  1489,  en  même  danger  q«ii 
garnison  de  Vannes  et  celle  des  places  de  H.  de  Rohan  au  priDUi|B 
de  1488.  En  un  mot,  La  Trémoille  eût  renouvelé  tout  siroplemeiih 
campagne  de  1487,  avec  tout  son  décousu,  ses  foutes,  sastérïité  ] 
finale.  | 

Il  avait  un  plan  tout  autre,  et  autrement  militaire,  fondé  sur  ce  i 
principe  stratégique,  qu'à  la  guerre  aucun  succès  n'est  sm^  \ 
aucun  avantage  solide,  si  l'on  ne  reste  en  communication  sûres^ 
sa  base  d'opération.  Il  voulait,  en  conséquence,  conquérir  la firetipi  | 

• 

pied  à  pied,  de  proche  en  proche,  en  commençant  par  la  zone  qa 
touche  la  frontière  bretonne,  et  la  conquête  de  celte  zoneéui^k  | 
tâche  assignée  par  lui  à  la  campagne  de  1488.  f 

Avant  de  dire  comment  il  remplit  cette  tâche,  il  convient  desi^ 
tisfaire  le  lecteur,  qui  se  demande  sans  doute  de  quelle  façon  HA  \ 
Rohan  et  ses  troupes,  cernés  par  l'armée  et  par  les  communes  lff^  i 
tonnes,  avaient  su  se  tirer  de  là  sans  perdre  un  seul  homffl^  " 
comme  le  constate  avec  tant  de  satisfaction  le  roi  Charles  YlIIibffi 
la  lettre  du  31  mars  que  je  viens  de  citer. 

Il  s'en  étaient  tirés  d'une  façon  bien  simple.  Le  vicomte  i  ^^ 
se  voyant  assiégé,  bloqué  dans  toutes  ses  places  sans  esf  ^    i<^ 
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cours,  et  souffrant  déjà  du  siège  S  avait  fait  demander  au  duc 
François  II  de  rentrer  en  grâce  près  de  lui,  comme  les  autres  barons, 
c  ofiranl  (dit  le  duc)  nous  servir  vers  tous  et  contre  tous  qui  peuvent 

>  vivre  et  mourir,  et  de  ce  nous  faire  foi  et  serment  »  Il  avait  fait  ce 
serment  aux  m'ains  du  duc,  qui  lui  avait  accordé  sa  grâce  et  octroyé, 
en  sa  considération,  aux  troupes  françaises  trouvées  dans  sesplaces,  la 
permission  de  retourner  en  France  vie  et  bagues  sauves,  en  relâ- 
chant toutefois  sans  rançon  tous  jours  prisonniers  bretons.  Rohan 
ayant  prétendu  j6tre  obligé  de  se  rendre  près  du  roi  pour  dégager 
une  parole  donnée  à  ce  prince,  François  II  lui  avait  permis  de  rési^ 
der  deux  mois  encore  à  la  cour  de  France,  à  la  condition  qu'il  re- 
viendrait au  bout  de  ces  deux  mois  faire  service  au  duc;  il  s'y 
était  engagé  par  serment;  pour  sûreté  de  ce  serment,  il  avait  donné 
son  second  fils  en  otage  <  pour  en  faire  à  nostre  volonté  (dit  le  duc) 

>  si  nostre  cousin  ne  retourne  dans  le  dit  terme  »,  et  il  avait  été  con- 
venu que,  dans  ce  cas,  la  vicomtesse  de  Rohan,  qui  restait  en  Bre- 
tagne, livrerait  à  François  II  toutes  les  places  du  vicomte  pour  y 
mettre  garnison.  Ce  traité,  fruit  d'une  négociation  assez  longue,  -- 
avait  été  conclu  le  26  mars  ^.  « 

Ce  n'est  autre  chose  —  on  le  voit  —  qu'une  véritable  capitulation, 
assez  avantageuse  pour  les  troupes  françaises  dans  le  danger  où  elles 
s'étaient  mises,  mais  aii  fond  assez  peu  honorable ,  surtout  pour 
Rohan,  qu'elle  obligeait  à  changer  de  drapeau  et  à  jouer  pendant 
deux  mois  un  rôle  équivoque,  suspect  aux  deux  partis  ^  Si  Charles  Vf  It 
Veut  connue  le  31  mars,  il  se  serait  montré  moins  satisfait. 

*  U  était  même  abandonné  d'une  partie  de  ses  gens,  comme  le  prouve  l'extrait 
suivant  dn  Reg.  de  la  ChaïUelkrie  de  Brel.  de  1487-1488,  f.  129  R":  —  «  Congé  et 
satifGonda5t  à  François  de  la  Tousche,  serviteur  du  sire  de  Rohan,  et  à  ceuh  de  sa 
compaignie  jucqaes  an  nombre  de  12  personnes,  et  autant  de  chevaulx  ou  aultres 
ODontettres,  de  venir  devers  le  duc  le  servir  en  armes  contre  les  Françoys  dedans 
doze  jours  prochains.  Daté  le  XIII*  jour  de  Mars.  > 

'  Voir  le  texte  de  ce  traité  dans  D.  Morice,  Preuves,  III,  571  à  574. 

'  Il  est  certain  que  Rohan,  même  après  être  sorti  de  Bretagne,  continua  ix  leurrer 
^c  fausses  assurances  lo  duc  François  II,  qui,  le  8  avril  148Ô,  lui  fit  don  de  14  pri- 
sonniwç  français  delà  compagnie  du  capitaine  Rdné  Parent  (D.  Moficé,  Preuves  Ili, 
58  ce  qu'il  n*eûl  cerla'nement  pas  fait  s'il  eût  douté  de  la  sincérité  du  retour  de 
Ho  -jorti  breton.  Eu  môme  temps,  ce  dernier  donnait  au  roi  des  preuves  bien 

pl<  ^e  son  dévouement  persistant  à  la  cause  française,  car  Charles  VIU  écri- 
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Les  historiens  brelous,  de  leur  côté,  ayant  jusqu'à  préseali^ 
la  situation  critique  du  vicomte  de  Roban  après  la  prise  4e  Yidms, 
ont  méconnu  le  caractère  de  ce  traité,  où  ils  ont  cru  voir  un  leiiiyt, 
purement  volontaire  ei  désintéressé,  au  parti  breton. 


.IV 

Revenons  à  La  ïrémoille. 

La  première  opération  projetée-par  lui  était  le  siège  deCbâten- 
briant,  qu'il  pouvait  de  Pouancé  préparer,  presque  bixt  ssss 
déplacement,  puisqu'il  n'y  a  que  15  kilomètres  entre  ces  deex 
\illes.  C'est  en  vue  de  cette  opération  que,  sous  prétexte  de  secoorir 
H.  de  Rohan,  il  était  allé,  le  90  mars,  prendre  et  démolir  ta  peâe 
place  de  Harcillé,  qu'il  ne  voulait  pas  avoir  à  dos  pendant  le  siè^ 
pour  gêner  ses  fourrageurs,  ses  convois  de  vivres,  ou  les  secesn 
qu'il  aurait  à  demander  aux  garnisons  de  la  Guercbe  et  de  Vitré*. 

Revenu  le  4  avril  à  Pouancé ,  La  Trémoille  y  resta  encore  m 
dizaine  de  jours  pour  achever  sa  préparation  et  recevoir  les  nm- 
breuses  bandes  de*gendarmes  que  le  roi  lui  envoyait,  entre  antres 
plus  de  5,000  Suisses,  c'est-à-dire  près  de  la  moitié  de  soo  année^ 
dont  ils  faisaient  certainement  la  partie  la. plus  solide,  car  c'était, 
dit  Charles  VIII,  c  les  plus  beaux  hommes  qu'il  est  possible  de 
voir  »  '. 

Le  siège  fut  mis  devant  Châteaubriant  le  mardi  15 avril,  t  eoTiroB 

vait,  le  19  avril,  à  La  Trémoille:  —  ■  En  tant  qoe  louche  les  gens  de  Baic9oàask 
Hohan  et  de  QuintiD»  les  aucans  se  sont  yeouz  armer  en  cesle  ville  (à  Toors);  Jam 
depuis  deux  ou  troys  jours,  Chaacbe  de  Navarre,  que  Dostre  coasio  de  Bohui  i 
commis  son  lieutenant,  est  parti  d^icy  pour  les  vous  mener;  et  anjoanThoy  eafirW- 
rons  à  noz  cousins  de  Roban  et  de  Quinliu,  et  ne  faisons  point  de  double  qa'ilzM 
leur  Taceut  faire  toute  diligence.  >  (N*  48,  p.  52) .  Mais  ce  n*est  pas  le  lieu  (fétadief 
le  caractère  de  ce  Boban,  >  une  rare  figure  de  traître.  >  L'honneur  de  celte  vieille  na 
fut  soutenu  par  son  (ils  aine,  François  de  Roban,  qui  rcista  toujours  ûàékkk  fkt- 
tagne  et  se  lit  tuer  pour  elle  à  Saint-Aubin  du  Cormier. 

*  V.  Corrisp.  de  Charles  F/f/,  «o  28,  p.  31. 

»  Corresp.  de  Charles  VIU,  u*'  26,  29,  36, 43  ^  mars,  2.  9  et  13  avril  l4H8î,ff. 
28,  32,  40,  46-47 ;  voir  aussi  n'  40,  p.  43.  D*aprés  Jaligni,  larmée d» Li T-  iwlk 
montait  ^  12,000  hommes. 
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Qîdi  >  ^  La  garnisoQ  se  défendit  bien,  repoussa  quatre  ou  cinq 
issauls  '.  Mais  telle  était  la  supériorité  de  rartillerie  française 
[u^lle  domina  bientôt  la  place  de  toutes  parts.  Nul  secours  ne 
menant  du  dehors»  il  fallut  capituler.  La  composition  fut  honorable  : 
DUS  les  biens  et  les  personnes  des  habitants  furent  respectés,  la 
garnison  put  sortir  vie  et  bagues  sauves,  à  la  réserve  de  huit  otages, 
|ui  devaient  être  échangés  contre  les  vingt  prisonniers  français 
«tenus  par  les  Bretons  à  la  prise  de  Vannes,  le  3  mars  précédent. 
iSette  capitulation  est  du  23  avril  1488  '. 

Hais  où  était  passée  cette  armée  bretonne  qui  avait  pris  Vannes  le 
)  mars  et  forcé  H.  de  Rohan  à  capituler  ?  Pourquoi  n'avait-elle  pas 
t^ajé  de  faire  lever  le  siège  de  Chftteaubriant?  —  Cette  question 
û  naturelle  n*a  de  réponse  dans  aucune  de  nos  histoires;  la  Corres- 
wndanee  de  Charles  YIII  nous  fournit  quelques  notions,  insufû- 
tantes  par  elles-mêmes  pour  la  résoudre,  mais  qui,  rapprochées 
IWres  renseignements  inédits,  nous  aideront  à  trouver  la  solu^ 
tioQ. 

La  Bretagne  n'a  jamais  eu  d'armée  permanente  :  tout  au  plus,  à 
['époque  dont  nous  nous  occupons,  un  certain  nombre  de  compa- 
gnies de  Tordonnance  du  duc,  entretenues  par  loi  à  demeure,  qui 
brmaient  sa  garde  ou ,  comme  on  a  dit  plus  tard  en  France ,  sa 
maison  militaire,  et  dont  TefTectif ,  assez  difficile  à  déterminer,  ne 
le?ait  guère  dépasser  2,000  hommes  ;  plus,  un  millier  d'Allemands, 
provenant  d'un  corps  de  4,500  hommes^  envoyé  en  juillet  1487  au 
secours  de  la  Bretagne  par  le  roi  des  Romains.  Le  reste  de  l'armée 
bretonne  se  composait  de  deux  éléments  :  1^  les  possesseurs  de 
ftels,  nobles^  anoblis  ou  roturiers,  qui  devaient  tous  en  personne,  ou 
]ttr  représentants,  le  service  militaire  dans  les  conditions  fixées  par 


*  Ibid.  D*  46,  p.  49;  et  D.  Morice,  Preuves,  llî,  5S5,  leilre  da  dur.  d*Orléans  aux 
ftibilants  de  Tréguier. 

^  Y.  Érection  de  la  vicomié  de  Loyaux  donnée  à  Gilles  de  Condest,  s'  de  la  Mor 
teraye  (l'un  des  défenseurs  de  Châleaubrianl),  dans  le  Hulhlin  de  la  Société  Archéo- 
logique d^UU-^t-Vilaine,  t.  VI,  p.  302.  —  V.  aussi  Alain  Boucfaart. 

'  D.Moiice.  Preum,  111,  586. 
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le  droit  féodal  et  réglées  par  les  ordonnances  ducales  ^  ;  f  b 
milices  paroissiales,  comprenant  les  francs'arckers  on  éha  detpt* 
roisses,  institués  en  4425,  par  le  duc  Jean  V,  à  raison  deàf 
hommes^  en  moyenne,  par  chaque  paroisse,  —  et  les  ftom-or^ 
institués  en  1480 ,  qui  étaient  une  levée  <  des  plus  forts  et  pra|!m 
à  porter  les  armes  »,  faite  c  parmi  les  gens  do  bas  estât  et  m 
nobles  m^  par  mandement  ducal,  dans  les  circonstances  ameuta 
mais  dans  des  conditions  moins  régulières  que  celles  des  frai» 
archers  ^  —  Les  milices  paroissiales  et  les  milices  féodales  de  k 
Bretagne  étaient  distribuées  en  compagnies  sous  des  capitûe 
nommés  par  les  lieutenants  du  duc  ;  mais  elles  ne  se  fomuiefltea 
corps  et  ne  quittaient  leurs  foyers  que  sur  un  ordre  spédil;li 
campagne  finie ,  nobles  et  roturiers  se  dispersaient  et  revenaici 
chacun  à  leur  domicile  retrouver  leur  famille  et  reprendre  le» 
occupations  ordinaires. 

On  comprend  quelle  devait  être  l'infériorité  de  pareilles  lufioi 
en  face  des  «  bandes  de  gendarmes  »,  formées  de  soldais  qoi fu- 
saient exclusivement  leur  métier  de  la  guerre,  qui  restaiesi^ 
jours  en  corps ,  toujours  soumis  aux  exercices  et  à  la  diseiplitt 
militaires.  Depuis  Charles  VU  et  Louis  XI,  l'armée  an  ràk 
France  était  presque  entièrement  composée  de  ces  bandes  penBi* 
nentes ,  soit  françaises,  soit  étrangères. 

On  comprend  aussi  que ,  quand  la  campagne  se  prolongeait,  1 
devait  souvent  être  diilQcile  de  retenir  autour  de  leurs  chefs  ici 
milices  bretonnes,  toujours  tentées  par  la  proximité  de  leurs ck* 
chers  et  de  leurs  manoirs,  et  par  la  facilité  avec  laquelle  les  déso" 
teurs  pouvaient  se  soustraire  aux  recherches.  Aussi  voyait-on  pv* 
fois  une  belle  armée,  après  avoir  guerroyé  pendant  quelques  mÀ 
fondre  et  se  dissiper  en  quelques  jours,  au  moment  où  on  anil  ^ 
plus  besoin  d'elle  pour  assurer  les  résultats  de  la  campegoe.  Aiasi 
en  advint-il,  vers  la  fin  de  décembre  1487,  à  l'armée  avec  1*^** 

*  Voir  entre  outres,  pour  le  régne  du  duc  François  11.  celles  de  1466  cl  1*"^' 
dans  D.  Morice,  Pr.  111,  140  et  227. 
»  V.  D.  Morice,  Pr.  IIJ,  353. 
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B  prÎQce  d'Orange  assiégeait  la  Chëze  et  qui  s'évanouit  tout  à  coup, 
lar  SQÎte  des  rigueurs  de  la  saison  ^  Avec  mille  efforts  on  parvint 
i  en  reformer  une  vers  la  fin  de  jEinvier  ou  le  commencement  de 
évrier  1488  ;  c'est  cette  armée  qui  prit  Vannes  et  qui  fit  capituler 
[e  vicomte  de  Rohan. 

On  comptait  beaucoup  sur  elle,  et  le  duc,  voyant  la  concentra- 
tion de  troupes  françaises  qui  se  faisait  à  Pouancé,  voulut  renforcer 
les  siennes  en  appelant  le  reste  des  milices  bretonnes,  laissées  en 
réserve  dans  leurs  foyers.  Le  18  mars,  il  envoya  aux  neuf  évèchés 
c  neuf  mandements  d'injonction  et  commandement  à  touz  les 
i  nobles,  ennobliz,  subgitz  aux  armes ,  francs  arcbiers  et  esleuz  et 

•  bans-corps  choisiz ,  de  se  mettre  en  armes  et  se  rendre,  chascun 
»  à  son  cappitaine,  pour  aller  vers  Chasteaubriant  à  Tost  du  duc  '.  > 
^  Le  lendemain,  19  mars,  un  des  plus  fidôles  soutiens  de  la  cause 
bretonne,  Olivier  de  Coëtmen ,  ancien  gouverneur  d'Auxerre,  écri- 
vait de  Redon  à  un  -ami  :  a  Mons>^  (le  prince  d'Orange)  s'en  va  à 
)  Renés,  et  a  mandé  le  Duc  ban  et  arière-ban  ;  et  <;roy  que  verrez 
I  de  brielTla  plus  belle  armée  qui  fut,  long  temps  a,  vue  en  Bre- 
>  ti^e  '.  • 

Cet  espoir  fut  entièrement  déçu  ;  les  réserves  bretonnes ,  malgré 
les  ordres  du  duc ,  ne  bougèrent  pas,  et  l'armée  qui  venait  de  faire 
la  campagne  dé  Vannes ,  découragée  par  cette  inertie,  se  désagré- 
gea si  bien  que ,  le  6  avril ,  Graville  put  écrire  à  La  Trémoille  : 
«  Il  nous  esta  ceste  heure  icy  venu  nouvelles  de  Nantes  où  tous  les 
»  seigneurs  sont  :  et  pour  conclusion,  nous  a  mandé  un  homme 

*  que  toute  leur  armée  est  départie  (dispersée),  et  qu'ilz  n'ont  en- 
ft  semble  que  ce  peu  de  gensdarmes  qu'ilz  ont  et  leurs  Allemans, 
»  qui  ne  sont  que  quatre  à  cinq  cens,  les  plus  ennuyés  et  les  plus 
»  mal  contenta  du  monde  ^.  > 

Le  duc  fut  obligé  de  renouveler,  avec  plus  d'insistance,  son  appel 

I  Cette  histoire  a  été  contée  par  d'Argenlré,  d'après  uo  mandement  du  duc  Fran- 
çois II,  du  27  décembre  1487,  publié  depuis  dans  D.  Morice,  Preuves,  111,  565-567. 
»  Beg.  de  la  chanc.  de  Brel.,  de  1487-1488,  f.  132  r*. 
<  BibL  nal.  Mss  (r.  15540,  f*  125. 
♦  Corresp.  de  Charles  Vïll,  n»  33,  p.  38.  , 
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aux  armes;  le  7  sTril ,  il  expédia 

>  ofTiciers  de  justice  de  ce  pays  el 

>  crier  el  bannir  publlquenoent  que 

>  et  de  Irect,  tant  d'ordonnance ,  bi 

>  sus  en  habillement  d'armes  ded 
»  USHj ,  prêts  à  véager  la  part  que  1 
pouvait  plus  songer  â  rassembler  l'i 
la  concenlralîon  des  troupes  françaii 
avancée  et  trop  redoutable  ;  on  p 
Montfort*-,  on  se  décida  pour  Benr 
au  soulday  ou  fouage  de  guerre  ,  io 
assemblés  à  Nantes,  le  duc,  sous  la  c 
sur  ce  que  «  avons  (dît-il)  maiid^ 

*  subgitz  aux  armes,  francs  archi 

*  nostre  paîs,  de  se  préparer  et  mei 

>  montez  et  armez  en  noslre  ville  d 

>  ment  ssseaibler  noslre  ost  et  arm 
■  vîr  en  armes,  à  l'expulsion  el  resi 

Celle  Tois ,  on  obéit  mieux  au  di 
mirent  en  roule  vers  Rennes  el  y  t 
avec  lenteur.  Vers  le  20  avril ,  La 
leaubriant,  eut  une  fausse  alerte  : 
garde  de  l'armée  bretonne,  forli 
Bain  *  ;  le  21,  il  écrivit  au  [oi  qu'i 
le  roi  lui  répondit  le  23  :  ■  Au  régi 

>  que  ceuh  qui  sont  à  Rennes  voi 

>  et  lever,  vous  entendez  bien  que  i 

>  larron  i  sa  bource,  c'est  à  dire, 

>  voz  bons  combatans  bleciez  et  ai 

>  comme  arbaleslriers,  fussent  pet 
»  une  chose  où  vous  devez  bien  pr 


•  Comsp.  dt  Charles  VIII,  a-  62,  p.  71. 
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:ore  en  travail  de  rormation ,  élait  A  ce 
e  campagne  ;  elle  sortît  de  Reones  seu- 
B  route  de  Nantes  ;  le  3  mat,  elle  campait 
:he,  à  quatre  Ueues  de  Rennes  *  ;  elle  ne 
jue  BU  Sud  au  delà  de  Bain,  uù  elle  était 

ne  put  secourir  ChflleapbrianL 


de  démolir  les  fortifications  de  celte 
I  voulut  pas  laisser  ses  troupes  sans 
de  la  ville,  pour  les  couvrir,  un  camp 
^caution  inutile,  en  apparence,  puisque 

formait  à  Bennes  ne  semblait  guire 
:  aussi  en  fit-on  plus  d'une  raillerie  ft  la 
-même  s'en  mêla;  le  29  avril  il  écrivait  à 
s  par  vostre  lectre  que  vous  ayez  fait  ung 
imercy,  voug,n'aurez  pasbesoing  défaire 
1  et  eus,  car  il  est  assez  à  croyre  qu'ilz 
it  peur  de  vous  que  vous  ne  devez  avoir 

Et  le  même  jour,  l'amiral  de  Graville, 
)  selon  son  habitude,  disait  de  son  côté  à 
[irie  que  vous  n'escrivez  plus  de  ce  camp 
ar  ceulx  qui  veulent  mal  parler  en  disent 
illes,  et  sèment  que  c'estbien  au  contraire 
rs  que  de  se  fortifier  de  dix  lieues  loing 
il  cueur  que  l'on  puisse  donner  à  ceux  de 
ier  que  le  camp  que  vous  aviez  commencé 
estoit  Cbasieaubriant,  et  que  c'estoit  de' 

i-587.  TiTTcs  fonrois  m  ctmp  du  duc  pu  lea  hllti- 
93,  p.  109. 
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»  l'iovencion  de  Pierre  Loys  qui  avoit  plus  de  my Djmes  '  à  h 
»  teste  que  n*eut  jamais  Alexandre.  »  (N°  63,  p.  13).  --  La  Trémoilb 
laissa  les  beaux-esprits  de  la  cour  aiguiser  leurs  pointes  frmks 
et  acheva  soii  camp.  En  vrai  homme  de  guerre  qu'il  était,  il  sam 
que  le  seul  moyen  de  n'être  jamais  surpris  est  de  se  garder  sas 
cesse  comme  si  l'on  avait  toujours  l'ennemi  devant  soi  ;  il  voulait 

* 

inculquer  cette  habitude  à  son  armée. 

Ce  soin  n'empêchait  pas  La  Trémoille  de  songer  à  la  suite  de  ses 
opérations  ;  le  5  mai,  il  adressait  au  roi  un  plan  pour  faire  le  siège 
de  Fougères,  le  roi  lui  répond  le  lendemain  :  c  Nous  avons  trovré 
»  vostre  avis  très-bon  touchant  le  siège  de  Fougières,  et  n'y  reste 

>  que  regarder  diligemment  la  manière  de  faire  et  conduire  Feie 
9  cucion  quant  et  quant.  >  Et  il  énumëre  ensuite  les  bombardes, 
bombardelles  et  canons  qu'il  pourra  lui  envoyer  (N»  71,  p.  82  et  83)l 
Le  8  mai,  qui  était  un  jeudi,  La  Trémoille  annonçait  à  Charles  W\ 
qu'il  partirait  de  Châteaubriant,  c  samedi  ou  lundi  bien  matin  i, 
c'est'^à-dire  le  10  ou  le  IS,  pour  marcher  vers  Fougères  (N*  308, 
p.  232).  Hais  la  réponse  du  roi,  du  9  mai,  ainsi  conçue,  Tarrêta  : 

«  Nous  avons  receu  vos  lettres,  ensemble  le  rolle  de  l'artillerie, 
»  pavois  à  potence  et  autres  choses  que  pour  le  siège  de  Poivres 
»  vous  sont  nécessaires.  Et  touchant  ce  que  par  icelles  nous  escrip- 

>  vez  que  partirez  demain  ou  lundi  pour  y  aller,  lesdictes  provisioas 

>  ne  seroient  prestes  pour  y  estre  quant  et  vous;  et  aussi  estprmitr 
M  besoing  pourveoir  à  la  place  dont  notts  avez  escript,  ce  queavoas 

>  intencion  de  faire  :  pour  quoy  ne  sommes  point  d'avis  que  partez 
j»  encore  jusques  à  ce  que  aiez  de  noz  nouvelles.  >  (N«  73,  p.  86). 

Les  mots  que  nous  soulignons  dans  cette  lettre  se  rapportent  io- 
dubitablement  à  Ancenis.  La  Trémoille,  avant  de  partir,  avait  signalé 
le  danger  de  laisser  derrière  soi  cette  place  d'où  les  Bretons  mal- 
traitaient la  frontière  d'Anjou  et  d'où  il  leur  serait  facile,  l'armée 

*  Pierre  Loys,  s'  de  Vallen.  était  un  maiUe  d'hôtel  do  roi.  qui  avait  été  chargé ée 
conduire  les  bandes  suisses  à  l'armée  de  La  Trémoille.  Mynymes  semble  Toppoee  ei 
la  parodie  de  maximes.  Alexandre,  grand  capitaine,  avait  en   tôte  des  i»iijrt«es  de 
guerre  ;  Pierre  Lots,  petit  capitaine,  n'avait  que  des  minimes,  c'esV4-dire  de 
petites  idées  et  de  trés-médiocres  inventions. 
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î  Tcrs  le  Nord ,  de  venir  réoccuper 
les  brèches  ou  se  couvrant  de  relran- 
roi  dut  accueillir  avec  empressement 
car  cette  ville  appartenait  au  maréchal 
odieux  à  Charles  VIII  pour  avoir  été  le 
tagne  k  quitter  le  parti  fransais.  Celte 
:  très-forte  et  ce  siège  n'exigeait  pas  des 
)nnements  aussi  considérables  que  celui 
ïl  seriible-t-il  être  resté  secret  entre  le 
lai,  Graville  écrivait  à  ce  dernier  comme 
lartir  pour  Fougères  ',  et  déjà  II  était 
inl-garde  en  occupa  les  fauboui^s  dans 

:rèle.  L'armée  bretonne,  encore  à  Bain, 
au  contraire,  â  voir  l'armée  française 
émoille  n'avait  donc  rien  â  craindre  de 
ïs  secours  que  la  place  assiégée  pouvait 
oire,  d'autant  qu'à  la  première  nouvelle 
agne  avait  donné  ordre  t  aux  juges  de 
t  proclamer  à  son  de  trompe  etaufre- 
'erroni  esire  requis,  que  tous  les  nobles, 
,  esleuz ,  et  autres  subgeclz  aux  armes , 
lication  de  ce  mandement,  s'en  aillent , 
'ilz  sont  tenus,  aux  osl  et  armée  du  duc, 
ire]  lever  le  siège  que  les  François  ont 
cenis  »,  sous  peine  pour  les  défaillants 
prison,  tous  leurs  biens  saisis  '. 

•J.  p.  'Ji.95. 

écril  à  lu  Trémoille  :  ■  Clierel  fcal  coDsin,  nous 
hier  (lA  mti)  à  S  bcurcs  du  soir  lui  Causbourgs 
isni  garde  esioit,  la  nu)t  paravant  (la  duîI  dn  13 
>ourg  u(  de  voi  gen^  avolcct  visiié  le  (oussé,  el  le 
>snl  garde  avuli  eiU  (aide  saus  perdre  homuic,  > 

)487.|i8H,  f.  I81.r. 
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La  Trémoille  s'efforça  donc,  de  rassembler  des  Nfeiax  pov  ii- 
tercepter  la  navigation  de  la  Loire  et  bloquer  la  place  parloreet 
par  eau  \  Il  paraît  que  Jacqnes  Le  Hcyne,  grand  écojer  deBre- 
tagne,  guerrier  aussi  brave  que  peu  chanceux,  trouva  mojead'o- 
trer  dans  Ancenis  avec  un  petit  secours  ^;  mais  nul  secours  Wfù^ 
vait  enlever  aux  Français  la  supériorité  formidable  qu'ils  (irainl 
de  leur  artillerie,  dont  l'historien  de  Charles  VTII,  Jaligoi,  préseotà 
ce  siège,  parle  ainsi  : 

«  On  tenoit  Tartillerie  do  roi  Tune  des  bonnes  que  jamais  ucn 
de  ses  prédécesseurs  eût  eue;  il  y  avait  entre  autres  des  bastoas 
(des  pièces  d*artillerie)  de  nouvelle  fabrique,  en  façon  deserpec* 
tines,  qui  faisoient  des  passées  incroyables ,  tellement  qu*en  moins 
de  quatre  jours  tous  ceux  de  dedans  (Âncenis)  furent  si  battus  qalk 
n*avoient  plus  de  défenses  où  ils  s'osassent  tenir  et  ne  pouvoiot 
plus  rien  exploiter  ny  endommager  leurs  ennemis.  Se  voyant  doK 
ainsi  rudement  traitez,  ils  furent  contraints  de  demander  i  park- 
menter,  ce  qui  leur  fut  octroyé ^  et  leur  fut  accordé  qu'ils  taroieai 
liberté  de  s'en  aller  seurement,  à  condition  que  la  place  ettoosles 
biens  dedans  demeureroient  au  bon  plaisir  et  à  la  discrétion  do  re;. 
Cette  garnison,  pour  la  plus  part,  se  mit  par  eaue  et  s'en  alb  à 
Nantes,  et  suivant  la  condition  susdite,  tous  les  biens  de  la  place 
furent  distribuez  aux  capitaines  et  autres  de  l'armée  du  roy  '. 

C'est  surtout  le  maréchal  de  Rieux  qu'on  voulait  atteindre  par  li, 
car  on  disait  «  la  pluspart  de  son  bon  meuble  caché  dans  Aace- 
nis^  >,  mais  il  ne  paraît  pas  (par  la  Correspondance  de  Charkt  YDI) 
qu'on  l'y  ait  découvert. 

Comme  à  Châteaubriant,  La  Trémoille  retint  aussi  de  la  ganiisoo 
bretonne  quelques  otages,  pour  obtenir  plus  sûrement  la  restitolioa 
des  prisonniers  français  de  Vannes,  que  les  Bretons  n'avaieol  pas 
encore  rendus  et  qui  durent  l'être,  par  voie  d'échange,  vers  te 
26mai.  (V.  n«212,p.23*).) 

*  Corresp.  de  Charles  YIU.  n*'  80,  82.  210.  p.  97.  99.  234. 
2  Ifttd.,n-80,  p.  97. 

>  HisL  de  Charles  VIU,  édit.  Godefroj,  io-fol..  p.  49. 

*  Correspé  de  Charles  YIU,  n-  90,  p.  107. 
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La  date  de  la  reddition  d'Ancenis,  «(u'aucun  historien  ne  donne, 
est  fournie  par  la  Correspondance  de  Charters  VIIL  Elle  eut  lieu  le 
49  mai,  car  dès  le  lendemain,  20  niai,  madame  de  Beaujeu,  qui 
était  à  Chinon  avec  le  roi,  prit  la  pèin»  de  féliciter  elle-même  le 
jeune  général  de  la  plus  gracieuse  façon  :  «  Mon  cousin,  j*ay  ce 
»  matin  receu  voz  lettres,  et  suis  d'opinion  que  le  roy  vous  envoyé 

>  lousjours  à  la  guerre  ^  car  vous  y  estes  très  eureux....  Au  regard 
%  de  ce  que  vous  devez  faire  de  )a  place  d*Ancenys,  le  roy  le  vous 

>  escript  par  ceste  poste.  »  (N*85,  p.  101-102.)  Toujours  par 
ressentiment  contre  Rieux,  Charles  VIII  ordonna  de  démolir  toutes 
les  fortifications  d'Ancenis  :  <  La  place  fut  toute  rasée,  dit  Jaligni, 

>  les  fossez  qui  estoient  tatllez  dans  le  roc  furent  comblez  *  >.  Et 
alors,  comme  à  Châteaubriant ,  bien  qu'il  fût  encore, plus  loin  de 
Tarmée  bretonne,  La  Trémoille  n'hésita  pas  à  couvrir  ses  troupes 
d'un  camp  retranché  '. 

Arthur  de  là  Borderie. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


*  Hist.  de  Charles  VÎII,  édit.  Godefroy  .  in-f ,  p.  49. 

^  Le  roi,  qui  était  vena  à  Angers  dès  la  (io  de  mai,  ayant  voala  conférer  avec  f^a 
Trémoille,  l'ainiral  de  GraviUe  écrivit  à  celui-ci,  le  8  juin  :  «  Le  Roi  vous  escript 
une  lectre  que,  incootinenl  que  les  ambaxadeurs  seront  passez,  vons  en  vieognez 
devers  lui  ;  et  me  semble  que  vous  devez  donner  bon  ordre  en  voslre  camp,  et  y 
laisser  ang  bon  personnage  on  deux,  fa  qui  vous  recommandez  touL  •  (Corresp.  de 
ChaHea  VllI,  n'  115,  p.  130.) 
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La  jeune  fille  tressaillit  impercepUbtecm 
sDulevèrenl,  elle  louraa  vers  André  un  regar 
que,  lui  prenant  l'autre  main,  il  dit  avec  cmi 

—  Oui,  c'est  moi,  ma  Rose,  ne  veui-li 
bienvenue  7  Ses  lèvres  s'agitèrent,  et  elle  mi 
faible,  mais  distincte  : 

—  Bonjour,  mon  André  ! 

—  Que  le  bon  Dieu  le  bénisse,  André  I 
joignant  tes  mains  avec  ravissement;  elle  n'f 
puis  longtemps  !  Si  la  bonne  Viei^e  avait  pi 
rail  se  guérir  peut-être. 

André  tenait  toujours  la  main  de  Rose.  Il 
laient  sur  ses  joues,  en  écoutant  le  souille  péi 
levait  la  poitrine  de  la  jeune  Olle,  et  en  disi 
pâle  les  ravages  de  la  maladie.  Il  posa  son 
essaya  de  compter  les  battements  de  l'artj 
réussir,  tant  les  pulsations  étaient  petites  et 

—  Ha  Rose  !  ma  pauvre  Rose  !  dit-il  av 
souffres-tu  ? 

Elle  ne  répondit  pas.  Elle  semblait  épuÏ! 
venait  de  faire.  Ses  yeux  s'étaient  refermés, 
immobilité  première. 
(  Voir  la  liiraii'oD  d'»oùl.  pp.  142-(M. 


* 
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André,  désolé,  se  retourna  vers  la  mère  Brévin. 

—  Est-elle  donc  toujours  comme  cela  ?  demanda-l-il  ;  vous 
Tavez  fait  soigner,  pourtant;  vous  avez  fait  venir  le  médecin.  ^ 

Madeleine  secoua  la  tête,  puis,  prenant  le  jeune  homme  par  la 
main,  elle  Temmena  de  l'autre  côté  du  foyer,  et  lui  dit  à  voix 
basse  : 

—  Vois-tu,  André,  je  crois  bien  qu'on  lui  a  jeté  un  sort, 

—  Qui  donc?  Comment?  Pourquoi?  demanda-t-il  rapidement. 

—  Tiens,  je  vais  tout  te  dire,  mon  Dro,  reprit  la  vieille  femme. 
Aussi  bien ,  voilà  longtemps  que  ça  m'étouffe ,  mais  je  n'ose  en 
parler  à  personne  :  mon  beau-frère  me  le  défend  ;  il  dit  que  c'est 
inutile  et  que  ça  ne  ferait  que  nous  attirer  de  nouveaux  chagrins. 
C'est  an  bon  homme,  mais  il  prend  les  choses  froidement,  et  il  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  de  voir  ses  deux  plus  chers  mourir  par  la 
méchanceté  des  hommes. 

—  Comment  !  que  voulez-vous  dire,  la  mère  ?  dit  André  tout 
ému  ;  vous  ne  croyez  donc  pas  que  votre  mari  se  soit  tué  par  acci- 
dent ? 

—  Je  sais  bien  qu'on  a  voulu  le  prouver,  continua  Madeleine 
avec  amertume,  et  l'on  a  bien  ajouté  aussi,  pour  que  ça  parût  plus 
probable,  qu'il  était  pris  de  vin  et  ne  voyait  pas  à  se  conduire.  Eh 
bien!  c'est  faux!  Mon  défunt  Pierre  n'était  point  un  ivrogne; 
jamais  je  ne  l'ai  vu  boire  plus  qu'il  ne  devait  ;  il  avait  la  tète  aussi 
froide  que  tu  l'as  aujourd'hui  quand  il  est  parti  de  la  Boiile-d'Or, 
je  le  sais ,  et  le  coup  qui  l'a  tué  lui  a  été  porté  de  la  main  d'un 
assassin  ! 

—  Hais  soupçonnez- vous  quelqu'un  ?  demanda  André  à  voix 
basse.  Avez-vous  des  indices  ? 

Madeleine  fit  un  signe  négatif. 

—  Lorsque  j'ai  dit  cela  d'abord,  on  n'a  pas  voulu  me  croire, 
reprit-elle  toujours  du  même  ton  amer  et  calme.  M.  Corme,  M.  le 
maire,  ont  pensé  sans  doute  que  le  chagrin  seul  me  faisait  parler. 
^~  ~^'a  imposé  silence.  Depuis^  beaucoup  de  ceux  qui  alors  levaient 

^'**3s  en  m'écoutant  sont  revenus  à  mon  avis.  Les  uns  m^ont 
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fait  des  questions,  les  autres  auraieot  voulu  peut-èlre  m'àppradii 
des  choses  que  je  ne  savais  pas;  je  n'ai  osé  ni  répondre  ni  inteiro- 
ger.  Je  suis  maintenant  une  pauvre  veuve  sans  appui  et  déUiaée 
de  tout  le  monde.  Je  ne  pourrais  obtenir  justice,  à  ce  que  dit  dni 
beau-frère.  Je  tâche  donc  de  me  résigner  et  de  subir  en  siteoce  les 
grands  malheurs  qui  sont  tombés  sur  moi. 

—  Mais  Rose  !  Rose  !  dit  encore  André,  pourquoi  loiaoraii-oD 
fait  du  mal  ?  Il  n'y  avait  aucune  raison  pour  cela. 

—  Elle  était  avec  son  père,  répondit  Madeleine  ;  elle  aurûl  parié 
si  on  ne  lui  avait  pas  jeté  quelque  maléfice,  et  il  y  avait  alors  im 
les  environs  un  homme  que  lu  connais  bien,  André,  un  méchnl 
homme  que  tout  le  monde  redoute,  quoique  personne  n'ose  se 
brouiller  avec  lui,  parce  qu'on  dit  qu'il  sait  la  manière  de  se  raih 
ger ,  avant  que  douze  mois  se  soient  écoulés ,  de  ceux  qui  lui  foui 
tort. 

—  Je  sais  qui  vous  voulez  dire,  répondit  André;  mais  pour 
quelle  raison  cet  homme  vous  en  voudrait-il  ?  Comment,  tout  mé- 
chant qu'il  est,  aurait-il  la  cruauté  de  faire  du  mal  à  notre  paimc 
Rose,  si  bonne,  si  jolie,  si  gaie,  si. . . 

La  voix  lui  manqua ,  et  il  tourna  un  regard  désolé  vers  le  lit  où 
gisait  la  pauvre  ûlle. 

Madeleine  alors  lui  raconta  avec  détail  tout  ce  qui  s'élait  piisé 
lors  de  la  mort  du  père  Brévin.  Elle  lui  fit  part  de  ses  doutes,  de 
ses  soupçons.  Elle  lui  ouvrit  complètement  son  pauvre  cœur,depais 
si  longtemps  fermé  et  désolé.  Elle  aimait  André;  elle  l'avait  chéri 
dès  son  enfance,  et  lorsque  la  mère  du  jeune  garçon,  succombaal, 
à  ce  qu'on  disait,  autant  aux  chagrins  qu'à  la  maladie,  avait  laissé 
son  fils  orphelin  ,  c'était  près  de  Madeleine  qu'il  avait  retrouvé  les 
soins  et  les  caresses  maternelles.  Il  s'élait  élevé  dans  sa  maison 
avec  Rose  plus  encore  que  chez  son  propre  père,  qui  ne  s'inquiétait 
guère  de  lui,  et  avant  que  son  cœur,  on  se  développant,  n'eût  dooné 
à  la  jeune  fille  tout  son  amour,  Madeleine  avait  eu  sa  cooGaoceel 
sa  tendresse  enfantines.  La  veuve  savait  donc  qu'elle  trouverait  eo 
lui  sympathie  pour  ses  chagrins,  appui  dans  sou 'abandon,  et     e 
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s'étaii  du  souvent  depuis  ses  malheurs,  pendant  ses  veillées  dou- 
ioiireuses,  que  si  André  était  au  pays,  elle  ne  serait  pas  seule  à 
pleurer  auprès  du  lit  de  sa  mourante  fille.  En  pensant  ainsi,  elle  ne 
faisait  que  rendre  justice  au  jeune  homme.  Son  récit  excita  dans 
l'Ame  d'André,  en  même  temps  qu'une  compassion  profonde,  une 
indignation  ardente  contre  les  auteurs  d'un  crime  que  la  faiblesse 
des  uns ,  l'insouciance  des  autres  et  les  calculs  d'une  conscience 
égoïste,  laissaient  impuni. 

—  Cela  ne  peut  pas  en  rester  là^  mère  Brévin,  dit-il  avec  énergie 
lorsque  Madeleine  cessa  de  parler.  //  faut  en  voir  plm  long.  Il  faut 
découvrir  les  coupables  et  les  dénoncer  à  la  justice  :  ce  sont  des  • 
scélérats  qui  doivent  être  envoyés  avec  leurs  pareils  et  qu'on  doit 
chasser  d'un  pays  d'honnèies  gens  comme  le  nôtre.  Il  faut  que 
Louis  Brévin,  votre  beau-frère,  se  charge  de  les  poursuivre.  C'est 
à  lui  de  venger  son  frère  et  de  proléger  sa  nièce ,  dont  il  est  le 
tuteur. 

Madeleine  secoua  la  tète. 

—  Mon  beau^frère  aime  mieux,  dit-elle,  s'occuper  de  son  com- 
merce, fort  augmenté  depuis  la  mort  de  mon  pauvre  homme,  que 
de  perdre  son  temps  pour  suivre  un  procès  dont  il  ne  retirerait 
rien  ;  et  moi  qui  ne  sors  que  pour  aller  à  la  messe  et  pas  encore 
tous  les  dimanches ,  car  je  ne  puis  quitter  Rose,  comment  veux-tu , 
mon  bon  gars,  que  je  m'informe,  que  je  sache  ce  qui  se  dit,  et  que 
je  surveille  les  gens,  au  risque  d'attirer  encore  leur  vengeance  sur 
mon  innocente  fille  ? 

—  Eh  bien  I  ce  sera  donc  moi  qui  agirai  et  m'informerai ,  dit 
André  résolâment.  Ça  fera  honle  à  votre  beau-frère,  peut-être, 
quand  il' verra  un  autre  remplir  le  devoir  qu'il  abandonne.  Vous 
m'avez  toujours  traité  comme  un  fils,  mère  Brévin,  et  j'espérais 
qu'un  jour  vous  consentiriez  à  me  donner  ce  nom -là  en  réalité.  J*ai 
travaillé  toute  ma  vie  pour  en  devenir  digne.  J'ai  appris  un  état  que 
j'ai  mené  vigoureusement,  sans  regarder  ni  à  droite  ni  à  gauche,  et 

je r'ais  de  naon  voyage  assez  d'argedt  pour  penser  que  votre 

m        'n^  fermerait  pas  sa  porte  trop  rudement.  J'étais  heureux  \ 
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dl)  !  oui,  j'étais  heureux  en  arrivant  là-haut  à  rentrée  du  tillage,  ti 
voyant  tout  le  pays,  Grand-LieU ,  les  barges,  les  maisons  desasii, 
des  voisins,  que  je  venais  retrouver.  Je  ne  m'aUendais  guère  an 
malheurs  que  J'allais  apprendre,  ni  à  revoir  ma  chère  Rose  idli 
qu'elle  est.  Hais  c'est  égal,  rien  ne  me  changera  pour  elle.  Ooi,» 
Rose,  ajouta*l-il  en  traversant  la  chambre  pour  aller  prendre b 
main  de  la  jeune  fille,  sur  laquelle  il  se  pencha  avec  tendresse,  jt 
resterai  le  même  pour  toi,  malade  ou  bien  portante,  je  t'aimenl 
toujours  de  même  sorte:  lu  seras  la  première  dans  mes  pensées  et 
dans  mes  prières,  et  je  te  défendrai,  je  le  protégerai  contre  ions  Ifs 
méchants  qui  t'ont  fait  tant  de  mal. 

La  .voix  d'André  sembla  encore  une  fois  pénétrer  josqu'ao  cœer 
de  Rose  ;  un  pâle  sourire  entr'ouvril  ses  lèvres,  et  sa  main  pr^ 
faiblement  celle  du  jeune  homme.  De  nou?eau  les  yeux  de  celM 
se  remplirent  de  larmes. 

—  Allons,  mon  bon  Dro,  dit  la  veuve,  tu  ne  peux  pas  rester  là 
plus  longtemps;  tu  dois  être  fatigué  de  ton  voyage;  va  te  reposer, 
et  espérons  dans  la  pitié  du  bon  Dieu.  Rose  a  montré  ce  soir  plis 
de  sentiment  que  je  ne  lui  en  avais  vu  depuis  bien  des  jottrs.  Si 
son  cœur  se  réveille ,  elle  guérira.  Ah  !  je  sens  que  je  sem  ci- 
pable  de  tout  pardonner,  si  ma  Gile  m'était  rendue  telle  qu'elle éliil 
autrefois. 

André  tourna  autour  de  lui  un  regard  désolé.  L'abandon  daas 
lequel  il  laissait  les  deux  femmes,  seules  ainsi  dans  celte  petile 
maison  éloignée  de  tout  secours,  Teffrayait  pour  elles;  et  qaoiqtt 
Madeleine  lui  répétât  que  bien  des  jours  et  des  nuits  ne  s'étaieBt 
pas  autrement  passés,  il  ne  pouvait  se  décider  à  partir.  Obligé  de 
céder  à  la  volonté  de  la  veuve,  il  prit  enfin  congé  d'elle.  Mais  0 
avait  fait  à  peine  quelques  pas  hors  de  la  maison ,  lorsqa^il  s'afrM 
tout  à  coup,  s'assit  sur  le  bord  d'un  fossé,  couvrit  sa  figure  de  ses 
mains  et  demeura  immobile,  plongé  dans  de  navrantes  réflexions* 

Il  repassait  dans  son  esprit  tout  ce  qu'il  venait  de  voir  et  d  ap- 
prendre, le  douloureux  renversement  des  doux  projets  qui  l'avaient 
borcé  durant  son  voyage ,  et  la  mission  vengeresse  dont  »!  W 
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!,  lorsqu'un  bruit  qu'il  crut  eolendra 

la  tële  avec  méfiance. 
lecl  du  tac  et  de  ses  rivages  n'était 
avait  admiré  en  arrivant.  Les  nuages 
ïnt  élevés  pea  à  peu  sur  l'boriion , 
devant  elle  avec  une  rapidité  crois- 
iel.  La  lune  glinsail  â  peine  par  in- 
ivers  quelque  éclaircie  aussiUt  fer- 
li  semblaieul  lutter  de  vitesse.  Les 
ient  confusément  sur  le  ciel  gris 
vagues  commentaient  à  s'émouvoir, 
lilloux  de  la  grève,  retombaiei^t  avec 
e  de  plus  en  plus  large  qui  brillait , 
ge  éclat.  André  essa;fa  en  vain  de 
ilance  de  dix  pas ,  tous  les  objets  se 
unie  sombre.  Il  s'était  assis  ao  des- 
t  d'étendoir,  et  lés  piquets,  plantés 

de  l'autre ,  les  quelques  filets  sus- 
'vaieni  encore  à  tromper  le  regard 
e  bois  et  de  cordes.  CeiAndant,  an 
;rflce  à  un  rajon  fugitif  tombé  entre 
1  homme  qui  se  glissait  avec  pré- 
n  soupçon  rapide  frappa  son  eqtril, 
nant  même  son  haleine,  il  observa 
les  mouvements  de  ce  promeneur 

la  besace  jetée  sur  ses  épaules,  au 
arter  ou  à  soulever  les  objets  qui 
homme  reconnut  celui  dont  le  nom 
>  esprit,  Soulaine,  le  sorcier,  qu'on 
plus  à  Passaif. 

it  tout  son  corps.  Ce  n'était  pas  la 
croyances  superstitieuses  accueillies 
nner  d'autant  plus  profondément, 
)  15 
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qu'il  leur  prêtait,  il  faut  Favouer,  une  foi  entière;  ouBàhitteà 
mendiant,  toute  émotion  de  terreur  fut  étouffée  ea  lai  par«aei8> 
(lignation  amère  et  profonde ,  et  lorsqu'il  s^aperçal  que  Soubiaese 
dirigeait  vers  la  demeure  de  Rose,  de  la  victime  présoméedeffi 
maléfices,  le  cœur  d'André  bondit  de  colère,  il  sentit  soi  sag 
courir  chatfd-et  rapide  dans  se$  veines.  Il  se  leva  avec  précwÉ» 
et  suivit  le  mendiant.  Il  le  vit  se  glisser  comme  une  cooleime  au- 
tour de  la  maison,  prêter  l'oreille  à  la  porte  et  chercher  à  reprde 
à  travers  les  volets  de  la  fenêtre^  Par  malheur,  malgré  tras  ks 
efforts  d'André  pour  étouffer  le  bruit  de  ses  pas,  les  seos  exeicii 
du  mendiant  l'avertirent  bientôt  qu'il  était  épié  ;  il  saçU  brasqitt- 
ment  par  dessus  la  baie  du  jardin  et  franchit  en  deui  boadsTébroil 
espace  qui  le  séparait  d'un  marais  encore  à  moitié  couvert  [HT  Teae 
du  lac.  Il  se  dirigeait  vers  une  épaisse  haie  de  saules,  lorsqu'il  se 
sentit  saisir  au  collet,  et  André,  qui  l'avait  rejoint,  le  secooa  d'ooe 
main  vigoureuse  en  disant  avec  rudesse  : 

—  D'où  viens-tu,  drôle,  et  que  fais-tu  là  ? 

—  Tiens  !  c'est  André  Lécuyer,  dit  Soulaine,  en  tournant  la  lèn 
sans  paraître  trop  déconcerté  par  cette  attaque  imprévue,  km- 
vous  donc  été  mordu  par  un  chien  fou ,  ou  ben  ètes-vous  espfê 
dans  la  gendarmerie,  que  vous  vous  jetez  comme  ça  sur  le  monde? 
'  —  Réponds-moi,  misérable  !  tu  ne  m'échapperas  pas,  reprit  le 
jeune  homme,  qui  donna  une  nouvelle  bourrade  à  son  prisonnier. 
D'où  viens-tu  ?  Pourquoi  rôdes-tu  autour  de  cette  maison  ?  Et  m 
vas-tu  par  là  ?  Ce  n'est  pas  le  chemin  du  village. 

—  Ah  çà  !  voulez-vous  ben  me  lâcher,  dites  donc ,  le  petitgacs? 
Vous  allez  me  déchirer  ma  redingote,  et  c'est  celle  des  dimanches, 
quoique  je  la  porte  tous  les  jours.  Je  viens  d'où  je  veux,  je  vasoâ 
j'ai  affaire,  et  vous  ferez  bien  de  ne  pas  m'en  demander  plus  long, 
vu  qu'il  ne  me  convient  pas  de' vous  répondre. 

En  finissant  de  parler,  Soulaine,  par  un  mouvement  de  ses  vigos* 
reuses  épaules,  se  dégagea  des  mains  d'André,  lança  dans  la  poi- 
trine du  jeune  homme  un  coup  de  poing  qui  fit  chanceler  rftlni-ci; 
puis,  tournant  sur  lui-même,  il  s'élança  du  côté  d'où  il  ét^'      u  ^ 
espérant  ainsi  donner  le  change  à  son  adversaire. 
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qaes  années  et  plus  fort  que  le  jeune  ouvrier,  il 
asser  sans  peine;  mais  la  nature  nerveuse  de 
lilée ,  et  le  mendiant  éprouva  «ne  résisLance  sur 
n  de  compLer.  André  chancela  un  instanl,  puis 
I  de  nouveau  auprès  de  Soulaine,  saisit  à  pleines 
lambeaux  (jui  venait  de  se  déchirer  sous  son 
dents  serrées  : 

}ue  lu  ne  m'échapperas  pas  et  que  je  ne  te  laîs- 
'  de  ce  côté ,  pour  recommencer  tes  abominables 

aru  tenté  de  se  dégager  encore  violemment  des 
mme,  mais  ces  dernièVes  paroles  semblèrent  le 
s  ;  il  releva  la  tëtè,  fixa  sur  André  ses  petits  yeux 
t  d'un  Ion  de  conciliation  : 

ben  I  après  tout,  si  vous  voulez  causer,  causons, 
:  ce  soir,  le  feu  n'est  pas  à  mes  granges.  Je  n'ai 
ivailler  pour  gagner  mes  renies.  Je  peux  bien 
e  quelques  mots  au  fils  de  votre  père,  André,  vu 
ses  t^ons  amis. 

mon  père  !  répondit  André ,  dont  celle  douceur 
modiGé  en  rien  les  dispositions  menaçantes.  Toi  ! 
cier,  gibier  de  potence  !  Dis  encore  ça  et  tu  verras 
ra  ! 

vera  ce  qu'il  pourra,  continua  audacieusemept 
irtant  vrai,  et  je  risque  moins  à  le  dire  que  vous 
Dlies  petites  litanies  d'injures,  sachez-le  bien. 
s  ne  m'effraient  pas,  dit  André;  je  sais  que  tu  es 
nt,  mais  je  te  ferai  mettre  dans  un  lieu  où  tu  ne 

tes  mauvaises  pratiques  et  d'où  tu  auras  peine  à 
mds,  une  fois  que  lu  y  seras  entré.  ' 
ns  !  calmons-nous,  mon  petit  gars,  reprit  Soulaine 
itîer,  mais  toujours  assez  conciliant  ;  je  veux  bien 
air,  parce  que  je  vois  que  tu  as  du  chagrin  :  tu 
;beï  ta  bonne  amie,  n'ust-cepas?  Elle  avait  la 
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fièvre,  eletle  a  élé  moins  gaie  qu'à  l'ardin; 
passera.  Toutes  les  maladies  se  guérissent , 
meurt.  Ro:^e  Brévia  n'en  mourra  point,  sois 
moi  aller  à  mes  affaires,  comme  un  gentil  j 

—  Tu  le  vends,  Soulaine  I  tn  t'accuses  la 
pourquoi  parles-tu  de  Rose  Brévin,  que  j< 
que  saiS'tu  de  sa  maladie,  toi  qui  es  absent 
maines  et  des  mois,  â  ce  qu'on  assure.  Ce 
pourra  te  coûter  cher. 

—  Me  coûter  cher  1  et  pourquoi  7  Ça  n' 
craindre,  el  tu  n'as  aucun  droit  de  m'en  v 
BrévÎD  est  ta  bonne  amie,  ce  que  j'ignorais.  I 
guérira,  remercie-moi  plutôt. 

—  Et  son  père?  malheureux!  Et  son 
mort?  Le  sais-tu  aussi? 

—  Tiens  1  c'est  vous  qui  me  demandez 
ton  de  surprise  insolente  et  en  rapprocbani 
jeune  homme,  de  telle  sorle  qu'André  sei 
voyait  le  regard  fauve  du  mendiant  se  liier  ; 
sion  qui  le  mettait  mal  à  l'aise.  Ma  foi  !  si  t 
n'en  sais  rien  non  plus.  Est-ce  que  vous  sei 
de  me  faire  parler? 

—  Non ,  répondit-il ,  mais  je  veux  voir 
et  s'il  y  a  un  crime,  comme  je  le  crois,  je  : 
vrir  les  coupables. 

—  Ah  I  comme  ça,  pour  votre  plaisir?  ri 
du  même  ton  goguenard.  Savez-vous,  petit  | 
chandelle  des  autres  on  se  brâle  souvent  I 
votre  bonhomme  de  père,  il  vous  le  dira. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  tout  ça,  continua  A 
le  tireront  pas  d'afl'aire.  Veux-tu  me  ruivn 
maire,  ou  bien  faut-il  que  je  t'y  conduise  di 

—  Ah  çà  I  mais  il  faut  que  lu  aies  la  c 
Lécuyer,  pour  me  proposer  des  choses  se 
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lent  étrange.  Eh  bien  !  je  serai  plus  sage 
*ai  rien.  Je  l'ai  dit  déjà  toni  ce  que  je  pi 
I  profit;  retiens  ta  langue,  si  Lu  es  raisonn 
as  pas.  Et  maintenant,  range-toi,  que  je  ps 
î  Grand-Lieu  romme  '  là  bas  ?  Il  se  Rcbe 
ir  de  l'orage;  tu  t'enrhumeras,  sj  tu  re: 

,  en  elTet,  dans  les  lointains  du  lac  on  bn 
connu  dans  le  pays  pour  précéder  un  gn 
renue  si  obscure,  qu'on  ne  distinguait  plus 
l'eau,  excepté  la  ligne  d'écume  blanchâtn 
l'autre,  et  de  larges  gouttes  de  pluie  comm 

jras  pas  quitte  b  si  bon  marché,  dit  André  e 
t  pour  entraîner  son  prisonnier.  Je  trouvi 
;arcons  disposés  à  me  donner  un  coup  de 

village,  une  maison  pour  t'y  enfermer  jusi 
■mes. 

te  dis  que  tu  commences  à  m'eonuyer,  re| 
,  cesse  de  m'osliner,  ne  cherche  ni  à  me  ; 
r,  ou  lu  l'en  trouveras  mal. 
le  parier,  Soulaine  s'arracha  de  nouveau  di 
•cousse  fut  si  forte ,  que  ce  dernier  perd 
e  et  roula  par  terre.  Avant  qu'il  eût  pu  se  n 
s'inquiéter  de  laisser  aux  branches  des  laml 
]ue,  avait  sauté  le  fossé  et  traversé  la  haie. 
[)u  à  en  faire  autant ,  il  ne  vil  devant  lui 
is  et  profonds  qu'on  appelle  doaves,  et  qu 
iration  et  de  moyen  de  dessèchement  aux 
!mpli  d'eau,  et  il  était  certain  que  Soulaii 
\  fallait  donc  qu'il  en  eût  suivi  le  bord  pou 
!  du  lac,  soit  vers  l'intérieur  des  terres.  Ci 
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psrli  éiaiL  le  plus  probable.  André  s'avaDcait  déj 
lion  en  se  glissant  à  travers  les  santés,  lorsqu't 
attira  son  alleulion.  Il  se  retourna,  et,  sur  la  ligni 
cul  un  iialcau  (ju'uu  homme  debout,  armé  d'une  1 
glisser  rapidement.  Ce  ne  fut  qu'une  apparition 
barque  eut  dépassé  le  Teston  blanchâtre,  elle  dis 
filé.  Mais  tout  à  coup  la  toîx  du  mendiant  s'éli 
vagues.comme  pour  narguer  son  antagoniste.  Il 
plets  d'an  ronde  bien  connue  dans  te  pays  : 

FariliJa!  farilala  1  ne  crai^nei  rien  la  bell« 
Farilala  dondé!  venez  tous  promener! 
Farilala!  farilata!  mon  bateau  est  d'ivoire 
Farilala dondi!  sa  voite  est  argentée! 
Ji'arilata!  farilatal  quoique  la  nuit  soil  noin 
Fanltla  dondé!  le  tac  est  fclairé! 
Farilala!  farilala!  par  vos  beaux  yeux  la  b 
Farilala  dondé!  quand  tous  me  regvdei! 

La  voii:  se  perdit  au  milieu  des  ralales  de  plu: 
vent  et  du  bruil  de  Is  pluie  qui  augmenlail  toii 
les  poings  et  se  frappa  te  Trontdans  sa  fureur  im( 
son  ennemi  lui  écliapper  ainsi.  Il  eut  un  instai 
tourner  cbez  la  veuve  Brévin  pour  l'avertir  de  ta 
diant  si  près  de  cbez  elle,  et  lui  raconter  ce  qu 
il  était  peu  probable  que  Soulaine  se  hasardât 
celle  nuit  ;  André  trouva  inutile  et  cruel  d'altei 
de  Madeleine.  Il  resta  quelques  minutes  encoi 
aux  bruits  confus  de  la  tempête,  puis  il  s'éloign 
auprès  de  la  maison  de  la  veuve  sans  y  frappe: 
de  l'eau  jusqu'à  l'endroit  où  les  embarcations  du  village  étaleot 
toutes  amarrées,  le  gros  temps  ayant  forcé  les  pôcbeurs  â  rentm 
plutdl  qu'à  l'ordinaire.  André  s'assura  encore-que  Soulaine  n'éliil 
pas  revenu  abnrdi^r  en  cet  endroit,  et,  bien  certain  dès  lors  <"h^  le 
mendiant  nvaît  dû  iraverser  la  baie,  il  prit  le  chemin  de  la  r      b 
de  son  père. 
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lée  â  l'aulre  eilrémilé  du  village,  mais  non 
lut  du  promontoire,  au  miliea  de  laquelle 
t  dorée  qui  ici,  comme  partout  dans  ce 
chaque  groupe  d'habitations,  et  qu'entou- 
s  neuves  et  plus  conforlables  de  l'arislo- 
tëre  Ga)^' habitait  une  rue  boueuse,  lor- 
min  pour  arrÎTer  à  la  grève  et  qui  mainte* 
route  nouvelle,  est  encombrée  de  fumiers, 
lordée  des  misérables  demeures  des  pë' 

de  tomber  à  flots  avait  rendu  la  rue  dont 
ratirable,  et  t'ubscurilé  augmentait  encore 
I.  Hais  André  en  connaissaiL  depuis  son 
les  vallées,  les  fondrières  et  les  pierres  de 
te  ou  il  devait  poser  le  pied  pour  éviter  la 
Wf^it  etifoncé  jusqu'au  dessus  dii  genou, 
i^imper  snr  les  remparts  de  fumier,  seul 
us  les  environs.  Il  arriva  donc  sans  en- 
son  père,  frappa  et  se  Rt  recoiinattre.  H 
lef  tourner  dans  la  serrure,  la  porte  s'ou- 

bomme  entra. 

n  était  encore  plus  misérable  que  l'eslé- 

supposer.  Tout  y  accusait  le  désordre  et 
bas  et  nus  laissaient  passer  une  humidité 
l  en  quelques  endroits  à  travers  les  lattes 
terre,  qui  servait  de  plancber,  des  flaques 
bottes,  les  gaffes,  les  rames,  les  engins  de 
ïoin,  répandaient  autour  d'eux  une  odeur 
it  de  ses  exhalaisons  l'atmosphère  lourde 

l'absence  complète  de  fenêtres,  le  large 
mit  de  ventilateur,  et  le  feu,  que  l'humi- 
cessaire,  même  dans  cette  saison  de  l'an- 
ulredestourbillonsépaisde  fumée  versées 
,  dont  l'un  élait  défait  et  en  désordre,  un 
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vaisselier  où  s'étalaient  quelques  plais  ébréchés,  une  1 
el  deux  chaises  .boiteuses  complétaient  l'ameubiemen 
son.  André  était  trop  habitué  à  ces  apparences  de  a 
être  frappé.  Si  quelque  chose  eût  pu  attirer  parties 
attention,  c'eût  été  deux  ou  trois  détails  annonçanl 
d'aisance  que  de  coutume,  un  bon  fusil  accroché  à  la  < 
montre  d'ai^eat  suspendue  à  la  tête  du  lit,  et  des 
posés  sur  le  babuL 

Le  père  Gaffou  se  tenait  devant  son  fils  d'un  air  qu 
qu'une  satisfaction  fort  modérée  de  son  beureui  ret 
homme  d'une  soixantaine  d'années,  plutdt  pem  qu 
vigoureux  et  carrément  bAli.  Ses  lèvres  épaisses,  ! 
cacbé  par  une  forêt  de  cheveux  gris,  ses  yeux  noirs 
quiet,  lui  composaient  une  physionomie  des  moins  | 
était  encore  tout  babillé,  car  il  venait  de  rentrer  de  li 
vêtements  de  grosse  laine  étaient  trempés  par  la  pluii 
ce  dont  il  ne  s'inquiétait  guère. 

—  Ab  !  te  voild,  Dru,  dit-il  à  son  fils  d'une  voix 
pensais  pas  te  revoir  sîlAt.  As-tu  fais  bon  voyage  ? 

—  Assez  bon,  mon  père,  répondit  le  jeune  homm< 
temps  que  J'arrivasse.  Je  suis  harassé. 

En  disant  ces  mots,  André  s'assit  sur  le  banc  ;  1' 
l'avait  soutenu  jusqu'alors  commençait  à  tomber,  il  si 
par  les  émotions  el  la  fatigue. 

—  Veux-tu  souper?  demanda  le  père  Gaffou  ;  si  li 
In  dois  avoir  faim,  car  les  auberges  ne  sont  pas  ouv 
qu'il  est 

Le  vieillard  alla  prendre  dans  le  buffet  un  morceai 
le  posa  sur  ta  table,  et  passant  dans  un  petit  cellier 
maison,  en  revint  avec  un  pichet  plein  de  vin. 

—  Merci,  mon  père  ;  je  suis  fôché  de  votre  peine 
pas  de  refus,  dit  André  pendant  que  le  père  Gaffou  i 
lui  d'uQ  pas  lourd  et  en  se  balançant,  comme  si  les  v; 
reposaient  dans  un  coin  eussent  encore  enfermé  i 
coup  de  vin  me  fera  du  bien,je  pense. 
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ains  de  son  pëi'e  el  le  poru  à  ses  lèvres  ; 
lié  deux  gor^iées,  qu'il  remît  le  pol  sur  la 
d  atec  surprise. 

!onc  joliment  donné  depuis  mon  départ  1 
e  il  n'en  entrait  guère  chez  nous  autrefois, 
urerais  I 

'irons  de  Nantes  sous  le  nom  de  musca- 
-e  pas  exquis  à  an  gounnet  ;  mais  comme 
meilleur  du  pays,  il  est  rare  d'en  trouver 
boivent  que  dans  des  occasions  tout'à  fait 

îxé  de  la  rema,rque  de  son  fils.    . 
aner  quelques  douceurs  quand  on  devient 
e.  Je  fais  mes  comptes  moi-même  à  cetle 
onme  dépensière  qui  fait  passer  l'ai^eol  on 
en  vont  mieux. 

mon  père,  je  ne  vous  le  reproche  pas, 
distraction  insouciante.  Je  suis  content  de 

aCbires.  Vous  péchez  toujours  avec  les 
A?  Il  doit  ï  avoir  du  changement  chez  eux 
[ilus  pauvres  du  village. 

Jules  d'Herbauges. 
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JACQUES  CASSARD,  CAPITAINE  DE  VAISSEAU.  -  Sa  NiissAïKL  - 
Sa  famille.  —  Notes  généalogiques,  par  M.  S.  de  la  NiconiAre-TeMSf«. 
-•  Nantes,  4876,  gr.  io-a«,  U  pp.  Impr.  Vincent  Forest  et  iak 
Grimaud. 

Voici  la  saison  de  la  chasse,  et  sans  doute  pios  d'on  de  dos  lec- 
teurs se  livre  aujourd'hui  au  plaisir  de  tuer  lièvre3  et  perdrii,  «l 
surtout  au  plaisir  plus  grand  encore,  pour  le  chasseur  digaeéict 
nom,  qui  consiste  à  prévoir  le  champ  où  il  fera  lever  une  coi&fi- 
gnie  de  perdrix  et  à  voir  se  vérifier  son  calcul,  comme  se  Térik 
celui  de  l'astronome  qui  marque  d'avance  le  coin  du  ciel,  le  chifif 
d*azur  où  se  lèvera  une  planète.  —  Eh  bien  !  il  est  un  plaisir  plti 
vif  que  celui  du  chasseur,  c'est  celui  du  chercheur,  de  l'émdiifi 
est  à  la  piste  d'un  fait  curieux  et  précis ,  d'une  date  exacte,  qai  k 
poursuit  d'archives  en  archives  et  jusque  dans  la  poossière  f ooe 
étude  de  notaire,  comme  l'a  fait  H.  Eudore  Soulté  pour  Molière. 
Quelle  joie,  lorsque  enfin  notre  homme  met  la  main  sur  b  pièce 
qu'il  a  flairée  d'avance,  et  qu'il  la  rapporte  triomphant  au  laps! 
Quelle  pièce  de  gibier  vaudra  jamais  celle-là  ? 

M.  de  la  Nicollière-Teijeiro  figure  au  premier  rang  parmi  ces 
heureux  et  intrépides  chercheurs.  Il  a  le  flair,  il  a  la  patience,  il  i 
Je  zèle  que  rien  ne  lasse  et  la  sagacité  que  rien  ne  trompe.  Graid< 
est  déjà  le  nombre  de  ses  précieuses  découvertes.  Aujourd'hoi,  il 
nous  donne  des  noies  généalogiques  d'une  précision  merVeilleose 
sur  Jacques  Cassard ,  l'émule  de  Jean  Bart ,  l'ami  de  Dagaay* 
Trouin,  le  capitaine  des  vaisse.nux  du  roi,  né  à  Nantes,  fei^i?^ 
tembre  1679.  C'est  justement  cette  date  que  M.  de  la  Nicolliè-  \^ 
aujourd'hui  en  pleine  lumière,  rectifiant  sur  ce  point  les  bi»'*  ^ 
ses  prédécesseurs,  qui  se  sont  tous  trompés. 
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Nanles,  dans  le  Dictionnaire  des 
a  de  la  Marine  française  ;  Iticlier, 
s ,  Biographie  ttniverseUe  ;  M.  P. 
sent,  avec  plusieurs  autres,  que 

te$l,  1856,  p.  3^,  a  publié,  corame 
«s,  celui  de- son  frère  aîné,  né  en 

itience,  M.  de  la  Nicollière  a  relevé 
nille  de  J.  Cassant!  —  An  premier 
lé  de  croire  que  ces  pièces  texluel- 
Is  déLachés  des  regisires  de  la  pa~ 

I  levUiro  diflicile,  et,  tranchons  le 
ide  I  La  passion  qui  anime  l'érudit 
souffle  de  vie,  une  animation,  un 
Es  ensemble  à  la  fin,  le  leclenr  et 
Q  de  h  vérité  qu'ils  cherebaienl ,  le 

partager  la  satisfaclion  si  légitime 

lui  seul ,  l'bonneur  d'un  si  remar- 

II  nuns  annonce  (page  22)  qu'il  a 
enis  pour  une  étude  biographique 

Qu'il  ne  nous  la  Tasse  pas  trop 
Tille  de  Nantes  et  la  marine  (na- 
u  béros  qui  partage  avec  le  grand 
■rcé  le  commandement  de  capitaine 

Edmond  Bibë. 


TE  VILLE  DE  LIGUEIL,  racontée  aux 
irs  amis.  In-i8  de  X[V-Sii page»,  avec 
■.de.—  Rouillé  et  Udevèze,  Toun. 

il  de  suite  ?  cet  ami  des  enrants  de 
ir  vieux  curé,  qui,  après  avoir  évan- 
laroisse,  a  voulu  lui  laisser,  non  point 
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rhistoire  de  ses  travaux,  de  ses  épreuves^  de  ses  succès,  niaise: 
histoire  à  elle  à  travers  les  siècles,  l'histoire  delà  ville  et  de  r«- 
glise,  afin  que  les  nouvelles  géoératioDS  les  aient,  Vane  etraB&t, 
de  plus  en  plus  chères  et  sacrées.  Il  ne  dit  point  aui  enfaaUqs 
Tentourent  :  «  Souvenez-vous  de  celui  qui  a  versé  Veau  du  baptè^ 
sur  vos  têtes  et  sur  celles  de  vos  parents,  qui  a  béni  leurs  ffiarâfei 
qui  a  prié  sur  les  tombes  de  tous  ceux  que  vous  avez  aunes  ;  i  oub 
il  leur  dit  :  c  Souvenez-vous  de  vos  pères.  » 

Et  cette  histoire  paternelle,  il  la  fait  remonter  aussi  loin  qw  te 
documents  le  permettent,  et  il  l'écrit  avec  science,  avec  consciestt, 
avec  amour,  ne  dissimulant  pas  plus  le  mal  que  le  bien,  mais  s^ 
chant  tirer  du  mal  comme  du  bien  d'utiles  leçons.  On  zomfrtâ 
qu'un  livre  ainsi  conçu  offre  mieux  qu'un  intérêt  purement  locsl 
L'histoire  générale,  après  tout,  ne  se  compose  que  d^histoirfê  pirii* 
culières,  et  dans  les  traits  qui  les  distinguent,  il  y  a  toujours  se^ 
d'étude.  Ligueil,  par  exemple,  en  sa  qualité  de  seigneurie ecclése- 
tique,  ayant  pour  baron  le  doyen  de  Finsigne  chapitre  de  SùA- 
Martin  de  Tours,  nous  permet  d'apprécier  Pancien  proverbe:/! 
fait  bon  titre  sous  la  crosse. 

Ligueil  a  un  château,  des  fossés  que  parcourt  une  rivière,  des 
herses,  des  ponts-levis,  et  Ligueil  fait  bien,  car  les  puissants  sei- 
gneurs de  Loches  et  les  ambitieux  feudataires  de  Grillemonl  oe 
voient  pas  sans  envie  sa  riche  vallée  et  ses  beaux  domaines;  maisli 
croix  de  Saint-Martin  est  là  qui  double  le  respect  qu'inspirent  les 
fossés,  et  il  faut  attendre  la  fatale  époque  des  huguenots  pourvoir  { 
la  ville  assiégée,  emportée,  mise  à  sac. 

Une  remarque  assez  curieuse,  c'est  qu'on  trouve  des  maires  i  \ 
Ligueil,  majores,  dès  le  milieu  du  XI«  siècle^  c'est-à-dire  près  de 
cent  ans  avant  lès  premiers  affranchissements  de  communes.  Qu'ê- 
taient-ce  que  ces  maires  ?  C'étaient,  parait-il,  des  officiers  chargés 
de  la  police,  et  auxquels  les  doyens  de  Saint-Martin  avaienuban- 
donné  la  juridiction  ordinaire  sur  les  cas  communs.  On  compUù 
jusqu'à  trois  maires  sur  le  territoire  de  Ligueil  :  un  pour  *  ie«î^ 
deux  pour  la  campagne.  L'intention  était  bonne ,  mais  Uc  au^ 
commencèrent  par  s'arroger  l'hérédité,  puis  les  droitî^  ''    aui; 
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peu  à  peu  ils  devinrent  des  maires  du  palais,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
procès  et  sans  peine  que  le  doyen  parvint  à  reconquérir  ces  droits. 
Les  difficultés  de  ces  vieux  temps,  car  chaque  âge,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  le  vénérable  auteur^  a  ses  difficultés  et  ses  épreuves, 
nous  sont  présentées  avec  une  netteté  qui  permet  de  les  saisir  au 
cours  du  récit,  bien  que  fort  étrangères  à  nos  mœurs.  L'autçur  ne 
se  borne  par  d'ailleurs  à  Thistoire  des  événements;  il  nous  fait  celle 
des  us  et  coutumes  ;  il  nous  peint  les  habitations  et  les  vêtements, 
nous  fait  assister  aux  fêtes  et  aux  repas;  il  nous  explique  les  formes 
de  Tadministration,  le  système  des  impôts,  le  mode  de  recrutement 
militaire,  nous  décrit  les  monnaies,  et,  l'érudition  venant  en  aide  à 
Timagination,  nous  présente  le  piquant  tableau  d'un  festin  officiel 
chez  le  doyen  de  Saint-Hartin,  comme  baron  de  Ligueil. 

L'histoire  moderne  de  Ligueil  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt. 
Elle  nous  offre,  sans  doute,  des  pages  douloureuses  comme  Tan- 
tienne,  plus  douloureuses  même.  Que  peut*on  opposer,  en  effet, 
aax  violences  et  aux  sacrilèges  du  XVI»  siècle  ?  Que  peut^on  oppo- 
ser aux  crimes  de  la  Révolution  ?  Hais  le  mal  vient  du  dehors,  le 
bien  vient  du  dedans,  et  le  bien  s'est  produit,  une  fois  surtout,  avec 
éclat  et  avec  gloire.  C'était  le  13  frimaire,  an  II,  ou,  en  termes  chré- 
tiens,  le  dimanche  2  décembre  1793,  c'est«â-dire  en  pteine  Terreur. 
Les  habitants  de  Ligueil  s'assemblent  à  la  mairie  et  protestent  una^ 
nif^ement  qu'ils  veulent  conserver  la  religion  catholique,  comme  ils 
en  ont  le  droit,  ne  fût-ce  que  par  l'article  1^'  de  la  Constitution,  qui 
.  garantit  la  liberté  des  cultes  ;  et  tous,  hommes  et  femmes,  signent 
cette  fière  et  courageuse  profession  de  foi  qu'on  lit  encore  sur  les 
re«jistres  avec  les  signatures.  La  plupart  des  noms  d'aujourd'hui  s'y 
retrouvent. 

Enfin  le  livre  se  termine  par  l'histoire  d*un  martyr,  histoire  lou« 
chaute, admirable,  et,  faut-il  le  dire?  presque* oubliée.  Les  révolu- 
lionnaires  d'une  petite  ville  voisine,  Lahaye-Descartes,  s^étant  portés 
dans  le  bourg  de  Cussay,  près  de  Ligueil,  pour  y  délrufre  tous  les 
^gnes  du  fanatisme,  y  trouvèrent  une  population  irritée,  ameutée; 
un  coup  de  fusil  fut  même  tiré  au  moment  où  l'on  toucha  à  la  croix 
du  cimetière.  Les  révolutionnaires  battirent  en  retraite  ;  mais  le 
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lendemain  ils  refiennent^en  plus  grand  nombre  et  arrêtent  lo  ^^ 
tain  nombre,  d'habitants.  L'auteur  du  coup  de  feo,  qui,  d'alllaT:. 
n'avait  fait  qu'une  blessure  légère,  un  hboureor  du  nom  de  Goéro, 
natif  de  Ligueil,  s'était  réfugié  près  de  celte  ville  :  il  pouvait  id^ 
per  à'toute  recherche  ;  mais,  apprenant  l'arrestatiou  de  ses  proche 
et  de  ses  amis,  il  va  lui-même  se  constituer  prisonnier.  Le  prési- 
dent du  tribunal  lui  demande  comment  il  a  pu  s'opposer  à  Texée^ 
tion  de  la  loi  :  «  Je  ne  savais  pas,  répond  Guérin,  qu'ily  eùlss 
loi  qui  ordonnât  d'outrager  les  morts.  »  Et  le  lendemain,  h\ikk 
cet  homme  de  foi  et  de  cœur  tombait  sous  le  fer  de  la  guillotioe. 

Assurément  un  livre  qui  contient  de  pareils  souvenirs  sen  tea- 
jours  et  en  tout  lieu  un  livre  intéressant  et  utile,  et  il  en  sersl 
ainsi,  j'en  suis  convaincu,  de  l'histoire  de  beaucoup  de  nos  cant^, 
si  quelque  érudit  prenait  la  peine  de  recueillir  leurs  tradite  ri 
de  fouiller  leurs  archives.  Nous  ne  doutons  point,  dans  tous  les  cti, 
que  le  but  que  s'est  proposé  le  pieux  auteur  ne  soiialleisife 
Entretiens  avec  les  enfants  de  sa  paroisse  ne  peuvent  quelesitl»- 
cher  davantage  et  à  leur  clocher  et,  j'ajouterai,  à  leur  vieux  pâleor. 
Que  de  droits  n'a-t-il  pas,  d'ailleurs,  à  leur  gratitude?  —  t lasto 
ton  fils,  dit  l'Écriture,  et  il  sera  pour  toi  comme  une  rosée  nfraî- 
chissante,  et  il  fera  les  délices  de  ton  âme  ^.  >  —  Les  seules dèlicâ 
qu'ambitionne  M.  le  curé  de  Ligueil,  sa  grande  consolation,  nois 
dit-il  en  empruntant  les  termes  de  saint  Jean,  est  de  savoir  quese^ 
61s  marchent  dans  la  voie  de  la  vérité  :  Majorem  enim  non  kflto 
gratiam  quàm  ut  audiam  filios  meos  in  verilate  ambulare  '. 

Eugène  de  la  Goursebie. 


Statistiqae  religieuse  de  la  Loire-Inférieure. 

Tout  le  monde  sait  que  le  Conseil  général  de  la  Loire-Inférieure  a  cos- 
tume d*allouer  un  supplément  de  traitement  de  5,000  fr.  à  notre  évèq^ 
C'est  une  manière  tellement  naturelle  de  venir  à  Faide  de  misères  cachées 
que  beaucoup  de  conseils  généraux  en  font  autant.  N'est -il  Dasjosle. 

«  Prov.  XXIX.  17. 

^  S    oann.  E  isl.  UI,  4. 
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d*a3)eurs,  que  Vévèque  puiise  donner  Télan  à  toutes  les  bonnes  œuvres? 
or,  nous  n'ignorons  pas  de  quelle  façon  il  le  donne.  Pouvons-nous 
oublier,  par  exemple,  d'où  vinrent  les  premiers  secours  à  Tépoque  des 
inondations,  et  à  quelle  somme  ils  montèrent  ?  Mais  la  charité  par  la 
main  du  préire  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde,  el  une  dizaine  de  voix  s'est 
toujours  prononcée  contre  Tallocation.  Les  boules  sont-elles  devenues 
blanches  cette  année  ?  N^ayant  pas  TLonncur  d'être  membre  de  conseil,  je 
l'ignore,  mais  j*en  doute.  Ce  que  je  sais  seulement,  c'est  que  les  opposants 
ont  déclaré  qu'ils  renonçaient  à  leur  opposition,  si  la  majorité  consentait 
k  allouer,  dans  un  but  également  charitable,  300  ft»  au  pasteur  calviniste 
et  ÎOO  Tr.  au  rabbin  juif. 

Assurément  il  n'entre  dans  la  pensée  de  qui  que  ce  soit ,  on  le  leur 
a  dit ,  de  faire  des  parts  inégales  dans  la  charité  publique  suivant  le 
culte  de  chacun;  mais  encore  eût- il  fallu  connaître  la  proportion  qui 
existe  parmi  nous  entre  les  catholiques,  les  protestants  et  les  juifs,  pour 
que  l'égalité  ne  fût  pas  trop  blessée.  Gela  importait  surtout  aux  deman- 
deurs, grands  ennemis  des  privilèges.  On  s'étonne  donc  qu'ils  aient  gardé 
sur  ce  point  un  silence  profond.  Le  Conseil  ne  s'en  est  pas  moins  montré 
bon  prince,  et  il  a  alloué  la  somme  demandée. 

Quel  pouvait  être  cependant  le  motif  du  silence?  Le  voici:  il  résulte 
du  recensement  de  1872  que  la  population  totale  du  département  est  de 
603,606 âmes,  savoir:  601,040  catholiques,  et  1,146  non-catholiques. 

Calculez  maintenant:  si  les  1,146  non-catholiques  reçoivent 500  fr.,  com- 
bien devraient  recevoir  les  601,040  catholiques?  Cherchez  bien  et  vous 
trouverez  deiuc  cent  soixante-deux  mille  francs. 

Ce  chiffre  vous  étonne  !  Eh  bien!  vous  n'êtes  pas  au  bout.  Les  non- 
catholiques  sont  en  effet  très -loin  d'appartenir  tous  à  la  synagogue  du 
nbbin  ou  au  temple  du  pasteur.  Je  remarque  par  exemple  quatre  musul- 
mans qui  tiennent  tous  les  chrétiens  pour  des  chiens  ;je  remarque  cin- 
quante-huit sectateurs  de  rites  divers,  anglais,  russe,  etc.,  dont  aucun 
s'est  celui  du  temple  de  Giganl;  je  vois  encore  soixante-dix  neuf'màm" 
dus  dont  la  religion  n'a  pu  être  constatée,  et  cinquante-^ix  athées  décla- 
rés. Comment  vous  y  prcndrez-vous  pour  les  inscrire  sur  le  catalogue, 
soit  de  la  synagogue,  soit  du  temple  ?  J'oubliais  cent  soixante-neuf  luthé- 
riens*, mais  ne  savons-nous  pas  en  quels  termes  moins  qu'honnêtes  Luther 
parlait  de  la  doctrine  de  Calvin,  et  Calvin  de  la  doctrine  de  Luther? 

Que  reste-t-il  donc  définitivement  au  rabbin  et  au  pasteur?  Au  rabbin^ 
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cent  vingt-deux,  et  au  pasteur  six  cent  soixante-dix-kimi  fidèks;  cstii 
eux  deui,  huit  cents. 

Reprenez  maintenant  votre  calcul.  Si  500  fr.  sont  alloaés  an  nbbii  et 
au  pasteur  pour  les  800  ouailles  de  leurs  deux  troupeani,  quel  diiie 
devrait  être  alloué  à  Tévêque  pour  les  60i,040  du  sien?  Écontei  Ina: 

TROIS  CENT  SOIXANTE-QUINZE  MILLE  SIX  CENT  CINQUANTE  fr.^ 

Ce  n'est  pas  nous,  à  coup  sûr,  fussions-nous  pauvres  cooune  lob,  ^  « 
demanderions  jamais  de  telles  sommes  à  la  bourse  commune;  o^coa- 
ment  se  fail-il  que  d'autres  n'hésitent  pas  k  en  demander  de  pravcr- 
tionnellement  équivalentes  ?  0  égalité!  6  fraternité! 

Eugène  de  la  GouBHKaii. 


HISTOIRE  DE  LA  VILLE  ET  DU  PORT  DE  BREST  SOUS  \Â  WRK- 
TOIRE  ET  LB  CONSULAT,  par  M.  LevoL—  Brest,  4875.  On  vé,  a-8». 
Prix  :  7  fr.  50. 

Voici  le  cinquième  volume  que  H/Levot  consacre  à  rhisloiredi 
la  ville  et  du  port,  dont  il  conserve  depuis  si  longtemps  la  bilb- 
tbèque.  La  Bemte  de  Bretagne  et  de  Vendée  a  décrit  autrefiis  te 
premières  assises  de  ce  monunoent  historique  considéralik;  li 
nouvelle  est  du  même  style  que  la  dernière.  Cest  en  faisant  de 
recherches  pour  préciser  la  participation  de  la  ville  etdaporiie 
Brest  à  la  première  expédition  d'Irlande,  commandée  par  Hoche, 
que  M.  Levot,  frappé  de  l'inlérèt  qu  offraient  les  événements  de 
cette  époque,  résolut  de  les  condenser  en  un  seul  corps  dWnge. 
Avec  le  soin  extrême  qu'il  apporte  au  choix  de  ses  documents,  il 
nous  décrit  les  efforts  tentés,  quelquefois  avec  succès,  parceoxdf  ! 
ses  concitoyens  qui  se  dévouèrent  à  la  gestion  des  affaires  muoid* 
pales  ;  il  fait  ressortir  le  zèle  des  deux  émules  du  maire  Berthommei 
Tourot  et  Pouliguen,  dont  la  féconde  activité,  aidée  du  concours  do 
préfet  maritime  Cafarelli ,  prépara  un  avenir  nouveau  ;  il  s'éteail 
sur  les  travaux  de  cet  administrateur  ferme  et  éclairé,  qui,  non 
content  de  faire  sortir  le  port  du  chaos  dans  lequel  il  était  tombi,  | 

'  Retournez  la  proportion  :  si  5.000  francs  sont  alloaés  pour  601.040  ctthofi-  { 
ques ,  à  combien  ont  droit  800  protestants   el  joifs?  Calculez   si   toqs  tmIA-  i 
Après  tout,  bien  que  les  catholiques  ne  poissent  passer  pour  des  Crésus.  près  dèà 
protestants  et  des  juifs,  presque  tous,  en  nos  pays,  étrangers  aa  penple.  *^  m 
tiennent    pas  néanmoins  à  une   proportion   trop  ma  thématique;   mais  -*    lo^  ' 
soixanl^-quime  fois  plus  que  le  chiffre  normal,  c'est  fort. 
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sutf  par  sa  vigilance  et  au  péril  de  sa  vie,  déjouer  les  complots  de 
nos  ennemis,  sans  jamais  séparer,  des  marins  les  habitants  de  la 
Tille,  dans  les  courageux  et  éloquents  plaidoyers  qu'il  adressait  au 
premier  consul  lui-mèmle,  en  vue  d'atténuer  leur  misère  com- 
mune. 

Celte  misère  était  profonde  depuis  Tépoque  de  la  Terreur;  c'est 
à  peine  si,  en  1795,  la  municipalité  pouvait  parvenir  à  approvision*- 
ner  de  vivres  ses  établissements  hospitaliers.  On  décida  que  le  pain 
des  malades  serait  composé  de  deux  tiers  de  froment  et  d'un  tiers 
de  riz  :  ce  pain  était  vendu  3  livres  5  sols  la  livré,  et  l'hospice,  à 
bout  de  ressources,  était  obligé  de  vendre  160,000  livres  en  assi- 
gnais trois  champs  lui  appartenant,  affermés  240  livres.  Le  louis 
d*or  valait  1 ,700  livres  en  papier,  et  la  perception  des  contributions 
était  en  retard  de  près  de  130,000  livres  d'une  année  sur  Tautre.- 
Ce  qui  n'empêchait  pas  de  célébrer  pompeusement  des  fêtes  patrie* 
tiques ,  telles  que  celles  de  la  Jeunesse,  des  Époux  ,  de  TAgricul- 
tare ,  de  la  Reconnaissance,  ou  des  Vieillards,  avec  force  salves 
d'artillerie  et  «  jeux  républicains.  » 

Sans  parler  de  la  loge  Y  Heureuse  rencontre^  sur  laquelle  il  s'ar- 
rête beaucoup  trop  complaisamment,  H.  Levol  nous  donne  tine 
foule  de  détails  curieux  sur  ces  fêtes  étranges,  dont  la  fade  sensi- 
blerie contrastait  si  énergiquement  avec  les  préoccupations  ac- 
tuelles et  les  spectacles  sanguinaires  dont  le  souvenir  était  encore 
présent  à  toutes  les  mémoires.  Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  touche 
par  la  marine  aux  grands  faits  de  Thistoire  générale,  que  le  livre 
du  consciencieux  bibliothécaire  prend  un  intérêt  plus  marqué  ; 
lorsqu'il  démontre  péremptoirement  que  des  forçats  furent  incor- 
porés dans  Tarmée  d'Irlande,  ou  qu'il  nous  représente  Fulton 
venant  faire,  en  rade  de  Brest,  des  essais  de  torpilles  avec  son 
IkitUUus. 

L'ouvrage  est  terminé  par  une  liste  très-détaillée  des  noms  des 
rues  et  des  places  de  Brest,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jus-* 
qu'à  nos  jours,  et  par  une  belle  carte  de  la  ville  et  du  port,  indi- 
quant les  circonscriptions  administratives,  judiciaires  et  ecclésias- 
tiques. Brest  peut  désormais  considérer  ses  annales  comme  hors 
deî  Heinles  des  injures  du  temps,  et  M.  Levot  a  le  droit  de  s'é- 
cri    — '»'»  le  poète  :  Exegi  monumentum. 

Larvorre  de  Kerpenig. 

(x  de  la  4«  série).  16 
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LS  CONGRÈS  DE  L'ilSSOGIATION  BRETOIOIE 

A  VITRÉ 

^  3-10  SEPTEMBRE  1876. 

Les  différents  reporters  des  journaux  bretons  ont  Iradutt,  chaam  àlor 
point  de  vue,  différents  épisodes  du  Congrès  de  Vitré.  Tous  ont  éié  »- 
oimes  à  constater  un  grand  succès,  dû  à  la  fois  aux  efforU  de  U  (Sncp 
tion  de  l'Association  bretonne,  et  aux  efforts  de  la  municipalité  et  da 
habitans  de  Vitré  et  de  sa  banlieue.  Personne,  et  il  n'y  a  point  de  repndM 
à  en  faire  à  des  touristes,  écri?ant  à.la  bâte  et  au  jour  le  jour,  leuniift- 
pressîons  du  moment,  personne  n*a  cherché  à  résumer  dans  ub  lableza 
d*ensemble  et  les  fêtes  et  les  travaux  sérieux  du  Congrès.  C'est  et  cro- 
quis d'ensemble,  peut-être  trop  sommaire,  et  qui  sera,  sans  aucun  kele, 
trop  plein  d'omissions  involontaires,  que  la  Revtte  de  Bretagne  ei  à 
Vendée  crayonne  à  la  bftte.  Les  procès-verbaux  compléteront  et  arrèie- 
ront,  dans  les  publications  ultérieures  de  la  direction,  cette  pranièic 
ébauche. 

Le  premier  point  qui  mérite  souvenir  est  l'eiposition  artistique  com- 
prenant dans  deux  des  salles  bases  du  Ghàtelet  Fart  contemp(Hii&,  ei 
dans  la  salle  ouest  du  premier  étage,  l'art  ancien. 

Parmi  les  sculpteurs  modernes,  nous  nommons  M.  Barré,  de  Rennes, 
qui  a  envoyé  une  statue  de  Guttemberg  et  quatre  beaux  bustes;  fi» 
Pierre  Ogé,  de  Saint-Brieuc,  dont  on  avait  une  statuette  de  d'Argentré  en 
terre  cuite,  charmante  ébauche;  M.  Guibé,  de  Saint-Brieuc,  qui  afsil  en- 
voyé une  statue  d'aoge  et  un  bas-relief,  destinés  au  maltre-aatel  de  li 
cathédrale  de  New-York;  plus  un  modèle  d'une  chaire  pour  la  chapelle 
de  N.-D.  d'Espérance  de  Saint-Brieuc;  M.  Gourdel,  aé  k  Rennes,  qm**^ 
sait  des  statuettes  pleines  de  grâce  et  d'excellents  médaillons;  M.  ^    f^ 
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le  Reones,  qui  mootrait  deui  bas-reliefs  de  chemia  de  croii^  et  une  jolie 

erre  ctiiie;  MM.  Heroot,  de  Lannion,  et  Lapierre,  de  Brest,  qtti  sigaaient 

leux  christs  et  deux  tombeaux  de  Kersaoton;  M.  Nayel,  de  Lorient,  avec 

leux  bustes  en  plâtres;  un  amateur  de  Vitré,  M.  Tbubert,  qui  avait  mul-  ^ 

iplié  de  spirituelles  pochades  eu  terre  glaise;  M.  Sellanger,  de  Rennes,  ^ 

luteur  d'un  beau  buffei  en  chêne,  et' surtout  M.  Foufonneau,  de  Nantes, 

|ui  avait  envoyé  un  cabinet  en  chêne,  iqcrusté.  dé  marbres  et  d*ivoires, 

iX  qui  semblait  venir  tout  droit  de  la  Florence  du  X Vie  siècle;  une  che- 

ninée  également  en  chêne,  avec  un  médaillon  de  marbre,  que  n'aurait 

las  désavoué  Germain  Pilon;  plus  deux  bustes  en  marbre,  Tun  portrait 

i*un  contemporain,  Tautre  souvenir  charmant  des  déesses  et  des  nymphes 

le  la  Renaissance.  Un  troisième  buste  en  marbre,  dû  au  ciseau  de  M.  Ha- 

rel,  de  Fougères,  a  très-certainement  au  plus  haut  degré  le  mérite  de  là 

ressemblance. 

K  côté  d'intéressants  spécimens  de  sculpture  d'ornement,  M.  Hérault,' de 
Rennes,  exposait  d'excellents  plans  d*un  autel,  d'une  chaire  et  d'une  église*' 
Ces  plans  n'étaient  pas  les  seuls.  M.  le  marquis  d'Argentré  exposait  un  cro- 
quis de  la  belle  chapelle  renaissance  qui  s'élève  au  chi\teau  d'Argentré;. 
HM.  Jobbé-Duval,  père  et  fils,  de  Rennes,  des  dessins  des  ornements  de  la' 
voûte  de  la  métropole  de  cette  ville,  une  maison  bâtie  au  Mont-Saint- 
Michel  et  divers  projets  ;  M.  Le  Ray,  de  Rennes,  un  monument  funèbre, 
eommémoratif  des  funestes  batailles  de  1870;  M.  Gelly,  de  Rennes,  une' 
église  de  campagne;  M.  Morin,  de  Vitré,  une  autre  église,  tout  élégante 
dans  son  extrême  simplicité,  et  de  plus,  dans  la  salle  des  conférences,' 
ooe  série  de  plans  des  ruines  du  camp  de  Jublains,  sur  lesquelles 
l'auleur  a  fait  à  la  classe  d'archéologie  une  communication  pleine  d'éru- 
dition et  d'intérêt 

Parmi  les  dessins  modernes,  le  premier  rang  appartient  sans  contesta- 
tioQ  H  M.  Busnel,  de  Rennes,  qui  avait  envoyé  deux  encres  de  Chine  et 
deox  dessins  à  la  plume  inspirés  par  Brizeux;  je  nomme  ensuite  M.  Jobbé- 
Ouval  père,  M.  Félix  Benoist,  M.  Pietle,  qui  a  exposé  des  vues  du  vieux 
Vitré;  je  cite  encore  une  excellente  reproduction  des  verrières  de  Ploêrmel, 
par  M.  Rawke,  exposée  par  M.  Ropartz,  et  surtout  une  excellente  série  de 
croquis  du  temps  du  Directoire,  dus  au  spirituel  crayon  de  feu  Recourséy 
.professeur  de  dessin  au  collège  de  Vitré  en  1820,  et  deux  lavis,  hors  ligne, 
de  Swebach,  exposés  par  MM.  de  Langle. 

1    Parmi  les  peintures,  fort  nombreuses,  en  dehors  de  copies  et  d'études 
Jtleioes  d*un  mérite  réel,  je  ne  puis,  faute  d'espace^  relever  que  quelques 
)iles  et  niielques  noms,  qui  montreront  et  justifieront  le  succès  réel  de 
'exp     '"Q  de  Vitré:  des  fleurs  charmantes  à  M.  de  Chàteauvieux;  un 
'^  ^or trait  de  Félix  de  la  Mennais,  uu  moment  où  l'Essai  sur 
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Vindi/férmce  le  mettail  au  premier  rang,  portrait  peini  par  PufiaGai^ 
rin;  un  chien  de  cbasse  de  Jourjoo,  et  une  magistrale  mariae  de  %  re- 
présentaient les  maîtres  déjà  morts  de  Fécole  contemporaine.  Entre  ks  fi- 
xants, M.  Le  HénafT,  qui  avait  envoyé  un  des  cartons  de  la  frise  de  N«tK- 
Dame  de  Bon-Port,  à  Nantes,  appendu  àcdté  d'une  autre  réduction  des  ^ 
tures  murales  de  la  cathédrale  de  Quimper,  par  M«  Yan  d'Argent  A.  Ta 
d'Argent  y  avait  joint  un  grand  paysage  sous  bois  et  une  Biarioe  A  ttâ 
on  remarquait  une  barde  de  cerfis  dans  la  neige  par  M.  Le  Goesk  è 
Betlée;  une  jolie  étude  de  femme,  de  la  première  manière  deHJobbé- 
Duval;  et  un  très-remarquable  paysage  sous  bois  de  M.  Abraham,  qui  sTiit 
de  plus  deux  cadres  d'excellentes  eaux-fortes.  Je  oe  puis  citer  que  les  aos 
de  M>°<'  la  Viess«  Alphonse  de  Langle,  de  MM.  Galbrun,  professeur  de  desn 
à  Vitré,  Leofanti,  Paillard,  Darcy,  de  la  Plesse  (Alexandre),  et  Sdi3^ 
Dans  la  salle  du  premier  étage  étaient  rangés  avec  beaucoup  de  gQâtb 
objets  d'art  et  le^  meubles  anciens.  Il  y  avait  parmi  les  tableaux  de  mis 
morceaux  de  prince:  le$  disciples  d*Emmaûs,  à  M.  le  O'  de  Coflrie. 
grande  toile  de  la  meilleure  école,  sinon  de  la  main  même  du  Véroaése; 
une  superbe  vierge  de  Técole  hispano  italienne ,  à  M.  Le  Vt«  Augustia  de 
Langle  j  les  noces  de  Tobie,  de  Técole  hollandaise;  au  même;  un  ado- 
rable panneau ,  représentant  V Adoration  des  mages,  à  M.  de  laBordcrie^ 
inexactement  attribué  à  Albrecht  Durer  par  une  inscription  moderae, 
etc.. 

Après  les  tableaux  de -religion,  je  note  les  portraits  histonqœs,  el 
d'abord  ceux  de  M'»^  de  Sévigné  et  de  sa  fille,  par  Mignard,  tous  deux 
provenant  de  Tbistorique  château  des  Rochers  ;  un  charmant  mé^Oln 
de  M»*  de  Maintenon,  toute  jeune  et  avant  qu^elle  devint  Ma*  Scamo, 
appartenant  à  M.  Paul  du  Bourg  ;  un  très-beau  portrait  de  Louis  11^, 
presque  enfant,  de  Largillière,  appartenant  à  M.  le  \^  de  Lantivy. 

Parmi  les  petites  toiles ,  après  un  portrait  de  Biaise  de  Hoatliic,  m 
Clouet  très-authentique,  appartenant  à  M.  Roparl2,  je  cite  (Aie  scène  de 
grotesque,  très-légitimement  attribuée  à  Gallot  et  appartenant  i  M.  le 
comte  de  Langle  ;  au  même,  une  kermesse  flamande,  un  paysage  holbn* 
dais,  et  des  cavaliers  près  d*une  auberge,  de  l'école  firançaise;  à  M^le 
V(o  Augustin  de  Langle,  une  superbe  nature  morte,  représentant  on  crâte 
dénudé,  autour  duquel  voltigent  des  papillons  -—  illusions  perdues  ;  - 
deux  tableaux  d'arlequinades,  dont  Tun  portant  le  nom  de  Lancret,  Um 
deux  à  M'n«  la  comtesse  Charles  des  Nétumières;  toute  une  série  de 
portraits  gravés  de  personnages  mêlés,  aux  XVIIe  et  XVlt!"  sièdes^i 
rhistoire  de  Vitré,  réunis  et  exposés  par  M.  Danjon  de  la  Garenne^  elc 
Une  esquisse  au  crayon,  de  David,  appartenant  à  M.  de  la  Plesse. 

Après  les  peintures  sur  toile  et  sur  bois,  les  émaui.  L*égiise      r^ 
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Daoàe  de  Vkré  avait  bien  voulu  envoyer  le  beau  tryptique  si  connu, 
donné  en  1544  par  Jehan  Brider,  qui  rapporta  les  émaux  de  Limoges,  où 
il  les  ayait  payés  50  francs  ;  une  dizaine  d'autres  émaux,  parmi  lesquels 
deux  ou  trois  hors  ligne  et  signés  de  Laudin,  étaient  exposés  au  dessous 
du  tryptique  sur  les  gradins  d'un  autel  qu'ornaient  les  splendides  den- 
telles et  les  magnifiques  broderies  de  soie,  conservées  par  les  dames 
Augustines  de  Vitré.  En  face  d'un  ornement  brodé  (XVIlle  siècle)  prove- 
nant de  la  même  chapelle,  était  étalé  un  autre  ornement  d'origine  chi- 
noise, qu'avaient  bien  voulu  prêter  les  dames  Ursulines,  avec  deux  beaux 
tapis  d'Aubusson ,  qu'elles  avaient  aussi  détachés  de  leur  chapelle.  Sur 
Tautel,  auprès  d'un  panneau  d'ivoire  ancien  curieusement  fouillé,  appar- 
tenant à  M.  Rupin  aîné,  brillait  une  pièce  d'orfèvrerie  du  Xlle  siècle 
d'une  beauté  exceptionnelle ,  un  reliquaire  émaillé  en  forme  de  châ^ise, 
sur  lequel  est  représenté  le  martyre  de  saint  Thomas  Becket  (à  M^i»  Moët, 
de  Rennes);  un  christ  et  deux  chandeliers  en  argent ,  style  Louis  XV,  et 
deux  burettes  en  argent,  style  Louis  XIV,  provenant  encore  de  la  chapelle 
des  Augustines,  complétaient  l'ornement  de  cet  autel  improvisé. 

Sur  la  cheminée  voisine,  richement  garnie  de  deux  chenets  provenant 
du  château  des  Tesnières,  au  dessus  du  portrait  de  M°>«  de  Sévigné,  sup- 
porté par  un  fort  beau  panneau  de  bois  sculpté ,  s'étageaient  plusieurs 
pièces  d'argenterie  Louis  XIV  et  Louis  XV,  aussi  remarquables  par  l'art  que 
par  la  matière,  et  exposées  par  MM.  le  marquis  de  Kernier,  Paul  de  la 
Plesse  et  Rouilly. 

Sur  la  cheminée  vis-à-vis,  garnie  de  deux  chenets  gigantesques  en 
cuivre,  style  Louis  XIII,  exposés  par  M.  le  marquis  d'Argentré,  qui  les  a 
retirés  de  son  château  de  la  Roche- Jagu  (Côtes  du- Nord),  au  dessous  du 
.portrait  de  M"«  de  Grignan,  que  supportait  un  charmant  miroir 
Louis  XIV  à  M.  le  docteur  Rupin,  étaient  exposés  deux  coffrets  en  vieux 
laque  rouge,  ayant  appartenu  â  M°>«  de  Sévigné.  Je  ne  sais  si  l'illustre 
marquise  faisait  aussi  usage  d'une  soupière  ou  bol  couvert  en  vermeil, 
exposé  par  M°>b  des  Nétumières  et  conservé  aux  Rochers. 

A  côté  de  la  cheminée,  un  beau  dressoir  à  M.  le  vicomte  Alphonse  de 
Langle  était  chargé  d'un  service  de  porcelaine  de  Sèvre  et  de  Saxe  ;  dans 
une  vitrine ,  de  très-beaux  échantillons  de  porcelaine  de  la  compagnie  à 
M. Rouilly:  dans  la  vitrine  voisine,  des  porcelaines  opaques,  de  Chine, 
à  M.  le  marquis  de  Kernier.  Dans  la  même  vitrine  deux  plats ,  dont  l'un 
vraiment  royal,  de  faïence  italienne,  à  M.  Martin,  faisaient  pendant  à  un 
plat  de  Bernard  de  Palissy,  dont  Tauthenticité  n'est  pas  contestable  et 
qui  est  pn'cieusement  conservé  dans  la  famille  de  M.  Pérelle,  cultivateur  à 
V  La  dernière  vitrine  était  pleine  de  faïences  de  toute  provenance 
U       '*-'»«  la  riche  C4)llection  de  M.  Arthur  de  la  Borderie ,  et  propres  à 
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denner  tme  idée  magnifique  d«  la  cènmqae  française  «t  de  k  cbmù^ 
bollandaise,  depuis  Delft  jusqu'à  Reones,  eo  passant  par  Menrs,  Ste- 
bourg  et  Rouen. 

Une  jolie  et  liche  coUectien  de  statuettes  en  faïence,  exposée  par 
divers,  et  notamment  par  M.  le  docieur  de  Villartay,  et  presq«ie  entifafi- 
ment  de  vieiiz  Rennes,  complétait  parfaitement  celte  exhB»itiofi  fc 
faïences. 

De  la  poterie  émaillée,  dont  le  vennîs  est  plombifère,  au  fieo  d'eue 
stanifère  comm^  celui  de  la  faïence,  Texposition  avait  tmis  ou  ^otre 
groupes  de  statuettes,  appartenant  à  M.  Prodfaomme.  L*un  de  ces  groupe^ 
représentant  Henri  IV  et  Sully,  est  signé  k  Tenvers  Hoet,  sans  ihle. 

Deux  petites  lampes  gauloises  doivent  être  citées  k  la  tète  despolcria 
à  émail  plombtfôre. 

Puisque  j'en  suis  aux  plas  vénérables  antiquités,  je  cite,  pmni  ks 
préhistoriques»  un  fragment  de  corne  de  cerf  trouvé  avec  des  poferiei 
dans  un  tumulus,  prés  d'Argentré,  et  exposé  par  tf.  le  marquis  ikt» 
gentré* 

Tout  le  monde,  depuis  l'exposition  de  Rennes  en  1879,  connaît  la  bdh 
collection  des  éteins  de  M.  le  vicomte  Alphonse  de  Langle.  Il  avait  Im 
voulu  rapporter  tout  entière  à  Vitré,  augmentée  de  ploâeurs  pièces  ^ 
notamment  d'un  trés>grand  plat  d'origine  française,  febriqué  au  ivn> 
siècle,  pour  un  papegaull  du  XVHIe  siècle.  La  collection  de  M.  de  Laac^ 
remonte  au  XVIe,  et  comprend  toutes  sortes  de  pièces  d*origiae  aUcuâsie 
ou  française. 

Cette  belle  collection  était  exposée  au  dessus  d'un  lort  beau  balmta 
chêne,  à  M.  de  la  Plesse;  quatre  ou  cinq  autres  bahits,  ci^fres  nesfh 
-  verts  de  cuir  peint  ou  estampé,  et  semés  de  clous  dorés ,  envoyés  ^  tes 
dames  Augustines  de  Vitré,  M.  de  Château  vieux ,  etc.,  complétaient  fa 
garniture  de  la  salle.  Parmi  ces  beaux  meubles,  nous  devims  une  meatim 
spéciale  à  un  merveilleux  petit  cabinet  d'ébène,  garni  à  Tintèrieur  d'os 
ouvrage  de  broderie  au  petit  pdirt,  or  et  soie,  d'une  extrême  délicaiesse' 
objet  de  la  plus  grande  rareté  exposé  par  M.  le  docteur  Rupin. 

Il  ne  faut  pas  oublier  deux  curieux  instruments  de  musique:  ancit- 
vecin,  signé  Ând^réas  Rukers,  d'Anvers,  et  envoyé  par  M  Fiquemoat^de 
Rennes,  et  un  autre  instrument  de  forme  presque  triangulaire,  quaffîc 
tympanum ,  par  un  musicien  demeurant  au  XVll«  siècle  à  Bennes,  ne 
Baudrairie,  dont  le  nom  propre  est  malheureusement  eirac(^,quiià^ 
vibrer  les  cordes  de  ce  tympanum  avec  deux  petits  crochets,  elqoiraT»! 
peut-être  fabriqué  lui-même.  H  appartient  h  M.  Dubreil  Le  Breton 

Parmi  les  livres,  manuscrits  ou  incunables  du  XV«  au  XV  1«  siècle,  noos 
ne  pouvons  noter  que  le  pontifical  de  Robert  Guibé,  à  M.  le  Gov^    ^ 
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d'hetiras  superbe,  el  renfermanl,  in  fine,  une  série  de 
Wn  inédites,  à  M.  Taul  du  Bourg  ;  un  incunable,  imprimé 
lODt  tes  miniatures  sont  gravées  sur  bois  et  coloriées  à 
«r  U,  Verdier  jeune,  libraire  i  nennes.  Uoe  colleclion 
cents  gratures  de  Callol,  et  d'un  nombre  considérable 
rses  de  la  Gd  du  XVI«  et  du  commencement  du  XVU< 
t  à  H.  Gujon,  architecte  de  la  TJIte  de  Vitré;  difers 
s  par  M.  Plihon,  libraire  à  Rean«e. 
le,  et  principalemenl  la  numîuiaUqufl  bretonne,  étail 
i  nombreuse  colteelion  appartenant  à  H.  Prodbomme. 
bien  voulu  eiposer  une  panoplie  d'armes  françaises 
elatiTemenl  modernes.  Les  armes  anciennes  étaient 
un  casque  de  lansquenet,  &  U.  le  comte  de  Langle;  par 
,  le  Gonidec  de  Tressan,  el  par  deux  grandes  épées  & 
j'un  de  ces  glaives,  avec  l'inscripiion  :  Uitatre  mei, 
a  miservordia  tua,  pourrait  bien  avoir  été  à  l'usage  du 

endules  d'applique,  l'une  restaurée,  à  H.  Cbaril  des 
en  son  élat  primitir,  à  H.  Bonnier  ;  plusieurs  montres 
une  dite  à  boyau,  ^  H.  le  comte  de  Langle,  représen- 

i  quelque  part  une  lanterne  portative  du  XVIII*  siéde, 
me  un  portereuille,  et  que  le  gai  et  le  pétiole  font  entrer 
ans  le  domaine  archéologique,  à  côté  des  petites  lampes 
jc  itur  ad  aMra. 

lice  à  dire  le  zélé  et  le  soin  qu'ont  apportés  aux  deux 
ques  les  commissaires  locaux,  HM.  Rupin,  Sauvé,  des 
lert,  Galbruo,  Guyon,  et  \vb  quelques  étrangers  qu'ils 

noiamment  M.  Ropartz,  directeur  de  la  classe  il'arcbéo- 
ion.  Le  succès  de  ces  deux  eiposiiions  à  Vitré  est  un 
cément  pour  les  autres  villes  que  visitera  chaque  année 
anne. 

I  bâtiment,  on  pouvait  visiter  successivement  une  fort 
sitioD  de  l'industrie  actuelle  el  en  particulier  de  l'indus- 

Euperbe  exposition  d'animaux  de  basse-cour,  à  cAté 
riiticielle  ;  une  exposition  de  culture  maraichére  et  d'hor- 
Sn  l'eiposilion  fort  compléie  des  machines  agricoles, 
>e  mouvoir  et  de  bruire  dans  la  cour  féodale,  entre  b 
liflteau  restauré  de  Viiré. 
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Apre»  les  arts  plastiques,  deux  mots  de  la  musique.  (Test  à  Vitiè  ft 
les  artistes  bretons  ont  pratiquement  inauguré  le  projet  d'iiaesafldit» 
artistique,  juxtaposée  à  Tassodation  agricole  et  arcfa^logiqQe.ncstji5te 
de  dire  qu'ils  ont  conquis  leur  droit  de  cité,  et  nul  doute  que  les  idhè- 
rents  ne  soient  asseï  nombreux  pour  permettre  la  mise  en  piuiquià 
double  but  que  se  propose  l'Association  :  Texécution  annudk  d'ami 
locales  inédites  ;  la  gravure  de  celles  de  ces  œuvres  qni  aiWHU  abioi 
un  légitime  succès.  Cette  année,  sous  la  direction  de  M.  Henry,  luteeè 
diapeUe  à  la  métropole  de  Rennes,  les  dames,  les  amateurs  et  ks  iostn- 
mentistes  de  Vitré,  auiquels  s'étaient  joints  quelques  musicieBS di  ri- 
ment qui  tient  garnison  dans  la  ville,  ont  exécuté  avec  un  asaàkia 
plus  satisfaisants  :  !•  l'oratorio  de  M.  Tbièlemans,  organiste  à  Cknspaf, 
pendant  la  messe  du  Saint-Esprit  ;  2<*  un  Tanhim  ergo ,  pour  tdîx  seale» 
de  M.  Glu  Colin ,  organiste  à  Saint-Brieuc  ;  3<>  Une  hymne  à  Ftnçm 
d'Amboise,  de  M.  Bourgault-Ducoudray,  poésie  de  M.  Emile  GrisMi; 
é<>  un  chœur  (TEslher,  de  M.  Victor  Massé;  &"  LespèleriH$  de  Smu-Am 
ffAuray^  de  M.  Thiélemans  ;  6^  un  salut  solennel  composé  d'im  Eectfoà 
et  d'un  Tantum  ergo,  de  M.  Grégoire,  organiste  de  Saiat-Gennni,  i 
Rennes. 

Après  l'audition  de  ces  divers  morceaux ,  chantés  dans  réglise  K«R* 
Dame,  M.  Ropartz,  directeur  de  la  classe  d'archéologie,  a  &tl,  khak 
de  la  halle  au  blé,  une  conférence  spéciale  sur  la  musique  andeosea 
Bretagne.  Cette  conférence,  vivement  appréciée  et  pleine  d'une  éru&Mi 
du  meilleur  alot,  a  montré  ce  qu'avait  été  la  musique  bretonne  dans  le 
passé  et  ce  qu'elle  deviendrait  dans  l'avenir,  si  elle  était  favorisée  pr 
Fassociation.  Des  applaudissements  répétés  et  unanimes  ont  prouvé  an 
artistes  bretons  que  leur  pensée  était  comprise  et  acceptée. 

Une  autre  réunion  musicale ,  un  excellent  concert,  dans  lequel  oitéii 
entendus,  avec  l'orchestre  des  amateurs  de  Vitré,  l'exceliente  nosiqueii 
70«,  a  été  donné  le  jeudi  soir  au  théâtre.  M.  Maire  et  M>1«  Mendès,|Ne* 
miers  prix  du  Conservatoire,  avec  M.  Maguin,  haubolste  égalemeatluiéit 
du  Conservatoire,  MM.  B**  et  D**  ont  obtenu  tous  les  sulFragiâs.  iLJUit 
et  Mii«  Mondes  ont  notamment  chanté  une  pastorale~inédite  de  tf.  ThiHs- 
mans,  accueillie  comme  elle  le  méritait  par  le  public  d'élite  qui  se  pres- 
sait dans  la  salle. 

L'ouverture  du  Congrès,  le  dimanche  soir,  avait  été  précédée  é'm 
très-brillante  cavalcade,  mêlée,  il  faut  bien  le  dire,  de  quelques  aoachn- 
nismes,  bien  qu'elle  s'annonçât  conune  tout  à  fait  historique ,  et  cooeie 
rappelant  l'entrée  du  duc  François  11  à  Vitré  l^s  costumes  et  les  che- 
vaux étaient  superbes  ;  les  cavaliers  montaient  â  merveille  ;  les  iun 
étaient  pittoresquement  ornés  ;  c'a  été  un  complet  succès,  doot  ''  uéle 
pour  les  pauvres  a  dû  laisser  des  traces. 
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de  Vitré,  M.  de  Cliampagny,  M.  de  Pont- 
/itré  et  M.  Ropariz  ont  buecessiTemeot  pria 
'ture.  M.  le  Curé  de  Notre-Duire  de  Vitré  a 
une  alloculion  eiceilente  et  très-reinarquée. 
donné  des  sofTrages  unanimes  à  U.  le  (]<'<le 
président  de  U  seclion  d'agriculture,  et  à 
orne  présideat  de  la  seclion  d'archéologie, 
ist  réunie  im média temeot  pour  la  fixation  de 
ésumoDs  les  divers  iravaux,  ou  pour  mieui 
il  qui  lui  ont  été  communiqués  :  —  une  oote 
9  fouilles  du  bassin  de  Saint-Mazaii'e,  et  let 
qui  constatent  en  ce  point,  l'existence  d'un 
ivail  de  M.  l'abbé  Guitlolin  de  Cor&on  sur  les 
ï  Renoes;  —  un  travail  de  dom  Plaine,  sur  le 

-  une  note  de  M.  Charil  des  Muures  sur 
gue  dans  l'église  N.-D.  de  Vitré;  —  un  tra- 
ir  les  curés  alternatirs  de  N.~D.  et  de  Saint- 
ail  de  M.  l'abbé  Le  Mée  sur  led  origines  du 

—  une  très-curieuse  communication  de  H. 
sur  les  rapports  de  Guemesey  avec  Vitré, 
es  familles  de  Vil  ré  établies  âGuernesey;  — 
ir  le  camp  de  Jublains  j  —  une  communica- 
auve  sur  les  origines  de  la  municipalité  de 
ravail  de  M.  de  Monlluc  sur  les  éléments  cel- 
i;  —  une  note  de  M.  Racine,  inaliluteur,  sur 
le  Brie  ;  —  une  note  de  M.  Decorobes  sur  un 
aes;  —  un  travail  de  M.  l'abbé  Piéderriére 
li  fut  aux  Sévignè.  —  Aux  séances  du  soir 
it  entendu,  après  la  conférence  de  M.  Ra- 
ie, lin  travail  de  H.  de  la  Villemarqué  sur  le 
ie  bretonne  ;  une  conférence  de  H.  de  la 
récente  de  deux  cents  lettres  inédites  de 
publicaUoD  faite  l'an  dernier  par  M.  le  duc 
oodance  de  Charles  VIII  avec  La  Trémoille 
Ire  la  Bretagne,  terminée  par  la  bataille  de 
une  communication  de  M.  Ropartz  à  propos 
de  Langle,  sur  les  origines  du  parlement  de 
l'abbé  de  Corson,  sur  le  carlulaire  de  Sainl- 
nt  publié  par  U.  de  la  Digne- Villeneuve;  — 
ions  du  congrès  dans  la  ville  de  Vitré,  par 
Les  bretons  de  M.  du  Laureos  de  la  Barre 
ves  Roparti,  l'autre  de  H.  l'abbé  KicoL 
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Les  excursions  de  la  section  archéologique  oui  êlé  triples:  dans  la  vie 
môme  de  Vitré»  au  château  et  aux  expositions;  à  Fougères^  le  jeudi;  rt  as 
Mont  Saint-Michel  le  lundi.  Un  des  caractères  particuliers  du  coi^4e 
Vitré  a  été  la  présence  assidue  des  délégués  des  socié'és  agricoles  el  ar- 
chéologiques de  Jersey  et  de  Guemesey.  Ces  messieurs,  après  avoir  Sîiii 
les  travaux  du  congrès,  après  avoir  pris  une  part  aussi  intelligente  qui»' 
tructive  pour  nous,  se  sont  plu  à  déclarer  que  déformais  chacnn  des  on- 
grès  de  l'Association  compterait  sans  aucun  doute  un  nombre  pins  pii 
encore  d'habitants  des  lies  anglaises,  venant  se  mêler  aux  Bretou. 

L'hospitalité  de  la  ville  de  Vitré  a  été  constante  el  channanle:  le 

dimanche ,  cavalcade  ;  le  mardi ,  soirée  à  la  sous-préfectore  ;  le  jeni, 

concert  ;  le  samedi ,  punch  réunissant  tous  les  lauréats  du  Coi^râ  et 

pendant  lequel  trois  discours  excellents  de  M   le  Maire  de  Vitré,  de  M.  à 

Kerjégu  et  de  M.  Mourant,  délégué  de  Jersey;  le  second  dimanche,  9«* 

roination  vraiment  féerique  du  parc  magnifique    qots  possède  la  nOe. 

Sans  calembour,  le  Congrès  de  1876  a  été  l'un  des  plus  brilUaUs  quait 

tenus  l'Association  bretonne. 

Louis  de  Kbbjbax. 


CONGRÈS  DE  VITRÉ 
Section  d'Archéologie  de  l'Association  bretonne 

DISCOURS  d'ouverture 
ET  DISCOURS  DE  CLOTURE  OU  PRÉSIDENT. 

A  l'ouverture  de  la  séance  générale  du  5  septembre ,  en  prenaat  Ii 
présidence  de  la  Section  d'archéologie  et  d'histoire,  M.  Arthur  de  la  Bor- 
derie  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

a  Messieurs,  en  prenant  place  à  ce  fauteuil,  c'est  un  devoir  pour  on 
de  renouveler  à  mes  excellents  confrères  de  l'Associalion  breloane 
l'expression  de  gratitude  que  je  leur  ai  adressée  hier,  lorsau'ils  m'<>Qt, 
moi  très-indigne,  appelé  à  1  honneur  de  présider  la  section  d  arché<^egie 
du  congrès. 

n  Le  sentiment  de  mon  insuffisance  m'avait  contraint  de  dédiner  cet 
honneur.  La  Direction  de  notre  Association  m*ajant  fait  un  devoir  de 

f»rendre  (au  moins  provisoirement)  ta  présidence,  j]ai  fini  par  obéir;  mais 
e  sentiment  qui  avait  dicté  mon  refus  persiste;  et  je  ne  me  fois  d'ailleurs 
aucune  illusion  sur  !e  motif  réel  de  l'honneur  qui  vient  de  m'éU'e  conféré 
par  l'Association  bretonne. 

n  Je  le  dois  uniquement  à  une  double  absence  qui  existait  dans  >uh 
rangs  au  moment  où  Télection  s'est  faite,  —  absence  que  nous  dé 
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teas  et  qui  n^est  encore  réparée  qu'iDcompIétement,  —  l'absence  de 
M    de  Kfirdrel  et  celle  de  iM .  de  la  Villemarqné. 

^  »  M.  de  Kenlrel,  qui  a  pf'ésidé  dix  fois  la  classe  d*archéolo^ie  de  FAssc- 
daiion  bretoaoc  ;  qui,  dans  ses  dix  'présidences,  a  constitué  par  ses 
exemples  ce  ^\^  vous  me  permettrez  d'appeler  le  code  du  président  par^ 
fait.  Courtoisie  exquise,  esprit  distingué,  vraiment  français,  fermeté  de 
dîrectioa,  science  aimable,  éloquence  synipalhique  et  entraînante,  — 
tous  ceux  qui  ont  entendu  M.  de  Kerdrel  dans  nos  congrès  vous  diront 
mieux  que  moi,  Messieurs,  à  quel  point  il  a  tout  cela,  —  sans  parler 
des  qualités  plus  hautes  qui  distiojjj^uent  ce  cœur  loyal,  ce  ferme  carac- 
tère, cette- iatelliffence  élevée  !  (Vifs  applaudissements.) 

»  Et  M.  de  la  Villemarqué ,  —  Tun  des  membres  distingués  de  notre 
savante  Académie  des  lnscri[)tions,  —  qui  a  retrouvé  et  rendu  à  la  Bre- 
tagne un  de  ses  titres  historiques  les  plus  précieux  et  peut-être  sa  plus 
pure  gloire  Httérah*e  :  les  chants  populaires  bretons.  En  face  des  criti- 
ques injustes  qui,  depuis  quelques  années,  ont  assailli  son  œuvre,  je  tiens 
à  honneur  de  loi  rendre  ici,  au  nom  du  Congrès,  au  nom  de  la  Bretagne, 
ce  témoignage!  (Nouveaux  applaudissements.) 

»  A  défaut  de  H.  de  la  Villemarqué  et  de  M.  de  Kerdrel,  absents  tous 
deux  au  moment  où  vous  avez  élu  votre  bureau,  vous  m*avez  fait  Thoa- 
neur.  Messieurs,  de  me  choisir  comme  un  des  vétérans  (et  des  plus 
fidèles)  de.  notre  Association,  comme  un  représentant  autorisa  des  tradi- 
tions de  cette  vieille  Association  bretonne,  née  il  y  a  plus  de  trente  ans, 
qui  porta  haut  le  drapeau  et  la  devise  de  la  Bretagne,  et  qui  fut  un  jour 
(en  1859)  brisée  par  TEmpire,  parce  qu'elle  avait  refusé  de  s* abaisser  à 
des  complaisances  courtisanesqnes.  (Applaudissements.) 
•>  Il  me  reste  à  ajouter  deux  mots. 

n  L'Association  bretonne  —  comme  les  meilleures  choses  du  monde  - 
a  ses  ennemis. 

n  fit  pour  m*en  tenir  à  ce  qui  touche  la  section  d'archéologie  el  d'his- 
toire, on  a  dit.  Messieurs,  et  Ton  répétera  encore  sans  doute  que,  si 
BOUS  étudions  le  passé,  c'est  pour  défendre,  pour  prôner,  pour  ressus- 
citer,  s'il  était  possible ,  des  institutions  qui  ont  eu  leur  utilité  ot  leur 
éclat ,  D^ais  que  le  cours  des  siècles  et  les  nécessités  de  la  société  ino* 
dcrne  ont  emportées  h  jamais. 
»  N'en  croyez  rien.  Messieurs. 

i>  Si  nous  éludions  avec  ardeur  Thistoire  du  passé ,  c'est  d'abord  pour 
y  retrouver  un  à  un  et  pour  mettre  en  pleine  lumière  les  rayons  oubliés 
ou  ignorés  de  la  gloire  du  la  France ,  —  de  cette  grande  et  malheureuse 
France  que  nous  nimons  tous  avec  passion!  (Applaudissements.) 

M  G*e^t  aussi  pour  y  chercher  d'utiles  enseignements  qui  éclairent  le 
chemin  de  l'avenir. 

n  Et  ces  enseignements,  que  nous  prodigue  le  passé  de  notre  race,  on 

S  eut  les  résumer  en  deux  mots.  Car,  à  toutes  les  pages  de  son  histoire,  la 
retagoe  nous  donne  ce  double  exemple  : 

n  Soumission,  dévouement  à  l'autorité  fondée  sur  Dieu, à  la  loi  fondée 
sur  la  justice  ; 

n  Résistance  implacable^  l'oppression,  d'où  qu'elle  vienne,  au  despo- 
ticme  d*en  haut  et  à  l'anarchie  d  en  bas. 

Dl  de  cette  histoire,  quand  on  sait  la  lire,  se  dégage  à  chaque  ligne 
(         •--{lé  :  c'est  que  pour  tous  les  hommes  de  cœur,  pour  tous  les 


^ 


iU  CHRONIQUE. 

bons  citoyens,  —  quels  que  puissent  être  leurs  disseotiments  acàéenek, 
—  il  existe  dans  tous  les  temps,  sous  tous  les  régimes,  un  terrais  d'anal, 
d^action  commune,  qui  s'appelle 

»  La  grande  cause  de  la  Religion,  de  la  Pairie  et  de  la  Traie  Uh^U 
(Vifs  applaudissements  dans  toute  la  salle.) 

A  la  fin  de  la  séance  générale  du  samedi  9  septembre,  M.  A.  de  h 
Borderio,  président  de  la  section  d'Archéologie,  a  dit  : 

c  Messieurs,  conformément  aux  traditions  de  nos  Conerés,  arait  k 
lever  celte  séance,  la  dernière  de  la  section  d'histoire  et  narchéoloçe  lu 
Congrès  actuel,  il  me  reste  à  remplir  une  double  tâche  :  résumer  bnève- 
ment  les  travaux  de  la  section  ;  paver  en  son  nom  le  tribut  de  recoi- 
naissance  dû  h  la  ville  qui  donne  rhospitalité  à  l'Association  bretoase. 

»  Les  travaux  de  notre  section  pendant  le  Congrès  de  Vitré  peunitse 
classer  sous  quatre  chefs:  i^  histoire  religieuse  de  la  firetagoe,  — ^ 
histoire  civile  et  poliliqiie,  —  3°  histoire  des  arts,  —  4*  histoire  de  fa 
langue  et  de  là  liltérature  populaire. 

»  Histoire  reliaieuse.  —  1^  Congrès  a  entendu  une  savante  dissertilioi 
de  M.  l'abbé  Le  b\ée  sur  les  origines  chrétiennes  de  la  Bretagne;  —  ph- 
sieurs  communications  intéressantes  de  M.  l'abbé  Guillotin  de  Corsofi  nr 
l'histoire,  l'organisation,  tes  usages  du  chapitre  calhédral  de  Renses.» 
le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- Georges  de  la  méuie  ville;  —  qd  oé- 
moire  sur  les  origines  des  paroisses  de  Vitré  ;  —  un  poème  de  M.  ïûiâ 
Nicol,  sur  un  curieux  épisode  de  la  vie  du  B.  Robert  cr  ArbrisseL 

»  Histoire  civile  et  politique,  —  Sous  ce  chef  se  placent  les  émdes  de 
M,  Kopartz  relatives  au  Parlement  de  Bretagne,  —  non-seuleaiat  sh 
travail  sur  VOtium  semestre  de  Jean  de  Langle,  mais  aussi  sa  notice  nr 
la  buvette  et  le  déjeuner  de  MM.  les  conseillers  au  XVI«  siècle;  -  m 
savant  mémoire  sur  les  Mutièves  bénéficiales^  dernier  lees  de  fea  U.  Âj- 
mar  de  Blois  à  notre  Classe  d'Archéologie  dont  il  avait  été  le  foodateor, 
le  directeur  habile  et  zélé,  et  oi^  son  souvenir  aimable  et  bon  vivn  tou- 
jours dans  nos  sympathies  et  nos  respects. 

»  L'histoire  de  nos  villes  et  de  nos  communes  a  ôxé  aussi  l'objet  de 
travaux  intéressants,  entre  autres:  les  études  de  M.  de  laBigneVinÔMave 
et  de  M.  Audran  sur  l'origine  des  institutions  municipales  de  Bennes  et 
de  Quimperlé;  —  Tcsquisse  des  «  annales  »  de  la  commune  de  Brie,  pris 
Janzé,  par  M.  Racine,  instituteur  de  cette  commune;  —  les  renseigae- 
ments  si  curieux  que  M.  Mac-Culloch,  de  Guemesey,  nous  a  fait  cou- 
naître  sur  les  familles  vitréennes  établies  dans  les  tles  angio  oomuades. 
(Applaudissements.) 

»  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  j'ai  essayé,  en  proiitant  des  lofflièits 
nouvelles  aue  donne  la  Correspondance  de  Charles  VIIL  publiée  ^ 
M.  le  duc  ae  la  Trémoille,  de  tracer  un  tableau  vrai  de  la  campagne  de 
U88,  marquée  par  la  célèbre  bataille  de  Saint-Aubin-du-Connier. 

»  Histoire  des  arts  et  des  monuments,  —  M.  Kerviler,  îngéoieur  à 
Saint- Nazaire,  a  ndressé  au  Congrès,  avec  dessins  à  l'appui,  une  notice 
sur  les  objets  antiques,  extrêmement  curieux,  appartenant  à  iactriiisi- 
tion  do  Ptlgc  du  bronze,  qu'il  vient  de  trouver  dans  les  fouilles  do  b^ 
de  Penhouël ,  et  qui,  à  ses  yeux ,  cofistatent  l'existence  en  ce  lieu  "un 
port  de  l'époque  préhistorique  ou  préceltique  :  découverte  do  pi'  ^ 
intérêt. 
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M.  Dainou  nous  a  adressé  une  carte  et  de  curieux  dessins  des  monu- 
ments mégalithiques  de  rarrondissement  de  Fougères.  C'est  lui  aussi 
3ui  a  guide,  dans  cette  dernière  viUe ,  avec  une  bonne  grâce  parfaite  » 
ont  nous  tenons  à  le  remercier,  Texcursion  archéologique  du  Congrès, 
à  laquelle  il  a  bien  youIu  faire  lui-même  les  honneurs  de  sa  riche  collec- 
tion. Les  circonstances  n*ont  malheureusement  pas  permis  à  cette  excur- 
sion d'avoir  un  rapporteur. 

n  II  en  a  été  autrement  de  la  visite  très- détaillée  faite  par  le  Gonsrès 
aux  vieux  monuments  de  Vitré,  si  bien  décrits  dans  le  rapport  de  M.  Tabbé 
Piris. 

»  L^histoirc  de  la  musique  en  Bretagne,  terrain  jusqu'ici  inexploré,  a 
été  abordée  par  M.  Ropartz  dans  une  notice  où  tout  est  neuf  et  mtê^es- 
sant. 

>  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  populaire,  —  La  philologie 
est  représentée  à  notre  Congrès  par  un  élégant  mémoire  de  M.  de  Mont- 
lue  sur  la  part  qui  revient  à  Télément  celtique  dans  la  formation  de  la 
langue  française  :  question  ardue  et  controversée.  —  La  poésie  bretonne 
a  donné  lieu  à  cette  belle  étude,  que  nous  avons  tous  applaudie,  où  M.  de 
la  Yillemarqiié  a  peint  la  femme  bretonne  avec  les  couleurs  vives  et  tou- 
chantes fournies  par  nos  bardes  et  nos  vieux  chants  nationaux.  —  Enfin, 
M.  du  Laurens  de  la  Barre  et  M.  Ropartz  fils,  continuant  à  explorer  le  côté 
pittoresque  de  notre  httérature  populaire,  nous  ont  lu  des  contes  et  des 
légendes  écoutées  avec  un  vif  intérêt. 

»  Après  ce  résumé  fort  incomplet  de  nos  travaux,  la  seconde  partie 
de  ma  tâche,  particulièrement  aouce  à  un  enfant  de  Vitré,  consiste  à 
remercier  cette  ville  du  bon  accueil  fait  par  elle  au  Congrès  breton. 

>  Cet  accueil,  Messieurs,  a  été  tel ,  qu'il  fera  époque,  je  dois  le  dire, 
dans  l'histoire  de  l'Association  bretonne. 

»  Nous  n'oublierons  ni  cette  brillante  cavalcade  où,  près  du  duc  de 
Bretagne  et  de  ses  barons,  figuraient  les  personnages  et  les  types  les 
plus  populaires  de  l'histoire  de  Vitré,  Pierre  Landais  et  les  tricoteuses  du 
Rachat  ^applaudissements^  ;  —  ni  ces  belles  cantates  exécutées  sous  la 
direction  a<!  MM.  Bourgault  et  Thièlemans;  —  ni  cette  exposition  si  inté- 
ressante au  triple  point  de  rue  de  l'art  ancien,  de  l'art  moderne  et  de* 
nttdustrie  locale.  Et  que  M.  le  maire  de  Vitré,  qui  s'est  employé  avec  tant 
de  zèle  à  iOter  l'Association  bretonne,  nous  permette  de  le  lui  dire  :  cette 
exposition,  due  à  son  initiative,  à  sa  volonté  persévérante,  en  même  temps 
qu  elle  a  été  pour  la  plupart  d'entre  nous  une  vraie  surprise,  est  aussi  la 
plus  belle  lète  qu'on  pût  offrir  au  Congrès  breton.  (Applaudissements.) 

>  Recevez  donc  l'expression  de  toute  notre  gratitude,  vous ,  monsieur 
le  maire  et  messieurs  les  conseillers  municipaux  de  la  ville  de  Vitré;  vous, 
monsieur  le  sous- préfet,  qui  vous  êtes  uni  à  eux  pour  faire  à  l'Associa- 
tion bretonne  cette  brillante  réception;  vous,  messieurs  les  représentants 
do  clergé,  de  l'armée,  de  la  magistrature,  qui  avez  bien  voulu  prendre 
place  autour  de  notre  bureau;  vous  tous  enfin,  mesdames  et  messieurs, 
qui  avez  suivi  nos  séances  avec  tant  d'empressement  et  de  bienveillance. 

»  Permettez-moi  d'adresser  un  remorciement  spécial  à  MM.  les  délé- 
gués des  lies  de  Jersey  et  de  Gueroesey,  qui,  pour  la  seconde  fois,  hono- 
ri   "  *^leur  présence  le  Congrès  breton.  (Applaudi.<sements.) 

i  présence  nous  est  doublement  précieuse.  Elle  montre  d'abord 
q       '"  ^i^s,  dites  anglo- normandes,  sont  vraiment,  par  leur  histoire, 
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leurs  traditions  et  leurs  mœurs,  aôf^o-bretonnes.  Elle  montre  ausâ  qn^o- 
tre  Français  et  Anglais,  les  vieilles  inimitiés  sont  mortes  et  Tunk»  vimie. 
Les  deux  peuples  ont ,  en  effet ,  aujourd'hui  à  défendre  de  ccoeert  \m 
grande  cause:  la  cause  de  la  civilisation  et  de  la  liberté  earopéene, 
menacée  par  Tesprit  de  conquête  et  de  dictature.  (Noureaux  apfdaudih 
sements.) 


»  Messieurs,  en  tous  donnant  rendez- vous  au  Congrès  de  rannée  pn- 
chaine,  il  convient  de  dire  un  mot  de  la  direction  désuétudes  histonqaâ 
dans  rÀssociation  bretonne. 

Ci  matin ,  nous  avons  décidé  de  mettre  en  tête  de  notre  prodiain  ^o- 

Sramme  une  série  de  questions  relatives  à  Thistoire  des  municipalités  et 
es  communes  de  Bretagne,  des  corps  de  métiers ,  des  paroisses  et  des 
populations  rurales,  et  aussi  à  Tbistoire  du  commerce,  de  l'indostric 
et  de  l'agriculture  dans  notre  province. 

C'est  dans  cette  direction  que  se  sont  toujours  portées  de  préfémee 
les  études  de  la  section  historique  de  l'Association  bretonne,  tt  la  rai- 
son en  est  simple:  il  y  a  là  un  terrain  neuf  à  défricher  et  do  Douvean 
monde  à  découvrir,  auquel  les  histoires  monumentales  de  nos  provisces, 
composées  par  les  Bénédictins,  n'ont  pas  louché. 

»  En  composant  ces  histoires,  nos  Bénédictins,  malgré  leur  grande  et 
si  admirable  érudition ,  ne  pouvaient  se  soustraire  à  Tiniluence  de  h  so- 
ciété où  ils  vivaient.  Dans  cette  société,  la  royauté  et  la  noblesse  étaieat 
tout;  dans  leurs  histoires,  elles  sont  presque  tout;  les  classes  non  pmOé- 
giés,  tiers-état,  roturiers,  paysans,  restent  dans  l'ombre. 

>  Aujourd'hui,  depuis  les  généreux  sacriGces  dé  la  nuit  du  i  août,  tous 
les  Français  sont  égaux  dans  la  société  française ,  ils  doivent  tous  être 
égaux  devant  l'histoire.  En  suivant  dans  nos  études  U  direction  que  je 
viens  d'indiquer,  nous  aussi  —  loin  de  le  combattre  —  nous  obéosoBS 
donc  à  l'esprit  de  la  société  dans  laquelle  nous  vivons. 

»  —  Mais,  dira-t-on  peut-être,  aans  la  nuit  du  A  août,  ce  n'est  p3s 
seulement  la  noblesse  qui  abjura  ses  privilèges;  les  provinces  mêmes,  saos 
excepter  la  Bretagne,  renoncèrent  là  à  leurs  franchises,  à  leur  existence. 
Et  cependant  vous,  Association  bretonne,  que  faites-vous?  Sans  cesse 
vous  exaltez  le  sentiment  et  le  patriotisme  breton,  sans  cesse  vous  agiles 
le  drapeau  de  la  Bretagne. 

»  C  est  vrai,  Messieurs,  nous  le  faisons;  si  c*est  un  crime,  nous  IV 
vouons;  nous  sommes  même  décidés  à  le  commettre  tant  que  Dieu  nous 
prêtera  vie.  (Applaudissements.) 

»  Mais  prenez  garde  :  est-ce  donc  qu'en  déposant  ses  franchises  et 
son  organisation  distincte ,  cha({ue  province  ail  abjuré  son  esprit  et  soo 
caractère  particulier,  son  énergie  propre,  en  un  mot  la  part  spéciale  ap- 
portée par  elle  au  grand  trésor  dont  se  compose  la  force  et  le  ^énie  de  n 
France?  Aucune  province  ne  Ta  fait  ni  ne  pouvait  le  faire  :  ç aurait  été 
appauvrir  et  diminuer  la  patrie  commune. 

]>  L'esprit  dislinctif  de  la  Bretagne,  son  énergie  native  et  caracléns- 
tique,  tout  le  monde  le  sait,  c'est  son  esprit  de  stabilité,  sa  force  incalcu- 
lable de  résistance. 

»  Résistance  au  mal,  à  l'injustice,  à  l'oppression,  surtout  à  Fin 
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le  sol  et  le  cœur  de  la  patrie  1  (Applaudisse- 

Qus  les  gramls  périls  de  la  France,  en  iSie  de  la 

un  : 

uesclio; 

»  désastres  terribles  qui  nous  ont  frappés,  aux 
a  des  llretoos  parioul:  en  profince,  le  général 
rigeant  la  résistance  et  la  poussant,  par  miracle, 
lu  de  pain ,  un  autre  Breton  qui ,  du  fond  de  sa 
m  génereui  patriotisme ,  a  bien  le  droit  de  dé- 
mis de  la  calomnie,  —  le  général  Troehu.  (Ap- 

idie,  quand  elle  exalte  la  Bretagne  et  ses  béros, 
t  une  œuvre  utile  à  lavFraoce  ;  car  en  remettant 
igures  des  firetons  d'autrefois,  elle  dit  à  ceux 

enfants,  ne  dégénérez  pas  I  Comme  ils  ont  aimé 
aimei-les  toutes  deux  ;  comme  ils  les  ont  servies, 
lurs  aujourd'hui  n'en  font  plus  qu'un,  dont  l'ar- 
-  comme  aussi  soit  double,  enfunls,  la  force  de 
,  au  jour  où  il  faudi-a  défrndre  et  venger  la  pa- 
Dls  dans  toute  la  salle.)  * 
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e  lémoin  d'une  cérémonie  rare  toujours, 
slances  où  elle  s'csl  pi'udiiilp,  est  peut-être 
ons  parler  de  la  conséeralion  d'une  vaste 
bnsilique,  par  un  évLKjue  qui  en  avail , 
indeinents.  Autrefois  de  pareilles  œuvres 
d'homme.  Le  temple  projeté  par  David 
j>mon  ;  la  cathédrale  construite  par  notre 
le  fut  terminée  et  inaugurée  que  par  son 
Le  plus  souvent  même,  ce  n'étaient  ps 
,  c'étaient  cinq  et  six  géiiërations  qui  pas- 
entre  la  première  et  la  dernière  pierre  de 
ls.J4olre-Dame  de  Chartres  date  des  XU» 
aule  nèche  du  XV"  ;  Notre-Dame  de  Paris 
et,  deux  cents  ans  après,  on  y  travaillait 
Tours  était  commencé  en  1110,  et  ses 
leur  couronnement  qu'en  1507  et  1547. 
que  Notre-Dame  d'Amiens,  parmi  nos 
t  été  édifiée  en  moins  de  cent  ans,  de 
'une  de  ses  tours  n'atteinl-elle  pas  )n  hau- 

tllu  quarante  ans  pour  que  la  pensée  de 
is  fût  conçue,  aiTëlée  et  accomplie.  Le 
re  pierre  du  nouvel  et  grandiose  édifice 
ce;  le  30  octobre  1848,  en  pleine  révo- 
i  transept  et  les  chapelles  absidales  sont 
r  le  curé  de  In  paroisse  ,  l'inspirateur  de 
urnier;   les  cinq  nefs   sont  ouvertes  à  la 

i*  SÉRIE.)  tT 
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prière,  la  veille  de  Noël  1854  ;  la  grande  flèche,  hardie  mkk 
Creisker  de  Saint-Pol,  est  débarrassée  de  ses  échata&dafres  ei 
1868,  et,  hier  enfio,  10  octobre,  fête  de  saiot  Cbir,  preo» 
évèque  du  diocèse,  l'église,  achevée,  orn^e,  toute  briihDtedeccte 
poésie  que  le  génie  chrétien  sait  inspirer  à  la  pierre,  élaitcoifi- 
crée ,  avec  une  pompe  religieuse  digne  de  celle  qu'un  sulre  Fâb 
déploya  lors  de  la  consécration  de  sa  cathédrale  etdootlesTosde 
Fortunat  nous  ont  conservé  le  souvenir. 

Que  d'obstacles  cependant  avait  rencontrés  devant  die  cette 
audacieuse  entreprise  7  obstacles  du  côté  de  l'art,  du  côlé  de  i 'ar- 
gent, du  côté  des  révolutions. 

Du  côlé  de  l'art,  il  fallut  vaincre  la  résistance  des  Vitnms << 
l'époque,  qui  se  refusaient  à  admettre  d'autre  style  que  le  si;tc 
grec  et  ne  comprenaient  pas  la  différence  qu'on  prétendait  ét«feiiir 
entre  un  temple  de  Jupiter  et  l'église  du  Dieu  vivant  Le  jeu» 
curé  de  Saint-Nicolas  fut  le  premier  en  France  à  entrer  pnli- 
quement  en  lutte,  au  nom  de  notre  vieil  art  religieux  et  sitio- 
nal^  contre  ce  despotisme  inintelligent,  et,  s'il  en  biompha,  n 
ne  fut  pas  sans  encourir  le  blâme  sévère  du  conseil  supérieur  dfs 
bâtiments  civils,  blâme  dont  le  consola,  il  est  vrai,  radoinlioa 
qu'éveillèrent  partout  ailleurs  ses  projets  et  son  plan. 

Du  côté  de  l'argent,  les  difficultés  furent  plus  grandes  encore,?! 
on  pouvait  les  croire  insurmontables.  Sans  doute,  le  vénérable  ibbé 
Dupaty,  prédécesseur  immédiat  de  l'abbé  Fournier,  avait  predef- 
ment  économisé  les  revenus  de  sa  fabrique ,  dans  une  pensée 
d'avenir;  le  gouvernement  allouait  cent  mille  francs,  la  ville  ne  se 
montrait  pas  moins  généreuse  *;  mais  qu'étaient-ce  quetoolesces 
sommes  réunies  en  présence  d'un  devis  qui  montait  à  prèsdedeiii 
millions? 

Heureusement,  la  foi,  on  le  sait,  —  et  notre  diocèse  en  a  foumi 
plus  d'une  preuve,  —  est  de  force  à  remuer  les  montagnes. 

c  C'est  un  prodige  inouï,  écrivait  Haimon,  abbé  de  Saint-Piern^ 
sur-Dive,  à  l'époque  des  grandes  constructions  religieuses  do  ÎU* 
siècle,  c'est  un  prodige  inouï  de  voiries  hommes  les  pins  pui^ 

*  Les  100,000  francs  de  la  ville  fonl,  va  déliDiiive,  si  nous  DeooosiroBU^ 
4  ou  5  Trancs  par  paroissien.  N*aurail-oD  pas  vu.  depuis  lors,  d*Bvtr»  (m  ^^ 
non  ralholiques,  demander  25  francs  par  Iclc  pour  \e^  aider  à  coDstre'*"^  ^f^ 
avec  clochers,  à  Tasage  d'un  cuhe  qui  n'admet  pas  le  soo  des  doclies' 
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naissance  et  de  leurs  richesses ,  accoutumés  k 
uptueuse,  s'altaclier  à  un  char  avec  des  traits 
-es,  la  chaux  ,  le  bois  et  les  aatres  malériaux 
lefois  mille  pcrsouues,  hommes  el  lemnies, 
me  char,  tant  la  charge  est  considérable.  > 
le  spectacle  ne  Tul  pas  absolument  le  même, 
noins  édifiant.  Sans  doule,  ta  toÎx  éloquente  et 
!  fit  ni  porter  de  lourds  fardeaux  aux  puissants, 
lie  aux  femmes;  mais  elle  lil  plus  el  mieux  :  le 
'S  spéciaui  comme  le  pauvre,  et  chacun  sut 
ît  de  l'église ,  le  lalent  qu'il  avait  regu  d'en 
imais  ces  bazars  annuels  ou  des  chefs-d'œuvre 

de  toutes  mains  étateni  achetés  à  tout  prix, 
)ieu? 

,  d'ailleurs,  et  les  dons  se  succédaient,  non 
mmes,  mais  par  des  sommes  répétées,  elle 
vani  par  mille  c^inanx,  produisait,  sinon  des 
ur  la  Propogalion  de  la  Foi,  du  moins  toujours 
lis  église  ne  fui  donc  mieux  l'œuvre  de  tous. 
,  l'essor  de  la  charité,  que  la  Révolution,  qui 
i:es ,  ne  put  tarir  celle-là.  Lorsque  les  ateliers 

en  1M8,  le  chantier  de  Saint-Nicolas  conii- 
travail  et  du  pain  anx  ouvriers.  Voilà  ce  que 
le  nous  voyons  encore  sur  d'autres  points  de  la 
tions  ne  cessent  pas,  ni ,  avec  elles,  ta  misère  ; 

,j)oas  le  voyons,  la  charilé  et  la  religion  veit- 
it  ce  qui  nous  empêche  de  désespérer  de  notre 
lys. 

ntenant  ce  qu'a  dû  être,  après  lant  d'épreuves, 
Saint-Nicolas,  et  pour  le  pasteur  et  pour  le 
imes  ï  vibraient  à  l'unisson,  var  c'était  l'œuvre 
—  «  Vous  avez  été  le  martyr  de  votre  église,  > 
éloquente  A  Me  Fournier;  jamais  mot  ne  fut 
es  le  martyre  le  triomphe!  et  le  triomphe  a  été 
ait  pleine;  les  rues  étaient  encombrées,  les 
ient  sous  les  ornements  comme  aux  plus  sainis 
l'évëque  de  Luçon  et  l'évëque  de  Vannes,  el  un 
e  métropolitain  de  Tours,  rehaussaient  l'éclat 


252  LÀ  GONSéCBATION  DE  SAINT -NICOLAS  DB  NANTES. 

de  la  cérémonie  par  leur  présence.  Le  prélat  cansécrateur  éiÉ 
nal'.irellemenl  Mc^  Fournier,  dont  les  yeux  rayonnaieol  de  j» 
coiiiine  ceux  de  son  patron ,  dans  une  circonslance  semblible. 
liidiant  oculi,  disait  Fortonat,  et  il  ajoulait  :  «  C'était, a 
eiJot^son  pieux  amour,  inspiré  par  Tamour  céleste,  qui  i\àï 
jijuais  doté  de  cette  brillante  demeure  l'Église,  son  époQse.i 

Gujiis  castus  amor  dédit  hanc  in  amore  superoos 
Ecclesiad  puptae  dote  pereone  domum. 

Jamais  aussi  la  parole  de  Mer  Fournier^  que  nous  avons  ea  k 
regret  de  ne  pas  entendre,  n'a  été,  disail>on,  plus  émouvaDle^piRe 
que  jamais  elle  ne  fut  plus  émue. 

A  ces  pensées  de  fête  se  joignait  malheureusement  hier  piss 
d*une  pensée  de  deuil.  Où  était  Piel ,  qui  n'avait  quitté  rœuTrede 
Saint-Nicolas  que  pour  l'œuvre  de  Saint-Dominique? El Lâssss, 
l'illustre  artiste ,  le  créateur  du  monument  que  chacun  admirait; 
et  l'infatigable  trésorier  de  la  fabrique  aux  jours  les  plus  roaaTais, 
et  tant  d'autres  qui  furent  à  la  peine  et  qui  u*élaienl  pas  à  1  hs^ 
neur,  ou  plutôt  qui  ont  été  les  premiers  à  l'honneur,  cariisD'élâiâtl 
pas  de  ceux  qui  manquent  le  rendez-vous  du  ciel? 

A  Texemple  et  à  l'a  suite  de  leur  pasteur,  ils  ont  remué  des 
pierres  et  ils  ont  remué  des  âmes  ;  les  bonnes  œuvres  s'iospireol, 
en  effet,  l'une  par  l'autre  et  se  tiennent  par  la  main.  Aussi  se 
pouvons- nous  considérer  l'édifice  qui  est  aujourd'hui  l'bofl- 
neur  de  notre  ville,  sans  le  voir  comme  entouré  d'une  aairt 
grande  édification  doqt  il  n^est  que  l'expression  éloquente,  miis 
imparfaite.  Au  centre,  l'efflorescence  de  la  pierre  et  du  marbre;  à 
l'entour,  l'eillorescence  de  la  charité  sous  mille  formes  diverses: 
conférences  de  Saint- Vincent-de-Paul,  institution  Sainle-Han€t 
crèches,  ouvroirs,  asiles,  vestiaires,  vaste  ensemble  qui  noosâ 
bien  haut  ce  que  devient  et  ce  que  peut  une  paroisse  chrélienoe, 
sous  l'active  impulsion  d'un  codixr  dévoré  par  le  zèkde  kfM^ 
de  Dieu. 

EUGÊ.NE  DE   LA  GOURSERIE. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  le  discours  pronoadl* 
noire  évêque,  à  la  cérémonie  du  soir.  Nous  en  empruDtoos.iè  ter  » 
Semaine  Religieuse  de  Nantes,  du  2l  octobre.  {Noie  de  la  Réàn     *• 


DE  MOffiElGNEUR  FOURNIER 


>,  mes  bien  chers  frères, 

ip  vive  et  j'ai  peine  à  In  dominer.  Je  demaode  à 
I  lèvres  des  paroles  qiii  puissent  répondre  i  TOire 
(  à  TOire  religieuse  impalience.  Toiil  d'abord,  je 
r  de  la  reconaaissance.  Je  le  faisais  il  y  a  quelques 
lasse  pas  de  recommencer, 
ilus  profond  de  mon  cœur  les  évèques  ici  présent^ 
ner  une  nouvelle  preuve  de  leur  eitrfime  bienveil- 
clal  de  celle  soleanité,  déjà  si  grande  par  file- 
larmi  nous  laissera  des  traces  iaeCTaçobles;  celle 
celte  basilique  elle-mâme,  garderont  étemcl- 
:s  bénédictions  que  leurs  mains  ont  versées  sur 
n  voire  nom,  mes  frères,  et  eu  mon  nom,  je  les 

te  de  notre  Vendée,  de  celle  Vendée  dont  la  Bre- 
ce  beau  diocèse,  avec  lequel  nos  relations  sont  si 
lelles,  soyez  béni  d'être  venu,  comme  un  frère  et 
'épiscopal,  apporter  ici  l'appui  prolecleur  de  vos 

'ère  de  Vannes,  tous  qui  avez  eu  l'immense  bon- 
loirc  de  l'aïeule  de  Notru-Scigneor  Jésus-Cbrist, 
le  basilique,  où  nous,  Breloos,  nous  nous  faisons 
oins  une  fois  dans  notre  vie,  porter  I  hommage  de 
conliance  filiale.  Vous  aussi,  quelque  jour,  voua 
Ime  la  joie  cl  le  bonheur  qui  m'inondent  en  ce 
I  vous  sera  donné  de  faire  la  consécration  de  ce 
lont  TOUS  avez  été  le  créateur  et  le  père;  de  voIrè 
i  reçu  dti  Souverain -Pontife  le  liire  et  les  préro- 

r  métropolitain,  vous  en  qui  je  réTère  l'autorité 
je  salue  d'immenses  services  rendus  à  la  saints 
Colel,  archtvtquc de  Tours;  M"  Bicel,  éïéqpe  de  Ymnes; 
'OD  ;  —  M"  lie  Conflue,  prélat  de  la  maison  de  Sa  Saiatet^. 
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Eglise  de  Dieo,  soyez  également  béni  !  Laissez-moi  tous  le  dke,  a?ec 
tout  le  respect  que  m'imposent  votre  dignité  et  yos  vertus,  voas  vib, 
que  vous  le  pressentiez  ou  non,  tous  avez  une  grande  mi^a  à  rm- 
plir.  Je  suis  heureux  de  le  proclamer  ici  :  c*est  à  tous  qu'est  rés^ 
Finsigne  honneur  de  relever  parmi  nous  la  célèbre  basilique  de  Salit- 
Martin,  qui  fut  pendant  longtemps  le  premier  sanctuaire  de  la  Frioce, 
cette  basilique  à  laquelle  se  rattachent  tant  d*illustres  soufenirs,  oà  tint 
de  générations  sont  venues  prier,  et  qui  a  été  témoin  des  plus  ^nk 
éTéoements  de  notre  histoire  nationale.  Oui,  c^est  tous,  à  Ténéré  f» 
tife,  qui  la  ferez  roTivre  et  qui  la  consacrerez:  et,  d*avance,  Je  sàat 
le  jour  (puisse  le  Seigneur  m'accorder  ce  bonheur!)  où  j*assbtersi  ï  ts 
côtés  à  cette  auguste  cérémonie. 

Et  maintenant,  mes  bien  chers  frères,  je  ne  sais  comment  atrèter  les 
sentiments  qui  débordent  de  mon  cœur  Hœc  est  dies  qitam  fecU  DosuttL 
Ce  jour,  c*est  Dieu  qui  l'a  fait!  C'est  lui  qui  lui  &  donné  cette  splsidev 
et  cette  solennité  qui  ont  ravi  nos  âmes.  C'est  lui  surtout  qui  a  raifS 
mon  cœur  d'une  allégresse  et  d'un  bonheur  sans  égal!  Ai-je  beans  k 
TOUS  dire  quelle  émotion  a  été  la  mienne,  lorsque,  dans  des  proporte 
que  je  n'aurais  jamais  osé  supposer,  j'ai  tu  non -seulement  cette  panin 
tout  entière,  mais  la  cité  nantaise  s'associer  complètement  et  afec  ds 
témoignages  de  sympathie  que  je  n'oublierai  jamus,  à  mes  joies,  ^  a 
triomphe  de  cette  église  de  Saint-Nicolas  ;  mêler  ses  aceeois  à  nos 
accents,  ses  prières,  ses  cantiques  à  nos  cantiques  !  Exultemus  d  k^emr 
in  eâf  Oui,  c'est  Dieu  seul  qui  a  fait  ce  jour!  Réjouissons-nous  deseet 
tressaillons  d'allégresse.  A  Domino  factum  est  islud. 

La  nécessité  m'est  imposée,  mes  bien  chers  frères,  de  tous  parler  à  ffios 
tour,  et  de  vous  parler  de  cette  église,  et  par  conséquent  de  mo'HBèoie; 
tâche  bien  ingrate,  puisqu'il  s'agit  de  me  mettre  en  quelque  sorte  an  pre- 
mier plan,  et  de  tous  faire  l'histoire  d'une  longue  période  de  ma  vie,  qui 
s'est  identifiée  avec  cette  église  pendant  trente  années.  Vous  Toudreidduc 
bien  me  pardonner  la  franchise  de  mon  langage  ;  et  si  parfois  ma  louange 
Tient  sur  mes  lèTres  avec  la  louange  de  ceux  qui  éleTèrent  ce  lempk  ao 
Seigneur,  tous  tous  rappejlerez  que  je  n'ai  été  que  le  chef;  que  sans  vous 
rien  n'aurait  été  fait  ;  que  c'est  Totre  générosité  qui  atout  créé,  et  que 
par  conséquent  c'est  à  tous  que  rcTÎennent  l'honneur  et  la  g'K>ire  de  celle 
magnifique  entreprise. 

Je  tous  dirai  donc  quel  a  élé  le  principe  de  cette  œuTre,  comme  tlle 
s'est  déToloppée,  et  comment  enfin  elle  a  pu  aToir  son  couronner 
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G«lte  œuvre,  je  m'en  souviens,  en  me  reportant  aux 
de  mon  sacerdoce,  ce  fut  tout  d'abord  l'amour  de 

mon  éloquent  ami,  dans'  l'un  de  ces  admirables  discours 
nonces  pendant  ce  Iridutim  de  prières  préparatoires  > 
nonuments  élevés  pendant  les  siècles  de  foi  du  moyen 
islique  incomparable.  Les.  grandes  constructions  reli  - 
toque  sont  comme  des  poèmes  divins,  qui   nous  révè- 

(renie  de  l'homme,  vibrant  au  soufDe  de  l'Evangile.  Eh 
«,  k  l'époque  dont  je  parle,  une  lutte  s'établit  entre  ce 
écond  et  si  émiaeniment  doué  du  sens  artistique,  et  tes 
le  l'art  antique.  D'un  c6lé  l'ancienne  routine  de  l'école 

se  départir  des  babitudes  des  siècles  antérieurs;  de 
ration  d'hommes  ardents,  sincères  admirateurs  des 
iligieux,  de  nos  gloires  nationales,  et  qui  demandaient 

ces  vieilles  constructions  gothiques,  que  nos  pères 
imées  sur  notre  sol,  ei  qu'ils  ne  se  lassaient  pas,  pour 
itempler  avec  amour.  C'était  le  grand  poète,  Victor 
ugo  de  cette  époque,  qui  trouvait  des  accents  magni- 
ir  la  beauté  de  nos  vieilles  cathédrales,  A  cAté  de  lui, 
,  avec  sa  parole  acérée  et  incisive,  flétrissait  êlaquem- 
e  des  hommes  qui  avaient  eu  l'incrojable  audace  de 
j  monuments  impérissables  de  la  foi  de  nos  pères.  Au 
taient  les  fa  Goamerie,  les  de  Courey.  les  Mérimée,  et 
.  J'étais  jeune  alors,  et,  quoique  jeune  et  obscur,  je 
iments  et  l'enlbousiasme  de  ces  hommes  pour  le  style 
le  Xlli'  siècle.  Jamais  il  ne  m'avait  été  possible  de  me 
t  froid,  régulier  et  monotone  des  monuments  de  nos 
tt  efbcer  la  gloire  de  nos  antiques  cathédrales  ;  et, 
e  dire,  je  me  refusais  A  admettre  que  les  façades  de 
'église  Saintt-Croix  '',  pussent  égaler  en  beauté  les 
les  de  notre  catbédrale,  avec  leurs  nombreuses  veussu- 
leurs  lignes  et  leurs  sculptures  si  ar^stement  euchès- 
iblement  convaincu  que  là  se  trouvait  le  véritable  art 

.  —  *  ËgliMt  de  Ntnits. 
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Donc,  lorsque  je  fus  appelée  régir  cefte  paroisse,et  qu'il  me  fat  daii 
pour  mission  d*eo  reconstruire  r»^g1ise,  je  compris  que  je  denii  iii*iUi> 
cher  à  mon  tour  à  ce  style  du  moyen  âge,  et  m*efforcerde  &ire^ra> 
loir  mes  idées  et  mon  goût  dans  le  Conseil  de  fabrique  qui  m^ebiosaà 
Je  dois  dire,  à  la  louange  de  tous  ceux  qui  le  composaient,  que  la  tkst 
me  fut  facile.  Mais  une  lulle  s'établit  entre  nous  et  les  aspintioes  fse 
nous  avions  manifestées,  et  le  C^mseil  des  bâtiments  civils.  U  nous  fit  m 
opposition  trés-ardente.  Jusque-là  aucune  construction  de  qoelqaek- 
porlance,  dans  cet  art  architectural,  n'avait  été  approuvée  par  ce  Gob^ 
Mais,  grâce  à  la  préseLce  et  à  j'influence  de  nos  braves  cb«ispioDS,€t 
d*un  homme  auquel  j*aurai  occasion  de  rendre  hommage  au  cours  de  «i 
entfetien,  le  regretté  Lassus,  nous  triomphâmes  de  cette  oppositioBSfifei* 
matique.  De  guerre  lasse  et  voyant  d'ailleurs  que  les  aspiratioiB  de  !s 
France  se  réveillaient  en  notre  faveur,  après  quelques  dernières  latte 
assez  vives,  après  un  rapport  rédigé  par  un  des  membres  les  plœ  ii- 
fluents  de  ce  Comité  des  bâtiments,  et  dans  lequel  on  infïgmili¥âm 
le  pluB  sévère  au  curé  de  Saint-Nifolas  et  à  son  Conseil  defabn^ 
pour  avoir  imposé  à  leur  architecte  des  plans  el  un  genre  d'arMfdst 
d'un  goût  tout  au  moins  douteux,  en  définitive,  et  pour  condure,  k 
docte  aréopage  décida  que  désormais,  ne  voulant  ni  p'esci'ire,  mym- 
crire  aucun  genre  dans  les  constructions  religieuses,  il  autorisai  :  dé- 
cision trop  peu  remarquée  peut-être,  el  qui  m'a  donné  le  droit  de  &t 
quelquefois  que,  par  cette  lutte  violente  mais  si  vaillamment  souleioe  de 
notre  côté,  nous  avious  réellement  conquis  la  liberté  de  fart  reUçk^a.  ' 

C*cst  alors  que  nous  appelâmes,  pour  réaliser  nos  desseins,  un  hooiae 
dont  le  génie  s'était  manifesté  par  de  nombreux  écrits,  dans  lesqueli 
brillait  tout  à  la  fois  cl  une  science  profonde  de  nos  monuments  sacrés  el 
une  critique  très-sévère  de  l'art  purement  grec  el  latin  appliquai  ces 
constructions  religieuses.  Cet  homme  s'appelait  Piel.  D'un  mérite  iscoDies- 
table,  possédant  véritablement  le  génie  de  son  art,  dont  il  comprenait  la 
synthèse  et  le  mysticisme,  Piel  s'occupa  d'élaborer  nos  plans  cl  de  réali- 
ser notre  pensée.  Malheureusement  ctrs  plans  restèrent  ioacherés.  0ies 
appela  ce  jeune  artiste  à  une  autre  vie  'et  à  d'autres  conlemplatiofis.  lia 
jour,  entraîné,  fasciné  parle  charme  de  Lacordaire,  il  nous  quitta  poorrt 
trer  au  noviciat  des  Dominicains,  que  le  grand  orateur  voulait  ressusciter 
en  France.  U  suivit  ce  dernier  à  Rome,  el,  au  milieu  d'austérités  et  dlié- 
roïques  vertus  qui  dépassaient  ses  forces,  il  fut  ravi,  par  une  moi  ^ 
maturée,  à  l'art  et  à  la  religion.  Après  Piel  vint  Lassus,  dont  je  p^"''     '^ 
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rchilecle  diaiiaguë  entre  tous,  le  premier  peut-être  de 
'Ile  époque.  Ah  1  je  me  plais  à  rappeler  ici  le  soutB- 

lluslrc,  el  à  lui  payer  te  tribut  de  ma  reeoncaissanco 
Kélast  lui  aussi  a  peu  técu;  car,  à  l'3ge  de  cinquante 
i  l'apogée  du  talent  el  du  génie,  il  s'éteignait,  enlevé 
noire  œuvre,  qu'il  avait  faite  sienne,  par  une  mort 
bien  chers  frères,  il  ne  faut  pas  que  sou  souvenir  pé- 
ous  :  j'espère  qu'un  monument  commémoralif  viendra 
ux  yeux  de  la  postérité  de  notre  reconnaissance  h  son 

i'art  religieux,  voilà  quel  fut  le  premier  principe  d'où 
se.  Mais  j'ai  hX'B  d'ajouter  qu'il  y  en  eut  un  çecond, 
J  puissant  encore  sur  mon  ccci:r  :  celui  de  la  foi! 
!  bien  haut,  la  foi!  Voilï  lu  sentiment  qui  pénétra 
et  soutint  tous  mes   actes  dans  la  création  de  cette 

je  TOUS  parle,  les  jours  étaient  mauvais.  Les  rêvolu- 
!dé  dans  notre  pays  et  la  faiblesse  des  gouvernements 

de  pénétrer  partout.  Les  intelligences  étaient  inféo- 
de doctrines  subyersites.  Jamais,  à  aucune  époque 
mauvais  ne  se  multiplièrent  en  aussi  grand  nombre  ; 
la  presse  n'atteignit  un  pareil  degré  de  licence.  La 
qu'une  courte  halle  entre  deux  révolutions,  et  vers  ses 
>pposition  ouverte  s'éleva  k  un  tel  paroxysme  d'anta- 

que  tous  les  esprits  lar.t  soit  peu  sérieux  prévoyaient 
ichaine.  Lorsque  survinrent  les  événements  de  1830, 

une  certaine  réaction;  mais  elle  Tut  lente,  indécise 
illat.  Le  mal,  à  la  térité,  n'avait  pas  à  celle  époque 
lujourd'hui.  On  l'a  dit  avec  juste  raison,  les  négaiions, 

vivons,  ont  atieinl  leurs  dernières  limites.  L'impiété 
oui,  el  nous  pouvons  l'entendre  aujourd'hui  procla- 
légaiion  de  toute  foi,  de  toute  religion,  de  tout  bien 
n  ToC-me  de  Dieu.  Mais  &  l'époque  dont  je  vous  parle, 
rte  de  désordre.  Personne  n'avait  à  la  bouche  te  mot 
'cupait  au  contraire  de  religions  nouvelles  :  c'était  le 
li  s'annonçait,  apportant  avec  lui  l'apparence  d'un 
lumapité.  C'était  le  comnainùme,  le  fouriérisme^  ud 
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ilIumiDisme  qui  avait  pris  naissance  dans  les  pays  vaporea  de  FÂle- 
magne,  et  qui  nous  arrivait  avec  la  perfide  influence  d'une  doctriBepiôoe 
de  mysticisme  et  de  religiosité.  La  philosophie  était  hautaine,  alâkt, 
savante  en  apparence,  mais  surtout  conteinptrice  de  tout  ce  quia'étÉ 
pas  elle-même.  Alors  surgissaient  des  revues  périodiques  qui  jouîssaùtt 
d'une  grande  réputation  :  c'étaient  le  Globe,  que  dirigeaient  les  Joofibr, 
les  Cousin,  les  Dubois,  et  des  manifestes  par  lesquels  ib  hmk- 
versaient  Topioion  publique,  et  qui  avaient  pour  titre  :  CommeiU  kt 
dogmes  finment;  Comment  il  faut  prévoir  les  funérailles  prockaim  in 
grand  culte. 

Pleins  d^une  feinte  tendresse  et  d*un  hypocrite  respect,  ils  parlaiestà 
TEglise  comme  d'une  vénérable  aïeule  étendue  sur  sa  couche  daroiéra, 
tellement  faible  qu'ils  craignaient,  en  remuant  ses  membres  affaibls,  de 
bâter  son  dernier  soupir.  C'est  assez  vous  dire  que  ces  hommes  a  afiiâBl 
pas  la  foi,  et  qu*ils  regardaient  le  catholicisme  comme  une  insûtutia 
vieillie  et  usée,  ayant  à  peine  quelques  années  d*avenir. 

Vous  étonnerez- vous  après  cela  que  nous,  qui  avions  le  bofibeor  de 
posséder  intacte  dans  nos  âmes  la  foi  sacrée,  vous  étonnerez-vous  çqji- 
dignes  de  l'audace  de  tous  ces  contempteurs  du  Christ,  nous  ayoos  a 
jour  juré  de  combattre  jusqu'à  notre  dernier  souffle  ces  doctrines  imfiie^ 
non-seulement  par  la  parole,  mais  encore  par  un  fait,  par  un  acte  (pâ 
prouvât  d'une  manière  invincible  que  cette  Église,  que  l'on  disait  mhe, 
était  au  contraire  bien  vivante,  puisqu'elle  faisait  surgir  de  terre  des 
temples  aussi  beaux  que  ceux  des  siècles  de  la  foi  la  plus  pure!  Lors^ 
le  philosophe  Zenon  niait  devant  ses  auditeurs  la  possibilité  du  mouîe- 
ment,  ceux-ci  le  convainquaient  de  l'inanité  de  sa  doctrine  en  marebaot 
devant  lui,  et  le  forçaient  ainsi  à  avouer  son  erreur. 

C'est  ce  que  nous  avons  voulu  faire  à  notre  tour^mes  bienchenfirëfes. 
Car,  nous  disions-nous,  il  est  impossible  que  la  création  d'une  grande  et 
belle  œuvre  catholique  ne  soit  pas,  aux  yeux  des  populations  qui  la  fer- 
rent, une  démonstration  évidente  et  pleine  d'éloquence  de  la  vitalité  de 
notre  foi.  Ah  !  il  m'en  souvient,  l'émotion  'fut  grande  dans  cette  fille, 
lorsque  j'annonçai  la  résolution  de  créer  au  milieu  de  cette  cité  une  mte 
basilique,  dont  les  proportions  seraient  celles  de  nos  vieilles  cathédrales 
etquiessairaient  de  lutter  avec  elles  pour  l'art  et  la  beauté.  Je  me  rappelle 
encore  la  conversation  que  j*eus  alors  avec  un  homme  éminent:  «  Com- 
ment donc,  me  disait-il,  pouvez>vous  espérer  de  créer  une  œuvre 
colossale,  lorsque  de  tous  côtés  les  éléments  vous  font  défaut?-- 
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1  foi,  je  sois  chrétieo,  et,  avec  l'aida  des  cbriliens 
'Grai  ce  graad  acte  de  foi  au  milieu  de  cette  cité.  — 
roua  faudra-t-il  pour  élever  ce  moDumeni  ?  —  Dix 
êlre  pas.  —  Or,  est  ce  que  tous  pouvez  compter 
lité  sur  ce  sol  si  mobile  qui  nous  porie  ?  (Il  avait 
ropliéte.  Car,  à  quelques  années  près,  il  prédisait 
lioD  terrible.)  Je  lui  répondis  ;  Au  milieu  desréva- 
ton  œuvre.  Dieu  esi  plus  puissaDi  que  les  hommes. 
mis  que  je  dusse  Être  appelé  dans  quelques  jours  à 
je  commescerais  néanmoins  mon  église.  ~  Eb  bieu! 
rous  réussirez.  » 

chers  frères,  est-ce  doue  que  telle  n'a  pas  tou- 
des  œuvres  do  Dieu  ici- bas  ?  Le  combat,  la  lutte  ! 

elle-même  n'est  pour  ainsi  dire  qu'à  ce  prix  ;  VK  - 
neot  militaole,  mais  sans  cesse  au  fort  du  combat. 

:  de  quel  cdiè  humain  est  donc  la  séeurilé  pour 
le  pas  battue  en  brèche  dans  tous  les  sens  ?  La 
li  se   plaisent  A  annoncer  sa  disparition  prochaine 

duliié  n'a  pas  Atteint  les  dernières  limites  ?  N'en 
rés  A  celte  doctrine  monstrueuse  —  si  toutefois  il 
ler  le  nom  de  doctrine  —  venue  des  condos  de 
nilie  parmi  nous,  le  nihilisme,  qui  n'est  autre  chose 
plèle  de  toute  vérité,  de  toute  morale,  de  toute 
uble  autour  de  nous.  Seule,  l'Eglise  catholique  ne 
le  les  autres  sociétés  n'osent  rien  enlreprendru  de 
e  fut  plus  féconde  et  plus  active.  Elle  étonne  même 
ace.  Ici,  ce  sont  des  monuments  qui  se  dressent  et 
pulsion,  A  la  gloiie  de  Dieu.  LA,  des  ia.ttilutions  qui 
issière  où  on  lef  croyait  ensevelies  pour  jamais. 
s  qui  soutiennent  pour  elle  des  luttes  de  chaque 
r  les  actes,  et  do^t  le  dévouement  fait  l'admiration 
:'est  lo  moment  où  la  fureur  de  ses  ennemis  se  dé- 
vec  plus  de  violence  qu'elle  choisit  de  préférence 
tr  se  foi.  Semblable  au  matelot  qui,  au  milieu  d'une 
us  les  efforts  du  vent,  les  cordages  et  les  agrès  du 
ploie  d'autant  plus  d'audace  et  d'énergie  que  tout 
our  lui,  relise,  quand  elle  sent  la  lem^iéte  mugir  au- 
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tour  de  sa  barque  et  sur  le  point  de  la  submerger,  tire  da  fond  de  s» 
cœur  des  actes  de  foi  admirables,  des  élans  d'amour  et  d'ioviocible espé- 
rance, qui  souvent,  à  eux  seuls,  suffisent  pour  faire  disparaître  forage  oa 
pourfarrêter  victorieusement. 

Oui,  la  foi  !  Tel  a  été  le  vrai  principe  de  Toeuvre  que  tous  avez  »asks 
yeux.  Nous  avons  voulu  Taffirmer,  celte  foi  de  notre  ànie,  à  la  fxe  db 
générations  contemporaines,  par  un  acle,  par  une  coastruction  qui  faites- 
tàt  éloquemm«nl.  N'est-ce  pas  en  effet  ce  que  dit  cette  église?  E-iKita 
donc,  je  vous  prie,  son  langage.  Ne  proclame- t-efle  pas  bien  hant  le  <icrn 
Credo  des  apôlres?  Ne  dit-elle  pas  qu'elle  croit  à  Jésus-Chti$t,  à  sae 
incarnation  divine,  à  ses  sacrements,  à  la  régénération  des  âmes,  à  fEi- 
charistie ,  en  un  mot  à  tous  les  dogmes  catholiques  ?  N'est-elle  pas  q^ 
protestalion  êloqueule  contre  l'impiété  moderne,  et  la  solcnueîle  alfint:»- 
tion  do  la  doctrine  infaillible  de  f  Eglise  de  Jésus  Christ  ? 

II 

Maintenant,  comment  cette  église  s'est-elle  réalisée?  Peut-être  àm-yt 
avouer  tout  d'abord  que  j'ai  eu  beaucoup  moins  de  mérite  que  btaocoip 
d'autres,  parce  que  les  circonstances  m'ont  plus  favorisé,  et  que  j'ai cufe 
bonheur  de  rencontrer  autour  de'  moi  des  dévouements  iof.itigabirt. 
Lorsqu'un  capitaine  entreprend  un  long  voyage,  s'il  sent  sons  ses  pieds 
un  bon  navirr*,  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  dont  les  agrès  et  la  mem- 
brure ont  toutes  les  conditions  requises  de  solidité,  s'il  a  avec  loiàsoe 
bord  un  équipage  fidèle,  nombreux  et  dévoué,  il  s'embarque  pleto  de 
confiance,  sûr  qu'il  est  de  revenir  un  jour  au  port,  malgré  les  périls  de 
la  route,  chargé  de  riches  dépouilles.  Telles  ont  été  les  conditions  que 
j'ai  rencontrées.  Je  suis  heureux  de  ie  dire  ici,  s'il  y  a  une  paroisse 
sur  laquelle  on  puisse  compter,  et  dans  laquelle  on  rencontre  un  dévoue* 
ment  à  la  hauteur  de  toutes  les  circonstances,  c'est  bien  celle-ci. 

Personne  ne  la  connaît  aussi  bien  que  moi  :  j'y  suis  né,  j'y  ai  vcco,jc 
l'ai  associée  à  toutes  mes  œuvres;  jamais  elle  ne  m'a  fait  défaut  ;  iamais 
elle  n'a  déçu  mes  espérances.  Souvent  elle  m'a  étonne  par  sa  boimc 
volonté,  par  son  courflge,  par  son  dévouement,  par  la  persévérance  daos 
sa  générosité.  Je  jetle  du  haut  de  cette  chaire  un  regard  reconnaissant 
et  attendri  sur  cette  immense  paroisse,  et  je  me  demande  s'il  est  dans 
son  sein  ime  famille  qui  n'ait  contribué  selon  ses  ressources,  et  même 
quelquefois  au  delà,  à  la  construction  de  cette  église  Tous,  dèsledébi  i 
ont  accepté  l'idée  ;  tous  l'ont  adoptée  comme  leur  œuvre  de  préiJ' 
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icparé  cette  grande  enti'eprise  de  ma  paroisse 

•>  que  jamais  pormi  tons  mes  espérances  et 
.  Aussi,  en  vérité,  je  ne  saurais  m'ùlanaer  du 
T  noire  oeuvre  commune  !  Av^c  de  pareilles 
;  réussir?  Commeot  ne  pas  rappeler  ici  ci's 
le  succès  De  s'est  jamais  démenti,  et  qui  nous 
mille  francs  f  Cainmenl  ne  pas  rappeler  ces 
se  senl  élerées  à  peu  pris  à  un  million  et  qui 
Dl  cl  snus  tant  de  formes  î  Comment  ne  pns 
cette  paroisse  il  n'y  a  pas  eu  seulement  les 
alTrandeâ  ;  mais  que  les  pauvres  eui-mtmes 
,  un  zèle  admirables,  à  nous  apporter  leur 

Ds  opulents  oo  confeclionnnit  des  ouvrages 
excell'  nt  parti,  une  foule  de  femmes  obscu- 
•dc-ur  égale  à  nous  procurer  des  ressources 
de  ces  réunions  annuelles,  dans  lesquelles 
le  des  progrès  de  notre  oeuvre  et  des  difri- 
cnducs?  Quelquefois  rnSmc,  en  face  du  mo- 
plaisir  jt  vous  iiiiiicr  k  tous  les  détails  de  la 
â  me  suivre  au  milieu  de  ces  délails  tech~ 
i  qui  vous  devenaient  familières,  je  me  rap- 
ilé,  à  peine  tempérée  par  la  sainteté  du  lieu, 
lus  expliquer  cl  tous  commenter  deux  petits 
cmslrucleurs  :  Qui  bàlH  mnit;  et:  Qui  bâiit 
de  nos  calculs  et  de  notre  vigilance,  il  nous 
e  voir  les  dépenses  dépasser  nos  prévisions; 
lè  leutement,  ut  nos  promesses  avaient  été 
jn  m'enlendanl  ainsi  m'accuser  ingénument, 
las  qu'il  n'y  avait  eu  de  noire  part  aucune 
lui  de  nos  deniers  communs.  —  Le  second 
uvenl  pour  moi  sa  réalisatioii  —  Je  ne  m'en 
)ssilile  que  celui  qui  entreprend  une  granile 
:rc  victime.  Vous  i'avei  dit  encore,  éloquent 
il  Tant  que,  dans  une  grande!  entreprise,  les 
t  se  mêler  aux  autres  malcriaiix  de  I  édilice; 
soit  broyée  dans  le  mortier  et  devienne  le 
entre  elles.  C'est  lÂ  la  loi  de  toule  grands 
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œuvre  en  ce  monde;  c'est  surtout  la  loi  de  toute  grande  œuvre  refipnse. 
On  me  permettra  bien  de  dire  ici  que  je  n*ai  pas  fait  exception  à  œfie 
loi.  Les  douleurs,  les  ennuis,  les  sollicitudes  contiauelles  m'ont  assififé 
pendant  trente  années  ;  BM)n  cœur  a  été  broyé  bien  souTenU  Mab  f ajoaie 
que  ces  préoccupations  intimes,  nous  les  avons  toujours  stngneoseoat 
cachées  dans  notre  àme  ;  jamais  nous  ne  les  avons^  laissées  transf inr; 
jamais  la  moindre  amertume  n'a  envahi  notre  cœur  ;  jamais,  là,  3  ir 
eut  une  seule  goutte  de  fiel^trop  heureux  que  nous  étions  de  peavôr 
souffrir  quelque  chose  pour  la  grande  entreprise  que  noos  pomé- 
viens. 

Au  moyen  âge,  on  a  vu  des  populations  entières  s'empre^er  à  h 
construction  de  nos  cathédrales  :  les  hommes»  les  femmes  de  uwt  n^ 
et  de  toute  condition  se  soumettaient  à  de  pénibles  traTaox,  veeakit 
d'eux-mêmes  s'atteler  à  des  chariots,  pour  transporta  les  matérim 
nécessaires.  Jadis,  à  Rome,  on  vit  le  grand  Constantin,  le  premier  emft- 
reur  chrétien^  prendre  lui-même  la  pioche  et  porter  sur  ses  èpsà» 
royales  douze  charges  de  cette  terre,  imbibée  du  sang  des  martyrs,  qoH 
voulait  faire  entrer  dans  la  construction  du  temple  de  Dieu.  Si  nos  tn- 
vaux  furent  différents,  le  dévouement  fut  le  même;  la  popuialM»  tout 
entière,  avec  un  empressement  unanime,  consacra  à  son  œovre  ot 
temps,  ses  ressources,  et  ce  dévouement  dura  plus  de  trente  années;  je 
me  plais,  une  dernière  fois,  à  lui  rendre  justice  et  à  lui  témoigner  èi 
haut  de  cette  chaire  ma  sincère  reconnaissance  :  elle  est  sans  bons, 
comme  sa  générosité  fut  sans  limites.  Mais  comment  cette  Inshque 
a-t-elle  été  achevée? 

III 

"^ 

Je  lis,  au  second  Ifvre  des  Paralipomènes,  que  Salomon  acheva  la 
maison  du  Seigneur,  et  qu'il  eut  le  bonheur  de  réaliser  tous  les  dessaas 
qu'il  avait  formés  à  ce  sujet  au  dedans  de  son  âme,  que  tout  lui  fut  pro- 
pice. Complevit  Salomon  domum  Domini  et  omnia  guœ  dispa$uerat  m 
corde  ma  ut  faceret  m  domo  Dùtnini^  et  prosperatus  $$i.  (Il  Panl. 
VIMl.) 

Je  n'ai  garde  de  comparer  ce  que  nous  avons  fait  au  chef-d'œuvre  des 
temps  anciens,  h  cette  maison  de  Dieu  qui  fut  bâtie  s»ar  le  plan  divin  lui- 
mêrae,  et  sous  Finspiration  de  Jéhovah.  Cependant  je  puis  dire  qulc*  ^'*' 
sue  a  été  pareille.  A  moi  aussi  il  a  été  donné  d'achever  la  maison  q 
bâtissais  au  Seigneur  et  de  réaliser  le  rêve  de  toute  ma  TÎe  sacer^l 
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1  seul  qui  me  l'a  accordé  :  je  l'en  bèois 
orde  de  reconDaissance,  car  c'est  chose 
ulour  de  nous,  les  œuvres  des  bonimes 
ax  interrompus  restent  des  ruines  :  opet 
:'est  le  temps  qui  fait  défaut,  une  «ie  eati 
me  grande  cnlreprise,  et  Dieu  arrête  dai 
oursuit.  Que  Dieu  soit  dune  â  jamab  béi 
le  mes  yeux  le  couronaement  de  moD  i 
ia  entreprise  pour   sa  gloire  et  pour  ci 

ins  de  travaui,  oo  «it  abattre  éaas  cetti 
eD  souvenez,  conslruite  en  deux  parties 
de  l'autre,  il  se  fit  un  grand  mouvement 
1.  On  admira  l'harmonie  des  propotiion: 
ut  le  monde  applaudit  au  savaat  travail  i 
avaient  exécuté.  Néanmoins  il  s'en  fallait 
lée.  A  la  vérité,  l'église  avait  ouvert  se 
!  à  la  multitude  des  fidèles  ;  niais  un  pat 
de  ceux  qui  ;  venaient  prier  ;  les  auteit 
décorations;  en  un  mol  tout  manquait  à 
peu  à  peu  tout  s'acheva.  On  vit  d'abord 
provoquent  la  piété  et  oi^  tant  d'àme: 
mes  se  revêtirent  ensuite  de  leur  végétal 
I  d'honneur  de  fleurs  et  de  feuillages  co 
front  de  l'église,  comme  celui  d'une  jem 
est  la  fiancée  de  Dieu, 
cela,  cet  édifice  manquait  encore  de  ce  ce 
ipelle  le  mysticisme,  ce  langage  mjstérie 
Dulliplîcité  des  détails  d'un  lemple  et  qui 
ent  mieux  compris  que  la  p.-irole  des  plu! 
loi  nous  entreprîmes,  aussiiAt  que  nous 
103  verrières.  Vint  d'abord,  dans  le  sas 
douze  apOtres,  ces  héros  de  la  foi,  ces  ci 
les  patriarches,  des  proplièles  cl  de  noi 
iérie  de  saints  personniiges,  qui  rallactie 
l'humenilé,  montraot  adini^'ablcmenl  la 
au  fond  de  l'abside,  les  verrières  qui  re 
presque  divine  de  la  Viei^e  Uaric.  Puis, 
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des  des  principaux  saints  qui  se  dé?e]oppent  aux  regards  :  tout  d'ibari 
la  légende  de  notre  glorieux  patron  saint  ISicolas  ;  à  côté,  Uxkk 
sainte  Mouique,  ce  modèle  des  mères,  qui,  par  ses  prières  et  pir  ses 
larmes,  engendra  son  Augustin  à  la  vie  de  la  grâce.  Plus  loin,  k  vis  li- 
horieuse  de  saint  Joseph,  dont  le  culte  est  si  populaire  dans  cette  ^^ 
roisse,  et  de  la  sainte  Famille;  puis  saint  Filix,  noon  glorieux  patroi, 
environné  des  saints ,  ses  contemporains ,  qui  furent  ses  aides,  sa 
amis.  Ici,  les  dix  commandements  que  nous  enseigne  la  loi  de  Dieo;  là, 
la  sanction  éternelle  de  cette  loi  ;  d'un  côté  encore,  les  actes  de  la  chanté 
divine,  et,  en  face,  les  actes  de  la  charité  humaine.  Puis,  pour  sali^ure 
notre  piété,  vint  l'autel  du  Sacré-Cœur,  notre  suprême  nfigc,  et  celai ie 
Saint -Vincent -de- Paul,  parce  que  Saint-Nicolas  fut  le  berceau,  pour 
Nantes,  de  nos  chères  conférences. 

N'avais-je  pas  raison  de  vous  dire  que  cette*  église  parle,  qu'elle  en- 
seigne, qu'elle  proclame  ce  que  nous  devons  croire,  ce  que  nous  detois 
espôrer  et  ce  que  nous  devons  aimer?  N'est-elle  pas  comme  un  abrégé 
visible  de  notre  foi,  un  symbole  matériel  des  croyances  calboHquesf 

Euliu,  au  fond  du  sanctuaire,  s'est  dressé  cet  autel,  immense  peut-ètn, 
mais  conçu  selon  ma  pensée.  J'ai  voulu  que  ce  ciboniim,  dans  lequel^ 
renfermé  le  tabernacle  sacré  et  N.-S.  J.-G.  lui-même,  fût  comme  Iccea- 
tre  et  le  foyer  de  cette  basilique,  le  point  dominant  où  tout  vtot  aboutir. 
J^ai  voulu  qu'il  fût  comme  une  force  attractive  pour  agir  sur  toute  àice 
qui  franchirait  le  seuil  de  ce  temple,  Tenlralner  vers  l'autel,  et  la  cca- 
traindre  à  voir  et  à  méditer  le  plus  grand  de  nos  mystères.  Ah!  cet  autel, il 
contient,  luiaucsi,  tout  un  symbole.  Je  Taime  avec  ses  grandes  et  banno- 
nieuscs  lignes  i]iii  semblent  emporter  l'àme  jusqu'au  ciel.  Je  l'aime  avec 
celte  mngnidque  table  eucharistique,  qui  voit  se  renouveler  chaque  ma-  ' 
tin  le  divin  sacrilice,  et  au  dessous  de  laquelle  on  aperçoit  avec  bonheur 
rimngc  U'iniirablcment  sculptée  de  la  dernière  Cène,  avec  ses  colonnes  et 
sespilastics  q-Tentonrcut  les  statues  des  saints  qui  ont  honoré  notre 
pays,  qui  sont  la  gloire  de  ce  diocèse  :  toute  Tbagidgraphie  de  TEglise 
de  Nantes  est  là  représentée.  Au  dessus  je  vois  les  anges  du  cid, 
qui  semblent  prêts  à  recevoir  nos  prières  pour  les  porter  aux  pieds  du 
trône  de  Dieu.  Enfin,  ce  pinacle,  qui  s'élance  si  hardiment  sous  les  voûtes, 
ne  nous  dit-il  pas  bien  haut  qu'il  ne  faut  pas  nous  arrêtera  la  terre,  Diais 
que  nos  pensées  doivent  toujours  monter  vers  le  ciel  ? 

t^cst  le  même  langage  que  nous  parle  cette  Qèche  qui  s'élève  si  i 
veilleusement  au  dessus  de  la  façade  principale.  Peut-être  émerge-t 
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lé  ;  cepeodiiDl  elle  domine  encore  les  fi»s  I 
nise.  On  aime  à  la  voir  rie  nos  quartiers  les 
coleaui  lie  la  rive  opposée  de  DOlre  fleiire. 
'ec  loiiie  sa  grAce,  aven  ses  proportions  bi 
Ile  vieni,  unie  k  lous  les  aiilres  moDumen 
lagDiHq'ie  panorama  n'ti  CitpliTe  si  agréable 
l'étranger.  J'ai  voulu  qu'elle  s'éhncàl  bien 
grand  ornement  de  celte  arcbiieclure  et  « 
ont  sublimes  de  tout  un  peuple. 
ieigneurs,  pardonner  à  ma  témérité,—  j'ai  cru 
',  tout  étant  terminé,  la  dernière  pierre  élan 
Dde  église,  j'ai  oié  francbir  sur  de  fragiles  éM 
le  Dëcbe  hardie,  el,  de  ces  hauteurs,  après 
itoisse  tout  enliJ're,  apr^s  avoir  béni  la  croi 
ai,  de  mes  propres  mains,  fermé  le  globe  q 
ns  un  tube  de  métal  durable  les  parchemin 
Ile  église  et  les  détails  de  sa  conslrucliou,  c 
es  de  nos  saints  vénérés,  cqjnme  un  prése 
laralonnerro  religieui,  non  moins  efTiCace, 
gi^nieux  instrument  de  Franklin,  que  nous  i 
ir,  selon  toutes  les  régies  de  l'art,  et  avec  loi 
science. 

est  achevée  cette  église  ;  mais  ce  n'est  qu'au 
I  a  refu  san  véritable  couronnement,  pa 
r  ces  oQclioDS  sacrées,  par  ces  bénédiction 
pontife  a  versées  sur  ses  murs.  Ai-je  beso 
ent  ému  j'ai  prononcé  les  paroles  de  la  i 
is  à  répéter  que  cette  égibe  eit  vérilablemi 
u  où  il  réside,  où  ton  cœur  est  toujours  ot 
wlinres  aax  prières  de  set  enfanlt!  Avec 
3  promessrs  inscrites  dans  les  admirables 
tait  sur  mes  lèvres,  promesses  qui  assuren 
ceui  qui  viendront  invoquer  ici  te  Seigneur 
seul  à  appeler  sur  ce  temple  les  bêoédictio 
)ntifeE  eux-mêmes  ont  ouvert  les  trésors  di 
I  consacrés,  el  ont  appelé  sur  vobs,  mes 
lion  la  plus  puissante  et  la  plus  efllcace  du  ' 
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Haut.  C'est  pourquoi  plus  que  jamais  tous  tiendriez  avee  une  îà\m^ 
une  pleine  eonfiance  prier  dans  ce  sanctuaire,  y  invoqaer  Diea  et  H 
demander  des  grâces  abondantes  :  car,  je  vous  ie  répète,  ce  a'est  ^!& 
vain  qu'il  a  été  dit  que  cette  église  est  la  maison  de  Dieu  etkUfftêki 
réside! 

Et  maintenant,  laissez-moi  vous  dire  que  je  sens,  c^mme  le  çmà 
apdtre,  que  je  suis  le  débiteur  de  tous  :  omnium  dekitor  siun.  0  k  (èsài 
k  raison  de  son  apostolat  ;  et  moi,  je  le  dis  à  raison  du  bien  qœ  \m 
m'avex  fait.  Que  ne  dois-je  pas,  en  effet,  à  celle  cité  et  aux  GooseSs  fuî 
la  dirigent,  poiv  tout  le  concours  qu'elle  a  bien  voulu  nom  aooorier! 
Gomment  pourrais-je  oublier  qu'elle  a  contribué,  pour  une  large  pat,! 
la  construction  de  cet  édifiée  ?  0  cité  de  Nantes,  à  laquelle  j'ù  le  bn- 
heur  d'appartenir,  si  j'ai  à  te  remercier  de  tout  ce  que  tu  as  lait  p«r 
l'œuvre  que  j'avais  entreprise,  puissé-je,  jusqu'à  un  certain  poiat,  acqoiner 
ma  dette  envers  toi,  en  te  donnant  ce  magnifique  monument,  qiû  seien 
pas  un  des  joyaux  les  moins  précieux  de  ta  couronne,  pourtant  déjà  à 
riche  ! 

Que  ne  dois-je  p^  à  l'Etat,  qui,  sous  tous  les  gouvemeffleBts,neB» 
a  jamais  refusé  les  subsides  que  nous  sollicitions  !  A.  aucune  autre  œsire 
paroissiale  il  n'a  donné  plus  qu*à  la  nôtre.  Je  me  plais  ici  à  recosuitrc 
que  nous  sommes  redevables  de  cette  faveur  à  ces  hommes  éanoeBli, 
choisis  par  votre  suffrage  pour  représenter  vos  intérêts  au  sein  te 
grands  corps  publics,  et  qui  ont  su  plaider  éloquemment  nob«  caioe. 
Jamais  ils  ne  nous  ont  refusé  leur  concours ,  quand  ils  n'ont  pas  est- 
mêmes  pris  Finitiative. 

Que  ne  dois-je  pas  à  ces  Conseils  de  Fabrique,  qui  se  sont  soccédé 
nombreux  en  cette  paroisse,  pendant  les  longues  années  de  mon  redorât? 
Je  ne  dois  pas  oublier  qu'ils  me  sont  venus  particulièrement  ea  aide.  £( 
si  parfois  j'ai  rencontré  dans  leur  sein  quelques  obstacles,  quelques  ^* 
cultes,  je  les  oublie,  pour  no  me  rappeler  que  le  zèle  et  le  dérouesKsi 
qu'ils  ont  montrés  pour  celte  grande  œuvre;  et  i!  m'est  doux  de  rendre  id 
hommage  à  la  précision,  à  la  justesse,  à  la  rectitude  de  leur  gestioa.  lis 
peuvent,  à  ces  titres,  être  proposés  pour  modèles  à  tous  les  auU^. 

Que  ne  vous  dois-je  pas  surtout  à  vous,  mes  bien-aimès  frères f  (Test 
TOUS  qui  avez  tout  créé  Votre  générosité  a  été  au  dessus  de  tout  él(^ 
Oh  !  certes.  Dieu  sait  si  j'ai  été  heureux  de  contribuer,  selon  mes  res- 
sources, à  l'érection  de  cette  église.  Mais,  réduit  à  mes  propres  for 
restais  nécessairement  impuissant.  C'est  vous  qui,  pendant  trente  a 
grâce  à  vos  souscriptions  souvent  renouvelées,  à  votre  générosi''      ^ 
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onde,  m'âTez  permia  de  mener  l'œuvre  à  bonne  &a.  Et 
(i,  mes  regards  se  porieol  vers  ce  MDctuaJre,  je  cona- 
Érosilé  est  toujours  la  même  el  ne  s'est  pas  démentie 
sparleziledu  ai  digne  pasteur  qui  m'a  succédé, -tous 
c£  saoctuaire,  d'uoe  maDiéra  incomparablemeDt  belle, 
iol  de  vue,  du  reste  de  l'édilice. 

as  à  ceux  de  mes  frères  dans  le  sacerdoce  qui  ont  été 
!  mes  aides  et  mes  coopêralmirs  I  Leur  concours  m'a 
Leurs  noms  sont  iascrils  sur  dos  vieux  registres  de 
;e8  regbtres  que  j'appelais  les  lirrea  d'or  de  Saint- 
si,  ils  se  sont  dévoués  à  notre  œuvre  ;  ils  n'ont  reculé 
les.  ni  devant  les  peines.  Ccnime  moi,  parcoiiranl  les 
t  lea  étages,  ils  ont  provoqué  des  souscriptions ,  y  ont 
s  part  eux-mêmes.  Qu'ils  reçoivent  donc  ici  l'exprès- 
«nnaissance.  Toujours  leur  bienveillance,  leur  sympa- 
ncours  m'on  rendu  bien  donce  la  lâche  que  j'avais  à 

pourquoi  parler  si  longteoipa  de  moi-même  et  de  mou 
ai  sous  les  regards  d'autres  (ôtÙHtiri,  qui,  avec  moins 
us  de  tèle  peut-être,  ont  réussi  A  accomplir  des  mer- 
)lle  cité,  soit  ea  dehors  de  noa  murs  ?  Ah  '.  chers  colla- 
lussi  TOUS  aurei  votre  heurel  Vos  églises  s'achèveront, 
léjA,  el  il  vous  sera  donné  d'assisto-  à  la  consécration, 
le  joie  qui  inonde  aujourd'hui  mon  ime. 
n'aurez  peut-être  pas,  c'est  le  bonheur  de  consacrer 
rars  que  vous  eurei  élevés  à  la  gloire  de  Dieu.  Pour 
SSCI  remer.cier  le  Seigneur  de  m'avoir  permia  de  pren- 
aujourd'hui,  dans  mes  maina  cet  enfant  de  ma  virilité . 
ant  que  j'ai  tant  aimé,  qui  ma  cuûté  tant  de  larmes, 
ut  couvert  des  bénédictions  célestes,  aux  pieds  de  son 
;  HoQ  Dieu  I  voici  l'enfont  de  mon  amour!  Qu'il  soit 
tenant  1 

temps,  comment  ne  pas  foire  aujourd'hui  du  retour 
'  mdi-même  ?  0  mon  Dieu,  mon  àrae  se  retourne  sou- 
vers  ce  sanctuaire  que  je  voua  ai  élevé.  Si  pourtant, 
lent  de  celle  œuvre  si  importaote,  il  s'était  gjissé  en 
rites  qui  m'échappent,  au  nom  des  saints  et  des  anges 
DS  cette  église,  pardonnez  à  votre  serviteur.  Ab  occut- 
i  je  n'avaiï  pat  assez  pris  soin  du  troupeau  que  vous 
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m'aviez  confié,  si  ma  sollicitude  pastorale  à  son  endroit  n'auit  pis  é^ 
assez  constante,  assez  vigilante,  pardonnez-moi  eoeore,  Seiga^ar!  &(A 
aJienis  parce  se  no  tuo'  Que  serait-ce,  ô  mon  Dieu,  si  je  tous  stsk  obè- 
quement  conf^tniit  ce  temple  matériel,  négligeant  }e  temple  an  hm, 
mille  fois  plus  précieux  encore  que  nos  églises  visibles  ! 

Répandez  donc  toujours  vos  bénédictions  sur  ce  peuple,  qui  est  k 
nâen,  mais  qui  est  surtout  le  vôtre.  Souvenez  vous  de  sa  géaéroslé,^ 
ses  sacnfices,  de  son  dévouement  Que  n^a-t-il  pas  fait  pour  tous?  Qm 
ne  vous  a*t-il  pas  donné  ?  S'il  vous  a  élevé  ce  temple,  lui  refuserei-fOBS 
une  place  dans  vos  demeures  éternelles  ?  0  mon  Dieu  !  voilà  >nes  tsoi! 
voilà  mes  prières!  Exaucez-les  et  bénissez- nous! 

Et  maintenant,  ô  église  de  Saint-Nicolas,  toi  dans  laquelle  j'ai  été  régé- 
néré à  mon  entrée  dans  la  vie,  toi  que  j'ai  toujours  aimée,  et  qui  as  km 
une  place  si  grande  dans  mon  existence,  toi  à  qui  j'ai  donné  tout  ce  que 
j*avais  de  pensées,  dé  forces  et  d'amour,  me  pardonneras-tu  de  ravoir 
placée  dans  mes  amies  ?  Est-ce  qu'en  agissant  ain^i  j'aurais  cédé  à  oa 
sentiment  d'orgueil  et  de  vanité  ?  Oh  !  j'étais  élevé  trop  haut  par  Téfùs- 
copat,  pour  que  je  pusse  tomber  dans  de  pareilles  misères.  Eglise  àt 
Saint-Nicolas,  si  je  t'ai  placée  dans  mon  blason,  c'est  que  je  n'en  arais 
pas  d'autre;  c'est  que  tu  es  mon  honneur  et  ma  gloire;  c'est  que  toi, 
c'est  moi-même;  c'est  que  tu  es  pour  moi  cette  famille  tant  aimée,  que 
j'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux,  au  milieu  dejaquelle  j'ai  vécu  peodaat 
trente  années,  et  qui  a  versé  sur  ma  vie  tant  de  consolations  et  de  boa- 
heur!  C'est  que  surtout  tu  me  rappelles  cette  Église  universelle,  la  pairie 
de  nos  âmes,  la  sainte  épouse  du  Christ,  à  laquelle  j'ai  voué  mon  intelli- 
gence, mon  cœur  et  ma  vie  ;  cette  Église  qui  verse  sur  le  monde  entier 
ses  vérités  divines  et  ses  bienfaits;  cette  Église  avec  sa  puissante,  son 
iiiipérissable  hiérarchie  et  son  chef  vénéré  (son  chef|  vers  lequel  j'esTtie, 
en  union  avec  nos  pèlerins  qui  l'entourent  à  celte  heure  ',  mes  vœox, 
n.es  hommages,  ma  soumission);  et,  catholique  et  évéque,  je  m'écrie: 
Sainte  Église  de  mon  Dieu,  si  jamais  je  t' oublie,  que  ma  droite  se 
desséche,  que  ma  langue  s'attache  à  mon  palais.  Que  je  m^ouhUe  m- 
même,  si  tu  ne  restes  à  jamais  Vobjet  de  mon  amour  et  de  tnes  can- 
tiques 2! 

*  Les  pèlerins  nantais  étaient  à  Rome. 

'  Ailhxreot  lingua  mea  faucibos  meis,  oblivioni  delur  deUcra  mea,  si  doq  tûtm^ 
iiero  lui,  si  non  pro  osoero  Jernsaletn  in  principio  Ictitiœ  mes.  (Psal^i.  136 
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Une  fomllla  de  maltr«s  des  compte*  d«  Bretagn«  aa  oom- 
menoein«nt  du  XVII*  alècle. 

L'ubbé  d'Olivel,  conlinuanl  la  série  Jes  éloges  des  premiers 
acaJémiciensi  commencée  par  PellîssoD,  s'exprimait  ainsi,  au 
Commencement  du  XVIII*  siècle,  au  sujet  de  ■  Jean-Jacques 
RenouBrd  de  Villajer,  doyen  des  conseillers  d'Éia! ,  reçu  à  l'Aca- 
démie en  lljriO,  mort  le  5  mars  1 691  »  : 

Je  vaii  par  les  re lustres  de  l'Académie,  qu'il  lui  marqua  beaucoup 
de  zélé  daas  la  triste  alTaife  de  Furelièrc;  c'est  le  st-iil  endroit  jiar  où  il 
me  soit  connu.  Mais  si  le  aii'rile  des  eiifaais  fiiit  la  gloire  des  pères,  il  ne 
Taul  point  d'autre  éloge  à  M.  de  Villayer,  que  son  petil-flls,  aujourd'hui 
maistre  des  requestes,  qui  sait,  à  la  Oeur  de  l'Age,  respecter  ses  devoirs , 
et,  au  milieu  de  l'opulence,  aimer  le  travail  >. 

Nous  ne  sachions  pas  que  personne,  depuis  l'abbé  d'Olivel,  ait 
essayé  de  faire  de  nouvelles  recherches  sur  cet  académicien , 
dont  la  Tille  de  Nantes  doit  cependant  se  faire  botineur,  puisque; 
c'i'sl  le  seul  qu'elle  ait  produit.  Ses  collègues  l'avaienl  en  baulc 
estime,  si  l'on  en  juge  par  les  quelques  lignes  fort  élogieuses  qi  e 
■onsaerées,  au  XVlI»  siècle,  Chàpelaiir,  Fonlenel1e,Ttiumus 
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Corneille,  Gharpenlior,  BoisroberL..  e4  cependant  son  oomnefi^n 
point  dans  les  recueils  de  biographie  universelle  ;   la-coarle  ooticc 
qui  précède  représente  tout  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici  sorli 
carrière  de  ce  doyen  des  maîtres  des  requêtes  et  du  conseil d*Eui: 
l'oubli  le  plus  complet  s*esl  étendu  sur  sa  mémoire ,  et  ses  conpi* 
triotes  les  Nantais  ue  connaissent  plus  ui  son  nom,  ni  celui  de  soi 
frère  Renouard  de  Drouges,  dont   le  magnifique  hôtel  eiiste  poor* 
tant  encore  au  milieu  de  leur  cité,  tout  près  de  leur  hôtel  de  ville: 
il  est  vrai  que  les  Rosmadec,  héritiers  des  Renouard,  débapiisèreBl 
un  jour,  à  lenr  profit,  ce  superbe  témoignage  de  Topulence  du 
trésorier  des  États  de  Bretagne,  aujourd'hui  possédé  par  les  Frèf@ 
de  la  Doctrine  chrétienne.  Les  registres  des -mandements  de  notre 
ancienne  chambre  des  comptes,  conservés  aux  archives  du  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure,  ceux  du  Parlement  de  Rennes,  les 
procès-verbaux  des  sessions  des  Étals  de  Bretagne ,  la  correspon- 
dance manuscrite  du  chancelier  Séguier,  et  les  nombreux  roémoires 
du  XVII»  siècle,  en  particulier  le  Journal  d'Olivier  d'Ormessoo,  les 
Historieites  de  Tallemant  des  Réaux ,  les  Épiires  de  BoisTubert, 
les  mélanges  tirés  des  manuscrits  de  Chapelain,  la  coiTespoodance 
de  Bussy  et  les  notes  de  Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau,  fonl 
nous  permettre  de  reconstituer  les  principaux  traits  de  cette  phy- 
sionomie si  oubliée  d'un  magistrat  érudit,  ami  des  sciences  et  des 
lettres,  et  d'attirer  l'attention  du  lecteur  sur  plusieurs  points  intéres- 
sants de  l'histoire  administrative  de  la  Bretagne  au  commencement 
du  XVn«  siècle.  Plus  heureux  que  l'abbé  d'Olivet,  nous  dispo- 
sons d'une  foule  de    documents  qui    ne   pouvaient   facilemeot 
parvenir  à  sa  connaissance  et  qui  nous  permettront  d'offrir  à  ootre 
académicien  la  réparation  qui  lui  est  légitimement  due. 

La  famille  de  Renouard  ou  de  Regnouard,  qui  portait  targent 
à  la  quinte  feuille  percée  de  gueules  %  était  originaire  de  Gascogae  et 
fut  maintenue  de  noble  extraction  par  arrêts  en  date  des15déc6in- 
bre  1668  et  21   mars  1669,  rendus,  sur  le  rapport  du  ce" 

*  Le  P.  Toussaint  Uc  Saint-Loc.  «S*  partie  des  M^oires  iur  r£iai  de  i  - 

de   Bretagne,    1681. 
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:hambrc  instituée  à  Bennes  pour  la  réformsliOD 
trelagne  '.  Comment  et  àqueile  éftoque  avait-elle 
Je  la  Garonne  dans  notre  province?  c'est  ce 
rt  difficile  d'indiquer  d'une  manière  précise.  La 
rend  seulement  qu'on  rencontre  au  XVI*  siècle 

Jean- François  et  Guy-Michel,  ofliciers  généraux 
e  Brissae  *;  et  nous  savons  d'ailleurs  qne  le  père 
en,  Guy  de  Reiiouard,  sieur  de  Rivière  et  de 
ly,  sieur  de  Longlée,  secrétaire  en  la  chancellerie 
,  succéda  dans  celte  charge  à  son  père  en  1516 
580  conseiller  secrétaire  auditeur  à  la  chambre 
province,  dont  le  siège  était  â  Nantes.  Devenu 
n  1586,  il  tîl  partie  pendant  cinquanle-deux  ans 
;raine,  qu'il  ne  quilla  en  1632  que  pour  céder  sa 
on,  i  l'un  de  ses  fils. 

le  les  dossiers  complets  de  tous  les  conseillers 
afnhre  des  comptes  de  Bretagne,  contenant  les 
jénénlo^îe,  les  enquêtes  sur  leurs  «  vie,  mœurs  et 
mité  de  détails  biographiques  fort  intéressants, 
que  sur  leurs  familles,  n'existent  aux  archives  du 

Loire-Inférieure  qu'à  partir  du  commencement 
lous  eussions  trouvé  dans  le  dossier  de  réception 
ird  d'aussi  précieux  renseignements  que  nous  en 

dans  celui  de  son  Gis  et  successeur;  mais  les 
ements  de  la  chambre,  que  l'on  possède  au  com- 
moins  conservé  les  lettres  patentes  de  Henri  III 
m  de  conseiller  raaitre.  En  voici  le  préambule  et 
sages  : 
râee  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Pologne,  k  lous 

la  rétarmitian  de  1668,  A  ti  Bibliolhéqne  deSeinl-Bricuc. 

Ml.  DieL  de  la  aobitsn. 

tpirtcmeDt  dv  la  Loire-lnrérieDre  deux  terras  de  Longléc, 
t  de  Narl.  l'snlre  diDs  celle  d'ErbriT-  toDles  les  dem.  par 
siiEE;  mais  le  J>Klii)ntiiiir(  det  fiefs,  publid  en  tt<5T  par 
T,  n'iadiqae  pas  que  l'une  d'elles  ail  êli  possédée  par  on  de 
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ceux  qui  ces  présentes  lettres  Terrent^  salât.  —  SçaTMr  faisons  que  fe« 
le  bon  et  louable  raporl  qui  faicl  nous  a  esté  de  la  personne  de  iosIr 
cher  et  bien  amé  nir«  Gi.y  Kenouarii,  auditeur  en  nostre  cbanlireèa 
comptes  de  Bretaigne,  et  de  ses  sens,  suffisance,  loyauté^  preudhwài, 
expériance  au  faict  des  finances  et  bonne  diligence  ;  à  îceloy,  posr  ai 
causes  et  autres  à  ce  nous  mouvans,  avons  donné  et  octroyé,  danaoïs  et 
octroyons  par  ces  présentes,  ToflBce  de  nostre  conseiller  et  maîstre  erS* 
naire  en  nostre  dite  chambre  des  comptes  de  Bretagne,  doqad  om 
avyons   naguères  pourveu   W^  Pierre   d^Avyau,  par  la  rési^alioa  k 
}i'!*  Loys  Merceron,  dernier  paisible  possesseur   dudit  ofice,  faquisli 
présent  par  la  pure  et  simple  résigoalion  qu'en  a  cejourd'buy  £ttcle  m 
nos  mains  le  dict  d'Avyau. .  .etc. . .  pour  ledicf  office  avoir,  tenir  et  dore?' 
navant  exercer  et  en  joyr  et  user  par  ledict  Renouart,  aux  honneurs,  aaeto- 
ritez,  prérogatifes,  gaiges  et  esmolumens  accoatumea. .  .etc. . .  tant  qui 
nous  plaira,  pourveu  que  le  résignant  çtre  quarante  jours  après  la  datées 
ces  dites  présentes,  par  lesquelles  donnons  en  mandement  à  nos  amesft 
féaux  les  gens  de  nos  comptes  en  Bretnigne,  que,  après  qail  leur  sen 
aparu  des  bonnes  vye,  mœurs  et  religion  catholique  diidit  Renouarâ,  et* 
senrble  de  sa  capacité  et  suffisance,  et  de  luy  prins  et  receo  le  sameit 
en  tel  cas  requis  et  accoustumé,  iceluy  mettent*  et  instituent  et  HMCst 
mctre  et  instituer  de  par  nous  en  pocession  et  sainine  dudit  office...elc.. 
Donné  à  Paris  le  17<)  jour  de  mars  de  Tan  de  grâce  1586,  elc  <. 

De  1586  à  1632,  Guy  de  Renouard  occupa  son  siéj;e  de  consdl- 
1er  maître  avec  la  plus  grande  intégrité:  et  Tinléressanl  ouvrage  de 

«  Registres  des  mandemeots  de  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne.  XII,  11  — 
Sail  on  acte  de  procuration  par  lequel  :  «  En  la  conr  da  roy  oostre  sire  i  Kasl», 
fui  présent  en  sa  persounc  Pieire  Davpn,  Fieor  Je  la  Roche  PreDoureto,  coasciBer 
du  Roy  el  Maislre  de  ses  comptes  en  Bretaigne,  demouraol  andict  lit^ii.  lequel  a|vès 
s'eslre  submis  à  nostre  court  et  y  avoir  prorogé  de  jnridictiou  a  Dommé  et  iastiiié 
«es  procureurs  généraux. . .  ao  povoir  de  résigner  et  meclre  es  mains  de  sa  dkto 
majesté  ou  de  M.  son  chancelier,  son  dicl  estât  de  maislre  des  cooptes^  pour  ea 
poun-eoir  soubz  le  bon  plaisir  du  dict  Seigneur  Roy,  M'*  Guy  Renonari,  aiuiu  it 
Bmère  et  non  autre,  cl  en  obtenir  lettres  de  provision^  elc.  .  signé  Boacaiid.  sa- 
laire royal,  3  février  1586.  >  -~  Puis  viennent  deux  quiltances  enregistrées  aocai- 
irôle  des  Unances  attestant  que  Pierre  Davyan  averse  an  iré.or  350  etcui  sol  pMT 
la  résignation  de  roffice  de  Louis  Merccron  el  '  36  eicm  sol  pour  demy  mtan  d'êr, 
de  quoy  a  esté  taxé  le  droict  de  marc  d*or  dudict  office.  *  —  L.a  chambre  ds 
comptes,  après  satisfaction  de  toutes  les  enquêtes  rf^glemeolaires  prit  oo  arrêt dNé 
du  14  juin  1586,  par  lequel  elle  a  ordonné  et  ordonne  que  le  dict  Reoooan'  "^ 
recf  u  audict  estai  de  conseiller  el  maislre.  cl  prestera  le  serment  en  lel  cas  i  i 
el  accouslumé;  ce  qu'il  a  présentement  faicl  cl  à  Tinstanl  a  esté  oiys  et  iosC 
|K)ce<sion,  au  grand  bureau^  par  M"  Jehan  Gaultier,  cou^eiUer  cl  maislre 
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icienue  chambre  des  comples  de  Bretagne  '-^'^. 

fonctions  n'élaienl  pas  une  sinécure.  On  sait  '''PS 

veiller  à  lu  conservalion  des  anciens  revenus  /'^ 

!  la  réformalion  du  domaine,  vérifier  les  con-  ^ 

communaulés,  soumettre  à  un  contrôle  se-  J 

mptable",  recevoir  les  foi,  hommages,  aveux,  t^ 

s  seignenrs  relevant  de  la  couronne,  etc.  '  .-è 

alives  ne  furent  pas  acquises  dès  l'origine,  et  -Jà 

lirait  précisément  en  charge  à  l'apogée  de  la  ' 

histoire  de  la  chambre,  lorsqu'elle  soutenait 
liions  une  lutte  incessante  rentre  les  empié-  ^  ^ 

Parlement.  Une  déciaralion  du  12  septembre  "^ 

presque  aussitôt  sa  juridiction  en  décidant  que 
)>tes  de  tous  les  deniers  d'octruy  des  villes  et 
tdeux  cents  eicuz  et  au  dessus  Jusqu'à  treize 

tiers,  dévoient  estre  rendus  de  iroix  en  troix 
re,  par  devant  les  gens  des  comptes...  > 
I  la  Ligue  vinrent  changer  le  cours  des  préoc- 
its.  Entraînés  par  le  duc  et  par  la  duchesse 
ais  résistèrent  au  roi,  qui  ne  vit  plus  en  eux 
3  et  par  on  édit  du  30  février  (589  transféra 
'S  la  chambre  des  comptes,  le  bureau^les  tré* 

rh6tel  des  monnaies. 

1  chambre  des  comptes,  ou  plutél  la  divisa  en 

leurs,  parmi  lesquels  figuraient  en  première 

multres,  rt-slèieiU  à  Nantes  avec  le  duc  de 
a  un  simulacre  de  cour  financière  ;  et  Guy  de 
igi.-trats  lidéles,  partit  pour  Rennes  à  la  suite 

Jean  Avril,  qui  montra  dans  ces  graves  cir* 
urmont,  un  zèle  et  un  courage  à  la  hauteur  de 


\ 
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sa  dignité.  Hais  la  chambre  de  Rennes  n*eot  pour  ainsi  dire  jnsfifei 
i599,  époque  de  son  retour  à  Nanles,  qu'à  déforer  ses  propres e&> 
nuis  ^  tt'qu'à  gémir  sur  le  sort  de  ta  Bretagne,  en  proie  à!«ilfi 
les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Peu  ou  point  de  séances  :  isfifies, 
hommages,  aveux,  révision  du  domaine,  ell&  avait  tout  pefda,csr 
plus  des  deux  tiers  de  la  province  obéissaient  auducdeMereœsr.Sef 
principales  fonctions  consistaient  à  faire  saisir  le  temporel  deséiè- 
ques,  des  prieurs  ou  des  abbés  qui  refusaient  de  prêter  le  seroei! 
de  fidélité  auquel  était  astreint  tout  vassal  relevant  de  lacowttie 
de  France,  ou  bien  à  insérer  dans  ses  registres  les  donatiMspieiBB 
et  les  concessions  du  Béarnais. 

Hais  il  fallut  céder  devant  la  force  des  choses;  et  le  Irailéen- 
clu  entre  le  duc  de  Uercœur  et  Henri  IV,  le  20  mars  1598,  reediii 
la  ville  de  Nantes  tout  ce  qu^elle  possédait  avant  les  guerres  iek 
Ligue.  La  chambre  des  comptes  quitta  Rennes  pour  rentrer  diB 
son  ancien  palais,.et  les  conseillers  maîtres  établis  dans  lachanfat 
rebelle  par  le  duc  de  Hercœur  furent  maintenus  par  le  roi,  malgcé 
la  résistance  de  leurs  confrères.  On  comprend,  sans  i||ue  noas  sjoii 
besoin  d'insister  sur  ce  sujet,  quel  travail  dut  incomber  pendist 
longues  années  aux  magistrats  de  la  cour,  pour  régulariser  les 
comptes  de  ces  dix  années  de  troubles.  Cela  valut  à  Messire  Girf 
de  Refiouard  des  lettres  d*anoblissement,  que  le  roi  Henri  IV  Ui 
décerna  le  8  juin  4607.  Nous  en  trouvons  le  texte  dans  les  arcliii» 
du  Parlement  de  Rennes  :  elles  nous  donnent  des  détails  circoBS- 
tanciés  et  précis  sur  les  travaux  de  Tintègre  magistrat: 

Henry  j  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et  de  Navaire,  à  lo« 
ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront,  salut.  —  Combien  que  la  nobles 
prenne  sa  source  et  origine  de  la  seule  verjtu,  et  que  les  hommes  verloeu 
se  fassent  reconnoistre  par  leurs  actions  généreuses  et  recomraaniabifit 
sy  est-ce  que  nos  prédécesseurs  Roys  voulant  eslever  par  dessus  levulpiK 
ceux  qui  par  leurs  signalés  services  ont  faict  paroistre  leur  affectûfl  m 
bien  de  cet  estât  et  du  public  ,  ils  les  ont  honorés  du  tiltre  de  noblesse  et 
des  charges  et  dignités  qui  la  leur  pouvoient  acquérir,  afin  que  chsait 
fusse  incité  à  les  ensuivre  par  l'espérance  de  si  digne  récomoe"'  " 

*  H.  FourmoDl.  Hist.  de  la  chambre  des  comptes  de  Bretagne. 
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unéetféalGuy  Repiouard,  sieur  de  LoDgIée, 
1  conseillers  et  maistres  ordioaires  en  ooslre 
retagne,  et  auparavanl  noslre  secrélaire  en 
i;s,  par  la  recontmaa dation  des  grands  et 
iefluDCl  DOlre  amé  et  féal  Guy  RegnouardsoD 
ée,  aussy  noslre  secrélaire  eo  noslre  dicte 

prédécesseurs  ont  faict  et  successivement 
irs  Rofs  eLnaus,depui3  les  centans  derniers, 
als  et  oRices  qu'en  toutes  autres  occasions 
<ù  ils  auraient  esté  employés  pour7e  bien  de 
ulièrenient  en  ce  que  ledit  sieur  de  Looglée 
rniers,  ai^roit  faict  paroistre  dès  le  cooiinen- 
I  avoit  à  la  conser?ation  decet  estât,  s'estaot 
sèment  aui  desseiogs  de  nos  ennemys  et 
!  el  vigilance  détourné  les  entreprises  qu'Os 
ré  et  de  la  Guerche,  en  noslredit  pays  de 
Ire  très-honoré  sieur  et  frère  le  Roy  dernier 
iroit  voulu  par.  les  lellres  qu'il  luy  en  auroit 
[loistre  avoir  très  agréable,  et  en  cette  con- 
'fice  de  maistre  de  nosdicls  Comptes  à  ses 
1  qu'il  mourût  à  son  service;  et  depuis,  son 
nisseAaent  par  les  occasions  qui  s'en  présen- 
te ieroit  rendu  à  nos  armées  prés  nos  lieute- 
lù  il  se  seroit  si  vertneusemeat  comporté, 
es  armes  et  affaires  de  la  guerre,  mais  aussy 
}  à  luy  commises,  que  nosdit^  lieutenanset 

de  noslre  conseil  nous  auroient  at:es<ë  et 
'  d'un  homme  singulièrement  recommaadabta 

d'ailleurs  que  le  dit  sieur  de  Longlée  lire 
t  ancienne  famille  ayant  lui  et  les  siens  pris 
de  qualité  noble,  mesme  décorées  du  titre  . 

moyens  de  longues  successions  pour  main- 
loblesse;  —  et  combien  que  ces  chosesayent 
«mment  acquis  les  degrés,  qiialitez,  honneurs 
Dit  particulièrement  fondé  par  les  privilèges, 
)  tous  temps  octroyés  par  nos  prédécesseurs 
Is  secrétaires  de  nostredite  chancelln'ie  de 
isiredicle  Chambre  des  Comptes  et  autres 
'  comme  aussy  il  eo.  aurait  juuy  toujours 
stii  aucunement  troublé  ;  —  toutefois,  pour 
i  querelles  qui  pourroient  &  l'advenir  oaistre 
ig  tant  paternelles  que  mater- 
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nelies  et  partage  noble  et  avantageux  en  icefles,  et  autres  frëepim 
dont  a  accniistumé  uzer  la  noblesse  dudît  pays,  et  noiirir  paît  etasliès 
sa  famille;  il  nous  a  très  humblement  suplié lui  ociroieriioskltns^ 
déclaration  sur  ce  nécessaires;  —  Nous,  pour  ces  causes  et  antres  ein- 
dérations  à  ce  nous  mou  vans,  et  voulant  gratifier  et  ^vorabloneit  ^- 
ter  ledit  sieur  de  Longlée  en  cbose  condigne  à  ses  services  etoériiciâ 
luy  pourvoir  et  relever  avecq  sa  famille  et  postérité  de  tout  Mt% 
querelle  et  dispute;  ayant  esgard  au  comportenienlnobletanttielo;^ 
de  sondi^  père  et  autres,  leurs  prédécesseurs,  a^ons  en  cooséqoace». 
dict  et  déclaré  et  de  nostre  grâce  spéciale,  plaine  puissance  tisjoMà 
royale,  disons  et  déclarons  par  ces  présentes,  que  iceluy  siear  de  Loi^ 
jouira  et  luy  sera  tousjours  loisible  jouir  plainement  et  foxsbkmofi  à 
de  tous  et  chacun  les  previlèges,  grades  et  dignités  de  la  noblesse;  etcBfli 
faisant,  voulons  et  nous  plaist  que  ses  enfans  nez  et  à  oaisire  a  M 
mariage^  ensemble  leur  postérité,  soient  tenus  censés  et  repat^  caose 
nous  les  tenons,  consens  et  réputons  nobles  en  tous  actes  tant  dediaifK 
dehors  jugement,  et  jouissent  dudict  droict  et  qualité  de  oi^esse  n^ 
ainsi  et  par  la  mesme  forme  et  manière  qu'en  jouissent  les  nobks  U 
pays,  issus  d*ancienne  race  et  familte...  sans  que  pour  avoir  aucofidesa 
prédécesseurs  exercé  marchandises  ou  traQc.  en  leurs  noais  ou  d£  Ré- 
sonnes interposées,  on  leur  puisse  empescher  ladicte  qualité  et  droict  di 
noblesse,  etc<... 

Ce  docunfient  fort  détaillé  nous  fait  connaître  exceilemmefllloutcs 
les  phases  de  la  vie  publique  du  père  de  notre  académicien  :  soos 
possédons  des  renseignements  moins  précis  sur  sa  vie  privée; 
mais  les  chroniques  contemporaines  nous  livrent  cependant  qotil* 
ques-uns  de  ses  secrets  domestiques.  Nous  savons  en  particulier 
qu^il  se  maria  deux  fois,  et,  s'il  faut  en  croire  Tullemanl  deâR^uX) 
son  premier  mariage,  qui  dut  avoir  lieu  vers  Tépoque  delà  Ugs^t 
fut  loin  d'être  heureux:  rhisturietle  rapportée  par  le  médisaol chro- 
niqueur est  fort  extraordinaire  : 

€  Il  y  a  ici ,  écrivait-il  vers  Tannée  i650,  un  maislre  desre- 
questes  nommé  Villayer  ' ,  qui  dit  que  son  père  estoit  fort  des 
amis  de  Noslradaraus  ,  et  voicy  ce  qu'il  en  conte  :  Un  jourNosln- 

*  Parft,  8  juin  160?.  —  Vérifiées  an  parlement  de  Rennes  le  22  aoùl,  et  eireo^ 
trées  le  30  aoiU.  —  Extraites  des  archives  da  parlement  de  Rennes.  ^^ 
celle  iniéressanle  couinDunication  à  robligeance  de  M.  Rupartz. 

>  C'est  notre  académicitMi. 
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TOUS  dire  voslre  fortune  el  celle  de  vus 
ela  soil  passé  par  devaril  notaire  el  en 
afin  <iue  vous  ne  doulipz  pas  de  ma 
hez  un  notaire  comme  il  nvoit  dit.  Entre 
qu'il  seroit  marié  deux  fois  (Villayer 
',  mais  qu'il  feroit  couper  la  leste  à  sa 
(  arrivé,  il  la  luy  fit  couper  pour  aduL 
lent  :  en  Bretagne  l'.idullère  suffit 
I  el  ;  demeuroil.)  Il  luy  dit  qu'il  en  au- 
-iée  à  un  Itl  dont  j'aj  oublié  Je  nom 
lit  après  que  de  sa  seconde  femme  i 
seroient  tuez  à  la  guerre  et  l'un  h  un 
al,  du  lemps  du  marescbal  de  Toiras.  Il 
urroienl  devant  lu;.  Or  Villayer  *  en 
deux  ans  qui  estoit  mariée  ;  c'estoil  une 
li  badinoil  lousjours  avec  le  bonhomme  : 
y  disoit-il,  il  faut  que  tu  pnsi'es  la  pre- 
lerra  '.  > 

ir  le  nom  de  celle  première  femme  qui 
:nt  de  sesfaules,el  nous  n'avons  re- 
locales aucun  souvenir  du  procès  scan- 
rie  Tallemant;  mais  nous  connaissons 
le  de  Guy  deRenouard,  Fi'ancoise  de 
leiiler  au  Parlement  de  Bennes  et  d'une 
ni  les  XVII'  et  XVIII»  siècles ,  six  pre- 
ibre  dt;s  comptes  de  Bretagne.  En  ce 
ion  de  No>lradamus  ne  fut  pas  absolu- 
l'eul  que  trois  fils,  un  seul  mourut  à  In 
gne  d'Italie  de  1630  :  nous  suivrons,  en 
ul  le  cours  du  XVII^  siècle,  la  carrière 
1res.  Si  donc  Uuy  de  Renouard  eut  deiix 

{ire  etnar. Guy  ■!«  tteouiiaiil  jic  s'csl  jinwis apfeït 
elail  de  Ritière  ou  ie  l^ngke. 
DunrJ  qu'il  etl  question. 
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de  ses  fils  tués  à  rennemi,  il  faut  que  sa  seconde  femiDcluieiA 
donné  quatre.  Les  problèmes  généalogiques  sont  ici  fort  iiilkiki 
à  résoudre,  et  nous  ne  connaissons  pas  plus  exaclemealli  â^^ 
dance  complète  du  maître  des  comptes  que  la  date  précise  ikai 
mariage  avec  Françoise  de  Becdeiièvre  :   les  anciens  regiitrsp»- 
roissiaiix  de  la  ville  de  Nanles ,  conservés  au  greiïe  dapikkie 
justice,  ne  sont  régulièrement  tenus  que  depuis  TaDoée  1669,  é 
ceux  que  possède  Thôtel  de  ville,  pour  les  périodes  aniérinres, 
offrent  beaucoup  de  lacunes  regrettables,  en  particulier  poorb pa- 
roisse de  Saint-Laurent,  qu'babita  pendant  de  longues  aaBéei II 
père  du  futur  académicien  ^  Tous  nos  renseignements  coDOirtbl 
cependant  pour  nous  faire'supposer  que  le  second  mariage  de  Gav 
de  Renouard  eut  lieu  dans  les  premières  années  du  XVn«  siède, 
vers  1601  ou  1602,  et  qu*il  en  eut  trois  fils ,  nés  trës-probableaKit 
à  Nantes  :  César,  né  vers  1603,  connu  sous  le  nom  de  ReiMNori 
de  Drougcs,  plus  tard  successeur  de  son  père  à  la  chamiMfdef 
comptes ,  puis  trésorier  des  États  de  Bretagne;  Jean-Jaqaes,  û 
en  1605,  qui  porta  le  nom  de  Renouard  de  Yillayer,  deriot  fflâiin 
des  requêter,  membre  de  TAcadémie  française  et  doj ea  du  coanii 
d'État;  enfin,  un  troisième  dont  nous  ignorons  le  nom  etqaiserà 
sous  le  maréchal  de  Toiras. 

'Les  fils  de  Guy  de  Renouard  firent  leurs  premières  éludes  îb 
collège  des  jésuites  de  La  Flèche  ^;  et  les  deux  aînés  vinrent  e^ 
suite  les  achever  à  Rennes,  pour  y  approfondir,  souslsdirecliosde 
leur  grand-père  maternel,  conseiller  au  Parlement,  les  questiatf 
épineuses  du  vieux  droit  coutumier  de  la  province.  Celle  soUdi 
éducation  porta  bientôt  ses  fruits,  et  le  vieux  maître  des  compta 
devenu  doyen  de  la  chambre  * ,  put  se  consoler  de  la  perte  préoa- 

*  Nous  devons  adresser  ici  dos  plus  sincères  remerciemeots  an  saital  tr^niste 
de  la  ville,  M.  de  la  NicoUiére,  qui  a  bien  youIu  Taire  ppornoas  de  longue»  A p^ 
Dibles  recherches  dans  ces  anciens  registres. 

3  Enquôte  de  réceplion  de  César  à  la  chambre  des  comptes. 

'  Voy.  LisU  des  maislns  des  requêtes  de  Vhostel  du  roy.  Bibl.  Nat,  œss.»  ^*® 
Saint-Germain ,  u'  14,018,  f*  193.  —  Noos  anrons  souvent  recoors  à  «  P^^^ 
recueil  inédii  cl  bcancunp  trop  peu  connu  ,  qui  est  d^ane  richesse  inappr'  'l** 
rcnï-t'igncœciits  biographiques  et  généalogiques  sur  tous  les  Diaî!re«  >*'  ^^ 
reçus  depuis  1575  jusqu*en  1722.  Les  dates  précises  y  aboodeoL 
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l'arniée  d'Ilalie,  en  faisant  peu  après  rece- 
chambre  des  comptes  de  Brelai;ne ,  el  Jean- 
parlement  de  Rennes ,  qu'il  quitta  presque 
celui  de  Paris.  La  liante  situation  que  venait 
rançots  de  Becdelièvre ,  qui,  de  conseiller  au 
devinl  premier  président  de  la  chambre  des 
ablcmcnt  pas  étrangère  au  sucrés  de  ces  dè- 
in  mois  A  peine  sprès  la  nomination  du  pre- 
ésar  vint  à  la  chambre  occuper  le  siège  de 

i  notre  époque  est  par  excellence  celle  de  la 
end  que  nuus  nous  enfonçons  de  plus  en  plus 
idmioistratives,  et  que  les  rouages  de  notre 

lieu  de  se  simplitier,  se  compliquent  à  me- 
irfeclionner.  Il  en  eut  de  cette  affirmation  par 
les  qui  précéda  la  révohilion  de  i  189,  comme 
que  l'instruclioD  était  alors  à  peine  répandue 

végétaient  dans  la  plus  grossière  ignorance, 
mtrait  demiërement  que  les  écoles  étaient 
ËS'Suivies  dans  le   département  de  la  Lotre- 

Nous  niions  prouver,  à  notre  tour,  par  un 
,  qu'on  était  alors  aussi  paperassier  qu'aujour- 

le  dossier  complet  de  la  réception  de  César 
mbre  des  Comptes;  mais  nous  ne  reprodui- 
ea  documents  qui  nous  offrent  des  détails 

personnages.  L'ensemble  forme  un  chapitre 
œurs  administratives  de  celte  époque. 

pièce  est  une  procuration  notariée  pour  sollî- 
s  lettres  patentes  nécessaires  : 

.  royaux  jurez  et  receus  eu  la  cour  et  séne<chaus- 
paru  en  sa  personne  M''*  Gu;  de  Renouard,  con- 
e  oRdioaire  de  ses  comptes  en  Breiagae.  de  meu- 
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rant  en  sa  maison  noble  de  La  Motte,  paroisse  de  Dronges  >,  feqodfv 

CCS  présentes  a  fait  et  conslitué  son  procureur poor  luy  etci  w 

nom  résigner  et  remettre  es  mains  du  Roy  nostre  sire ,  de  nossa^Kun 
les  chancelier  et  gtivàe  des  sceaux  de  France,  ou  de  fous  ceui  à  qoiilipfa!- 
tiendra ,  «ondit  estât  et  office. . . .  pour,  au  nom. et  proflict  de  Omtk 
Rennuard  son  fils  et  non  d*autre  ny  autrement,  en  requérir  demies  il 
prendre  et  lever  toutes  lettres  de  provisions  ou  autres  à  ce  Béceanes 
etc.» 

Uais,  avant  d'obtenir  les  lettres  patentes,  il  faliail  produire  \m 
quittances,  surchargées  de  droits  d'enregistrement  el  de  cmïHit. 
C'esi  d'abord  ( —  2  -)  ime  attestation  du  paiement  par  Guy  de 
Renouard,  pour  les  années  précédentes,  du  droit  annuel  oapaiJeSer 
sorte  d'impôt  prélevé  sur  les  charges  et  moyennant  lequel  hlnts- 
mission  héréditaire  était  autorisée.  Le  trésorier  des  parties  ca- 
suelies,  Martineau,  certifie  que  son  commis,  Marc  Sérixa j,  '  a  r?(i 
533^  G^  S^  pour  Pannuel  des  deux  dernières  années.  Pais,Cé9r 
dut  acquitter  à  Paris  les  droits  spéciaux  de  résignation  iedarp: 
(  -  3  — )  soit  2,000  ^  pour  le  droit  simple,  et  (—  4  -)  pow  l« 
droit  de  marc  d'or,  202  ^  10»^.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  cestfw 
ces  dernières  .quittances  portent  la  meniion  de  la  charge  donlCéar 
«  a  esté  pourveu  ».  Mais  cela  n'est  pas  exact,  car  elles  sont  datées 
du  mois  de  décembre  1632,  et  les  lettres  patentes  du  roi  nefuieal 
expédiées  qu'au  mois  de  janvier  1633  :  le  fisc,  qui  percerait  pw 
de  3,000  livres  pour  celle  transmission  de  charge,  avait  griod  soi» 
d'en  exiger  le  paiement  avant  que  les  lettres  ne  fussent  délivrent 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  ces  lettres  royales  de  Louis Uu 
(pièce  n**  5),  qui  feraient  double  emploi  avec  celles  que  pausiwas 
citées  d'Henri  IV  pour  Guy  de  Renouard  :  les  deux  textes  ac  pré- 
sentent que  de  légères  variantes  qui  ne  nous  apprendraient  rien d« 
nouveau.  Voilà  donc  César  de  Drouges  nommé,  de  par  leroi,fW* 

*  Drouges  esi  actuellemeDi  une  comoiDne  da  Gaatoo  de  la  Goercbei  arroo^îi^ 
menl  de  Vitré,  à  peu  prés  sur  les  limilcs  des  quatre  départcmeDls,  d'J))«^*lï^®*' 
Loire-In Prieure,  Mayenne  el  Maine -el-Loire. 

*  4  novembre  t6H2.  —  Regislre  des  Mandements  de  la  Ckamhrt  à&  (ff^î^t 
XMv,  27. 

'  Un  Sérizay,  iulcnJanl  du  duc  de  la  Rochefaucnoll,  fui  à  celle  Apo<  ^ 

fondateurs  de  TAcadémie  française. 
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n  Châinbre  des  complea  de  Nantes.  On  p 
lerminé,  el  qu'il  n'y  a  plus  qu'A  conslale 
itlres  roples.  Nous  ne  sommes  cepenrian 
le  l'iilTaire  et  les  libertés  provinciales  voni 
'  application  :  la  nomlnatiun  du  roi  ne 
ii'une  candidature  :  les  épreuves  et  léser 
p.  Il  fallait  d'abord  présenter  requël 
nir  la  vériRcation  (pièce  6).  <  A  nossei 
ie  très  humblement  César  Renouard,  co 
le  pourveoir  de  l'ofiSce  de  conseiller  et  i 
us  plaise  admettre  ledit  suplinnl  audil 
linsi  que  le  sieur  de  Longlée ,  Sun  père,  i 
maître  écrivait  sur  la  requête  (—  7  — )  : 
ocurear  général  pour,  luy  ouy,  ordonner 
au  bureau  ce  38'  janvier  1633.  —  Jousse 
énéral,  de  son  cabinet,  inscrivait  à  la  r 
ïns,  auparavant  faire  droicl  sur  la  requ 
qu'il  baille  par  déclaration  les  noms  ' 
lyeule  maternelles,  pour  sur  icelle  Taict  p 
iK  est  demouré  comptable  et  redevable  a 
té  el  veu,  prendre  conclusions  telles  que  i 
rqnet  ce  28«  Janvier  1633.  —  Rousseau  '. 
arrêt  de  la  cour  (pièce  n"  9)  déléguan 
Juusselio  et  Adrien  de  Crespy  *,  pour  ri 
lise.  Celle-ci  était  prête  depuis  longten] 
es  suivaient  leur  cours  assez  rapidement 
italer  par  les  dates  des  apostilles.  Céf 
imédiatement  sur  le  bureau  la  pièce  su: 
me  titre  que  lui  son  frère  Jean-Jacques, 


;puig  1619. 


^ 
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—  iO.  —  «  Nomination  des  père,  mère,  ayeols  et  afe»lles,lns§ariiâ 
bisayeuUes  paternels  et  maternels  de  Césard  de  Benouart  poweapek 
roy,  etc..  —  Ledict  Gézard  de  Renouart  est  fib  dudît  £ay  de  Rcaôerd, 
escuyer,  sieur  de  Longlée,  et  de  dame  Françoise  Becdelièn^  diM;^ 
sieur  de  Longlée,  lors  de  sa  réception  en  la  chambre  a  esté  6ict  penjê- 
sition  K  —  Et  laquelle  dame  Françoise  fiecdelièyre  est  fille  do  àékm 
escuyer  François  Becdelièvre  vivant  sieur  de  Boueuc  et  de  la  FiOMbfe, 
conseiller  doyen  en  la  court  de  parlement  de  ce  pais,  et  de  dame  Fnt- 
çoise  du  Ghastelier.  —  l^edicl  François  de  Becdelièvre  estoit  fils  d*Es- 
tienne  Becdelièvre  et  de  dame  Giletle  du  Han,  seigneur  et  dame  éa£t 
lieu  du  Bouexic.  —  Et  laditle  Françoise  du  Ghastelier  estoit  fille  d'eKnjer 
N.  du  Ghastelier,  sieur  des  Flèges,  et  de  dame  Orfraise  Cooesnon,  fille  de 
Mr«  Gézard  Gouesnon,  chevalier  sieur  du  Bremenfavy,et  de  dame  Jesaoedi 
Pont-Béranger,  sa  compaigne.  —  Laditte  Gillette  du  Haa  esioit  fille  h 
feu  Jan  du  Han ,  procureur  général  au  parlement,  et  de  damoiselle  GnSfe- 
mette  Brusion.  —  Signé,  de  Renouard.  t 

Le  jour  même,  le  procureur  général  se  déclara  satisfait  dé  cette 
production  généalogique  et(->11  — )  demanda  Tenquète  sor  i^ 
bonnes  vie  et  mœurs  de  Timpélrant.  Sans  désemparer,  la  cbanbre 
délégua  par  un  arrêt  spécial  (pièce  12)  les  deux  conseillers  déjà 
nommés  pour  procéder  à  celle  information,  qui  contient  poor  bous 
des  détails  biographiques  précieux  : 

—  13.  —  Information  faicte  d'authorilé  de  la  Chambre  des  Gomptes 
de  Bretagne  des  vie,  moeurs ,  religion  catholique,  apostolique  et  roaiaiie 
de  Mr«  Gésar  de  Renouard,  poursuivant  en  ladite  Ghambre  sa  récepta, 
etc«..  Du'dernier  jour  de  janvier  1632. 

Mro  Jan  Aillery,  seigneur  recteur  de  la  paroisse  S^- Laurent  de  Nantes, 
aagé  de  49  ans  ou  environ,  tesmoing  produit  par  ledit  sieur  procoreor 
général,  juré  par  ses  saincts  ordres  de  dire  vérité,  —  Dépose  comuàstre 
ledict  de  Renouard  depuis  quelque  teinps  eoça,  pour  l'avoir  veo  en  ladite 
Église  de  S^-Laurent  assister  à  la  sainte  Messe;  dit  l'aToir  entends  en 
confession  et  luy  avoir  administré  la  sacrée  communion;  et  ce  depaîsqoe 
ledit  de  Renouard  est  en  cette  ville,  demeurant  avec  le  sieur  de  Renomri, 
son  père,  au  logis  de  l'archidiaconé  de  Nantes,  dicte  paroisse  de  Saist- 
Laurent,  et  est  tout  ce  qu'il  a  dit... 

M^*  Joachim  Descartes  *,  siear  de  Chaf?annes,  conseiller  du  roy  en  a 

Nalheoreusemenl  ce  dossier,  qui  serait  pour  nous  du  plus  grand  intérèl,  n*ensU 
pas  aui  archives. 
*  C'est  un  cousin  du  grand  Descartes, 
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agne,  aagë  de  il  ans  ou  enviroa,   (esoioiiig 

iwureur  général,  juré  par  serment  de  dira  ~  -^ 

-e  ledit  de  Etenouard  depuis  les  irois  ou  quatre  -^ 

n  la  ville  de  Itenne&frëquealaDt  les  meilleures.      -  >| 

qualité;    ne  tuy  auroit  jamais  veu  faire  ni  dire  -'^ 

)ones  mœurs ,  et  qu'il  luy  a  veii  faire  toujours  ^ 

lien  et  cal  bol  ique  apostoliqueetromain...  V 

>er,  tieitr  dn  Plasisd'Argenlré,  demeurani  en  sa  ^ 

tTeicbé  de  Rennes  el  aieé  de  W  ans  ou  envi-  *!-! 

loistre  ledit  de  Renouard  dès  son  jeune  aage ,  .  Vi 

son  dudit  sieur  de  Renouard  son  père,  distante  ~   -i 

I  luy  déposant;  et  depuis  l'a  veu  en  la  «Ile  de  .    .^ 

estoit  à  estudier  et  faire  son    exercice  que  les  -'H 

de  noble  estraclion  font  éprendre  à  leurs  en-  ^ 

omme  de  bien ,  de  bonnes  mœurs  et  conTer-  ^> 

fait  les  fonctions  d'un  bon  catholique  aposie-  -ij 

tcuier,  sieur  de  la  Haye,  conseiller  du  Roy,  son  -^ 

lel  taot  de  la  sénescbaussée  et  prévosté  de 

;é  de  25  ans  ou  environ,  elc...,  —  Dépose  con- 

rd  il  y  a  fort  longtemps  pour  l'avoir  veu  aux  -*: 

Rennes  et  aiHeurs,  où  ils  ont  esté  conlempo-  :. 

nble  ,  où  il  ne  luy  a  jamais  veu  faire  ,  ny  oQy  -  -- 

i  chose  contre  les  bonnes  mœurs  ,  etc.,  etc.... 

dîner  devant  de  pareils  lémoignages  :  ce 
}s  gens  du  roi ,  qui,  le  3  février,  consenti- 
on  du  jeune  César,  ■  faisant  au  préalable  le 
is  >.  Suniol,  le  5  février,  un  arrël  conforme 
semeslres  assemblés  ;  et  laréccption  solen- 
isi  que  le  constate  un  procès-verbal  (-lô-) 
ers  maîtres,  Louis  du  Pont  et  Jousselin. 
i  aussitôt  au  vieux  Guy  de  Renouard  des 
>Q  et  des  lettres  de  conseiller  honoraire, 
s  les  plus  flatteurs.  Les  dernières  portaient 
lisir  du  ruy,  elle  a  ordonné  et  ordonne  que 
aura  en  icelle  entière  voix  el  opinion  déli- 
comme  conseiller  et  maistre  honoraire,  des 
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séances  ,  honneurs ,  privilèges  accordez  et  qui  apsr 
officiers  de  ladile  chambre.  ■  Après  plus  de  cinqaan 
d'exercice,  depuis  sa  réceplion  comme  auditeur  le  '. 
1580,  cela  lui  était  bien  di). 

Telle  étail  la  procédure  des  réceptions  de  celle  époi 
inclinons  même  à  penser  que  César  de  Renouard  fut  di: 
partie  des  épreuves ,  car  nous  n'avons  rencontré  aacuo 
son  dossier,  ni  de  l'examen  pratique  exigé  par  les  ord 
Moulins  (1566)  et  de  Blois  (1579),  ni  de  la  vériûcati 
regard  de  l'âge  par  l'extrait  des  registres  des  bapli 
l'alEnnation  des  plus  proches  parents  qui  seront  m. 
fin  *.  *  Les  services  de  son  père  répondaient  pour  lui. 

Rai] 

>  OrdonoaDce  de  Bloiide  1579. 


{La  suite  à  la  prochaine  Hvraùon.) 


HME  EMBORNÉ 


CONTE   BRETON 


PRÉFACE 


Le  conte  suivant  n'esl  pas,  comme  ceux  que  j'ai  eu  l'honneur 
e  lire  aux  précédents  congrès*,  un  conte  purement  breton,  débité 
D  brezontiek,  el  traduit  de  cet  idiome  pittoresque.  L'Bûmnu 
mbomé  m'a  été  raconté,  il  y  a  déjà  longtemps,  par  un  vieux  sor- 
ier  de  Konkuret,  dans  le  Morbihan,  â  Konkoret  mâme,  ce  vrai  pays 
£3  vrais  sorciers  et  sorcières.  D'ailleurs,  le  nom  l'atteste,  puisque 
ored  veut  dire  fées  en  brelon. 

Il  n'existe  pas  sous  le  soleil,  dit-on,  de  pays  où  les  bornes  soient 
)liis  légères  que  dans  ce  bon  Morbihan.  Les  pierres  bornâtes  y 
ouieot  comme  des  boules,  ou  disparaissent  comme  par  eochan- 
emenl.  C'est  singulier  ;  mais  cela  se  voit  souvent. 

Quoi  qu'il  en  soil,  ce  conte  m'a  été  raconté  dans  un  langage 
lallo,  si  Je  puis  dire,  dont  je  n'ai  guère  pu  conserver  que  le  sens 
iiact,  orné  des  traits  principaux,  empruntés  à  la  verve  rustique  de 
non  barde.  On  remarquera  que  mon  sorcier,  dont  l'humeur  était 
souvent  sombre,  comme  l'humeur  d'un  sorcier  qui  croit  à  son 
râlp,  se  piquait  parfois  de  faire  de  l'esprit.  C'est  là  le  trait  caracté- 
ristique du  conteur  Gallo. 

EnGn,  j'ai  choi!:iceconle,parceque,  nésurla  limite  du  Morbihan, 

il  appartient  aussi  ii  l'Ille-et- Vilaine  par  la  situation  des  lieux  où  va 

noire  drame  villageois.  / 

.'adresMii  lux  membres  da  récent  Coogrès  de  TiU^. 
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I 


Il  y  avait  une  fois,  entre  Gaël  et  HaaroD,  un  vieux  joorotlier  qm 
n'avait  qu'un  champ  pour  tout  bien,  et  roalheareusemeol,  coomie 
Mathurin  était  un  peu  licheur  et  paresseux,  il  trouvait  soo  champ 
trop  petit  pour  la  soif  qu*il  avait,  surtout  en  été.  A  celé  do  champ 
de  Mathurin,  il  y  avait  un  autre  domaine,  bien  plus  grand,  et  qui 
n'était  séparé  de  l'aulre  que  par  une  borne  plantée  entre  deux 
sillons.  Ce  domaine  appartenait  à  Jacques,  un  bon  paysan  de  Saist- 
Léry,  qui,  ayant  d'autres  biens  au  soleil,  ne  venait  pas  tous  les  jours 
du  côté  de  Gaël. 

Voilà  qu'un  beau  soir  que  Mathurin  méditait,  appuyé  sur  sa 
bêche  dans  son  champ,  tout  près  de  la  borne,  il  se  disait,  inspiré 
par  l'envie  qui  le  mordait  :  —  Comme  mon  champ  est  petit,  et 
comme  celui  de  Jacques  est  grand  !  En  vérité,  il  est  trop  gnod 
pour  un  seul.  C'est  une  injustice... 

Et  il  se  rapprocha  de  la  pierre  bornale,  qu'il  frappa  d'na  cmip 
de  pied.  — Tiens,  dit-il,  la  borne  n'est  pas  bien  solide  :  je  crois 
qu'elle  bouge. 

Et  il  donna  un  second  coup  de  pied  : 

—  Non,  pour  sûr,  elle  n'est  pas  solide;  et  puis  la  terre  est  si 
molle  à  cet  endroit...  Oui,  c'est  fâcheux,  car  un  pas  plus  loio,  du 
côté  de  Jacques,  le  terrain  est  plus  dur.  Âh  !  si  la  borne  était  là, 
on  n'aurait  pas  peur  de  la  renverser,  rien  qu'en  ta  poussant...  Ma 
foi,  la  voilà  en  bas,.,  maintenant,  il  s'agit  de  la  replanter. 

Â  l'instant,  le  diable  lui  souffla  dans  l'oreille  :  —  Plante-la  plus 
loin,  dans  le  terrain  solide. 

—  Tiens,  qui  est* ce  qui  m'a  parlé  ?  dit  Mathurin.  —  Personne.. 
Je  croyais  pourtant...  Oai,  j'en  suis  certain,  on  me  l'a  dit  : 
ma  foi,  ce  sera  bien  mieux,  car  tous  les  sillons  se  ressem- 
blent. 
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mt  ainsi,  il  se  mil  h  faire  un  bOD  Iron  de 
D,  dans  )e  terraia  solide,  comme  il  disaîL 
p-osses  gouttes,  afin  d'aller  plus  vile  en  besogne; 
-apideroent;  et  chaque  fois  que  Mathurin  se 
adre  haleine,  il  entendait  encore  celle  mau- 
: — Allons,  peureux,  nB.t'arrfite  pas  en  si  bon 

0  fait  h  la  mesure  de  ta  borne,  qui  avait  bien 
Il  n'y  a  plus  qu'à  la  soulever,  à  la  porter  un  pas 
r  est  joué;  et  Halhurin  sera  riche  d'un  sillon 
mais  sa  probité  aura  dJminnë  d'une  aune,  pour 

!...  qu'importe  !...  personne  ne  te  voit,  Ua'hurin,,. 
sera  noire  tout  à  l'heure...  Personne  ne  saura  : 
rds  et  bas,  et  la  pluie  qui  va  tomber  effucera 
t'épie  :  les  sillons  mouillés  seront  pareils 
le  blé    poussera...  Ah!    ah!  ah!    la   bonne 

st-ce  qui  rit  là-bas?...  Personne.  Allons, 
eurde  terre  de  saisir  la  borne  dans  ses  bras  et 
irce  contre  sa  poitrine,  qui  en  craque.  II  l'a 
'aimait  ardemment.   Il  la  soulève  ;  il  la  porte; 
us  du  trou  et  ouvre  les  bras  :  la  voilà  !...  Non  I 

neglisse  pas  :  la  borne  se  cramponne  aux  os 
e  la  convoitise  à  son  âme.  Il  recule,  rorapu, 

se  secoue  comme  un  cheval  éreinté  sous  le 
ne  bouge  :  la  pierre  est  greffée  sur  ce  tronc 

liurle  le  valeur;  qui  viendra  me   délivrer?   — 

iffe,  je  meurs  ;  au  secours  1  —  Personne.  —  Je 

isanter.  A  l'aide,  ami  Jacques  ;  reprends  ton 

-  Personne  :  la  nuit  est  sombre  et  personne 

nin. 

'  la  fatigue  et  la  terreur,  Mathurin  s'affaissa  avec 
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son  fardeau,  les  pieds  dans  le  trou  qu'il  avait  creusé,  ilasi  ks 
traîtres  finissent  d'ordinaire  par  choir  dans  l'abîme  ouferl  parlav 
perfidie. 

Le  lendemain  pourtant  il  fallut  bien  seîirer  de  là,  ne  fât-c^qw 
pour  manger.  Mais  que  faire  avec  une  borne  sur  resloroac?  Im- 
possible de  rester  au  pajs,  de  se  montrer  au  village,  ainsi  aecogplé 
à  une  affreuse  borne.  Après  bien  des  efforts ,  Hatburia  réossii 
enfin  à  gagner  son  logis,  où  il  se  reposa,  en  se  régalant  do  seul 
morceau  de  galette  moisie  oui  lui  restait.  Alors,  il  lui  viol  ni» 
bonne  pensée  :  il  se  dit  que,  si  quelque  diable  on  sorcier  Tafiit 
emborné,  comme  c'était  probable,  il  n'y  avait  que  Dîeo  qui  poutiU 
le  désemborner.  Or,  ce  raisonnement  était  assez  juste  poar  oi 
homme  aussi  borné,  n'est-il  pas  vrai  ? 

Il  se  mit  donc  en  route  pour  la  forêt  voisine,  où  demeurait  no 
saint  ermite,  dont  les  bonnes  gens  disaient  des  choses  mervd* 
leuses.  Pour  cacher  sa  borne,  Mathurin  avait  pris  sa  blouse  la  plos 
grande  et  resseiDblaii  ainsi  à  un  tonneau  ambulant.  Tous  les  quatre 
pas,  il  était  obligé  de  s'appuyer  aux  fossés.  Quoiqu'il  eût  cherehé 
un  chemin  détourné,  il  rencontra  une  bande  de  polissons  ds 
village  qui  cueillaient  des  lucets  dans  le  bois  et  le  reconnurent. 

—  Tiens,  dit  l'un  d'eux,  voilà  Mathurin  le  Nigaud,  qui  mi 
par  ici.  Holà!  Malhurin!  comme  tu  es  engraissé  depuis  l'autre 
jour  ! 

—  Comme  tu  es  enflé,  vieux  fainéant!  dit  un  autre. 

—  C'est  le  cidre  qu'il  a  bu  à  la  dernière  foire  de  Saint -Méea,qoi 
bout  dans  son  ventre,  apparemment. 

—  Te  voilà  bossu  par  devant,  vieux  licheur,  dit  un  des  npr 
bonds  en  le  poussant. 

—  Où  vas-tu  donc  avec  ta  bosse  ?  reprit  un  autre  ;  tu  devrais  au 
moins  nous  la  montrer  pour  un  sou. 

Et,  en  tenant  ces  méchants  propos,  les  coquins  se  mirent  toos  à 
pousser  le  malheureux,  qui  roula,  comme  une  pierre  qu'il  élail  i 
moitié,  dans  le  fond  d'un  bourbier  où  ils  le  laissèrent  se  déb^^''^- 
Il  y  serait  mort  sans  doute,  si  le  bon  ermite  de  la  forêt  oe^fà^ 


l'homhe  eicborn^. 
Ht  ce  gros  homme  Be  rouler  dans  la  mare, 
son  temps  à  parlemenler,  comme  on  le  fait' 
malheureux  qui  se  noie.  Il  le  saisit  par  les 
)  sans  de  grands  efforts,  sur  le  bord  de  la 

)  bien  lourd,  se  disait  le  saint  ermite,  aussi 

lais  il  n'est  pas  mort...  Tiens,  c'est  Hatho,  de 

es  bu  une  fameuse  quantité  d'eau,  mon  pan- 

flé  comme  cela. 

;  l'eau  que...  que  j'ai  bue,  répondit  Hatbnrin 

r  pileux. 

hrable  pécbeur,  tu  as  donc  absorbé  une  demt- 

,  mon  père,  dit  noire  ivrogne,  en  soupirant  à 

It  l'erinite  -,  je  m'en  'vais  h  mes  affaires. 
pa)san,  c'est  chez  vous  que  j'allais,  pour... 
|ue  c'est  une  home...  une  borne  que... 
ée  peut-ëlre,  malheureux?  Allons,  tu  veux 
n'ai  que  Taire  ici...  ainsi  donc,  bonjour, 
,  pour  l'amour  de  Dieu  !  cria  Halburin  en  joi- 
l  je  ne  dis  que  la  vérité.  C'est  bien  une  borne, 
ez,  voyeiplutét. 

soulevé  la  blouse  de  Halburin,  vil  eneffet qu'il 
18  que  marié  A  une  borne. 
I  je  vous  le  demande,  vil-on  jamais  pareille 

ichit  un  inslanl,  el  dit  à  Hatliurin  :  —  C'est 
lié  sur  loi.  Tu  as  voulu  voler  de  la  terre, 
il  faat  d'abord  que   tu   consentes   à   res- 


utre,  je  n'ai  nen  pris. 

tioD,  reprit  le  moine,  avoue,  < 

oue  que  tu  as  usurpé. 


.  bien  garde  ta 
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•^  NoD,  dit  Tenlèté,  pas  tout  à  fait,  poisqQe  fêlais  série- 
ment  en  train  de...  de...,  quand  cette  maudite  pierre  m'a  saatééh 
gorge. 

—  Ta  mens^  Hatho  ;  c'est  toi  qui  as  fait  des  avances  à  la  piem. 
J*en  suis  certain.  Avoue  et  repens-toi;  ou  bien  garde  ee  qie 
lu  as. 

^  Allons,  j'a...  j*avoue,  balbutia  le  voleur  en  bésitanl  encore. 

—  Et  tu  rendras.  Malburin? 

—  0...  oui  je  rendrai...  je  rendrai  la  borne. 
-^  La  borne  et  la  terre,  entends-tu? 

—  Et  la  terre,  dit  enfin  le  fourbe  avec  un  gros  soupir. 

—  A  la  bonne  heure,  diit'ermite  :  mainlenanijevais  le  remettre 
sur  tes  jambes...  Tiens  bon  !  A  présent,  voyage,  voyage  sans  cesse, 
et  chaque  fois  que  tu  rencontreras  quelqu'un  dans  la  peine,  tkki 
de  faire  une  action  agréable  au  Tout-Puissant;  et  puis  tn  dins,  ea 
frappant  trois  fois  ta  poitrine  de  granit  :  c  Pan,  pan,  pan,  oà  la 
mettrai-je  ?  où  la  roettrai-je  ?...  >  Si  l'on  le  répond  :  €  Mets-la  on  ti 
l'as  prise,  »  alors  tu  seras  délivré  par  la  volonté  de  Celui  qii  guérit 
tous  les  maux  et  remet  tout  è  sa  place.  Adieu. 

Là-dessus,  le  moine  entra  dans  la  forêt  et  Mathurin  partit,ivee 
sa  borne  en  avant:  Non  loin  de  là,  il  rencontra  un  petit  cbenl 
maigre  sur  la  lande  et  se  dit  naturellement  que,  s'il  pouvait  entDa^ 
cher  le  pauvre  animal,  il  voyagerait  aussi  commodément  qo'mi 
maquignon  de  Monconlour. 

Le  cheval  broutait  l'herbe  rare  d'un  ravin.  Après  plusienn  tefi- 
tdtives,  Mathurin,  en  montant  sur  une  bulle  de  terre,  réussit  à  se 
hisser  sur  la  bête  et  joua  des  talons.  Hais,  hélas  !  le  pauvre  bidet, 
au  bout  de  trois  ou  quatre  pas,  tomba  comme  écrasé  sur  la  lande 
pour  ne  plus  se  relever. 

El  voilà  encore  notre  homme  à  pied,  avec  son  iasépanUesar 
l'estomac. 

Plus  loin,  un  vieux  charretier  conduisait  une  charretée  de 
pierres  à  bâtir.  Le  cheval  paraissait  fatigué  :  on  montait  une    "  • 

Mathurin,  sans  rien  dire,  se  mita  poussera  la  roue,  e>  ^ 

plus  fort  que  le  cheval. 
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is  camarade,  dit  le  charretier  reeonDaissant. 

I  fut  gravie,  Halburin  demanda  la  permission  de 

"e,  ce  qui  lai  fui  accordé;  mais,  crac!!  après 

Toilà  ta.ch.irrelte  défoncée. 

Le  lourdaud  !  cria  le  conducteur  ;  ma  cbar- 

s  êtes  dooc  lourd  comme  du  plomb  ? 

it  le  malheureui  :  voyez,  c'est  une  pierre  que 

re  :  Pan,  pan,  pan,  sur  sa  poitrine  *,  et  de  dire  : 
gù  la  mettrai-je  ?  > 

gai,  méchant  bossu,  répondit  l'autre  :  garde- la, 
et  laisse-moi  tranquille. 


II 

1  d'autres  aventures  dans  son  vo^r^ge  :  les 
les  barques  sombraient  sous  le  poids  de  sa 

celui  de  sou  péché...  et  chaque  fois  qu'il  de- 
:  t  Où  la  meltrai-Je  7  où  la  mettrai-je  ?»  on 

s  :  ■  Il  faut  la  garder,  puisque  tu  l'as  prise.  > 

r  que,  s'étant  mis  à  genoui  au  bord  d'un  ché- 
ri lui  et  sa  vieille  sorcière,  il  faisait  sans  doute 
sur  l'inconvénient  de  prendre  le  bien  d'aulruî, 
vojageur,  un  homme  énorme,  de  neuf  pieds  de  . 
j'inconnu  avait  une  barbe  blanche,  longue  d'une 
)  que  la  mousse  qui  couvre  le  Ironc  des  vieux 
id.  Le  voyageur  suait  en  marchant  à  graods 
comme  le  vent. 

i  dit  Malhurio,  arrêtez-vous  et  écoulez-moi. 
smps,  Gl  le  voyageur,  en  marquant  le  pas  avec 
arrëler  plus  de  cinq  minâtes,  tous  les  dix 
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ans.  Pourtant  je  suis  bien  las  :  je  marche  depuis  si  liHi(iea|ft,B 
longtemps! 

—  C*est  comme  moi,  dit  le  paysan,  je  voyage  deptis  fki 
de  six  mois. 

—  Six  mois  !  La  beUe  affaire.  Il  y  a  bien  plus  de  mille  aas  4|ae  je 
marche,  moi,  avec  cinq  sous  dans  ma  bourse. 

—  Vierge  Marie  !  s'écria  Thomme  emborné  ;  alors  tous  êtes  le 
Juif* Errant  ! 

—  Vous  l'avez  dit,  mon  fils  ;  je  suis  Isaac  Laquedem  Aàtésm^ 
le  maudit!!  Adieu, adieu. 

—  Au  moins,  reposez-vous  une  minute,  reprit  Hatburii, 
stupéfait. 

—  Impossible,  soupira  l'homme  errant,  si  -ce  n'est  qu'une  fois 
en  dix  ans,  el  encore  faut-il  qu'un  chrétien  m'offre  un  siège,  à  moi^ 
à  moi  qui,  repoussant  le  Sauveur,  lui  ai  dit  :  «  Marche,  va-fM 
d'ici!!» 

—  0  ciel!  s'écria  le  paysai  vous  avez  chassé  le  Sainoir 
portant  sa  croix! 

-—  Oui,  je  le  fis...  Hélas  !  que  de  pécheurs  sur  la  terre  font  enrone 
comme  moi...  Mais,  ce  jour- là,  un  ange  du  ciel  me  jeta  raoathème  : 
«Tu  marcheras,  me  dit-il,  jusqu'au  jour  du  jugement.»  b  je 
noarche  sans  cesse,  et  mon  vol.  errant,  pareil  à  TEsprit  do  inal, 
traverse  les  siècles  sans  s'arrêter  jamais,  jamais... 

—  Eh  bien  !  mon  vieux  Laquedem,  moi  je  vous  offre  une  pitte 
pour  vous  reposer,  lui  dit  Malhurin  ;  venez,  là,  tout  auprès  de  moi, 
sur  ma  poitrine  ;  ne  craignez  rien,  c'est  solide. 

.    Alors,  Ashuérus,  attendri,  s'assit  en  pleurant  sur  la   borne  de 
Mathurin...  Trois  minutes  après,  il  se  releva  soulagé. 

—  Merci,  dil-il  au  paysan;  tenez,  voilà  mes  cinq  sous-,  que 
puis-je  encore  pour  vous?  Dites  vite,  car  mes  jambes  frémissenl; 
il  faut  que  je  parte. 

—  Où  la  metlrai-je?  où  la  mettrai-je?  fit  Mathurin  en  àécoumnl 
sa  borne. 

—  Il  fout  la  mettre,  mon  fils,  où  vous  l'avez  prise. 
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re homme,  dêsemborné  tout  à  coup.  Je  res- 
j  voilà  libre  !! 

oait  de  se  délacher  de  la  poilrine  du  voleur 
.  Mais  pour  remettre  la  pierre  bornale  â  sa 
s  moins  la  porter,  et  Malhurin  se  trouvait  à 
a  Gaël.  Le  Juif-Errant  allongeait  déjà  sa 
(ibes  ;  il  allait  prendre  sa  course,  rapide 
que  son  nouvel  ami  lui  fil  part  de  son  em- 

eia,  dit  Isaac  en  mettant  la  borne  dans  sa 

,  parlons  tout  de  suite,  car  j'entends   une 

e  crie  :  «  Marche  !  marche  encore  1  s  Suivez- 

iible. 

vous  par  hasard  le  chemin  de  Gaël  ?  reprit 

I  les  routes,  mon  ami,  toutes  les  mers  el  tous 
"est  moi  qui  poursuis  le  voleur  et  l'assassin 
;  ;  c'est  moi  qui  m'atlache  à  leurs  pas,  avec 
ie;  c'est  moi  qui  décèle  les  coupables,  quand 
!st  moi  ;...  mais  il  faut  nous  hâter  ;  marchons 

1  plus  sa  borne  sur  le  cœur,  courait  comme 
nnait  des  ailes,  et  la  graisse  ne  le  g&nait  pas  ; 
lit  plus,  il  priait  son  ami  trop  pressé  de  faire 
.  Isaac,  qui  éLail  très-bon  enranl,  comme  vous 
iers.  Puis  son  compagnon,  après  s'être  reposé 
I  marche  avec  lui,  trop  heureux  de  voir  filer 
rrehornale  du  côléde  Gaêl  en  Bretagne, 
rivèrent  au  pays.  Dame  !  on  fui  bien  étonné  à 
ivez  le  penser,  de  voir  Isaac  Laquedem  en 
n  qui  le  suivait,  un  peu  essoufflé,  c'est  vrai, 
»nt  de  n'Slre  plus  emborné. 
I,  il  y  eut  une  foule  de  gens,  des  men- 
petils  polissons,  qui  se  mirent  à  leur  suite, 
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pourvoir  ce  qae  le  grand  Juif  aUailfaîr 
le  Nigaud...  Ce  qu'il  fil  7  C'est  bien  si 
auprès  du  champ  de  Jacques,  le  Juif  lira  I 
on  lire  son  mouchoir  ou  sod  coulean,  au  : 
laire,  el  la  planla  tout  simplement  à  so 
dit-on,  poussa  un  soupir,  mais  personne 
avant  de  parlir,  le  Juif>Ërrant  (tout  en 
sir)  distribua  force  cinq  sous  à  chacun 
polisson»  de  la  paroisse,  sans  oublier  1 
malheur,  moi,  je  fus  oublié,  pour  un 
mon  père  n'étail  pas  né.  Enfin,  le  %n 
.  épouvantable,  en  prenant  sa  course  :  < 
plus  déranger  les  bornes  M  * 

Les  déran^e-t-fln  plus  ou  moins  en  \ 
mémorable?...  Personne  ne  nous  répon 
réponse  à  faire...  à  monsieur  le  Juge  de  | 
et  je  finis  en  vou»  souhaitant,  messl 
—  mais  bien  bornés. 

Ë.  DU  LiDB 


POÉSIB 


»I::UX  PAINS 


:onter,  ma  Tille, 
alvelê , 

charité  brille, 

point  iavealé. 

me  métairie 
je  suis  si  fier, 
la  feuille  flétrie 
lufile  aigu  de  l'hiver, 

,  que  la  faim  tourmente, 
e  ati  clocher  lointain  — 
la  soupe  fumante 
rs  cuillères  d'étain. 

or  pleins  de  lumière^ 
lie  aux  pieds  pesants 
isse  la  fermière, 
ir  de  ces  paysans. 
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El  tandis  qu'aux  soins  du  ménage 
Elle  se  livre  incessamment, 
Un  citadin  du  voisinage 
Tend  ses  doigts  au  feu  de  sarraenl. 

Chasseur  qu'a  transpercé  la  bi^e, 
L*hôle  amené  par  le  hasard , 
Vers  le  pain  qu'une  toile  bise 
Couvre  à  demi,  jette  un  regard. 

Ce  pain,  la  pâle  en  est  épaisse  : 
Orge  ou  seigle ,  peu  de  froment 
Il  s'étonne  qu'on  se  repaisse 
D'un  aussi  grossier  aliment. 

Or,  comme  il  plaignait  en  lui-même 
Le  sort  où  Dieu  les  a  réduils , 
Un  mendiant  à  face  blême 
De  son  bâton  vient  heurter  i'huis. 

Par  son  nom  la  femme  le  nomme, 

D'un  ton  compatissant  et  doux  : 

—  c  Vous  avez  bien  besoin ,  pauvre  hocnme? 

»  Un  instant ,  et  je  vais  à  vous.  » 

Alors,  souriante,  légère. 
Laissant  les  siens  à  leur  repas, 
La  charitable  ménagère 
Vers  un  coffre  marche  à  grands  pas. 

Elle  renli;'ouvre9  elle  s'incline, 
Et  du  vieux  meuble  de  sapin 
Tire  un  pain  de  si  bonne  mine, 
Que  c'est  du  gâteau,  non  du  pain. 
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lupe  une  tranche  énorme, 
;he  à  nourrir  longtemps 
ant  cassé,  qui  forme 
.  pour  ces  cœurs  assistants. 

ijne,  lourd  sous  sa  besace  , 
ailleurs  traîne  ses  maiiv , 
r  qu'amena  la  chasse 
A  son  hAlesse  dit  ces  mots: 

—  (  Expliques-moi ,  je-vous  en  prie, 

>  Ce  qu'à  l'instant  Je  viens  de  voir  : 
1  Le  pain  blanc  à  la  faim  qui  crie  , 

I  Quand  vous  mangez,  vous,  le  pain  noir?... 

D'une  voix  ingénue  et  tendre , 
.  Que  là-haut  Jésus  entendit , 
D'une  voix  qu'on  ne  saurait  rendre , 
La  Vendéenne  répondit  : 

—  (  Les  pauvres  que  Dieu  nous  adresse 
»  N'ont  rien ,  rien  à  manger  avec  ! 

»  Donc,  du  pain  blanc  pour  leur  détresse... 

>  Le  nétre  est  noir,  mais  jamais  sec.  » 
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MOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


VOYAGB  AU  PAYS  DE  BABEL,  par  M.  Félix  Julien,  c^mcien  officier Ae 
marine,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique  ;  un  vol  in-18;  -  PbL 

Notre  exceiiçnt  ami  M.  Félix  Julien,  dont  nous  avons  ru  déjà 
plusieurs  t'ois  Toccasion  d'annoncer  ici  les  intéressants  opuscules, 
continue  d'occuper  les  loisirs  d'une  retraite  prématurée  à  desérieox 
travaux. 

Cette  fois,  il  entreprend  une  excursiou  au  paysde  Baid:  io& 
point  une  réelle  excursion  de  touriste  aux  rives  de  TEuphrale^aeb 
tumuli,  désormais  fameux,  de  Borsippa  (le  Borsip  du  Talmud)  et 
de  Bin-Nimroud  (tour  de  Nemrod),  qui  recouvrent  le  cadavre  de 
Babylone;  à  ces  ruines,  quasi  miraculeusement  retrouvées,  de  li 
Tour  des  langues,  qu'une  inscription,  découverte  par  sir  H.  Riw- 
linson,  nous  apprend  avoir  été  jadis  détruite  par  «  un  trembletneol 
de  terre  et  le  tonnerre  »  et  reconstruite  (vers  l'an  580  avant  oolre 
ère),  par  le  roi  Neboukadnezar ,  le  Nabuchodonosor  de  la  Bible'. 

Ici,  il  ne  s'agit  que  d'un  voyage  idéal  au  pays  des  langues  :  pan 
si  longtemps  inexploré,  dont  les  provinces  étaient  restées  séfnrées 
et  comme  étrangères  les  unes  aux  autres ,  lorsqu'enfio  les  ùAomh 
de  la  philologie,  refaisant  en  partie  ce  qu'avait  défait  Babel,  sooi 
venus  débrouiller  ce  chaos,  et  réduire  à  trois  ou  quatre  principales 

*  D*aprés  la  tiadoclion  qo'eo  a  faite  M.  Oppert,  celte  célèbre  inscriptioa.  foi 
importaDce  si  capitale,  dirait  forniellcinent  dans  an  de  ses  passages  :  •  Dqrai<  lej"" 
du  déluge,  les  bommes  oui  abaodunoé  le  monuinenl.  eo  proféraot  des  fortle»* 
iuile.  •  Le  sens  de  ce  passage»  ainsi  que  celai  de  quelques  autres,  est,  il  fêtfni, 
contredit  par  deux  autres  iraduclears.  MM.  Rawlinson  et  Fox  Talbot;  nuif  «^ 
d«  rinscriptioD  reste  le  même  dans  les  différentes  versions  qui  en  ont  élè 
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livisions  linguistiques  qui  se  parlagi^nl  l«  inonde. 
es  capitales  se  sont  succédé  depuis  un  siècle  dans 
ii  lunglempi  fermé,  et  en  onléclaiiii  d'un  jour 
ères  jusque-là  impénétrables.  El,  de  ces  trois 
tui  premières  ."onl  dues  â  des  Français,  et  si  nos 
arlngé  l'bonneur  rie  la  dernière  avec  des  rivaus 
r  appartient  également  en  grande  partie. 

parenté  du  sanscrit,  la  vieille  langue  sacrée  de 
c  et  le  Iplin,  et,  comme  con&équence,  avec  nos 
les  ',  reconnue  et  signalée  à  noire  Académie  îles 
I  milieu  du  XVIII*  siècle,  par  le  jésuite  Cœurdoux, 
ces  savants  el  dévoués  missionnaires,  qni,  menant 
let  la  scicnc<',  ont  si  puissamment  contribuééTuire 
euse  et  ingrate  Europe  rejilrémeOrie[iletl'e:ilréine 

monde  et  le  nouveau.  —  Cette  déco'iverte  du 
allait  donner  le  branle  aux  grands  travaux  pliilo- 
cle,  dL'v:iilëtro  liienlAl  cumplétée  par  une  autre, 
leuz  Français,  Anquetil  Duperron  et  Eu;;ëne  Bur- 
parenté  leiicologiquc  du   zmd  (ancien  persan) 

par  suite,  avec  nos  idiomes  d'Europe  :  —  parenté 
en  conduisant  à  reconnaître  en   même  temps  h 

des  races,  allait  jeter  une  si  éclalant>'  lumière  sur 
les  Arjâs,  ces  nntii]ues  el  communs  ancêtres  de 
ijourd'hui  disséminés  sur  un  aussi  vnsle  espace,  à 
le  presque  entier. 

date  de  ces  grandes  découverlts  paléologiques 
lampollion  le  Jeune,  tu.  jour  où,  rapprochant  ta 
deroe  de  l'in^criplion  trilingue  de  la  pierre  de 
,  avec  la  sagacité  du  génie,  le  secret  des  tiiéro- 
,  et  préluda  ainsi  à  la  résurrection  d'un  passé  de 
On  sait  que  la  belle  dccourerle  de  Champollion  a 
ie  par  les  travaux  de  nombreux  savants,  et  tout 

ODgi'ois.  du  nanoU  cl  du  basqac,  lea  deux  premirrs  àe  a-* 
eal  lUMi  le  demisr,  tlAU  d'orifioe  loursDiïnne  on  magolv. 
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spécialement  par  ceux  des  deux  célèbres  é{ryploiogues  français,!. de 
Rongé  elH.  Harielte,  le  découvreur  du  grand  Sérapéum  deMemphis. 
doiil  les  débris,  au  nombre  de  sept  mille  pièces,  consUtuenl  TaM 
des  principales  richesses  de  notre  musée  archéologique  du  Lostr. 
Récemment  encore,  M.  Mariette,  qui,  depuis  trente  années,  poorsik 
ses  fouilles,  aussi  heureuses  que  persévérantes,  au  sein  des  técny- 
pôles  égyptiennes,  déchiffrait  sur  un  pylône  du  temple  de  Kanak 
un  document  géographico -historique  de  la  plus  grande  faleor  et 
remontant  à  une  haute  antiquité. 

C'est  une  liste  ou  plutôt  une  collection  de  listes,  composées  de 
six  cenl  quarante- huit  noms  de  peuples  ou  de  villes,  soumis  (ar 
Toutmès  le  Grand,  dix-huit  siècles  avant  noire  ère.  En  s'aidantdn  texte 
biblique  (et  c*est  là  une  nouvelle  et  éclatante  preuve,  ajoutée  à  tiol 
d'autres,  de  Tauthenticité  de  dos  livres  saints),  H.  Mariette  est  par- 
venu à  identifier  cenl  dix-neuf  de  ces  noms  avec  autant  de  noms 
de  villes  ou  de  tribus  appartenant  à  la  Palestine  :  —  si  bien  que  le 
sagace  archéologue  a  pu  arriver  à  reconstituer,  à  près  de  quatre  mille 
ans  de  distance,  et  retracer  sur  une  carte  les  marches  et  contre- 
marches des  armées  de  Toutmès  à  travers  ce  pays  !  Plusieurs  aolies 
noms  de  peuples  asiatiques  ontégalement  pn  être  identifiés.  Quanlaoi 
noms  africains,  répartis  en  trois  groupes,  M.  Mariette  a  pu  en  suivre 
la  trace  vers  le  sud  jusque  chez  les  Sçômâls,  au  cap  GoardafuLII 
soupçonne  les  autres  d*apparlenir  à  des  tribus  sauvages,  habitant, 
dès  cette  époque  reculée,  TAfrique  centrale.  Curieuse  coïncidence: 
à  peu  près  à  la  même  époque,  le  grand  voyageur  Livingstone  décou- 
vrait dans  la  région  des  grands  lacs  des  peuplades  dont  le  type, 
remarquablement  régulier,  lui  rappelait  certains  bas-reliefs  égyp" 
liens  et  même  assyriens  *. 

La  dernière  et  la  plus  récente  des  trois  grandes  découvertes  de 
paléontologie  linguistique  résulta  de  celle  des  ruines  de  Nioive^ 
deBabylone,  commencée,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  par  les  con- 
suls de  France  Botta   et  Place,  et  par  les  deux  consuls  anglais 

*■  Lo  Société  de  Géographie  de  Paris  a  dernièrement  décerné  nne  de  ses  n.  ti 
d*or  à  NarieUe-Bey,  poor  sa  belle  et  importante  décoanrte« 
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Bawlinson  el  Layard,  mais  non  encore  achevée.  On  sait  qu'entre 
autres  monuraenis  de  toute  sorte  déjà  exhumés,  éloquents  témoins 
d'une  civilisation  dès  lors  si  raffinée  et  si  avancée  dans  les  arts  et 
rindustrie  *,  les  fouilles  ont  mis  à  découvert  d'innombrables  docu- 
ments écrits,  la  plupart  sur  briques  cubiques  ou  cylindriques,  en 
caractères  dits  cludiformes  ou  cunéiformes  {k  cause  de  leur  res- 
semblance avec  un  clou  ou  un  coin).  A  Ninive  notamment,  on 
a  découverl,  dans  le  palais  du  roi,  toute  une  bibliothèque  de 
briques,  intactes  encore  ou  brisées,  dont  les  dix  mille  frag- 
ments, véritables  livres  d'argile,  viennent  de  livrer  à  l'érudi- 
tion d'inestimables  trésors.  Malheureusement  le  problème  de  l'in- 
terprétation n'est  pas  encore  complètement  résolu.  Procédant 
comme  Champollion  du  connu  à  Tinconnu,  en  comparant  Tune  à 
l'autre  les  langues  de  diverses  inscriptions  bilingues  ou  trilingues, 
les  interprètes  sont  arrivés,  à  force  de  sagacité,  à  fixer  la  valeur  de 
la  plupart  des  signes  ;  mais  ils  sont  venus  se  heurter  h  une  double 
difficulté  :  la  variabilité  du  sens,  tantôt  phonétique  et  tantôt  idéo- 
graphique, des  mêmes  caractères,  et  là  diversité  fondamentale  des 
hingues,  les  unes  sémitiques,  les  autres  touraniennes,  écrites  en 
traits  cunéiformes.  Toutefois,  assez  d'inscriptions  ont  déjà  reçu  une 
traduction  qu'il  est  permis  d'estimer  fidèle  et  authentique,  pour 
qu'elles  aient  renouvelé  et  même  recréé  en  partie  l'histoire  de 
l'Assyrie  et  de  la  Cbaldée.  Inutile  d'ajouter  que  ces  inscriptions 
présentent  avec  la  Bible  des  rapprochements,  de  plus  en  plus 
nombreux,  de  noms  d'hommes  et  de  peuples,  de  faits,  de  dates,  qui 


<  '  Un  seut  chiffre  donnera  one  idée  de  cette  civilisation  quasi  mon!>lrneuse  dans  cer- 
bines  de  ses  manifestations:  on  a  calculé  queTencoinle  de  Babylone  ne  mesurait  pas 
'OoiDs  de  500  kilomètres  carrés,  soil  sept  fois  celle  de  Paris  !  Véritable  colosse,  dont  la 
léte  el  le  corps  gisent  en  débris  sons  la  terre,  el  dont  il  ne  reste  pins  qne  les  pieds  d'argile 
dont  parle  le  propbèle.  En  réalité,  tète,  corps  el  pieds  étaient  également  d*argile, 
celle  ville  iuimense,  plus  grande  qne  Paris  et  Londres  ensemble,  élant  bâtie  lont 
eoii^re  en  murs  de  terre  revêtus  de  briques  cuites  au  feu  ou  seulement  séchées  au 
soleil. 

Ni  «ait  des  proportions  analogues. 

V.  ire  ancienne  des  peuples  de  l'Orienl,  par  M.  Gaffarel,  excellent  résumé  été- 
meo     -  --•  yienl  de  paraître  à  la  librairie  Lemerre. 
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sont  autant  d«  nouveaux  témoignages  en  faveur  de  la  véradié  <ks 
Ecritures  *. 


Mais  revenons  au  livre  de  M.  Julien,  dont  nous  ne  noos  somm/a 
d'ailleurs  éloigné  qu'en  apparence,  et  que  nous  avons,  sinon  too- 
jours  suivi,  du  moins  côtoyé. 

Prenant  lour  à  tour  pour  guides  H.  Max  ^lûller  surtout  el,  ^fm 
lui,  MM.  Menant,  Opperl,  Lenormant  père  et  fils,  de  Rou^é,  Ma- 
riette, etc.,  sans  parler  de  nombreux  livres  ou  périodiques  coasot- 
tés  à  l'occasion,  H.  Julien  passe  en  revue  les  principales  brandies 
de  la  philologie,  et  expose,  en  les  discutant  à  l'occasion,  les  résà- 
tais  les  plus  nouveaux  de  celle  science  encore  conjecturale  ea  pr- 
tie,  mais  d'un  si  capital  intérêt  pour  la  reconstitution  des  archim 
perdues  de  Tliumanilé. 

Nous  ne  pouvons  suivre  notre  sympathique  auteur  dans  reijwsè» 
encore  moins  dans  la  discussion  d'une  question  aussi  complexée! 
aussi  ardue.  Qu'il  nous  sullise  de  reproduire  ici  les  conclusioas  de 
son  très- intéressant  travail  : 

1^  Les  langues,  soumises  au  crenset  de  l'analyse,  se  rédoiseatà 
un  petit  nombre  de  termes  simples  irréductibles,  corresponiiist 
au  nombre,  également  petit,  des  idées  élémentaires,  et  appelés 
racines; 

2*  Les  racines  linguistiques  se  divisent  elles-mêmes  eo  \m 
groupes  représentés  par  les  idiomes  indo-européens,  sémitiques 
et  lourauiens.  (Dans  ce  dernier  terme,  on  comprend  tout  à  la  fois  le 
chinois,  resté  à  la  période  du  monosyllabisme,  elles  autres  lani;oes 
asiatiques  dites  agglutinatives^  système  morphologique  auquel  se 
rattachent  également  les  langues  africaines,  les  américaines  et  les 
océaniennes.) 

Ces  trois  groupes  de  racines  sont-ils  eux-mêmes  réduciiblcs  entre 
eux?  En  d'autres  termes,  nous  est-il  permis,  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  de  conclure  à  h^ur  unité  originelle  ?  Pas  encore. 

*  >  An  simpiii  point  de  vue  de  Tethnographie  et  de  Thisloire,  U  Bible  est .  )- 
»  Domeiil  de  premier  ordre,  ou  platôl  le  premier  des  monuments.  •  ((loaii  ^ 
lion  de  M.  Delaunay  à  PAcadémie  des  InscrtplioD^  el  BeUes-Leib^,  «oàl  r 
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tt  de  la  baule  autorité  de  Mai  Huiler,  I' 
3  cetia  uQîté  cumme  scienUfiqmment  possible, 
ires  (l'eu  dérpoutrer  l'impossibilité. 
)uter  que  M,  Juliea  n'a  rteu  de  comnun  »ec 
^cole  matérialiste  à  la  mode,  pour  lesquels 
!S  si  variées  de  la  création  animée  ae  sonl  que 
ou  motns  spootaaées  et  lucoaseieutes,  dues  à 
trice  unique,  à  la  fois  aveutcle  M  prodigieuse-^ 
L  puissante,  décorée  du  nom  de  séUetùm  natu- 
ilre  profond  et  qui  n'est  en  réalité  qu'un  syoo- 
ieux  Aatard  d'Epicure  et  de  Lucrèce,  l'erreur 
le  rajeunir  l'étiquette  de  ses  systèmes.  On  ssil 
Gole,  c'est  l'hcmme  qui,  dans  le  passage  de  sob 
à  l'bumanité,  toujours  sous  l'action  de  cette  fa- 
U'éé  de  toutes  pièces  son  langage.  Si,  comme  on 
,  et  comme  cela  parait  être,  la  langue  et  la  pen- 
iraines  et  concomileotes ,  comment  l'homaie 
ns  parler,  et  penser,  lui  encore  è  demi  animal, 
une  profondeur,  une  puissance  telles  qu'il  aurait 
te  merveille  des  merveilles,  que  les  plus  grands 
mainemeiit  inexplicable,  qui,  Eulvant  le  mol  de 
e  plus  profond  des  mystères  de  notre  Ëlreetque 
u  même  pas  à  comprendre,  loin  de  pouvoir  l'in- 
l  s'est  opéré  ce  prodige  ?  Rien  de  plus  aisé,  ré- 
irs  de  l'école  matérialiste  :  les  cris  inarticulés 
ne  alors  qu'il  n'était  encore  qu'un  singe,  se  sont 
nsformés  peu  à  peu  en  un  langage  articulé,  avec 
Bs,  vocabulaire,  grammaire,  syntaxe  et  le  reste! 
e  d'autant  plus  long  à  parcourir  que,  parmi  les 
se  trouve  que  celui  du  singe,  notre  grand-père 
ïmeay  l'un  de  ceux  qui  s'éloignent  le  plus  de  la 
a  El  voilà  comment  votre  fille  est  >  non  pas 
,  mais  parlante! 

ne  désinvolture  et  la  même  aisance  que  les  Sga- 
lisme  contemporain  résolvent,  en  se  jouant,  les 
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antres  mystères  de  la  création^  et  toujours  à  Taide  de  ce  wkm 
menreilieux  passe-pertoul  de  la  sélection  nature(k.  SéiMioa  mIi- 
relie  répond  à  tout  :  c'est  le  tarte  à  la  eréme  de  nos  nuinivis  ii 
darwioisme. 

Passant  au  côté  religieux  du  sujet  (car  ce  livre  est  oo  tv]^ 
non-seulement  à  travers  les  langues^  mais  encore  à  trocm  h 
religions),  M.  JuUen  en  arrive  à  conclure  que,  de  même  qQ^^uciB 
peuple  n'a  été  trouvé  sans  tine  religion  quelconque,  il  D*sélè  fi« 
plus  découvert  jusqu'ici  aucune  langue  athée. 

Rien  plus,  le*  monothéisme  paraît  être  le  dernier  mot  de  réljsM* 
logie  comparée  des  langues,  depuis  le  monosyllabique  cbinois', 
que  l'invention  prématurée  d'une  imprimerie  rodiroentaire  Irero 
dans  la  première  période  de  sa  formation,  et  fixa  ou  mieux  pébiii 
dans  ses  quarante  mille  signes ,  ^  jusqu'à  l'antique  idiome  égy* 
tien,  c  qui  chantait  des  hymnes  monothéistes  mille  aos  inil 
Moise  *. 

L'une  des  parties  les  plus  intéressantes  du  livre  de  H.  JaKenesl 
celle  où,  prenant  pour  guide  le  savant  traité  de  La  science  âei ra- 
gions de  Max  Huiler,  l'auteur  poursuit  à  travers  les  langues  len«t 
Dieu  ou  ses  équivalents,  comme  il  nous  arriva  un  jour  âooos-Défie 
d'essayer  de  le  faire  ici,  en  étudiant  le  grand  Dtdiomiaire  de 
Littré. 

Comme  si  le  sublime  spectacle  du  firmament  étoile  eût  révélé 
son  créateur  à  l'homme,  que  dut  frapper  tout  d  abord  cepriocipede 
causalité  si  évident  pour  la  raison  et  si  dédaigneusement  repoassi 
par  nos  philosophes  matérialistes,  —  il  se  trouve  que,  dansiionbre 
de  langues,  les  mots  Ciel  et  Dteu  sont  identiques.  En  alliant  à  ce ool 

*  •  Comme  11  n*y  a  qu'un  ciel,  commenl  peut-il  y  avoir  plusieurs  Dieflï?»^* 
vieux  lexle  chinois,  cilé  par  M.  Julien  d*aprés  Mas  Mfiiter. 

'  ■  Au  sommet  du  panihéoo  égyptien,  nous  dit  M.  Mariette,  plsoc  i"  ^ 
unique,  immortel,  incréé,  créateur  du  ciel  et  de  lo  terre.  »  Les  plus  anciens  bya» 
de  la  grande  épopée  sanscrite  des  Vêdas  respirent  également  on  moDrti»*i*ffl«  "* 
décidé  qu'élevé.  V.  notamment  cet  admirable  cantique  védique.*  ro8«l«splis 
beaux  qui  aient  jailli  de  Tâme  humaine  pour  glorilier  son  créateur  >.  cilé  pi 
Carreau  dans  nn  travail  sur  VOrigine  da  cultes  primitifs.  (Iterue  dts  Anu  > 
do  1"  avril  1876.) 
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■il  Dyam-Pitar,  le  ^tcc  Zem-pater,  il  le 
cables  d'origine  commune,  présenlent  le 
e  sens  de  Cûl  et  de  Père.  C'est,  à  la  letlre, 
Père  qui  êtes  aux  Cieux,  de  l'Évangile, 
on  aux  ArySs,  nos  ancêtres,  il  y  a  quatre 

,  le  Teng-ri  des  Mosols,  le  Tang-ri  des 
juns,  le  Tenga-ra  des  ïukoutes  et  de^  Sibé- 
évidente  parenté  :  le  Nam  des  Tliibétains,  le 
e  Juma  des  Finnois,  etc.,  présentent  éga- 
de  Ciel,   de  Dieu  du  Ciel  et  de  Dieu  en 

d des  Iraniens  {Y Akura-Mazda  6eZoro&slTe, 
lions  cunéilormes,  VOromane  de  Platon)'  — 
est,  comme  le  Jéltovah  biblii|tje. 
iteurs  s'élèvent  les  problèmes  de  la  philoto- 
s  ils  ouvrent,  et  dans  quel  esprit  M.Julien 

dit  pour  appeler  l'attention  de  nos  lecteurs 
mat  mais  gros  de  choses,  vivant  et  substan* 
s  plus  importantes  en  même  temps  que  l'une 
[uestions  de  ce  temps-ci  ou  il  s'en  agite  tant 

LociEN  Dubois. 


:s,  le)  est  te  litre  du  nouveau  volume  de  M.  J. 
inçaise  —  le  Va  de  ses  œuvres  complètes  —  que 
-ie  Calmann-Lévy  (gr.  ia-8^  de  <ilS  pp.  6  fr.)  il 

:  Paroles  de  Salomon;  Ln  Fin  de  l'épopée; 
et  lUusique  moderne. 
cniioDiiâr  l'appnrilioD  de  ce  beau  el  remarquable 

prochaine  meut,  dans  l'élude  que  nous  préparons 
et  de  notre  sympathique  ei  éinioent  collabora- 


LES 


PÊCHEURS  DE  GRANDLIED* 


Le  père  Gaffou  s'étail  assis  sur  une  escabelle  devsDl  le  feo,  qn^i 
allisait  en  y  ajoutant  de  temps  à  autre  quelques  menus  brancbafc^ 
dont,  la  flamme  éclairait  son  visage  sombre.  Il  resta  une  minuie 
sans  répondre,  puis  il  dit  d'une  voix  sourde  : 

— -  Je  n*ai  plus  de  consorts,  je  ne  pèche  plus  qu'à  Yancn.  Ds 
m*onl  fait  affront  et  je  les  ai  quittés. 

—  Comment  !  reprit  André  avec  une  surprise  plus  grande,  c'est 
avec  vos  ancres  seulement  que  vous  prenez  assez  de  poisson  poer 
pouvoir  acheter  du  vin  de  muscadet  comme  celui-là?  Il  but  que 
vous  ayez  découvert  un  endroit  bien  favorable  pour  lapècbe,oi 
qu'il  se  soit  piis  quelques  sacs  d'argent  dans  vos  ûlets. 

Uancro  ou  la  nasse  est  un  long  et  vaste  panier  d'osier,  serré  de 
dislance  en  dislance  par  une  gorge  étroite,  où  le  poisson,  une  fois 
entré,  ne  peut  passer  de  nouveau  pour  s'échapper.  Ce  filet  se  pose 
aux  ouvertures  ménagées  à  cet  effet  dans  les  haies  de  saules  entre- 
lacés qu'on  nomme  écluses.  On  prend  d'assez  beaux  poissons,  mais 
en  petite  quantité,  dans  les  ancros.  L'étonnement d'André  était  done 
fort  naturel,  mais  le  vieillard  en  parut  irrité. 

—  J'ai  eu  de  la  chance,  voilà  tout,  répondit- il  d'un  ton  fkrourbe. 
Quand  on  ne  partage  avec  personne,  on  a  le  profit  à  soit  seul.  H 
n'est  pas  nécessaire  de  dire  que  j'ai  péché  des  écus  ;  on  finirait  par 
demander  si  je  n'ai  pas  fait  un  mauvais  coup  pour  m'en  proeorer. 

*  Voir  la  livraison  de  septembre,  pp.  212-225. 
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ncnl,  puis  resta  silencieux,  tes  yeux  fixés 

I  père  et  sur  le  feu.  Le  vieux  pécheur,  pen- 

it  à  grommeler  entre  ses  dents  des  phrases  ,    ^ 

idré  reprit  la  parole,  sa  voix  semblait  slté-  •% 

;)uur  paraître  calme. 

ici  de  mauvais  coups  plus  que  de  coutume,  J 

occupé,  et  l'on  m'a  déjà  raconta  de  singu-           ^  -'2 

le  la  mort  du  père  Drévin.  ^' 

tdit  point,  et  le  jeune  homme,  après  avoir  ■-'■■'i 

ntinua:  A 

«nseriei  aussi,  mon  père,  qu'il  a  été  assas-  ^ 

qu'est-ce  que  (3  me  fait  7  dit  enfin  te  père  -^ 

le;  je  ne  suis  ni  juge  ni  gendarme,  et  je  n'en  .^ 

pour  mon  plaisir.  D'ailleurs,  si  on  l'a  tué,  <  >, 

malheur:  c'était  un  voleur!  Oui,  un  voleur!  0 

nt  tout  Ji  coup  et  déchargeant  sur  la  lable  ua  '/ 

qui  fil  sauler  le  pichet,  le  pain  et  les  as-  ^ 

;s  yeux  brillaient  d'iin  Teu  sombre  et  que  ^' 

;mblait  agitée  par  quelque  farouche  passion.  ,^ 
)n  éCM  de  cent  sous  dans  ses  marchés  avec 

repris  seulement  son  argent  mal  acquis,  ou  ^ 

s  et  je  le  mainliens  !  .' 

'1er,  le  pêcheur  donna  un  second  coup  de  ■: 

is  le  regard  stupéfait  rie  son  fils  sembla  le  ^ 
me  ;  il  tourna  le  dos  et  se  rassît  sur  son  es- 


e  parler  ainsi,  mun  père,  reprit  André  d'un 
Ëvin  était  un  honnête  homme  qui  cherchait 
d'autres,  mais  qui  n'a  jamais  fait  tort  à  per- 
lé cl  volé,  si  malheureusement  il  a  étn  assas- 
rand  crime  dont  ils  répondront  loi  ou  lard 
les  hommes. 
ur  le  point  de  se  laisser  aller  i  une  nouvelle 


^ 
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explosion  de  colère;  mais  il  se  conlinl,  et  reprit  avecooriene- 
ment  saccadé  : 

—  Je  ne  suis  pourtant  pas  le  seul  à  penser  ce  que  je  fleos  de 
dire  ;  je  crois  que  plus  d*un  pêcheur  est  de  mon  a?is.  Nous  o*ai- 
mons  guère  les  poulaillers,  vois-tu,  et  nous  avons  de  boDoes  ni- 
sons  pour  ça.  Hais  par  qui  as-tu  donc  entendu  raconter  cette 
affaire?  Est-ce  qu'on  en  parlait  dans  le  pays  d*6ù  tu  viens? 

—  Non,  répondit  Anrfré  ;  j'ai  rencontré  sur  ma  route  maîlre  Pi- 
tron,  qui  m'en  a  dit  quelques  mots,  et  je  suis  allé  de  suite  rh^iâ 
mère  Brévin. 

—  Ah  !  dit  le  pêcheur  avec  un  intérêt  marqué,  comment  as-la 
trouvé  sa  fille  ? 

—  Bien  malade  et  d'une  étrange  maladie,  continua  André;  mais 
vous  devez  l'avoir  vue,  mon  père  ;  vous  savez  comment  elle  est? 

—  Non,  reprit  le  vieillard,  je  ne  vais  jamais  dans  celle  maison-li 
et  joii^en  demande  guère  de  nouvelles  ;  pourtant,  je  ne  haisp3S 
cette  jeune  fille.  Je  serais  fâché  qu'elle  mourût. 

Celte  marque  inattendue  d'intérêt  étonna  André.  Il  se  rapproeba 
de  son  père. 

—  C'est  un  sort  qu'on  lui  a  jeté,  dit-  il  à  voix  basse. 

Le  père  Gaffou  regarda  son  fils  et  baissa  la  tête  en  signe  d'ac- 
quiescement. 

—  Est-ce  qu'on  n'a  soupçunné  personne?  demanda  André  avec 
anxiété. 

—  Puisque  je  le  dis  que  je  n'en  sais  rien,  répondit  le  vieillard 
avec  emporlement.  Ça  ne  me  regarde  pas,  peut-être  !  Que  la  fille 
soit  ensotircelée  et  le  père  enterré,  je  n'en  suis  pas  responsable!  Tu 
m'ennuies,  après  tout,  avec  les  questions.  Personne  ne  m'avait  eo« 
core  lant  parlé  de  tout  ça.  Si  lu  es  venu  ici  pour  m'en  fatiguer  les 
oreilles,  tu  feras  tout  aussi  bien  de  l'en  reioumer. 

Là-dessus,  le  vieillard  tourna  le  dos  à  son  fils,  se  déshabilla  sans 
plus  desserrer  les  dents,  se  coucha  et  éteignit  la  chandelle,  laissant 
André  se  tirer  d'affaire  comme  il  le  pourrait  dans  Tobscuril' 

Le  jeune  homme  se  jeta  tout  habillé  sur  l'autre  lit.  Il  étaii 
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lant  il  ne  put  dormir.  Après  s'ëlre  loorné  avec 
che  pcndnnl  quelques  minules,  il  se  releva  à 
,Ële  sur  sa  main,  et,  grâce  nm  lueurs  mou- 
[uelques  restes  de  sarments  produisaient  de 
amme  passaiière,  il  put  regarder  autour  de  lui. 
jeux  inquiets  que  de  sombres  pensées  sem- 
liquaienl  plus  que  de  la  tristesse,  plus  que  du  ' 

dormait  d'un  sommeil  lourd  et  apte.  Sa  respi- 
lemblait  parfois  à  un  sourd  gémissement.  Le 
I  fixé  sur  lui  avec  une  étrange  expression,  puis 

chambre,  s'arrëlant  parfois  sur  quelque  objet 
>.  Une  mince  raie  de  lumière  passait  déjà  sous 
îvant,  annonçant  que  le  soleil  commençait  à 
,  lorsque  l'excès  de  la  fatigue  donna  enfin  au 
les  heures  de  sommeil. 

la,  le  père  Gaiïou  était  sorti.  André  eut  besoin 
peler  ses  pensées  et  retrouver  dans  sa  mé- 
vait  TU,  entendu,  éprouvé  la  veille.  Hsiis  bien- 
ivèrenl  en  foute,  et  ramenèrent  sur  son  front  le 

instant  d'oubli  en  avait  écarlé.  Il  se  leva  el 
euxdft  pouvoir  respirer  l'air  pur  de  la  matinée 
ère  enfumée  de  la  cabane.  La  pluie  avait  ra- 
e  ;  l'orage  une  fois  passé,  le  ciel  était  redevenu 
il  sentir  sa  chaleur.  !l  était  huit  heures  duma- 
laysans  prenaient  chez  eux  leur  premier  repas 
imps.  André  fut  bien  accueilli  par  tous.  Il  était 

ses  voisins  et  ses  camarades  lui  serrèrent  la 
s  femmes  lui  sourirent,  et  s'informèrent  avec 
constances  de  son  voyage. Mais,  soit  préoccupa- 
isibilité  trop  vive  de  perception,  soit  suscepli- 
•illée,  il  parut  h  André  qu'une  certaine  nuance 
liez  presque  tous  à  l'alTection  qu'on  lui  témoi- 
«olontiers  de  son  séjour  en  Bretagne,  mais  on 
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ne  le  félicitait  pas  de  son  retour,  et  chacun  semblait  éviter avfc sois 
toute  allusion  à  Rose  Brévin  et  à  ce  qui  s'était  passé  dans  le  vifla|e 
pendant  Tabsence  du  jeune  homme.  Lui-même  perdait  peo  à  pe« 
le  courage  d'en  parler,  et  voyant  ses  questions  ne  recevoir  quelles 
réponses  brèves  et  vagues,  il  n'osait  chercher  des  explications  plas 
précises.  Il  alla  dîner  à  Tauberge  neuve,  où  une  enseigne  pleine  dt 
couleur  locale  annonçait  que,  à  la  minute^  le  nommé  Bracket  ser- 
vait à  boire  et  à  manger.  Il  y  rencontra  son  père,  qui  teraÛBiit  n 
repas  copieusement  arrosé.  Hais  le  pêcheur  se  leva  aossilôt  qsM 
aperçut  son  fils,  et  sortit  sans  lui  adresser  la  parole.  André  s'isât 
tout  pensif  à  la  place  que  le  père  Gaffou  venait  de  quitter.  La  maî- 
tresse de  Tauberge  s'approcha  de  lui  : 

—  Vous  voil.^  donc  enfin  revenu,  Dro?  dit-elle  faroilièremeat, 
car  elle  connaissait  le  jeune  homme  depuis  son  enfance.  Allons,  je 
suis  bien  aise  de  vous  servir  votre  dîner  de  retour.  Votre  père  D*a 
dit  que  vous  étiez  ici  depuis  hier  au  soir  seulement.  Qu'est-ce  qw 
vous  mangerez  ?  J'ai  là  une  bouilleîure  {m^ieloié)  d'anguilles  doit 
on  ne  pourrait  pas  rencontrer  l'égale  ailleurs.  Votre  père  l'a  Iroo- 
vée  bonne,  et  il  est  difficile,  je  vous  assure,  le  bonhomme  !  Il  fie 
querelle  souvent  plus  que  cela  ne  me  plaît. 

—  Donnez  moi  ce  que  vous  aurez,  mère  Brochet,  répondit  André 
d'un  ton  distrait,  je  ne  suis  pas  difficile,  moi  ;  je  m'arrange  de  tout. 
C'est  donc  ici  que  mon  père  prend  ses  repas  ? 

—  Ha  foi,  oui  ;  depuis  votre  départ,  il  n'a  guère  mangé  aiHeors 
que  chez  moi,  répondit  la  mère  Brochet  tout  en  allant  et  venait 
pour  préparer  le  diner,  tandis  que  son  mari,  un  gros  homme  veolri, 
à  la  figure  joyeuse,  s'occupait,  enveloppé  d'un  tablier  blanc  qui  ne 
faisait  pas  un  pli  sur  son  large  abdomen,  à  tirer  du  vin  frais  et  à  1^ 
placer  sur  la  table.  Oui,  le  père  GaiTou  est  une  de  nos  naeilleoreD* 
pratiques,  il  n'y  a  rien  de  trop  bon  pour  lui,  et  il  ne  refuse  pask 
lasse  de  café  ou  le  gloria  quand  le  temps  est  humide.  Par  exeoipi^i 
ça  n'a  jamais  l'air  de  l'égayer.  C'est  peut-être  parce  qu'il  boit  et 
mange  toujours  tout  seul. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  interrompit  son  mari,  occupe-loi      k» 
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parle  pas  de  tes  praliques,  ça  vaudra 
9  bien,  c'est  tout  ce  que  noue  avons  i  lui 
;enl  lui  vienne  d'une  carpe  ou  d'une 
tnl  ou  en  compagnie,  ce  n'est  pas  notre 

çutavec  assez  de  douceur  cette  admones- 
lit  dans  ce  moment  sur  la  table  le  ragoût 
ihalait  un  parrum  délicat  de  vin  et  d'oi- 
recevuir  les  complimenls  de  bon  convive, 
I  plat  à  succèd,  et  elle  attachait  certaines 
le  l'apprêter',  mais  son  espérance  fui  dé- 
:cupé  pour  prêter  beaucoup  d'attention  à 
ifju'il  reprit  la  parole,  après  avoir  mangé 
ne  grande  indifférence,  ce  fut  pour  parler 

une  autre  pratique  qui  ne  payait  pas 
is  n'aimiez  guère,  mère  Brochet;  c'é- 
mauvais  sujet,  celui-là  !  Est-il  toujours  A 

répondit  la  matlresse  d'auberge.  J'es- 
Ins.  j'en  aurais  quatiment  peur  à  pré- 


l'a  Jamais  fait  de  mal,  je  pense,  dit-il.  Il 
|u'on  dit  des  gens.  Pour  moi.je  ne  m'io- 
Mt  dans  mon  auberge;  je  fais  payer  ce 
bis  bors  de  chez  moi,  la  conduite  de  mes 
)as. 

i  maximes,  le  pacifique  el  prudent  auber- 
et  parut  décidé  û  piendre  soin  lui-même 
ne  voulait  pas  laisser  la  diieclion  à  sa 
ant  d'abondance  sur  le  prix  du  grain,  la 
udement  des  récoltes,  la  chaleur  de  l'été, 
!r,  qu'André,  perdant  toute  espérance  de 


^ 
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parvenir  à  placer  un  mot,  expédia  le  p!us  vile  possible  le  resie  de 
son  repas.  U  se  préparait  à  sortir  de  l'auberge,  et,  le  dos  toorsé  à 
la  porte,  réglait  son  compte  avec  la  maîtresse  du  lugis,  lorsque  b 
son  de  la  voix  d'une  personne  qui  venait  d'entrer  le  ût  se  reUHiner 
avec  un  tressaillement  soudain.  Quoique  de  l'endroit  où  il  se  troo* 
vait  il  ne  pût  voir  sa  figure,  il  reconnut  facilement  la  fenuBe 
qui  parlementait  avec  le  gros  aubergiste,  Jeanne  Cadoo,  dite 
la  Gourde.  Après  un  colloque  assez  animé,  le  père  Brochet  reçut 
des  mains  de  Jeanne  une  bouteille  qu'elle  tira  de  sa  poche  et  l'é- 
changea pour  une  autre.  Pendant  qu'il  s'occupait  de  ce  deuil,  h 
Gourde  sai<;it  le  moment  où  les  yeux  seuls  d'André  étaient  loviiés 
de  son  côté,  et  lui  fit  un  signe  d'intelligence  en  loi  désigeant  ta 
porte  par  un  regard  significalif;  puis  elle  prit  le  nouveau  flacoa 
qui  lui  était  offert,  et  quitta  l'auberge.  André,  surpris  et  troublé,  Il 
suivit  ;  mais  il  eut  le  soin  de  se  tenir  à  une  assez  grande  dislancf, 
car  il  ne  se  souciait  pas  d'être  vu  avec  elle.  Ce  ne  fut  que  lorsqall 
eut  dépassé  la  dernière  maison  du  village  qu'il  pressa  le  pas,  sis 
de  rejoindre  la  Gourde.  Celle-ci  s'était  arrêtée  pour  débouchera 
bouteille  et  en  boire  à  même  quelques  gorgées;  en  entendant  mar- 
cher derrière  elle,  elle  s'empressa  de  fermer  le  flacon  précieui  et 
de  le  cacher  sous  son  tablier. 

—  C'est  du  vulnéraire  pour  les  maux  d'estomac,  dit-elle  avec  me 
révérence  et  un  sourire  béat.  J'en  souffre  terriblement  depuis  les 
chaleurs.  Puis,  reconnaissant  André,  elle  changea  subitemeot  de 
Ion.  Tiens,  tiens,  dit>elle,  c'est  toi,  mon  Dro  !  To  m'as  donc 
comprise  ?  Allons,  c'est  bien  ;  j'ai  chez  moi  quelqu'un  qui  désire  te 
parler. 

—  Je  pense  que  je  sais  qui  vous  voulez  dire,  répondit  André 
d'une  voix  émue.  C'est  Soulaine  qui  vous  a  envoyée  me  chercher. 

—  Oui,  répondit  elle.  Mais  aprè»  avoir  fait  quelques  pas,  die 
s'arrêta.  Dis  donc,  André,  ajouta-t-elle  en  se  retournant  pour  le  re- 
garder en  face,  si  tu  veux  être  méchant  pour  lui  comme  hier  sa 
soir,  il  vaudrait  mieux  ne  pas  venir. 

—  Non,  non,  je  n'agirai  pas  de  même  sorte,  répliqua- t-il  '  i 
soupir;  mais  y  a  l-il  sûreté  pour  moi  chez  vous,  la  Gourde 
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;  ne  crois  donc  pas  les  conles  que  l'on  d 

).  fl  y  a  des  gens,  je  peux  le  le  dire,  mon 

d'j  élre  bien  reçus,  et  une  personne 
tvail  parler,  s'en  louerait,  je  pense,  à  r 
;rarp.  Viens  sans  peur  :  on  a  de  bons  coi 
te  veut  aucun  mal. 
it  le  jeune  homme,  je  vous  suivrai, 
orlail  un  nouveau  nuage  au  front  d'A 
ide  plus  profonde  à  son  re^iard  troublé, 
mbiait  maintenant  avoir  remplucé  l'ind 
,  la  veille  au  soir,  avaient  fait  explosion 
rlail  peu,  et  paraissait  décidé  à  renferme 

qui  l'agilaienl.   La  Gourde    le  regardai 
■anlanl  la  tëie  d'un  air  de  pitié, 
e  le  cbsgi  in  A  cœur  comme  ça,  mon  Dro 
on  de  sensibilité  ;   car  sa  dernière  accoli 
lire  avait  commencé  chez  elle  la  phase  d't 

dommage  qu'un  joli  garçon  comme  toi 
rnicher,  quand  tout  peut  encore  s'arran; 
ant  un  peu  d'aise  par-ci  par-là  de  la  pai 

ferai  tout  ce  que  je  pourrai  pour  toi,  je 
ne  d'enfance,  vois-tu,  et  que  lu  es  un  bon 

que  ce  qui  s'est  passé  te  causât  du  dés; 
scierais  pas. 

a  vers  lé  jeune  homme  des  jeux  mouillé 
enl  peu.  Il  fut,  du  reste,  dispensé  de  répc 
;ndresse.  Ils  approcbaient  du  cabaret  de  li 

sa  maison,  la  loquacité  de  Jeanne  Cado 
errompue  par  de  nouvelles  réflexions. 
(irécéderiAndré,  et  frappa  à  la  porte  d'un 

e  l'intérieur,  et  Soulaine  parut  sur  le  seu 
imis  ce  malin,  André  Lécojer  î  dit-il  sai 
A  i*  ssniB].  SI 
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Tanger  pour  laisser  passer  le  jeune  homme.  Il  but  que  je  te  sache 
avant  de  te  permettre  d'entrer. 

—  Nous  ne  sommes  pas  amis,  répondit  André  d'ua  too  gnve  et 
triste  ;  je  pense  que  nous  ne  pourrons  jamais  l'être  ;  mais  je  neneat 
pas  ici  pour  te  chagriner,  je  ?îens  pour  causer  avec  loi  parce  qu'ta 
m*a  dit  que  lu  avais  à  me  parler. 

—  Oh  !  oh  1  ricana  le  mendiant,  tu  as  tout  de  même  cbaogé  de 
ton  depuis  hier  au  soir,  bien  que  tu  ne  veuilles  pas  encore  èlrelsal 
à  fait  poli.  Entre,  quoique  ça,  et  causons. 

Il  alla  reprendre  sa  place  sur  rescabelle  au  coin  de  ia  cfae- 
minée,  et  ût  signe  à  la  Gourde  de  fermer  la  porte  dès  qu'Aodréfbl 
entré. 

Le  jeune  homme  jeta  un  regard  rapide  sur  ses  deui  compagooov 
Dans  les  circonstances  où  il  se  trouvait,  après  ia  scène  qui  iTaiieo 
lieu  la  veille  entre  lui  et  SoulaLne,  un  sentiment  de  crainlelaieât 
été  permis  en  face  du  mystérieux  et  redoutable  mendiant.  Cèpes- 
dant,  une  fois  encore,  les  préoccupations  profondes  et  douloureuses 
du  cœur  d'André  triomphèrent  de  ses  terreurs  superstitieuse^aoss 
bien  que  des  inquiétudes  plus  réelles  qu'il  eût  pu  concevoir  pour  s 
sûreté.  Il  alla,  d'un  air  calme,  s'asseoir  sur  le  banc,  posa  sud  coode 
sur  la  table,  appuya  sa  tète  sur  sa  main  et  resia  les  yeux  tournés  nu 
Soulaine,  comme  atlendant  qu'il  s'expliquât.  Soulaine  secoua  les 
cendres  de  sa  pipe  dans  le  foyer,  remit  son  pied  nu  sur  son  saiol, 
et  regarda  André  d'un  air  narquois. 

—  Vous  ne  voulez  donc  plus  me  livrer  à  la  siendarmerie,  non- 
sieur  André?  dit-il.  Faut  croire  que  la  auit  porte  conseil, comoieQO 
dit;  vous  savez  peut-être  à  présent  qu'il  vaut  mieux  mVoir  pour 
ami  que  pour  ennemi. 

—  il  y  a  longtemps  que  je  sais  cela,  répondit  André  avec  uo  pile 
sourire.  Pourtant  tu  as  bien  vu  déj^  et  lu  vois  bien  encore  que  je 
n'ai  pas  peur  de  toi. 

—  Tu  es,  du  moins,  deve:  u  plus  sage,  ricana  le  oieadiant  Ta 
n'as  plus  envie  aujourd'hui  de  me  serrer  le  cou  pour  faire  sortir 
les  paroles  de  mon  gosier^  ou  les  yeux  de  ma  lëte.  Sapristi  '      n 
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rs  1   Tii  es  Ton  comme  un  bœuf  â  prés 

.'ai  vu  lout  pelit,  ça  me  surprend, 

}j  plus  viciix  que  moi,  voil.'i  tout,  répo 

enons  nu  moDilc  le£  uns  avanl  les  autn 

■ne.  Mais  Je  ue  peuse  pus  que  lu  m'aies 

re  des  compliments.  Qu'esl-ce  que  U 

it  Soiih>inR  en  cli|;Rant  de  l'œil  d'une 
par  bunlé  qup  J'ri  cliargé  la  Jeanne  de 
que  lu  Hurais  peui-ëtre  quelque  chose  i 
pas  voulu  que  lu  perdisses  ton  lempsù< 

'^,je  pense,  que  j'ai  de  l'amitié  pour  l 

en.  Sa  physionomie  coniraclée,  ses  \i 
t  une  douloureuse  lutte  intérieure,  el 
ndtsntlui  inspiraient  une  méfiance  et 
ine  :"i  contenir. 

JOLES   d'HeRBAUGES. 

ine  livraison.) 
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Nous  voulions  terminer  dans  cette  livraison  l'étude  sur  tjBuns  âe  k 
Trémoille,  commencée  dans  la  livrabon  précédente.  Nous  doussoboh 
vu  retardé  par  diverses  circonstances,  entre  autres  parla  découveite  èe 
nouvelles  pièces,  qui  nous  obligent  à  remanier  notre  récit  sur  rerixas 
points  importants. 

Nou  i  profitons  de  ce  retard  pour  faire  connaître  aux  lecteurs  de  h 
Revue  de  Bretagne  quelques  documents  inédits,  relatifs  à  la  partie  dé]4 
publiée  de  notre  travail,  et  qui  ont  un  intérêt  particulier. 

C'est  d*al)ord  le  texte  du  mandemerU  ou  ordonnance  de  Fraftçob  II, 
duc  de  Dretagne,  prescrivant  la  levée  d'un  impôt  de  guerre  pourrep«tsB' 
l'attaque  préparée  à  ce  moment  même  par  Louis  de  la  Trémoille. 

Puis,  deux  pièces  tirées  des  archives  municipales  de  Reosi^iqià 
montrent  avec  quel  patriotisme  la  bourgeoisie  de  cette  ville  s'efibrçt  k 
soutenir  contre  les  Français  la  garnbon  de  Chàteaubrianl,  qui  sttàk 
n'avoir  guère  trouvé  de  secours  ailleurs. 

Enfin ,  une  lettre  missive  du  roi  Charles  VIII ,  par  laquelle  ii  Ciit 

connaître  au  Parlement  de  Paris  les  premiers  succès  de  son  armée  de 

Bretagne,  c'est-à-dire  la  prise  de  Châteaubriant  et  celle  d'Aocenis  pir 

Louis  de  la  Trémoille.  C'est  une  pièce  politique  fort  importante.  On  7 

trouve  quelques  circonstances  nouvelles  du  siège  d'Ancenis  ;  00  7  vsil 

éclater   la  rancune  du  roi  de   France  conîre  le  maréchal  de  Rmhx* 

qui,  au   moment  où  Charles   VIII   pouvait  déjà   se  croire  mattre  ds 

la  Bretagne,  avait  tout  remis  en  question  en  quittant  le  parti  franfc» 

pour  rentrer  dans  son  devoir  et  soutenir  la  cause  bretonne.  On  reaur- 

quera  toutefois,  dans  la  dernière  partie  de  la  royale  missive,  que  le  c«Br- 

roux  du  prince  passe  en  quelque  sorte  à  côté  de  la  Bretagne  etdesondoc, 

sans  les  nommer,  pour  s'abattre  vioh'mment  sur  les  mécontents  firaoçab. 

auxquels  François  II  donnait  asile.  11  y  a  là  une  intention  politique  ^*m 

ne  peut  méconnaître. 

A.  DE  LA  BOBDBRIS. 
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\T  DE  GUERRE  LBTÉ  EH  BRETAGNE  * 
(9  ovril  1488) 

'.  de  Dieu  duc  de  Brelaigne  etc.  à  touz  etc. 

féal  conseiller  el  Trésorier  général  Pierre 
ne  dès  le  commencemeni  de  l'an  dernier  ', 
res  sont  à  puissance  d'armes  enlrés  en 
ni  loujours  depuis  conlinuellement  Tait  et 
re,  el  aions  esté  puis  n'a  gueies  de  jours 
.  el  mis  sus  une  grande  et  puissante  armée, 
er  en  noslre  pais,  et  y  est  jà  Turt  approu- 
T  et  courir  sus,  tendant  finablement  à  la 
1  rouyne  de  nous,  et  de  nosdiz  pals  et 
nt  :  à  qiioy  entendons,  ù  l'aide  de  Dieu  le 
recours  de  noz  bons  parens,  am>s  et  alliez 
bons  el  toiauli  subgitz,  obvier  el  résister 
er  par  armes  nosdiz  ennemiz,  qui  piecza 
dict  psjs  où  i)z  tiennent  et  occupent  ini- 
lent  *  aucunes  villes  et  places  fortes  :  el  à 
;  ladictc  résistance,  avons  mandé  touz  noz 
Iz.iux  armes,  francs-archiers  et  esleuzet 

se  préparer  et  mectre  sus  en  armes,  et  se 
'n  noslre  ïille  de  Rennes,  où  faisons  pre- 
ire  ostel  armée,  et  autres  lieux  declairez 
■  ce  faiz,  prestz  à  véaiger  et  nous  servir  en 
sislance  de  nosdiz  ennemis.  El  pour  ton- 
des el  sumpliieuses  charges  et  mises  *  de 

icure,  Pig.  île  ta  Chanallrrie  de  Brela^ne, 

an   du  lroD|i«9  (*llc  à  Pouincé  sutis  b  Jir«c(ïoD   de 
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noslre  dicte  armée ,  nous  soil  requis  trouver  et  recouvrer  proa|ite- 
ment  et  en  toute  diligence  granl  nonabre  de  chevance  \  sa» 
laquelle  ne  pourrions  longuement  entretenir  convenablement  nostre 
dicte  armée.  Et  de  tout  ce  que  dessus  avons  fait  et  fait  faire  ampie 
remonstrance  aux  préialz  de  noslre  paîs,  aux  seigneurs  de  noslre 
sangc,  barons,  banneretz,  bacheliers,  chevaliers,  escuiers,  et  autres 
gens  de  nos  Estalz  ',  assemblez  en  ceste  noslre  ville  de  Kaales,  et 
que  que  soit  la  maire  '  et  plus  saine  partie  d*eulx  :  par  Tadris, 
oppinion  et  deliberacion  desqueulx,  congnoessans  et  deumenlië- 
verliz  des  dampnables  enlreprinses  de  nosdiz  adversaires,  avoss 
présentement  ordonné  eslre  levé  et  receu,  par  tout  nostredict  pits 
et  duché,  sur  tous  el  chascun  noz  subgilz,  gens  roturiers  et  de 
touz  estalz  usant  de  bourse  commune  et  contributifs  a  fouatge,  od 
soulday  de  50  soulz  par  feu,  à  eslre  poié  à  deux  termes,  savoir,  2S* 
au  premier  jour  du  moys  prochain  venant  (avecques  aulurs  %■ 
ordonnez  par  cy  devant  pour  le  derroin  terme  du  fouaige  de  6^ 
par  feu  ^)  et  le  parssus  dudi  touUay,  qu'est  30  par  feu,  it^hb 
ordonné  et  ordonnons  estre  levé  et  receu  au  terme  et  feste  de 
Saincl  Jehan  Baptiste  auxi  prochain  venant  :  avecques  oneaiife'j 
montante  la  moitié  de  Paide  qui  derroinemenl  fut  ordonoée  pir 
nous  et  par  Tavisement  de  nosdiz  £stalz  6  le  (ouaige  de  60>parfett; 
à  être  ceste  présente  aide  levée  aux  termes  dudict  soMof,  par 
moitié.  Pour  le  tout  d^iceulx  derniers ,  soulday  et  aide,  meclreel 
emploier  au  soulday  '  de  nostre  armée  et  autres  charges  el  mises 
de  noz  guerres  et  alTaires.  —  Et  pour  lever  et  faire  lever,  caillirel 


*  Finance. 

^  •  Ces  auU*eî>  gens  ■  sont  les  dépnlés  des  villes. 
'  La  plus  grande,  major  pars, 
«  Mis  en  1487. 

*  En  Bretagne,  l*impdl  appelé  fouage  ne  se  levait  que  dans  1rs  dmfi|iie$d 
élait  remplacé,  pour  lus  villes,  par  une  Jmpo>iUon  correspondaoïe,  mais  diMilbbai< 
dilTérail  un  peu,  appelée  aide.  —  L^aide  dont  il  est  ii*i  question  rtnipla^ail  <I«b( 
dans  les  villes  le  fouage  de  guerre  ou  soalJay,  qui  devait,  diaprés  la  prc^ealt  or- 
donnance, âtre  levé  sur  les  campagnes. 

*  A  la  solde. 
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d.  toul4ay,  par  lesdii  denx  ten 
a  eo  vox  sens,  loisulléel  bonne 
immellons  par  ces  préseotes  eU 
le  neuBTviesme  jour  d'avril,  Va 
—  Aimi  signé,  FRANCOÏS.  P 
igné)  G.  DE  FoRBSTZ. 
nies  le  U>  jtmr  tf  avril  1188.) 


GADBHIANT  PAR  LA  VlUX  DB  II 
nara  à  16  airil  USS.) 

•ent  Pares  et  Vincent  Le  Val'oyi 
février  1488  au  t»  février  '089. 

irs),  en  vertu  d'un  manderaeDl 
que  dessus  3,  signé  A.  de  Kt 
he,  J.  Raguenel  el  autres,  pour  i 
riend,  la  somme  de  XLl  >.  V>  V 
dict  an,  fui  poyé  à  Pair;  Lefebi 
ne  de  XX*. 

rgent  avoir  pojé ,  pour  la  rau! 
prins  en  allant  â  Cbaslesubrie 
)lé  du  XIIII*  jour  dudict  moys  i 


i^mmunaulà  de  rills  brelonnef.  le  et 
lear  «t  mùiur  des  dealers  de  li  Tille  > 
aa  dépenses.  Benaes,  k  cause  de  son 

«  dans  le  noaTeaa  strie,  qui  tt\  leodti 

>lne  ou  gouTernenr  delà  lille  de  Renn 
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oudict  an,  signé  A.  de  Keradreux,  J.  Duboays,  P.  Beeddkfm, 
N.  Daller,  J.  Hagomar,  J.  Tierry  et  aulres,  —  la  somme  de  llXk 
VI»  XI<>. 

A  Pierres  Greffier,  trompecle  ',  fui  poié  -  par  verte  d'inoui' 
demenl  da  cinq"»»  d'avril  Tan  que  dessus,  signé  A.  deKaadrec, 
J«  Tierry,  N.  Dalier,  J.  Pares,  —  envoyé  à  ChasteaubrieDd,lasoBs» 
de  XX».    ^ 

I(em,  onl  poyé,  en  vertu  d'un  aultre  mandement  dabté  à 
XII«  jour  d'avril  lan  mil  1111^  IIII"  ouyl,  signé  A.  ^eKeradrwi, 
J.  Duboays,  F.  Duboays,  —  pour  lienle  deux  dozaines  deiiretoi' 
ferré ,  pour  chascune  dozaine  doze  soulz  seîx  deniers  ;  via^l  ciif 
livres  de  (il  d'arbaleslre,  pour  chascune  livre  troys  sonii  quatre 
deniers;  Iroys  cens  livres  de  setff  à  Iraize  d(>niers  cbasciioe  livre: 
Je  tout  envoyé  à  Chasleaubriend  par  Jehan  Gendron:  mooleei 
ensemble  XL».  VIII».  IIII^  ». 

Le  XVIcjour  d'avril  (U88),  fut  poyé  à  Jehan  Dupin,  mectajerfe 
Honsr  de  Parrigné,  el  à  Jehan  Houssaull,  du  Taill  S  la  sommé 
tranle  soulz,  et  à  Jehan  Balue,  de  Kesiiers,  vingt  soulz,  envoyeiles 
dessusdiz  par  Messr«  delà  ville  à  Chasleaubriend  pour  savoirda 
n«iuvelles,  et  par  mandement  de  J.  Le  Prestre,  J  Duboays.  Pôbt 
ce,  L«. 

Mandement  du  Conseil  de  vUle  de  Rennes 

(12  avril  1488) 

Pour  tant  que  les  cappilaines  eslans  à  la  garde  delà  pbcele 
Chasleaubriend  ont  fait  remonstrez  au  Conseill  à  Rennes  qo'ili 
sont  menacez  par  les  Franczoys  de  meptre  le  siège  aodict  Cbe- 
teaubriend,  et  que  leur  est  nécessaire  et  requis,  pour  faire  beoie 

*  TrompeUe  de  la  rille  de  Rennes. 

*  Trail  d'arbaléle. 

'  V.  ci-deasoQS  le  mandemenl  da  conseil  de  tille,  donl  nous  donnoos  le  Wl*" 
qni  se  rapporte  à  cet  article. 

*  LeTeil,  anj.  c"  du  c"  de  Reliers,  arr.  de  Viln^,  llle-ct-Vilaine.  La  fan        * 
sanll  existe  encore  dans  ce  pays. 
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,  avoir  granl  numbre  de  Isrs,  farines,  vins  et 
i  seiff'  pour  chandelle,  cyre,  lanlernes, 
chèvre,  du  Iroit  de  virelon,  du  fil  pour  faire 
ng  cordier  gnni;  de  cordes  et  licoulx,  et 
eur  memoyre,  et  que  il  est  1res  requis,  pour 
pals,  j  pourvoirs;  ou  autrement,  lesdîcles 
mourées,  en  peust  céder  *  au  delriment  et 

et  de  toute  la  chose  publique;  etpourceque 
I  qui  pour  le  Trésorier  gênerai  face  la  mise 
mandé  et  commandé  A  Laurens  Pares  et 
eveurs  el  miseurs  des  deniers  ordonnez  pour 
cacion  de  ceste  dicte  ville  de  Rpnnes,  pre- 
bailler  à  Jehan  Gendron,  tranle  deujc  dozai- 

aprecié  chascune  doznine  doze  soulz  seix 

I  livres  de  fil  à  faire  cordes  d'arbaleslre, 
B  Irojs  soiitz  quatre  deniers,  —  tioys  cens 
:hnscune  livre  Irapifi  deniers:  quelles  choses 
luaranle  livres  ouici   soulz  quatre  deniers 

II  ceslz  présentes  avecques  la  relacion  dudict 
lesdictes  choses,  icelle  somme  de  XL  I.  VIII 
Idra  acquict  et  deschar^e  ausdiz  miseurs  â 
slier  *  en  auront.  Fait  le  X(I<  Jour  d'apvril 
I  entrant  '. 

i  :     A.     DE    KeRÂDREUX.    —    J,    DUBOATS.    — 

F.  DuBOAVs.  —  Hagohah.  —  Feillëe, 


:  6  D?rJI.  Ddhs  la  manière  de  ce  temps,  an  vieui  sljle,  la 
Piques.  c''!lail  ^ulemenl  depuis  le  6  anil  qu'on  dalail 
it  ici:  ■  l'an  H^  entrant  >,  c'est-à-dire  conimen(anl. 
iuD«  de  daUr  de  I4S7. 
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III 

Lettre  de  charlks  vin  roi  de  frange  au  parlement  de  piris  ' 

(n  mai  Î488) 

A  noz  amez  et  feaulx  conseillers^  les  gens  tenans  fiosire  cowi  de 
Parlement  à  Paris  *. 

De  par  le  Rny. 
Noz  amez  et  feaulx,  nous  tenons  que  avez  bien  scea  la  priaseei 
réduction  nagueres  [faicte  en  noslre  ^]  obéissance  des  ville  e( 
chaslel  de  Chasieaubriairt,  ensemble  la  demolicion  d'iceulx:  bqodle 
demolicion  [avons  fait  faire,]  tant  à  l'exemple  de  la  granl  iwm 
que  nous  avoit  menée  le  mareschal  de  Rieux,  que  aussi  |)Ottr  d'iv- 
tant  [asseurer]  la  ftontièie  de  nous  et  de  noz  pays  et  subgeclz.  De- 
puis lesquelles  choses  nous  avons  fait  tirer  noslre  armée  audevaDtU 
place  d*Âncenys,apparlenanle  audit  mareschal  de  Rieux  et  en  laquelle 
il  avoit  mis  plusieurs  gens  de  guerre,  qui  de  jour  en  jour  faisoiest 
plusieurs  courses  et  pilleries  sur  noz  pays  et  subgeclz  d'Anjou  etde 
Poiclou.  Lesqueiz  ont  esté  assiégez  et  y  a  esté  faicte  très  paDde 
baterie ';  mais  tout  incontinant  après,  voyans  qu'ilz  ne  pouoint  ré- 
sister, se  sont  renduz  et  nous  ont  livrée  la  place  avec  rarlillerie  el 
autres  biens  eslans  en  icelle  à  nostre  voulenté.  Et  si  sont  demoQiti 
prisonniers  six  des  plus  gens  de  bien  d'entre  eulx,  jusquesàce 
qu*ilz  nous  aient  renduz  nozj  gens  qu'ilz  retindrent  à  Venaes  \ 
ainsi  que  promis  avoient  audict  Chasteaubriant,  que  jusques  cy 
avoient  délayé^  pour  aucunes  bavnes  particulières  qu'ilz  avoient ii 
aucuns  d'eulx.  Laquelle  place  d*Âncenys  nous  avons  ordonné  faire 
pareillement  abaire,  démolir  et  du  tout  razer,  en  manière  que  dé- 

*  Archives  Nationales  de  France. 

*  Celle  adresse  est  inscrite  au  dos  de  la  lettre,  et  ao  dessous  le  greCQer  do  Pari^ 
ment,  pour  constater  le  jonr  de  la  réception,  a  écrit  :  ^  VI**  Junii  M'  CCCC*.  oel" 
VlU*.  <  C'est-à-dire,  «  Reçu  le  6  juin  1488.  > 

*  La  marge  droite  de  l'original  étant  un  pen  rongée  par  l'humidité,  noos  itms 
suppléé  quelques  mots,  que  nous  mettons  entre  crochets. 

'  C.-à-d.  un  combat  très-vif,  qui  ne  pouvait  être  qa*an  assaut  subi  et  i        ^ 
par  les  assiégés. 
^  A  la  prise  de  Vannes  par  les  Bretons,  le  3  mars  1488. 
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ne  Ee  y  puissent  retirer,  eL  que  d( 
ous  tenant  frontière,  plus  proucba 
Disse  grever  noz  subgeclz. 
ar  plusieurs  foiz,  pour  le  désir  qu 
ilHigcment  de  noslre  peuple,  nous  s 
sdiz  diiïérens  par  toutes  vojes 
à  nosdiz  subgeclz  adversaires  leu 
rer  miséricorde  à  rigueur  de  juslici 
eussent  faictes  contre  nous,  mais 
t  en  leur  devoir  envers  nous,  comi 
(]ui  toujours  ont  tendu  à  mauvaise 
',  en  persévérant  en  leur  obsli 
I  jour  plusieurs  grans  poursuicles 
1er  '  grever  nous  et  noslre  royauni' 
is  esté  et  sommes  contraincls  y  r 
jnl  nous  sommes  desplaisaas,  parc 
ire  sans  grandes  despences  el  cliarg 
se  que  plus  ayons  contre  cueur.  I 
>urs  avons  eu  si  *  eal  de  faire  vivr 
union  et  Iransquilité  :  ce  que  e 
de  Dieu  el  de  noz  bons  subgeclz, 
tosdiz  adversaires  ne  parviendroitl  à 
ir  en  demourera  la  foule  *  et  d 
],  jusques  icy  a  fait. 
sons  voulenliers,  parceq^  e  cognt 
ans  savoir  en  bien  de  noz  aflain 
our  de  may. 
LES  {el  plus  bas)  D.  Marcel. 

{Pris  sur  Coriginai 


i   d'DDlre  emploi  qite  de  dooDcr  i    I»  pbi 
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Les  Pèlerins  Nantais  au 

Le  jeudi,  5  octobre,  dit  la  Semaine  religieuse  de  Nnnt^,  éisil  le 
jour  fixé  pour  l'audience  générale  et  solennelle  accordée  par  le 
Sainl-Père  à  nos  heureux  compalriotes,  les  pèlerins  nanUis.  Vers 
midi,  le  Souverain-Pontife  fil  son  entrée  dans  la  salle  du  CodmV 
toiro.  M.  l'abbé  Durassier,  secrétaire  jçénéral  de  TEvèdié,  apré- 
senlé  à  S»  Sainteté,  au  nom  de  TEvêque  de  Nantes,  des  pèlerins  qei 
l'entouraÎL^nt  et  du  diocèse  tout  entier,  l'adresse  suivante,  qaeooBS 
nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  : 

«  Très-Saint  Père, 

»  Il  y  a  un  an  à  peine  que  deux  cents  pèlerins  de  notre  diocèse  et  dei 
diocèses  voisias  venaient,  en  celte  grande  année  jubilaire,  reoooait  tios 
la  tradition  chrétienne  des  âges  de  foi,  s'agenouiller  au  tombeau  dessaiob 
Apôtres,  et  vénérer,  en  votre  Personne  auguste,  le  Vicaire  de  Jésus  Christ, 
le  Successeur  de  saint  Pierre,  \r.  Docteur  infaillible  de  l'Église  unirersefir, 
le  Père  de  nos  âmes. 

>  Cette  première  affirmation  de  piété  filiale  ne  pouvait  suffire  à  noire 
amour  et  nous  sommes  partis  joyeux ,  encouragés  et  bénis  par  noire 
vénérable  Évêque,  si  profondément  dévoué  à  Votre  Sainteté^  chargés  de 
vœux  et  de  prières,  j*allais  dire  portant  dans  nos  cœurs  les  cœurs  de 
tous  vos  enfants  de  Nantes  et  des  diocèses  qui  ont  ici  des  représentaot& 
pour  renouveler  à  vos  pieds,  Très  Saint  Père,  le  témoignage  d'oa  amoor 
dont  Dieu  seul  sait  l'ardeur  et  dont  Vous  ne  connaîtrez  qu  au  ciel  b 
surabondante  mesure. 

»  Où  donc  seriez- vous  plus  vénéré,  plus  aimé,  Très- Saint  Père,  que 
dans  ce  pays  breton,  gardien  vigilant  de  ses  vieilles  mœurs,  mais  surtoal 
gardien  incorruptible  de  la  foi  de  ses  pères,  demeurée  parmi  nous, 
grâces  à  Dieu,  profonde  comme  les  racines  des  chênes  séculaires  de  ûotr^ 
sol ,  inébranlable  comme  les  éternels  rochers  de  nos  rivages.  Aussi , 
lorsque.  Docteur  infaillible  de  TÊglise,  vous  faites  entendre  votre  rm  au 
monde,  nous  écoutons  religieusement  inclinés,  et  à  peine  la  derr*^*^ 
parole  est  tombée  de  vos  lèvres  inspirées ,  que  nous  nous  relevoF 
disant  :  Credo  ! 
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ne  Votre  SaiDielé,  nous  le  croyons;  tou 
ijetons  ;  nous  jurons  anaihëine  à  lout  ce  qu 

ville  sainte,  nous  avons  reirouvè  la  (race 
pour  la  défense  des  droits  de  l'Ëglise  e1 
aïs  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,ledév( 
-  courage  vit  toujours  ardent  en  nos  flme: 
lit  spoDlanémr'Qt  autour  de  votre  IrAne,  T 
plus  nombreux  et  non  moins  vaillants, 
in^  votre  captivité  avec  ta  violation  peri 
Siège,  accroît  cot  araour  qui  domine  en 
«  monde.  Chaque  blat^phâme  de  vos  eaae 
I  plus  fort;  chaque  persécution  le  dilate  da 
rmeltre  de  redire.  Très  Saint  Père,  ce  cri 
i  l'univers  catholique  :  ■  Aucun  homme  n'a 
a  terre!  » 

a  venons,  votre  image  est  partout.  Elle  . 
I  s  nos  demeures,  en  même  temps  que  le  s 
t  la  meilleitre  joie  de  nos  fôles.  —  Aufoyei 
I  grandes  assemblées  chrétiennes.  Votre  I 
isDie,  el  nul  ne  pourrait  dire  la  ferveur  de 
ui  moulent  vers  le  ciel  pour  demander  à  1 
s  plus  heureux  et  longtemps  prolongés 
rs,  que  l'injustice  et  la  violence  ne  peuvent  i 
nous  portons  en  nos  âmes  l'invincible  es 
:  aui  vfltres  et  à  la  vertu  de  vos  soulTran 
re,  pour  I  Église  et  pour  Votre  Sainteté, 

aini  Père,  afin  que  notre. bonheur  soit  corn) 
été  de  répandre  sur  la  Franie,  noire  cl 
Santés,  et  ceux  dont  les  pèlerins  se  août  : 
ur  nos  œuvres,  nos  familles,  nos  amis  et  nt 
I  bénédiclioDS.  > 

itie  adresse,  te  Saint-Père  s'est  levé  e 
vanl  : 

saurait  en  douter,  que  l'uaiun  et  la  concc 
jts  et  les  remplissent  de  rorcu  el  de  ïigui 
r  aux  attaques  injustes  des  ennemis  coiumi 
sser  et  eu  triompher,  il  est  également  vrai 


'^ . 
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les  raillions  de  chrétiens  catholiques,  qui  combattent  soos  U  knmën  è 
Jésus-Christ,  ne  peuvent  manquer  de  remporter  la  victoire  sur  les  amiÀr^a 
ennemis  qui  les  persécutent,  à  la  condition  de  se  tenir  constaamMtnii 
et  d*accord  dans  le  combat. 

»>  Et,  en  effet,  ce  graod  mouvement  même  de  continuels  pèlerio^  m 
fournit  un  indice  certain  de  Tunité  qui  régne  parmi  les  fils  de  Jé5u>€hrist 
et  de  TEglise  catholique  ;  pai  leur  concorde,  ils  se  proposent  aiËsi  àt 
resserrer  toujours  davantage,  par  les  liens  de  la  chanté,  les  diverses  u- 
tioos,  afin  de  combattre  Ainsi  avec  un  plus  giand  profit  riiérésie,riiaé- 
dulité,  l'indifférence  et  la  perverse  volonté  de  concilier  le  Christ  am 
Béliah  Vous  donc  qui  êtes  venus  vénérer  les  tombeaux  des  priaces  des 
saints  Apdtres,  vous  montrez  assurément  par  cet  acte  les  liens  qui  Tdoi 
unissent  entre  vous-mêmes  et  qui  vous  unissent  pareillement  à  tous  In 
autres  pèlerins  qui  vous  ont  précédés,  accourant  de  toutes  les  parliei  et 
la  terre,  ainsi  qu'à  l'immense  foule  de  leurs  adhérents,  puisque  toas  mu 
dirigez  vos  regards  vers  ce  centre  d*unité. 

»  Nous  voyons  de  la  sorte  se  vérifier  Taccomplissement  au  divin  pré- 
cepte d*amour  que  nous  avons  médité  dans  Tévangile  de  dimanche  demr. 
Comme  on  demandait  à  Jésus- Christ  quel  était  dans  la  loi  le  plos  gmi 
des  commandcmt  nts,  il  répondit  qu'en  raison  de  la  dignité,  de  refficaô^ 
et  de  la  grandeur,  le  commandement  principal  était  d'aimer  Dieu  detoi^ 
ses  forces,  de  toute  son  âme,  de  tout  son  cœur,  et  que  le  second,  ses* 
blable  au  premier,  était  d'aimer  son  prochain  comme  nous-mé  nés.  Dus 
le  premier  commandement  il  n'y  a  point  de  limite,  de  même  qu'il  ne  se- 
rait y  avoir  danger  d'exagération  ;  et  ceci  est  clair  et  évident,  puistp'oi 
ne  saurait  excéder  jamais  en  aimant  Dieu,  souverain  bien.  Qoat  zb  le- 
cond,  nous  serons  toujours  sûrs  d'aimer  selon  le  divin  précepte,  pourvu  qve 
dans  le  prochain  nous  considérions  l'image  de  Dieu.  Or,  c'est  l'accoBipiis- 
sèment  de  ce  double .  précepte  qui,  dans  le  monde,  constitue  panai  ks 
diverses  nations  cette  concorde  et  cette  charité  *  que  Ton  ne  tmm  qM 
dans  la  religion  catholique. 

M  En  effet,  si  je  demandais  ici  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  avec  ooos*je 
veux  dire  aiuc  hérétiques,  aux  protestants,  aux  schismatiques,  aux  incrè> 
dules  et  aux  l.bres  penseurs, à  toutes  les  sectes  en  un  mot  qui  nous  foot  m 
si  monstrueuse  guerre,  comme  aussi  à  certains  catholiques  mal  coaseiliést 
si  je  leur  demandais  :  êtes-vous  unis  entre  vous  ?  ah  !  ils  ne  pourraieet 
me  répondre  qu'une  seule  chose  r  nous  sommes  unis,  mais  seulement  pour 
blasphémer  tout  ce  qui  concerne  l'Eglise  catholique  ;  nous  sommes  oois, 
mais  seulement  pour  haïr  et  persécuter  le  catholicisme.  Qoaot  ao  resle, 
en  effet,  c'est  une  nouvelle  Babel,  une  confusion  telle  que  si,  parmi  "'^^s, 
revenait  ce  grand  auteur  dont  la  France  se  glorifie  ajuste  titre,  cet  *    ir 
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ie>  Yariatiotu,  il  se  verrait  obti^  d'njouter  encore 
lur  CDiDpléier  son  œuvra  telle  que  nous  la  voyons 

rendue  à  Dieu  de  ce  que  tant  de  millions  de  calho- 
■d.  respectent  et  coosidèreot  ce  Saint-Sié^  comme. 
Sa  persévérant  dans  celte  voie,  il  n'y  a  pas  de  doute 
de  l'Emisé  en  France,  en  Italie,  en  Allema^e  en 
it  le  monde,  seront  troublés  par  l'aspect  d'une  aussi 
'Eglise  de  Jésus-Christ. 

loboam  succéda  k  Salomon  sur  le  irûne  de  Jérusalem 
peindre  son  front  de  la  couronne,  les  peuples  du 
it  certaines  grâces  au  nouveau  roi,  lequel,  avant  de 
idre  couseil  des  vieillards  et  des  jeunes  gens  :  heureux 

!  s'introduisit  parmi  les  conseillers,  et  ils  se  virent 
e  union  qui  fait  la  force.  )lïi heureusement  Roboam 
!s  conseillers,  el  à  la  faveur  de  l'agitalioa  causée  par 
le  tumulte  éclata  parmi  le  peuple,  et  cela  conduisit, 
Dieu,  à  la  perte  que  lit  Roboam  de  la  plus  grande 
le. 

s,  je  le  dis  à  vous  ici  présents,  et  je  voudrais  le  dire 
lion  fait  la  force.  Que  le  mande  nous  regarde  et  qu'il 
ir  disciples  de  Jésus-Cbrist,  à  cetie  seule  marque  du 
a  charité  :  M  hoc  cognoicetU  omnes  quod  discijmli 
em  habverilh  ad  invicem. 

onc  à  Jésus-ChrNi  notre  avocat,  afin  qu'il  renouvelle 
squ'il  conversait  avec  les  hommes  sur  cette  terre  ; 
}S.  .  ut  &ml  unum.  SI  dans  ce  nombre  il  est  possible 
ésents  révolutionnaires,  qui  se  vantent  d'une  folle 
t  les  églises  profanées  qui  le  diront,  les  possessions 
laioe  contre  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  et  cette 
liger  chaque  jour  l'Eglise  par  de  nouveaux  outrages 

laigne  élever  sa  main  pour  vous  héuir,  el  que  ce  soit 
ion  et  de  cnucorde.  Qu'il  vous  héoissc  anssi  dans  vos 
!s  les  œuvres  pies  auxquelles  vous  êtes  dédiés,  afin 
par  vos  labeurs,  ces  œuvres  soient  fécondes  davan- 
1.  Qu'il  vous  bénisse  en  ce  moment  et  à  l'heure  de  la 
sofez  rendus  dignes  de  l'en  louer  dans  le  ciel  pen- 
Benedictio  Dei,  etc.  > 
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TREMENVAN 


AN 


YTRON   GUERCHES  MARIA 


I 

1 .  Bennoez  Doe  en  eur  hac  en  prêt 
Maz  voe  Doe  en  bet  man  ganet 
A  corf  un  merchic  benniguet, 
Goude  bout  Adam  condampnet;' 

2 .  Hac  en  neur  maz  ganat  an  merch 
Goude  guenell  Doe  ez  voe  guerch , 
Ha  maz  eu  âam  guir  mam  ha  merch, 
Hy  so  bleuzuen  quen  guenn  han  nerch; 

3 .  Ha  maz  voe  sacret  oar  an  eiz  neff 
Aduocades  plen  da  pep  eneff , 

Da  bout  cougant  présidantes 
En  nef  louan  ^  ha  Roanes. 

4.  Homan  so  mat  aduocades, 

Hac  en  gloat  Doen  Tat  elchades, 

Ha  quen  guen  han  nerch  ;  an  guefches 

A  mir  en  pep  bro  nep  he  cofes  ; 

*  Variâmes,  ex  codice  D.  loumaD.  Leyo  louiati. 


I 

LE    TREPAS 

DB 

E    LA  VIERGE   MAR 


tion  de  Bien  à  l'heure  et  au  momen 
:n  ce  monde  du  corps  d'une  petite 
[u'Adam  eut  été  condamné; 

lure  où  naquit  la  jeune  fllle  qui,  a] 
Dieu,  demeura  vierge,  et  est  en  vé 
sans  tache  et  fleur  aussi  blanche 

le  fut  sacrée  au  dessus  des  huit  ci 
me  de  toute  âme,  poiir  être  à  la 
tote  et  reine  du  ciel. 

1  est  bonne  avocate  et  alcade  dani 
Heu  le  Père,  et  aussi  blanche  quï 
vierge  qui  garde  en  tout  pays  quiconi 
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5.  Rosen  guenn  ha  steren  quentel, 
Roanes  spes  an  Abestel  * , 

Â  mir  hat  Adam  ou2  cafuoez , 
Nep  a  pet  goar  he  trugarez. 

6.  En  homan  ez  voe  Doé  roen  bet» 
En  un  poent  gant  hoent  enioentet, 
Corf  ha  quic  ha  goat  benniguet^ 
En  un  lifïrae  glan  da  pobl  an  bet 

7 .  En  amser  lem  bede  breman , 
Mam  Roe  an  belly,  ha  Mary  glan, 
Mam  a  truez  da  bizhuiquen 

Â  lem  penedour  a  sourpren. 

II 

MABIA 

8 .  Ma  map  seuen,  pan  tremeniff , 
Nep  drouc  ael  '  en  bet  na  gueliff  ; 
An  dra  man  net  autreet  diff  « 
Ha  pan  guellet,  ma  remediff. 

JESUS 

•  9.  Huy  *^  so  templ  Doé,  hac  a  mano, 
Nep  azrouant  no  sourmonto  ; 
Ouz  pep  pirill  me  oz  miro, 
Na  tra  diguir  no  pirillo , 

10 .  Merch  guerch  ha  die  so  benniguet, 
Roanes*  nobl  oar  pobl  an  bet, 
Mam  roen  belly  %  leun  a  squient, 
Roanes  oU  oar  an  holl  sent. 

*  Var,  Bouanes  8oes  en  abestel.  —   >  R(/eD  bel.  —  '  Âed. 
—  *  Ronaoe^.  —  •  Hoe*o  belly. 
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a  rose  blanche  et  L'astre  du  coi 

des  Apôtres;  elle   préserve   de 

iqxie  dans   la   race  d'Adam   im 

pitié. 

ieu,  le  roi  du  monde,  fut  uni  dai 

lésir    aux  habitants  du  monde, 

lair  et  son  sang  béni,  sous  une  1 

:  dur  où  nous  sommes  à  préseï 
lut-puissant,  sainte  Marie,  la  mè: 
tire  pour  toujours  le  malheurei 

II 

MARIB 

E  fils,  quand  je  trépasserai,  qu'a 
se  présente  à  mes  regard»;  accoi 
t  ceci ,  puisque  vous  le  pouvez,  si 

JÉBU8 

.  le  temple  de  Dieu  et  le  serez  touj 
'ous  dominera  ;  je  vous  préserver 
lucune  malignité   ne  vous  mettr 

ierge  et  fidèle  et  bénie,  noble  reii 
de,  mère  du  roi  tout-puissant,  plei 
absolue  de  tous  les  saints. 
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11  •  Quer  ItroD,  guerch  oar  an  meitbet, 
Ha  oar  an  groaguez  demezet, 
Oar  quement  unan  so  ganet, 
Roanes  pur,  illur  furmet, 

12.  Huy*  so  saluet ,  benniguet  pnr 
Gant  map  Doen  Tat  ',  boz  croeador; 
Nep  boz  pedo  boz  caffo  sur, 
Itron  guiryon,  Itron  illur, 

13.  Ma  y  es  aman  coflan  ha  net' 
Evel  mercb  a  quendelcb  guerchdet. 
Mam  a  grâce,  da  bout  dilacet 
Dreizouch  an  droman  pobl  an  bet, 

14 .  An  Ael  ysquit  oz  visite  ; 

Ha  me  a  moar  ^  sclaer  oz  doare, 

Hac  oz  pirill  me  oz  mire, 

Pan  oucb  guirion  ;  ha  ray80lloae^ 

15.  Penaus  vise  dime  nep  stat 
Breman  da  proff  boz  ancoffhat, 
Pan  oucb  ma  mam  goar  •  hegarat, 
Mam  an  guir  Roe,  mam  Dœ  an  Tat 

16 .  Ma  mam  benniguet,  credet  se, 
Me  boz  servigo,  se  so  die,- 
Quen  na  separo  boz  eneflf 

Dan  ioae  bizbuiquen  pan  ay  guenen. 

17.  Goude  an  Passion,  Itron  nobl, 
Â  gouzaffis  eguit  an  pobl, 

Â  lauar  pur  an  Scriptur  glan, 
Red  eu  ober  flam  an  draman. 

*  Var.  Chay,  —  >  Doe'ntal.  —  »  Ha&et  —  ♦  Moae.  —  »  eV  ' 


< 
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Dam6 ,  vierge  au  dessus  des  vierges , 
s  femmes  mariées,  et  au  dessus  de 
é ,  reine  pure  et  créée  sans  tache, 

i  sauvée,  vous  êtes  bénie  par  votre 
Is  de  Dieu  le  Père ,  ô  vous  que  trou- 
vera certainement  quiconque  vous  priera,  Dame  loyale, 
Dame  glorieuse, 

13.  Dame  au  sein  pur,  s'il  en  est  ici-bas,  comme 
celui  de  la  jeune  fille  qui  garde  sa  virginité. 

Mère  de  grâce ,  pour  délivrer  par  vous  le  peuple  du 
monde, 

14.  L'Ange  rapide  vous  a  visitée  ;  (  je  sais  bien  ce 
qui  vous  concerne)  et  je  vous  ai  préservée  jusqu'ici 
de  tout  danger,  parce  que  vous  êtes  fidèle,  et  que 
c'était  justice. 

15-  Comment  donc  pourrais- je  en  aucune  façon 
■vous  oublier  maintenant  à  l'heure  de  l'épreuve,  quand 
TOUS  êtes  ma  mère  humble  et  bonne ,  la  mère  du  vrai 
roi ,  la  mère  de  Dieu  notre  Père  î 
■  16.  Ma  mère  bénie,  croyez-le,  je  vous  servirai, 
(cela  vous  est  bien  dû),  jusqu'à  ce  que  votre  âme 
parte  pour  venir  avec  moi  à  la  joie  éternelle. 


17.  Après  la  passion  que  je  soufi'ris  pour  le  peuple, 
ô  noble  Dame ,  selon  les  paroles  expresses  de  la  Sainte 
Écriture,  il  me  faut  accomplir  cette  œuvre.v 


I  V. 
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18.  En  eflf  hont,  Ytron,  dialahez 
Bede  Roe  sclaer  oar  an  Âelez 
Raeson  e  pingnech  *  an  menez, 
Hac  eno  ez  vech  hep  nep  mez. 

• 

19 .  Chetu  en  aruez  hon  quentel  : 
Pan  quefifet  heb  si^Gabriel, 
Han  bàrr  palm  en  e  dorn  dehou, 
Kz  deuhet  gueneff  dan  neffou. 

20.  Da  penn  tri  dez,  spes  goudese, 
Ez  deuhet  pur  lein  gueneme 
Da  bout  curunet  dreiz  *  pep  re 
Roanes  en  les  gant  lesse. 

21 .  Me  aiel  »  net  de  uyt  ma  ytron, 
Ha  me,  hep  si,  ham  disquiblion, 
Han  abestel,  han  re  guiryon, 
Han  prophoedel,  dioar  an  tron. 


III 


22-  Guerches  guyn^idic,  benniguet  ! 
Gant  he  map  quer  ouz  hon  erbet, 
Hacouz  mennat  don,  hon*  rouez 
A  présent  dre  guir  carantez. 

23.  Ouz  mennat,  hon  rogation 
Digant  he  map  goar,  he  baron, 
Ha  hy  mam  Doe,  roe  an  tir  guirion , 
Gant  huanat  ha  poellat  don. 


*  Var.  Pigncch.  —  *  Drcist.  —  »  Ayel.  -  ♦  Dont  don. 
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18.  Ma  Dame,  il  est  juste  que  toqs  graviBsi 
montagne,  là-baut  jusque  dans  le  ciel ,  jusqa'at 
de  la  lumière  qui  règne  sur  les  anges,  et  que 
soyez  là  sans  aucune  honte. 

19.  Voici  le  signe  que  je  vous  donne  :  quand 
trouverez  Gabriel ,  une  branche  de  palmier  dai 
main  droite ,  tous  viendrez  avec  moi  aux  cieuz. 

20.  Puis,  au  bout  de  trois  jours,  rayonnante, 
monterez  dans  l'Empyrée  avec  moi  pour  être 
ronnée  reine  au  dessus  de  tout  dans  ma  Cour  par  i 

Zi .  Oui ,  j'irai  pour  chercher  ma  Dame ,  j'irai 
mes  disciples  et  les  ap&tres  et  les  Justes  et  les 
phètes  ;  je  descendrai  de  mon  trône. 


m 

23.  Vierge  bienheureuse  et  bénie!  c'est  ell( 
nous  recommande  à  son  cher  fils,  et  qui,  prian 
fond  du  cœur,  lui  présente  nos  infirmités  avec  un 
table  amour. 

23 .  En  priant ,  elle  intercède  pour  nous  près  di 
doux  fils,  son  seigneur,  et  quoique  mère  de  Dieu 
vrai  roi  de  la  terre,  c'est  avec  des  soupirs  et  un  rei 
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IV 


24.  Emezy  Mary,  mam  illur  : 

Ma  map,  ham  tat,  ham  croeadur, 
Reyt  un  dro  diff  ma  viziff  sur 
A  gloat  Doen  Tat,  hoz  croeadur  *. 

25.  Pan  tremenif,  pan  iflf  an  bet, 
Ma  map  douce  h^iec^  me  o  requel, 
Deut  liz  ouz  pirill  dam  miret, 
Eval  *  hoz  mam,  ouz  estlamdet. 

26 .  Autroii,  en  sclaerho  Archaelez 
Rac  pep  pirill  gant  guir  Aelez, 
Guenech  hep-  mar  dan  queffuaelez', 
Pan  duy  an  fin  dih  am  buhez  ; 

27.  Ha  pliget  guenech,  Autrou  hael, 
Ez  deuy  en  nos  hoz  abestel, 
Ma  ho  guyliflf  din  em  finvez, 
Ma  map  lesu  *,  hac  em  buez. 

28.  Ach  !  Autrou  Doe,  nam  ancoffet*, 
Pan  finveziflf,  pan  iÏÏ  an  bet, 
Eval*  ho  mam  guir  ham  miret ^ 
Oz  pep  quoscor  a  drouc  morchet. 

29.  Ham*  Aelez,  hyuez  Archaelez, 
Gueneflf  presant  dre  carantez, 
Pan  separo  plen  ma  eneflF, 

Da  bizhuiquen  ez  duey  gueneff- 

*  Uge  crealur.  cf.  st.  47.  -  Var,  »  Euel.  —  «  Da  quess*»*^*** 

•  *  Ancoaffet.  —  •  Euel.  —  '  Ammyrcl.  —  •  Han. 
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IV 

24.  Marie^la  mère  glorieuse, parla  ainsi  :  0  moi 
et  mon  père  et  ma  créature,  donnez-moi  dere 
l'assurance  que  je  serai  reçue  dans  le  royaume  de] 
le  Père ,  votre  créateur. 

35-  Quand  je  trépasserai,  quand  je  m'en  ira 
monde ,  mon  âl3  dous  et  tendre ,  je  yous  le  demai 
venez  vite  me  garder  de  péril  et  d'épouvante  coi 
votre  mère. 

26 .  Seigneur,  que  les  Archanges  unis  aox  bons  Âi 
et  à  vous-même  éclairent  mes  pas  à  rencontre  de 
péril  vers  les  chœurs  angéliqnes,  quand  viendra  1: 
de  ma  vie  ; 

27.  Et  qu'il  vous  plaise,  noble  Seigneur,  que 
apdtres  vieanent  au  devant  de  moi  dans  la  nuit  o 
mériterai  de  vous  voir,  à  ma  fin  comme  pendant 
vie,  6  mon  fils  Jésus. 

28-  Ah  (  Seigneur  Dieu,  ne  m'oubliez  pas  quat 
mourrai ,  quand  je  m'en  irai  du  monde  ;  comme  v 
vraie  mère ,  préservez-moi  de  tout  ce  qui  produ 
sommeil  de  la  mort. 

29.  Que  mes  Anges  et  que  les  Archanges  m'ac( 
pagnent  affectueusement,  lorsque  mon  âme  pa 
enfin;  qu'ils  viennent  avec  moi  pour  jamais! 
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JBSUS 

30*  Corff  hac  eneff  gant  an  Âelez 
Ez  duhet,  Ytron,  em  guiryonez  ; 
Querz,  oar  an  hoU  Patriarchet 
Ouch,  roanez  dam  *  guercheset! 

31 .  En  eflf  *,  Ytron,  em  guiryonez, 
Maz  pat  bizhuiquen  leuenez. 
Hoguen  tribuill,  ma  ytron  qner, 
A  vezo  ne  vezo  dister. 

32.  Hoguen,  ma  mam,  me  ho  miro; 
Nep  tra  néant  no  tourmente; 
Ooude  hoz  pouen  *  moz  dileuzro, 
Me  so  ma  enep  en  pep  bro. 


33 .  Benniguet  en  Roe  a  croeas 
An  eff  hep  mar  han  douar  bras; 
Hac  e  quer  map  cortes,  lesu, 

A  lem  an  bet  a  laet  a  hu  ! 

34 .  Goude  ep  si  an  Passion 
Ivez  an  Résurrection , 
Ha  goude  an  Ascension, 
Hac  an  Speret  Glan  mission, 

35.  Ez  voe  Guerches*  net,  an  ytron, 
En  ty,  en  maes,  en  oraison 

Oz  pidiff  gant  he  nation 
Han  re  a  yoae  en  deuotion  ; 

«  For.  Dan.  —  >  Ef.  —  *  Poao.  —  ^  Ez  ?oe'n  Gaerefaes. 
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tÈavB 
ma  Dame,  tous  viendrez  en  corps  et 
Anges;  certes,  tous  êtes  au  dessus 
riarcheSf  6  reine  de  mes  vierges. 

une,  TOUS  viendrez  au  ciel,  où  le  bon- 
Lrs.  Cependant,  ma  chère  Dame,  il 
s  des  tribulations  qui  ne  seront  pas 

ous  garderai,  ma  mère;  rien,  rien 
itéra,  et  après  votre  peine,  je  tous 
lont  tout  pays  voit  la  face. 


le  Roi  qui  créa  le  ciel  et  la  terre 
li  son  cher  âls  le  bon  Jésus  qui  tire 
onte  et  des  fers  ! 

'assion  et  la  Résurrection,  et  après 
mission  du  Saint-Esprit , 


pure,  notre  Dame,  était  en  oraison 
1  à  la  campagne,  occupée  à  prier 
;  pour  ceux  qui  étaient  dévots  ; 
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36 .  Tri  dez  certen  quent  e  donet 
An  tennen  ayoa  ordrenet 

(  Dan  Guerch  guynvidic  bennigaet 

Da  boont  *  an  douar  separet, 

37 .  Ez  deu2  '  Gabriel ,  an  Ael  pur, 
En  stat  haznat  guir  croeadur, 
Han  barr  palm  da  leal  salut. 
Goude  bout  paet  an  tribut, 

38 .  Ouz  prezec  pur,  hep  estrenvâ, 
Dan  Guerchez  hep  si  Maria, 
Da  mam  guir  Roen  bet  oar  pep  tra, 
Hep  si  an  Ave  Maria  ; 

39  •  Maz  lavaraz  sclaer  an  Ael  din 
Da  guir  Roe  an  ster  anterin  : 
An  palm  dalet,  quemeret  ioae 
•  A  dylein  Roen  tron  *  dreizofltoe. 

40 .  Eval  maz  grattas  ent  hasou  * 
Ez  quendelch  Roen  tir  *  e  guiryou  : 
Me  chomo  quen  na  guelet  gnou 
Ez  ehet  affet  de  metou. 

41 .  Neuse  seder  ez  quemeras 
Gant  ioae  a  gor  hac  enor  bras, 
En  on  lavaret  hep  quen  .  Allaz  f 
Roe  an  belly,  Deo  gratias  ! 

42 .  ManiflafiF  •  plen  ma  eneff 
A  ra  map  Doe,  so  roe  dan  neflF 
Maz  aff  araucq  nen  dafif  adreff  '; 
Cleuet  hoz  heuz  ma  mail  ham  leff  ! 

*  Var,  Boat.  —  '  Ez  deux.  —  <  A  dylem  Ro'entroD .  —  *  Eoel  Dtf  gn 
ha  sou.  -*  *  Roe'n  tir.  —  *  Magniûaff.  —  '  Maz  aifol  ancq  ne'a  M 
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36.  Et  il  n'y  avait  plus  que  trois  jour! 
l'époque  marquée  à  la  bienheureuse  Vierge  bôi 
son  départ  de  la  terre  ; 

37.  Alors  parut  Gabriel,  l'ange  pur,  sous  ou 
visible,  semblable  à  une  créature  humaine ,  po 
branche  de  palmier,  et  il  la  salua  courtoisemei 

Après  lui  avoir  payé  tribut , 

38  Ett  récitant  correctement  et  sans  bar! 
VAve  Maria  à  la  vierge  Marie ,  à  la  mère  du  i 
du  monde ,  du  souverain  universel  ; 

39.  Il  lui  dit  à  voix  haute,  ce  digne  ange 
roi  de  tous  les  astres  :  Tenez  la  palme,  prene 
que  le  roi  des  trônes  vous  envoie  par  moi. 

40 .  Comme  il  l'a  trouvé  bon  dans  sa  bienvi 
le  roi  de  la  terre  tient  parole  :  je  resterai  ici  ju 
que  vous  voyiez  manifestement  que  vous  a] 
droit  à  lui. 

41 .  Alors  elle  prit  soudain  la  palme  avec  jo 
deur  et  grand  h^neur,  eu  disant  seulemen 
roi  tout-puissant,  Deo  gratias  f 

42.  Mon  âme  glorifie  pleinement  le  fils  c 
le  roi  du  ciel,  parce  que  je  marche  en  avar 
vais  point  en  arrière  ;  vous  avez  bien  comp: 
in         rce  et  ma  plainte  1 
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VI 

43.  Joseph  ab  Arimatbya, 
Den  mat  a  car  da  Maria, 
En  cite  se  den  mat  ha  cre 
A  gouzye  secret  en  doare  •. 

44.  An  Joseph  man  doe  a  danvez. 
Pan  marnas  Jesu,  gant  truez 
En  laquas  pur  flour  da  gouruez 
En  un  bez  glan  graet  a  neuez. 

45 .  Maz  dilamaz  *  net  an  Ytron 
Gantaff  de  ty  he  nation , 
Ha  hep  trig  en  he  servige 
Dez  nos  en  clos  maz  repose. 

46 .  Denunciaff  pur  a  guère 
An  den  goar  da  nep  a  care 
An  tremenvan  net  an  Ytron , 
A  deffry  he  assumption. 

47 .  Maz  golchas  hep  si  Mary  pur 
He  corff  haznat  gant  ioae  natur, 
Deuot  he  tat  he  creatur,     ^ 
Gant  an  mann  he  blas  '  de  pastur, 

48 .  Ouz  donet  he  map,  he  Autrou, 
De  lamet  un  prêt  de  metou 
Da  roanes  creff  an  neffou, 

Da  bout  trech  en  kanech  ha  tnou\ 

*  Vw,  n  secret  han  doare.  —  *  Dicacas.  —  *  GtDt  bant  nia'o  he  blu- 
*Ea  koechha  tnon. 
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VI 

43.  Joseph  d'Arimathie,  homme  bon  e1 
Marie,  homme  bon  et  puissant  de  cette  ville 
instruit  secrètement  de  tout. 

44.  Ce  Joseph,  qui  avait  du  bien,  ému 
quand  mourut  Jésus,  l'avait  très-douceme: 
dans  une  belle  tombe,  nouvellement  faite. 

45.  Puis  il  avait  emmené  notre  Dame 
dans  sa  demeure  et  son  pays,  et  il  la  ser 
lement  jour  et  nuit  dans  la  retraite  où  elle 
paix. 

46.  Or,  cet  homme  bon  annonça  à  ses  ami 
de  notre  Dame  et  sa  très-certaine  assomptio 


47.  Pour  Marie ,  on  la  voyait  inonder  soi 
larmes  de  joie,  soumise  à  son  père  et  à  son 
ayant  pour  se  nourrir  une  manne  de  son  go 

48.  Attendant  le  jour  où  son  flls  et  son 
viendrait  l'enlever  et  la  placer  près  de  lui 
reine  toute -puissante  des  cieux,  pour  v; 
haut  et  ici-bas. 

'Y  SL  (X  DB  U  i«  SÂHO.) 
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49.  Ma  pede  net,  hon  guir  Ytron, 
He  map  cloar  hac  he  baron 
Da  deren  he  breudeur  guiryon 
Dezy  hep  si  e  disquiblion, 

50    De  Guerches  pur  a  natur  fuiTpet, 
He  servig  a  voe  dereat 
Gant  mam  Roe  nouar  hegarat. 
Nos  ha  mintin  e  doctrin  mat. 

51 .  Ha  homan  glan  an  reman  hael, 
Ha  cals  en  spes  an  abestel, 
lahan  ha  Pezr,  Paul  hac  a  ret, 
Ândreu  ha  Joseph  quent,  queflfret» 

52.  Phelip,  Lucas,  Berteleme 
Juzas,  Thadeus,  meur  a  re 
Ho  niveraff  mal  ne  gallet, 
Quement  a  deuz  sel  ^  de  guelet. 

53.  Maz  goùlennas  out  e  queffret 
An  Guerches  pur^  illur  furmet  : 
Pe  rac  tra  eu  ezouchuy  duet, 
Guir  commun  uhel,  dam  guelet  7 

54.  Pezr  a  respontas  ent  haznat^  : 
Hon  Roanes  goar,  hegarat« 
Necessaer  oae ,  din  an  dra  se 

E  gouzuout  '  hep  dout  dreiz  onde  : 

55.  Me  a  ioae^  e  bro  Àntioche^ 
Oz  sarmon  *  astut  dan  dut  cre 
Doare  hep  mar  hon  guir  Baron 
A  deffry  •  hac  e  Passion. 

*  Leg€  deuzsenu  —  *  Vor.  En  basMt.  ~  '  Â  gouzooL  —  ^  He  a  i 
•  Sermon.  —  •  A  devry.  / 
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temment  son  doux  fils  et  son 
i,  Dame ,  de  lui  garder  toujours 
B  disciples, 

e,  sa  Vierge  créée  d'une  nature 
in  sa  bonne  doctrine  ;  il  conve- 
irvice  à  l'aimable  mère  du.  Roi  de 

cette  sainte  et  ces  justes,  et  on 
fttres,  Jean,  Pierre,  Paul,  accou- 
\éa  premiers,  se  trouvent  réunis, 

i  et  Luc,  Barthélemi,  Judas, 
i  encore  qu'on  ne  pourrait  comp- 
il  en  Tînt  pour  lui  rendre  visite. 

et  créée  sans  tache  leur  demanda 
BS-vous  Tenue  me  Toir^  véritable 


it  à  haute  voix  :  0  notre  douce 
B  fallait ,  et  il  convient  sans  aucun 
chiez  par  vous-même: 

1  d'Antioche,  racontant  sans  étude 
uts  l'histoire  authentique  de  notre 
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56.  Hac  ez  duiz  aman  hep  dale  tam 
Doz  guelet  dison,  Ytroa  mam, 
Ha  ne  goun  quet  pebez  tra  voe 
Am  digachas  *  nemet  grâce  Doe. 

57 .  An  re  arall  oll  eval  se 

A  compsas  (tra  bras  an  tra  se) 
Pe  a  roeantelez  na  pe  a  lech 
Ez  voe  duet  pep  unan  en  lech*. 

MAHIA 

58 .  Me  a  guelas  ma  map  ham  Autrou 
Han  Roe  guenn  car  an  noabrennou; 
Hiziu  hep  mar  em  separo, 

Maz  ânveziff,  ma  changiff  bro. 

59.  Hiziu  ez  vizif  separet, 

Enef  ha  corf,  hep  nep  torfet  ; 

Chetu  an  palm  dinam  aman 

So  duet  an  nef  dre  an  Speret  glan. 

60.  Maz  lavaras  net  hon  guir  Ytron 
Dan  abestell  ha  disquiblion  : 
Dihunet  ha  gruet  oraeson 
Eguit  faezaff'  temptation. 

61 .  Ha  pan  duy  hep  goap  ma  map  quer, 
Hon  Autrou  gênerai  ha  Salver, 
Hon  caffo  aes  en  oraeson, 

Map  Doe  Roe  an  tir,  nep  so  guiryon. 

62.  Dihunaf  queffret  he  brodeur 
A  guère  clos,  hep  repos  heur, 
Ouz  pidiff  Doue,  *hon  guir  croer, 
Do  miret  dinam  pep  amser. 

*  Sic.  —  *  Var,  An  lech.  —  »  Euil  faezaf. 
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56 .  Or,  je  suis  venu  ici  sans  aucun  retard  pot 
ous  rendre  respectueusement  visite,  ma  Dame  et  u. 
aère,  mais  je  ne  sais  ce  qui  m'a  conduit  sinon  la  grâ( 
,e  Dieu. 

57.  Tous  les  autres  dirent  de  même  (et  ce  fut  ui 
hose  admirable)  de  quel  royaume  et  de  quel  lie 
hacun  d'eui  était  venu  là. 

UARIB 

58.  J'ai  vu  mon  tlls  et  mon  seigneur  le  roi  ( 
gloire  sur  les  nuées;  c'est  aujourd'hui,  sans  aucn 
iûute,  qu'il  me  fera  partir,  que  je  mourrai,  que, 
jhangerai  de  patrie. 

59.  C'est  aujourd'hui  que  je  partirai  en  corps  et  i 
hme,  sans  aucun  mal  ;  voici  le  IVais  rameau  qui  e 
Tenu  du  ciel  ici  par  l'entremise  du  Saint-Esprit. 

60  Elle  dit  encore  aux  ap&tres  et  aux  disciplei 
notre  vraie  Dame  _:  Veillez  et  priez  pour  vaincre  ' 
tentation. 

61.  Et  quand  viendra  enfln  mon  cher  enfant,  noti 
universel  Seigneur  et  Sauveur,  il  nous  trouvera  ( 
prière,  ce  flls  de  Dieu,  ce  roi  de  la  terre,  qui  est  fldèl 

62.  Elle  tint  donc  éveillés  tous  ses  frères,  veillai 
elle-même,  et  priant  Dieu,  notre  vrai  créateur,  de  l 
gw'--  '— =ours  de  péché. 


h 
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VII 

63.  He  hanu  aflèt,  hep  arrêta, 
Onan,  bed  en^  mor;  Sephora 
A  visea  galvet,  vo  en  eil  '  ; 
Han  trede,  hep  goap,  YsabeL 

64.  Teir  heur  e  hent  gonde  quentel 
Bout  gant  y  heb  sy  Gabriel. 

Ez  deuz  tra  sur  quemen  cunm 
A  re  rum  '  entre  mil  cumun  ; 

65.  Ha  glau  ma  crene  an  douar  \ 
Tribuil  a  pep  tu  antrugar 
Gant  corruption  terribl  en  aer  ; 
Curun  ha  glau  mau,  hac  auel  ! 

66.  Han  Roanes  net  hon  Ytron, 
En  he  campr  hep  si  en  dîson, 
A  pede  Doe  guir  roe'an  tron 
A  deffry  rac  temptation. 

67.  Quentiz  maz  scezas  an  glau  meur 
Curun  ha  reux  ha  drouc  fleusqueur, 
Ha  donet  perguen  guir  amser 

Dre  grâce  an  Ytron  deboner. 

68.  Quentiz  sant  lahann  he  ny 
En  he  campr  prennet  hac  e  ty 
A  antreas,  ouz  lavaret  dezy  : 
Me  oz  salut,  Mary,  Mary. 


*  Var,  Dnan  beden. 
♦  Dowp. 


—  *  A  Tise  galnet  Toe'n  eil.  —  •  A  » 


^ 
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VII 

mp  un  nom,  son  nom  môme,  fat  enten< 
;  puis  un  second  nom,  Séphora  ;  pt 
llisabetb. 

rois  heures  après  que  Gabriel  eut  é 
gnie.  Alors  snrvint  un  tel  tonner 
LUe  cantons; 

luie  telle  que  la  terre  trembla,  et  ui 
lérale,  atroce,  avec  une  corruptic 
lir.  —  Un  tonnerre  !  une  pluie  torrei 
■mente  ! 

i  reine  et  notre  Dame ,  bien  recueill 
e,  priait  Dieu,  le  vrai  roi  des  trônes,  i 
ite  épreuve. 

la  grande  pluie  cessa,  et  le  tonnen 
es  et,  les  exhalaisons  malignes,  et 
beau  et  serein  par  la  grâce  de  la  boni 

3  moment,  saint  Jean,  son  neveu,  ei 
lison,  puis  dans  sa  chambre  fermée 
it  :  Marie,  Marie,  je  vous  salue. 
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69.  An  salut  plen,  hep  estrenva. 
An  Ave^  hep  sy,  Maria. 
Mary  hep  gront  a  respontas  : 
Roe  an  belly,  Deo  gratias  ! 

70 .  Maz  goulenne  en  y tron  Mary, 
0  Jesa  splann  *  lahann  he  ny  : 
Perac  hep  dont  em  lesoude 
Da  vont  en  hirvout  az  goude  ? 

71 .  Ma  map  ham  ny,  flam  hir  amser 
Guenez  ouf  leset  en  caleter  ; 

Ma  ancouffat  %  a  tra  dister  ? 
Perac,  lavar,  voe  dit  '  ober  ? 

72.  Gourchemenn  Doe  ne  delchsot  quet 
En  devoae  dit  gourchemennet, 

Ha  roet  deffri  e  bénédiction, 
Eval  ^  map  clouar,  ha  pardon. 

73  «  Pan  edoae  oz  paeaff  an  tribut, 
Eval  oen  »  doff,  oz  prenaff  tut, 
Ez  ros  e  goude  diff  ma  map  ; 
Ha  ne  voe  hep  mar  divar  goap. 

74.  Allas  !  Jesu,  pez  voe  dide 
Ma  lesell  real  eval  se 

En  hirvout  ha  dont  quent  goude 
Goude  ma  gloes  •  oar  tro  an  grouasse  ^ 

75 .  Maz  aez,  hep  gou  •,  beden  nouglin  • 
lahann,  gant  cuez  hac  anoaez  fin. 
Oz  requetiff  net  e  Ytron, 

He  quer  mam  cloar,  de  pardon. 

*  Var,  0  Jesas  pU*n.  —  *  Mi  acouffat.  —  »  Dit  e.  —  *  Enel.  -  »  F 
joff.  —  •  Gloes.  —  '  Croasse.  —  •  Gnon.  —  »  fiede'n  oaoaglta. 
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69.  Et  il  continua  sans  barbarisme  la  Salutation 
Angélique,  VAve  Maria. 

Marie  répondit  tout  de  suite  :  Dieu  tout-puissant,  Deo 
grattas  ! 

70.  Puis  elle  demanda,  notre  Dame  Marie,  par  la 
gloire  de  Jésus ,  à  son  neveu  Jean  :  Pourquoi  donc 
m'as-tu  laissée  dans  les  larmes  derrière  toi  ? 

71.  Mon  flls  et  mon  neveu,  j'ai  été  laissée  par  toi 
bien  longtemps  dans  la  peine;  m'oublier!  était-ce 
chose  de  peu  d'importance?  pourquoi,  dis-le-moi, 
l'as-tu  fait  7 

72.  Tu  n'as  pas  obéi  à  la  recommandation  que  Dieu 
t'avait  faite,  quand  il  te  donna,  comme  à  un  bon  âls, . 
sa  bénédiction  et  le  pardon. 

73.  (*)  Au  moment  où  il  payait  le  tribut,  comme 
an  doux  agneau,  pour  racheter  le  monde,  mon  dis  te 
donna  à  moi  après  lui,  et  sans  doute  ce  ne  fut  point 
par  raillerie. 

74.  Ah,  par  Jésus!  comment  as-tu  pu  réellement 
me  laisser  ainsi  dans  les  larmes  et  l'inquiétude,  si 
longtemps  après...,  après  ma  douleur  autour  de  cette 
croix  ? 

75.  Jean  se  Jeta ,  sans  mentir,  à  deux  genoux ,  brisé 
de  regret  et  d'ennui,  priant  ardemment  sa  Dame,  sa 
chère  et  douce  mère,de  lui  pardonner. 

sr  loiLe  d'aoe  trinsposiliaQ  TjdienM  ï  l'impreuion ,  Mlle  sianee  el  les 
loiTMtesiieMutpasïlear  pUce  dm)  l'édition  de  1530;  rédiUnr  de  I6tfi^ 
'  ~'iie  ponT' modèle,  ■  commie  li  mtme  erreur.  ■  '■-'  ' 
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lAHAKN 

76.  Me  a  goar,  qner  Ytron  raesonet, 
Ez  vioch  diff  crenn  gonrcbemennet, 
Pan  edoae  en  groas*  Roe  an  steret, 
Ha  roet  oz  pirill  doz  mîret. 

77.  Ha  ho  lesell  flam  hyr  amser, 
Quer  mam  Roen  bet,  en  caleter, 
Am  euz  poan  hac  estlam  quer, 
Roanes  an  eflf  pep  quefifer. 

78.  Ytron,  mam  glan  hac  avanant, 
Glan  Roanes,  cazres,  plesant, 
Pardonet  doz  car,  hoz  parant, 
Na  guère  hep  trig  hoz  pligant. 

MAEIA 

79 .  Ma  map  guîryon,  moz  pardon  pur, 
Ma  ny  hegarat  ha  natur  ; 

Ret  eu  heb  abaff  oz  afflf 

Gant  queuz  dazlaou  ez  caffuoyff. 

80 .  Hac  en  aflfas  *,  ne  fallas  quet, 
Ouz  hirvoudaff,  goelaflF  *  pepret, 
Ouz  caflfoeaflf  *  he  map  parfet 

À  guelas  don  passionet. 

VIII 

81  •  Neuse  hy  en  interrogas 

Hac  out  aff  tenu  a  goulennas  : 
Pe  dre  tra  fresq  pe  dre  esquem 
Ez  out  duet  a  Hierusalem? 

«  Fit.  En  crou.  —  *  EffM.  —  *  GoneUff.  —  *  CêSaif. 
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JBÀN 

,  6  chère  Dame  Téridiqne,  que  toob 

ment  recommandée  et  confiée  par  le  Roi 

and  il  était  en  crois ,  pour  vous  garder 

r. 

18  ai  laissée  si  longtemps  dans  la  douleur, 

1  roi  du  monde ,  j'en  ai  xin  chagrin  et 

rème ,  6  reine  incomparable  du  ciel. 

le,  ma  sainte  et  avenante  mère,  ma  saiiite 
cieuse  reine ,  pardonnez  à  votre  ami ,  à 
ni  a  péché  en  ne  faisant  pas  votre  plaisir. 

lURIB 

pardonne  de  tout  mon  cœur,  mon  bon 
fils,  mon  neveu  aimable;  il  faut  même  que  je  vous 
embrasse  et  que  je  mêle  mes  larmes  aux  vôtres. 

80-  Et  elle  t'embrassa,  point  n'y  faillit,  ne  cessant 
de  soupirer  et  de  pleurer,  partageant  la  douleur  de 
son  excellent  flls  qu'elle  avait  vu  si  affligé. 

VIU 

81 .  Ensuite  elle  l'interrogea  et  lui  demanda  avec 
instance  :  Est-ce  de  gré  ou  de  force  que  tu  es  sorti 
"•usalem? 
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82 .  Me  trugareca  Doe,  Roen  bet 
Az  bout  duet  vuel  dam  guelet  ; 
Lavar  an  rout  peban  out  duet 
Breman  dam  grues  en  berr  espet. 

lÀHÂNN 

83 .  Me  a  yoae  pep  guis  en  inisi 
Ouz  sermon  en  don  melconi  ; 

À  creis  ma  sermon,  ytron  glan, 
£z  ouff  duet  en  un  lam  aman. 

84 .  Neuse,  hep  sy,  Mary  guîry on 
A  ros  tiz  he  bénédiction 

De  ny,  han  abostel  *  guiryon, 
Hac  e  tremenas  hep  quen  son. 


IX 


85.  Quen  tiz  ez  deux  hep  sy  dison 
Da  dal  he  ty  '  an  disquiblyon, 
Ouz  lavaret  dre  compsou  '  spes 
Ave  glan  dan  guir  Roanes. 

86.  Na  *  hy  hep  gront  a  respo'iitas. 
Roe  an  belly,  Deo  gratias  ! 
Nemet  Thomas  ez  eont  oU  duet 
He  querent  *  uhel  de  guelet, 

87.  Gant  hymnou,  oraesonou  can 
Dan  Guerches  net  han  Speret  glan, 
Signifiaff  he  bezaiff  glan 
Aduocades  da  pep  unan. 

«  Lege  Abostol.    —  ^  Yar,  Da   clasq   ly.    —  •  CompsoQ.  —  ♦  Ht 
*  Qaeraot. 
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ie  Dieu,  le  roi  du  monde,  de  ce  que  tu 
isemeut  me  voir;  dis-moi  quel  chemin 
venir  assister  à  ma  consomption»  qui 
'instant  ? 

JEAN 

18  les  lies,  où  je  prêchais  dans  une 
se  ;  au  milieu  de  ma  prédication 
linte  Dame ,  pour  venir  ici  tout  d'un 

bonne  Marie  se  hâta  de  donner  sa 
n  neveu,  ce  véritable  apôtre,  et  elle 
mot  de  plus. 

IX 

ts  disciples  »  dans  un  grand  recueil- 
mt  vers  sa  demeure,  disant,  en  paroles 
t  Are  à  la  vraie  Reine. 

ne  répondit  pas. 

ant,  Deo  gratins  t 

as,  tous  ses  nobles  parents  étaient 

ir; 

mtaient  en  l'honneur  de  la  Viei^e 

-Esprit  des  cantiques  et  des  prières 

maient  la  sainte  avocate  du  genre 
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88 .  Pan  golouas  *  dez  andez  se, 
An  Speret  glan  net  drezede 
A  aparissas  hep  quet  mar 
Da  try  an  abestel  hegar, 

89.  De  tut,  he  sent,  he  querent  glan  : 
Pezr  ha:  Jaques  ha  sant  lahann  ; 

Dan  try  man  en  nem  disdbLuezas  schaf ', 
A  hoU  querent  Roen  sent  quentaC 

90.  Quentiz  Doe,  Roen  bet  ledan, 
Sclaeroch  eguit  *  ambr  en  candr  ^  man, 
A  apparissas  dan  bras  ha  bihan, 
Gant  cals  Aelez  ha  leunez  '  glan. 

91 .  Dân  neur  se  •  fier  ez  quemeras 
Doe,  Roe  an  tir,  drez  guir  caras, 
Eneff  e  mam  net,  e  Ytron, 
Guerches  dinam,  pan  oae  '  guiryon. 

92.  Eneff  ha  corff  pan  difforchas, 
An  douar  man  pion  a  crenas  ; 
Pan  roas  de  mam  ouz  estlamdet  ' 
Ouz  poan  ha  pîrill  de  miret. 

*  Var.  Pan  goalauas.  —  *  En  oem  discnezas  sctff.  —  '  Eait.  —  ^  Cuabr. 
•^  ^  Lerenez.  —  *  Ha  nense.  —  '  oa«  —  *  a  voa  esUamet, 


■■MAI 
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1 ,  à  l'aube  du  jour,  le  Saint-Esprit 
tement  à  trois  des  bons  et  doux 


tints  amis  de  la  Vîei^o  :  Pierre, 
ean;  il  se  montra  d'abord  à  ces 
de  tous  les  amis  du  Roi  des  saints. 

ips  Dieu  lui-même,  le  Roi  de  l'ani- 
;rand3  et  aux  petits,  plus  brillant 
ant ,  accompagné  de  beaucoup 
ainte  allégresse. 

e,  il  prit  majestueusement  l'âme 
îainte  mère,  de  sa  Dame,  la  Vierge 
i  roi  de  la  terre,  comme  cela  était 

rtit  en  corps  et  en  âme,  tonte  cette 
faisait  à  sa  mère  la  grâce  de  la 
;,  de  peine  et  de  péril. 

Hbrsârt  db  la  Villemarqué. 

Khaine  livraison). 


LA  BRETAGNE  A  L'ACADËMIE  FRANÇAM 


viir 


JEAN -JACQUES  RENOOARD  DE  ïlLUm 

LE  SEUL  ACADÉMICIEN  NANTAIS 
(1603-1691) 


H 
Renbuard  de  VUlayer  maftre  des  Requêtes. 

Né  en  IGOS,  à  Nantes  selon  toutes  les  probabîHlés,  Jean-Jaeqses 
de  Renouard ,  qui  portait ,  comme  seigneur  de  Villayer,  le  titre  d'à 
fief  de  fort  minime  importance  situé  dans  la  paroisse  d'Ossé,in 
environs  de  Rennes, fut  reçu  conseiller  au  Parlement  de  Beooes  a 
même  temps  que  son  frère  atné  entrait  à  la  chambre  des  eoœpies 
de  Nantes  ;  mais  il  ne  siégea  pas  longtemps  dans  cette  coor  sosie- 
raine,  et  la  même  année  il  prit  possession  d'an  siège  de  coaseiila 
au  Parlement  de  Paris. 

Quatre  ans  après,  il  épousa  Marthe  de  Neubonrg,  fille  de  Onde, 
correcteur  à  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  et  d'Anne  d'Épinoy  ; 
puis,  se  sentant  plus  de  dispositions  pour  la  vie  administrative  que 
pour  la  magistrature  proprement  dite ,  il  sollicita  el  obtint,  le  28 
février  1636,  des  lettres  de  maître  des  Requêtes  de  l'Hôtel  do  RoL 
Il  fut  reçu  le  4  juillet  dans  cette  compagnie  laborieuse,  première 
étape  pour  arriver  au  Conseil  d'Etat,  dont  il  devait  devenir  le 

*  Voir  la  livraison  d*octobre ,  pp.  269*284. 
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i  à-  Ireote  et  un  ans,  et,  pendant  cinqi 
ives,  il  l'éclaira  de  seé  lumières, 
propos  de  noire  élude  sur  Paul  du  ChasI 
,  alors  les  mulliples  allribulions  des  mallr 
DS  qui  n'étaient  pas  encore  aussi  netteme 
irent  sous  Louis  XIV,  lorsqu'on  réorgan 
Conseil  d'État,  mais  qui  coDSiiluaient  po 
^s-considérée ,  l'un  des  plus  fermes  auxi 
'était  aussi  le  chemin  des  grandes  chaires 
celîer  Séguîer,  le  secrétaire  d'État  de  la  : 
[>assadeur  Baulru,  tous  de  l'Académie  frs 
fondation  (1635),  avaient  été  maîtres  dt 
ie  de  leurs  confrères  Paul  du  Chaslelel, 
la  politique  de  Richelieu,  et  Louis  Hat 
bndateur  de  l'Académie  des  Sciences  '.  ( 
mi  ces  magistrats  que  le  cardinal  de  Rit 
i  intendants  de  police,  justice  et  flnanc< 

jne  el  de  Vendée,  juillel  1873. 
Dotre  einde  palliée  dans  le  Bibliophile  françaiî  < 
i|a'au  moment  miam  où  Villajer  entrait  hd  Consei 
iléges  des  mailles  des  ReqaSles  fat  ooe  ordonuE 
UD  Tecneil  ms.  de  la  Bibl.  Nat.  «t  qui  marque  aae 
de  ceUe  compagnie. 

t  hit  présenter  les  ordoninccs  coDcemant  la  tonc 
rdioiitcs  de  son  Hoalel.  prèroijaUves ,  privilèges. el 
escliargei  par  les  Bojs  ses  prédécessenrs.ei  Icilrea 
loiembre  1629  poar  les  obliger  ie  vieillir  en  lenrs 
ivec  la  ndéliie  elaffeclion  qu'ils  ont  tonjaurs  renJni 
*B!enrs,  considérant  combien  les  dilles  chargea  «od 
rvice  el  de  9<^n  Estât,  S,  M.,  estant  en  son  conseil,  a 
•,s  leUres  patentes  de  1639  seront  eiécnlécs:  et  qui 
|ue  qnarlier  prendra  place  dans  ses  conseils  les  tr 
:  et  que  tant  les  dits  dnjens  que  sons-doyens  de  chaq 

00  (.  de  leurs  appointemcns  de  conseillers  d'Eslal;  i 
de  direction  le  doyen  de  chacun  quartier  eslanl  ei 
:rt;  el  que  s<s  ordunnauces  d'Orléans.  Iloussillon. 
actions  des  dils  maistrcs  des  Hequéles  seroDl  gardé 
,  tË  ami  1G36.  •  (Bibl.  NaL  ms.  IS33J,  I,  m.) 

1  PB  lA  ia  SUBIE.)  24 
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voyés  dans  les  diverses  provinces ,  lorsqu'il  institua  ces  foni^AK 
centralisatrices  que  la  Fronde  devait  abolir  dans  un  moiif«E»î 
d'indépendance  contre  l'autorité  ministérielle.  C'^t  ainsi  qn'ei 
1638y  Villayer  fut  nommé,  par  le  grand  ministre,  intendant  de  police 
et  justice  à  Orléans  ^ 

Il  nous  a  été  impossible  de  recueillir  des  renseignements  snr 
cette  phase  de  la  carrière  administrative  de  Jean- Jacques  de  Vil- 
la; er  ;  dans  les  villes  où  il  n'y  avait  pas  de  parlement,  les  difiScull^ 
étaient  fort  aplanies  pour  les  préfets  du  cardinal  :  aussi  e§t-i 
probable  que  le  séjour  du  futur  académicien  à  Orléans  sa  pas 
sans  incident  remarquable ,  puisque  les  mémoires  du  temps  a'ea 
parlent  pas.  Nous  pouvons  du  moins  affirmer  qu'il  ne  fut  pas  d« 
longue  durée,  car  très-peu  de  temps  après  la  mort  de  Richelieu, 
nous  retrouvons  Yillayer  à  Paris,  où  le  Journal  d'Olivier  d'OrmessoB 
nous  le  montre  plusieurs  fois  rapportant  au  conseil  ^  on  presant 
part  aux  velléités  de  révolte  des  maîtres  des  Requêtes.  Au  mois  dt 
janvier  1644^  nous  dit-il,  c  MM.  le  Gras  et  Yillayer  ',  que  Ton  dit 
n'avoir  pas  de  brevet,  poussent  à  la  résistance  ^.  »  Pendant  près 
d'une  année,  ces  résistances  furent  tellement  accentuées  parmi  lei 
turbulents  magistrats  qui  jouaient  au  conseil  le  même  rôle  oiTensif 
que  les  conseillers  de  la  chambre  des  Enquêtes  au  Pariement,  qœ 
le  chancelier  Séguier  dut  prendre  à  leur  égard  des  mesures  de  li- 

«  Bibl.  NaU  ms.  14018,  page  193. 

'  NoQSToyons,  par  exemple,  qu'aa  mois  de  juin  1645,  Yillayer  rapporta  b  nqiêlc 
des  propriélaires  du  Ponl  au  Change  conlrc  la  taxe  de  10,000  écos  qu'on  \tméi' 
mandait  pour  l'ouverture  de  la  rue  de  Gesvros  (I,  291)  ;  et  nous  lisons  an  pei  pi» 
loin  :  I  Le  samedi  8  juillet  :  au  conseil,  on  M.  de  Yillayer  rapporta  Taffure  da  V6êX 
an  Change,  en  présence  des  parties,  ce  qui  fut  blasmé.  J'en  pariai  après,  les  parts» 
dehors  ;  M.  Le  Prince  fit  reproche  à  M.  de  Yillayer  d*avoir  parlé  en  tTocal.  S.  k 
chancelier  contraria  tout  ce  que  je  dis.  EnGn«  rafifaire  opinéc,  les  propriéUifC9  <^ 
Pont  furent  déchargés  de  15,000''',  qui  furent  rcjeléessur  les  adjudicataires  da  quL 
Ce  mesme  matinées  maistres  des  Requeslcs  s*estant  plaint  qu^inatilemeot  ils  n»yoiMt 
les  instances,  puisqu'on  les  rapportoit  aux  jours  qu'ils  ne  pouToienl  opiner,  ILli 
Prince  prit  la  proleclion  des  maislrcs  des  Requêtes,  etc.  >  (I,  295), 

3  II  y  avait  72  maîtres  des  Requêtes.  Le  1"  janvier  1644,  Amelotde  Chaîlk»€iiil 
doyen,  Legras  était  le  24*  et  Yillayer  le  30*. 

*  Journal  d'Ormesson,  I,  170. 
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gaeur.  Il  y  £iit  des  séances  orageuses  au  conseil ,  et  nous  avons 
lapporté  dans  noire  Histoire  de  Séguier  quelques  traits  qui  consta- 
tent d'une  façon  piquante  comment  H.  le  Prince,  protecteur  des 
maîtres  des  Requêtes,  entrait  constamment  en  querelle  avec  le 
chancelier  et  le  contrôleur  général  d'Emery,  prenanjt  à  tâche  de 
leur  causer  tous  les  désagréments  possibles.  Les  mattres  des  Re- 
ipiëtes  profitaient  des  dispositions  du  susceptible  Condé  en  leur  fa* 
Teureellepoussaientàdiscttteraigrementleursrëglements.Qoestions 
brûlantes,  en  effet,  et  d*un  intérêt  majeur,  de  savoir  s'ils  pourraient 
opiner,  s^ils  seraient  assis  ou  debout,  comment  se  réglerait  la  ré- 
partition de  leurs  quartiers,  etc.,  etc. 

Mais  ce  n'était  encore  que  petite  guerre.  Au  commencement  de 
l'année  1648,  les  difficultés  s'aggravèrent  au  conseil  ;  et  la  révolte 
cette  fois  bien  caractérisée  des  maîtres  des  Requêtes  devint  l'une 
des  causes  effectives  de  la  Fronde.  Leurs  attributions  étaient  cepen- 
dant presque  uniquement  juridiques,  et  la  politique  proprement 
dite  était  étrangère  à  l'essence  même  de  leur  institution  :  mais  le 
droit  qu'avaient  quatre  membres  de  la  compagnie  de  siéger  au 
Parlement  la  faisait  participer  de  temps  en  temps  aux  luttes  de  la 
magistrature  contre  la  cour,  et  c'est  ainsi  que  Villayer  se  trouva 
mêlé  par  entratnement  et  par  esprit  de  corps  aux  querelles  intes- 
tines qui  amenèrent  enfin  la  guerre  civile. 

Â  la  fin  de  l'année  1647,  le  Trésor  était  aux  abois.  On  résolut 
pour  se  procurer  de  l'argent,  les  charges  étant  vénales,  de  créer 
lu  conseil  un  nouveau  quartier  de  juillet,  composé  de  douze  offices 
de  maîtres  des  Requêtes.  Déjà,  au  mois  de  janvier  1640,  un  com- 
mencement de  rébellion  avait  eu  lieu  pour  le  même  sujet,  car  les 
mattres  des  Requêtes  en  exercice  avaient  acheté  leurs  charges  fort 
cher,  et  toute  nouvelle  création  devait  nécessairement  en  diminuer 
le  prix.  Le  Parlement  avait  même  refusé  d'enregistrer  l'édit,  qui 
équivalait  à  l^établissement  d'un  impôt  sur  les  charges  de  judica- 
ture  ;  mais  Richelieu,  de  sa  main  de  fer,  avait  brisé  toute  résistance 
en  envoyante  la  Bastille  les  principaux  içeneurs.  En  1648,  Riche- 
lieu n'était  plus  là,  et  Mazarin  n'aimait  guère  les  moyens  violents* 
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Aussi  les  maîtres  des  Requêtes  profuëreal-ils  de  la  dispositiaià 
ministère  à  la  temporisation  pour  tout  oser  contre  raatorilé  royak 

Le  S  janvier,  ils  se  réunirent  en  conciliabule,  et  prirent  des  ri- 
solutions  énergiques  pour  s*opposer  à  Tédit  de  nouvelle  créalisB, 
jurant  sur  l'Evangile  de  ne  jamais  écouter  d'accommodemefll^âe 
persécuter  par  tous  les  moyens  ceux  qui  traiteraient  des  wxftm 
offices, et  de  se  cotiser  pour  payer  le  remboursement  de  leorcfanfr 
à  ceux  qu'on  interdirait.  Le  lendemain  ils  se  rendirent  au  tumï, 
attaquèrent  vivement  le  chancelier  et  le  surintendant,  refosèreat  de 
rapporter  les  requêtes  ;  après  quoi  ils  envoyèrent  des  dépoté» 
duc  d*Orléans,  au  prince  de  Condé,  au  cardinal  Ma2ario,aacini* 
celier  et  au  Parlement.  La  régente,  voyant  les  choses  à  ce  poisl, 
résolut  de  frapper  un  grand  coup  :  le  15,  elle  mena  le  roi  tenir  u 
lit  de  justice  à  la  Grand'Chambre,  mais  les  rebelles  refaséfenldy 
assister,  et,  mandés  le  lendemain  au  Louvre,  ils  reçurent  use  sévèe 
admonestation  du  chancelier,  qui  leur  interdit  l'entrée  da  conseil. 
La  reine  les  traita  de  c  belles  gens,  de  douter  de  son  aolorilé.i 
Engagée  de  cette  façon ,  la  lutte  menaçait  de  prendre  des  propir- 
tions  inquiétantes,  et  pour  en  bien  caractériser  Tesprit,  il  oovs 
suffira  de  citer  cette  violente  sortie  du  bouillant  Gauln]in,qais'écrii, 
dan^un  des  conciliabules,  c  que  dans  la  Chine  il  y  avoit  un  poiss» 
qui  mangeoit  les  autres,  mais  qui  en  mangeoit  en  crevoil;  qoebs 
maîtres  des  Requestes  estoienl  ce  poisson,  que  c'estoii  unùmé 
morceau,  et  que  qui  en  mangeroiten  creveroit  !  > 

Mais  tous  les  rebelles  ne  portaient  pas  dans  leur  résisfasce  h 
même  animosité  que  Gaulmin.yillayer,qui  cependant avail le carac- 
tère  assez  vif,  (car  le  chancelier  lui  avait  reproché  Tannée  précé- 
dente, en  plein  conseil,  la  chaleur  avec  laquelle  il  avait  rap|K)rte 
une  certaine  affaire  La  Chalotais  *),  fut  des  premiers  à  comprendre 
qu'il  était  patriotique,  en  pareille  occurrence,  de  consentir  à  supporter  • 
une  faible  part  des  charges  de  TEtat:  <  Le  vendredi  17  JM*'^^ 
rapporte  Olivier  d'Ormesson,  nous  fusmes  le  matin  au  Pallias ^ 

*  Juurnal  d*Orines|ou,  H,  876. 
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nj  et  Villayer  estoîenl  absens  el  accusés 
OD  des  paroles  qu'ils  avoient  dites,  e[ 
ssemblées;  nous  les  envojasmes  cber- 
ncoDtre  d'eux  '.  >  C'était  une 

)Tait  ordonné  aux  rebelles  de  i 
le  cahier  qui  contenait  leurs  réi 
igner  tous  une  déclaratiou  porli 
I  voulurent  pas  obéir  el  formèn 
iilîon  contre  l'Ëdit  de  création 
^  janvier,  dit  le  chroniqueur,  m 
urnes  de  supprimer  les  feuilles 
I  pour  la  sârelé  de  nos  cbarges^ 
à  H.  le  chancelier  et  puis  à  1 
el  Villayer  estoienl  si  hontei 
uUé ,  d'Orgeval  et  quelques  aui 
er  accommodement,  mais  ils  n 
;  étaient  décidés  à  poursuivre  I 
(aient  subir  leurs  exigences.  Le 
permanentes.  ■  Le  29,  rapporti 
lu  Palais,  où  MH.  de  Bercy  et 
avis  par  e3crîl,afîn  d'éviter  les  i 
;r  des  avis  qu'ils  n'oseroient 

nt  parvenir  b  Taire  partager  1 
imontraoces  au  sujet  de  l'Édit  de 
er  aux  rebelles  qu'on  pouvait  ! 
lonné  aux  conseillersd'Ëtatdei 
irticuliers.  On  sait  quelle  fut  la 
It  d'union  entre  les  compagnie, 
lans  la  chambre  de  Saint-Lou 
es  qui  en  furent  le  fruit.  La 
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d^entre  elles  n'était  rien  moins  que  la  demande  de  réîoealioBQh 
tiëre  de  tous  les  intendants  de  province.  Le  ministère,  effrayé dect 
pouvoir  qui  se  dressait  menaçant  à  côté  de  lui,  prit  ose  dérisk 
qui  loi  coûta  beaucoup  :  pour  éviter  que  le  Parlemeot  ne  rètab& 
les  maîtres  des  Requêtes  de  sa  propre  autorité,  on  leur  fit  gil» 
immédiatement  ;  ils  rentrèrent  au  conseil  après  avoir  imploré  kar 
pardon.  Enhardie  par  cette  première  concession  de  la  cour,  h 
chambre  de  Saint-Louis  ne  connut  bientôt  plus  de  bornes  à  hs 
prétentions ,  et  la  Fronde  ne  tarda  pas  à  éclater,  ébraDb&ljosqse 
dans  ses  fondements  le  grandiose  édiGce  politique  bâti  par  le  car- 
dinal de  Richelieu. 

Yillayer  reprit  ses  fonctions  judiciaires  au  conseil  ;  et  peodiiit 
les  troubles  il  ne  dut  poînt  pactiser  avec  la  Fronde,  car  il  reçalte 
faveurs  de  la  cour,  sans  doute  pour  s'être  rangé  parmi  les  aagis- 
trats  fidèles  au  ministère.  C'est  ainsi  que  les  registres  des  josak- 
ments  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Bretagne  nous  permetteotde 
constater  l'enregistrement  bien  à  contre-cœur  de  lettres  d'aogmeo- 
tation  de  gages  obtenues  par  notre  maître  des  Requêtes  ea  1651, 
dans  l'intervalle  entre  les  deux  frondes  :  augmentation  de  sages 
qui  devait  être  prélevée  sur  la  recette  générale  de  la  province.  U 
chambre  se  résigna  sans  trop  de  murmure  à  enregistrer  les  lettres 
patentes,  mais  en  présentant  d'humbles  remontrances  au  roi  soi 
les  conséquences  de  pareilles  lettres  et  en  le  suppliant  de  n'eapte 
faire  expédier  de  semblables  S  Encouragé  par  cette  faveur^  Tillayff 

*  Le  dossier  de  cette  affaire  est  fort  inléressaot.  U  contient  d'abord  An  kom 
royales  datées  du  13  mai  1651  portant  qae  Taliénalion  de  123,000t  bitf  en  UM 
à  l'occasion  du  joyeux  avènement  et  à  litre  d'augmentation  de  gages  poorlcàofB- 
cicrs  des  provinces  n'ayant  pas  eu  de  suite  en  Bretagne,  par  scUte  do  D0Ih-8cq«U^ 
ment  des  taxes  correspondantes  par  les  intéressés,  il  y  avait  lien  d>o  remeliirk 
bénéfice  aux  officiers  des  cours  souveraines,  qui  acquitteraient  les  taies  aaxqoeflcsils 
seraient  pour  cela  soumis  au  conseil.  —  Puis  vient  nn  arrêt  du  Cooseii  d'État  àa  13 
avril  1651  permettant  aux  officiers  des  coure  souveraines  de  lever  cette  aafineBUtkt 
de  gages.  —  Jean- Jacques  de  Renouard  s'éiant  mis  sur  les  rangs,  oblifit  le  dml 
de  lever  celte  augmentation  de  1,898^  11*  6S  montant  du  quartier  inotiliâé  rarb 
recette  générale  de  Bretagne ,  moyennant  le  versement  dans  les  caisses  da  r  Tas* 
somme  de  18,984-'^  18*;  ce  qui  équivalait  pour  lui  à  nn  placement  d'arg*''  '     P*^ 
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it  dans  ses  fonctions  de  rapporteur  de  r& 
rte  à  croire  qu'il  acquît  une  influeuce  cor 
lous  rencontrons  dans  le  recueil  des  Epil 
isrobert,  ces  vers  éiogieux,  qui,  malgré 
i  aux  poètes  reconnaissants,  doivent  conte 
ité  : 

r,  mon  protecteur, 
13  estre  flatteur, 
an  appuy  favorable 
1  k  fait  misérable. 
lOD  avocat  honteux 
r  UD  droit  douteux 
se  faisoit  cabale 
s  ta  maison  Boyale...» 

reconnaissance,  l'ancien  favori  de  Richel 

me  : 

irit  rare  et  sans  pareil 

r&me  du  conseil. 
Dt  de  brigues  si  fortes 
m  que  tu  n'emportes, 
e  de  ton  discours, 
ay  tout  mon  secours. 
loint  de  Jatuénigte 

fort  qui  te  résiste, 

parles,  les  avis 
izarres  sont  suivis, 
I  forts  cèdent  sans  peine 
isou  «Hiverùne. 

elTectoe  ce  versement  et  «nssilAl  it  pr^senle  re<]DtM 
<nics  pour  Cire  autorisé  b  rédamer  Ions  les  ans  an: 
oïince  la  Borame  de  1.898''.  H  ■  6'.  -  L'arrêt  ■ 
1G52  et  conFlul  ainsi  :  ■  Ordonne  la  dite  clianibrt 
seront  [aiclcs  b  S.  H.  sur  la  conséquence  de  par 
imtilcment  suppléée  de  n'en  fairaeipédier  de  scmMi 
qui  poDiToient  vsire  cj  tfrti  obtcnoes  snbrepliceme 
!  poNrra  eiln  procété  pour  qtulque  came  et  raismi  q 
des  Comptes  de  Naotes,  semestres  assembla,  le  16' 
"  Btïtesda  Monti..  (/lesùlrM XXIX, 61. 
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Quieonque  opine  deTaot  toy 
N'aide  point  à  faire  de  loy. 
Ta  voix  a?ecque  violence 
Partout  emporte  la  balance; 
Et  sur  nos  divers  intérests    ' 
Seul  tu  composes  les  arrests. 
Tes  raisons  ont  certaine  amorce 
Qui  tire  les  autres  de  force. 
Tout  cède  par  nécessité 
A  ta  fatale  authorîté. 
Ta  voix  est  Toracle  du  Louvre 
MM.  *■  luy  mesme,  s'il  descouvre 
Un  rayon  de  ton  sentiment, 
Peut  opiner  éloquemment. 
Ce  n'est  donc  pas  une  merveille 
Si  cette  vertu  sans  pareille, 
Qui  m'a  hautement  protégé, 
D'un  grand  péril  m'a  dégagé. 
Quiconque  sur  toy  se  repose 
Me  peut  avoir  mauvaise  cause  K 


m 

he  comté  de  Villayer,  T Académie  et  le  Conseil  d'État 

La  période  de  quelques  années  qui  s*écoula  depuis  la  FnNxié 
jusqu'à  la  mort  de  Mazarin,  marque  Tapogée  de  la  fortime  dK 
Renouard. 

C'est  k  celte  époque  que  le  frère  de  Villayer,  César  de  DroBjes, 
exerça  l'importante  charge  de  trésorier  des  États  de  Bretagne  et 
bâtit  le  somptueux  hôtel  qu'il  habita  longtemps  près  de  celui 
qu'occupe  aujourd'hui  la  municipalité  nantaise.  Sa  nominaboB 
remonte  à  la  session  des  États  de  1651,  pendant  laqaelle  ajaul 

*  Sans  doute  Monimor  (Loais  Habert  de),  académ'tcieD  et  maître  des  rcqnéu^ 
Voj.  ci-dessus. 

»  Le»  EpUres  en  vers  de  M.  de  Boisrobert-Mélel.  —  2*  série.  Paris,  Coiik. 
1859,  ia-12  (98-101). 
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nent  d«  30,00(y,  César  prêta  le  serment  de 
de  Poulain  de  Gesvres,  qui  veaait  de  mourir, 
qualité  aux  sessions  de  i653  à  Fougères 
Les  baux  s'élaient  élevés  en  celte  session  à 
ail  eu  un  excédant  de  92,919''  de  dépenses. 

il  y  eut  au  contraire  un  revenant  bon  de 
i  cession  vit  la  fin  des  pouvoirs  de  César 
nna  sa  démission  te  JO  décembre  *.  <  On  le 
>cëS'Terbal  de  la  séance,  de  sa  fidélité  au 
irs  de  la  province  et  on  lui  iait  un  présent  de 

ensuite  pour  irésorier  H.  de  Barouis  de  la 
litions  du  règlement  de  1645  ;  et  il  prèle  le 
Ire  les  mains  de  l'évëque  de  Nantes.  > 
nt,  au  mois  de  janvier  1655,  Jean-Jacques  de 
DU,  en  récompense  de  ses  excellents  services 
lequëtes ,  des  lettres  patentes  pour  l'érection 
de  Villajer  : 

«  de  Dieu,  etc....  Dieu  ayant  donné  aux  Roys  le 
on  des  honneurs  pour  exciter  à  la  vertu  et  gagner 
es,  dont  dépend  le  bien,  la  gloire  et  l'accrois  sèment 
rement  lorsque  ceux  qui  ont  rendu  des  services  im- 
a  récompense;  tfuvotr  faisons  que  nous  ayant  rois 
'ands  et  signalés  services  du  sieur  de  Viltayer,con- 
et  maistre  ordinaire  des  Requestes  de  nostre  hostel, 
stre  poup  l'inciter  de  plus  en  plus  à  nous  servir,  et 

'ane  délibéralian  remonlant  à  quelques  jours  auparavtol  tt 
e  de  plus  que  le  Trésorier  ne  donnera  d'argent  que  jusqu'à 
s  qui  lUT  aaroDt  esté  fiils.  et  qu'il  se  eonrormera  pour 
l'él*t  arreElé  par  les  Estais.  On  charge  les  depulés  k  la 
lODSIcs  1(s  parties  qae  le  Trésorier  suroît  pafées  au 
fi  las  dépolis  out  cux-netoies  as^ez  d'eiaciiiude.  on 
\  louiGS  es  assemblées  une  commissioa  qoi  examinera  les 
•  (Pror^s-ierbaox  des  Ëlati,  coDiertés  aui  archî'ss  ds  la 
probable  qae  César  se  seaiii  blessé  par  cette  meeare,  qui 
Date  naturelle. 
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désirant  l'honorer  de  quelque  marque  d'honneur  qu'il  a  biea  wèràk 
par  ses  services  ;  après  nous  estre  informa  que  la  terre  et  sogneone  k 
Villayer  est  de  considération  et  estendue ,  et  y  a  plusieurs  beaux  fie&  A»t 
il  y  en  a  quatre  entre  autres  avec  droit  de  haute,  moyeane  et  basse 
justice,  nommés  les  fiefs  de  Villayer,  Matignon ,  la  Grée' et  la  Bnmsse, 
fiefs  mouvans  nûment  de  nous  et  desquels  relèvent  grand  nombre  de  sqets: 
et  considérant  que  la  terre  de  Villayer  peut  porter  le  nom  et  titre  de  ooastè, 
et  par  le  moyen  de  l'union  des  dits  fiefs  à  ladite  terre  a  le  reveoo  pbi 
que  suffisant  pour  soustenir  ledit  estât  et  dignité  de  comté  ;  ^f  oui  pcv 
cette  raison  et  autres  considérations  à  ce  nous  mouvans,  de  nostre cer- 
taine science,  grâce  spéciale ,  pleine  puissance  et  autorité  royde,  pff  {» 
présentes  lettres  signées  de  nostre  main,  les  dits  fiefs  de  liatigiiB,la 
Grée,  et  leurs  francs  fiefs  et  leurs  justices,  appartenances  et  dépendaiees, 
joint,  uni  et  incorporé,  joignons,  unissons  et  incorporons  à  la  dite  tem 
et  seigneurie  de  Villayer  ;  et  jde  la  mesme  grâce  et  authorité  que  dess», 
icelle  terre  et.  seigneurie  «de  Villayer,  créé,  érigé,  créons,  érigeoQs  et 
élevons  en  nom,  titre  et  dignité  de  comté  pour  en  jouir  et  user  le  suor  de 
Villayer  et  ses  enfants  successeurs  et  ayant  cause,  audit  nom,  tiu-e  et£- 
gnité  de  comté,  pleinement,  paisiblement  et  perpétuellement;  leqoei 
sieur  de  Villayer  nous  voulons  à  cet  e£fet  estre  dit,  censé  et  répoté, 
nommé  et  appelé  comte  de  Villayer,  et  que  tel  il  se  puisse  dire,  booibkî, 
appeler  et  intituler  tant  en  jugement  que  hors  jugement,  etc^  <  d 

En  dépit  des  déclarations  pompeuses  des  lettres  royales,  e'étaK 
fort  peu  de  chose  que  la  terre  et  seigneurie  de  Villayer,  si  pea  de 
chose  qu'il  nous  a  fallu  de  longues  recherches  pour  arriver  à  pou- 
voir découvrir  dans  quelle  paroisse  de  France  elle  était  siloée.  Le 
hasard  nous  a  fait  enfin  rencontrer  dans  les  archives  de  la  ChaoïbR 
des  Comptes  de  Bretagne  un  très-curieux  document  intitolé  : 
«  Déclaration  y  dénombrement  et  débornemefit  des  terres^  Writejei, 
fiefs^  juridictions  et  seigneuries,  avec  les  droits  et  debtoin  deufci 
et  cy  après  déclarés  que  messire  J.-J.  de  Renouard,  seigneur  de 
Villayer,  etc.,  tient  et  possède  procheraent  et  noblement  du  Roj 
nostre  sire  et  souverain  seigneur,  soubz  sa  cour  et  barre  de  Rennes, 

*■  Lettres  de  janvier  1655.  Archives  du  parlement  de  Rennes,  —  coiDnBDi(nK<^ 
par  M.  Roparlz. 
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i  déclarez.  *  Cet  aveu,  dalé  du  16  février  1 
lire  des  comptes  député  par  arrêt  du  co 
1  la  coDfection  du  papier  terrier  et  réformi 
es  »,  et  coDtieDl  des  renseignements  préci 
endait  sur  les  deux  paroisses  d'Ossé  et  ' 
ïs  '.  Or,  du  baillage  proprement  dît  de  Vil 
I  ce  document,  que  29  vassaux  qui  devaiei 
rs  de  rente  en  argent,  241  boisseaux  et  d 
et  39  corvées  et  demie.  Il  est  vrai  que 
mr  de  Villayer  a  «  droit  de  haulte,  mof 
laves,  galloys,  désbêrances,  saccession 
roils  appartenant  è  seigneur  hauit  justii 
de  Villajer  à  se  pourvoir  contre  l'usurpi 
ar  le  seigneur  de  la  Coslardaye,  proprié 
ïdictioQ  du  Plessix  d'Oussé,  des  préémiiic 
l'église  du  dit  Oussé ,  ainsi  qu'il  voira  bi< 
l.-J.  de  Renouard  négligea  de  faire  enregi 
étires  royales  de  1655  au  parlement  de  Rei 
!  de  comte  ne  pouvait  lui  être  d'aucune  u 
lUt  se  faire  octroyer  en  1680  des  lettre 
enregistrer  le  2f  janvier  1681. 

odIid  ï  eaa,  appelé  le  moulin  dn  bourg  d'Oussé,  i>< 
D  el  UD  pré  au  dessus.. . .  ;  —  an  Btt  el  balllagn  . 

hommes  el  dujslo  rassauli,  leoBnt  procfaement  tant  l 

la  dame  Glé  de  la  Vallaire  i  cause  de  sa  lerre. 
issé  qni  en  relevé  noblement  el  doil  ebacDfl  *D  i 

boneiciui  de  Tromeal  rouge  ;  tl  8  Tasstai  dcvut 
l  bouexcaui  de  froment  rouge;  —  autre  lief  et  b 
!s  Crées,  auxquels  sont  M  rassauli devant  6  » 

el  une  mesure  de  froment  rouge,  ITlî  boucieaul 
De.  en  proche  Uef.  plus  ii  ponles,  H  coTiéct,  el 

de  Matignon,  c;  devant  déclaré  tnpériear  à  celai  des 
iltage  dé  la  Fauvretïére,  d'où  relerent  11  vasaanlx 
eaux  etS  mesures  de  froment  range, 30  boucieaui  d' 
!  el  7  corvées  al  demie.  —  Ilem  autre  baillageapp 
I  devant  106  sols  monnajés,  3  boueieanx  dVoine,  | 
:l  3  mesures  de  Iromenl.  —  EnDo  le  bailliage  de  Vi 
s  le  leila  les  rodeiancas. 
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Hais  il  nmbitionnait  plus  encore  que  la  noblesse  territomle.I![«& 
content  d'avoir  été  choisi  en  1657  pour  l'un  des  quatorze  coDseiâen 
d'Etat  réservés  semestres  à  la  réforme  du  conseil,  il  amhiiio&a 
les  honneurs  de  la  république  des  lettres.  Dn.ancien  membre  d£ 
Requêtes,  membre  de  l'Académie  française,  devenu  ministre  dtui 
et  surintendant  des  finances,  Abel  Servien,  le  signataire  do  traité 
dé  Westphalie ,  étant  mort  en  1659,  il  désira  lui  succéder  daaisoa 
fauteuil  académique  ;  et  d'une  commune  voix  la  compagnie  accédi 
à  son  désir.  Il  était  important  pour  elle  de  ne  pas  négliger  ^ms 
des  représentants  au  conseil  du  roi,  où  son  droit  de  commiUiwm 
lui  permettait  de  renvoyer  les  procès  de  ses  membres,  en  passuà 
par-dessus  les  autres  juridictions  :  et  c'était  sans  doute  ainsi  que 
Boisrobert  avait  gagné  la  cause  qui  lui  dicta  l'épltre  reconnaissaite 
que  nous  avons  précédemment  citée.  Quant  aux  titres  littéraires  du 
nouvel  élu,  ils  étaient  suffisamment  constatés  par  te  succès  de  ses 
rapports  au  conseil  :  on  ne  lui  en  demanda  pas  davantage.  Valks- 
reusement,si  les  contemporains  étaient  à  même  de  pouvoir  coastater 
cette  éloquence  administrative  ou  judiciaire,  il  n'en  est  plus  aiflsi 
de  la  postérité,  qui  ne  possède  aucun  document  capable  de  rédairer 
sur  le  mérite  littéraire  du  maître  des  Requêtes.  Il  paraît  mèffle 
qu'il  fut  dispensé  de  prononcer  un  discours  d'apparat  pour  sa  ré- 
ception, car  on  n'en  retrouve  aucune  (race  dans  le  recueil  des  ha- 
rangues de  l'Académie.  Gomme  les  hauts  personnages  de  ce  temps» 
il  se  contenta  d'un  simple  remerciement  qui  ne  fut  pas  même  écrit, 
et  dont  la  seule  mention  connue  se  remarque  dans  le  mémoire  sar 
les  gens  de  lettres  adressé  en  1662  par  Chapelain  au  ministre 
Colbert. 

On  n'a  rien  de  lui  par  écrit,  dit  Chapelain,  qui  puisse  faire  juger  de 
rétendue  de  son  esprit  et  de  la  force  ou  de  la  foiblesse  de  son  style.  Ses 
confrères  de  TAcadémie  témoignent  que  ce  qu'il  dit  lorsqu'il  y  fat  admis 
étoit  bien  pris  pour  le  dessein,  fort  délicat  pour  les  pensées,  et  fort  pur 
pour  l'expression,  et  que  quand  il  opine,  il  le  fait  élégamment  et 
sensément  ^ 

*  Mélanges  tirés  des  mss  de  Chapelain,  p.  258.  —  11  semble,  dit  M.  Ui^  ^ 
Charpentier,  dans  la  réponse  qu'il  fit  an  discours  de  réception  de  Toarretl  ei      ^ 
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|ui  nous  reste  de  la  plume  de  Village: 
Jl  au  chancelier  Séguier,  vers  166C 
ent  conservée  les  portefeuilles  de  1 
documeffls  politiques,  admioislrallfi 
uns  ici  sans  plus  de  communia  ires.  U 
ien  n'esl  pas  chose  qu'il  faille  laissi 
i.  Il  s'agit  d'un  procès  soutenu  par 
ite: 

l-il,  —  quoy  que  le  sïeur  d'Eslival 
1  luy  a  donné  la  vie  et  la  liberté  ;  et  qu 
procès  coolradictoirement  au  Conseil,  a 
'ous  nous  ayez  renvoyés  au  Parlement  d 
iu;i  juges  d'examiner  noslre  alTaire  civî 
a  depuis  voulu  surpendre  un  arresl  i 
in  arresl  d'évocation,  par  lequel,  après  ai 
mes,  il  le  gagaast  contre  les  règles.  I 
justice,  l'eu  refusa  entièrement,  et  me 
D'auroit  point  cet  arrest.  Cependant,  Moi 
!  vaille  d'avoir  surpris  H.  de  Louvo;  | 
},  et  d'avoir  fuit  casser  le  renvoy  fait  à 
leur,  trés-bumblement,  de  ne  pas  pern 
que  je  be  sois  entendu.  C'est  la  justice  i 
one  au  monde,  et  que  je  suis,  Uonseigoe 
lissant  serviteur.  —  I)£  Villa yer  i. 

>r  quind  il  ■  dil  :  •  Celait  an  auge  établi 
mnc  qui  n'eût  icnprimé  (|ticlque  ouvrAgc,  poi 
on  aux  lïUres;  et  nous  noii9  BauienoDs  loi 
li,  souh.iiiant  ardeinaicnt  une  place  en  celle 
n  truilé  de  sa  composllion,  qu'il  ne  laissa  sa 
!  è  une  coutume  si  louable,  v  (Livel.  Nala  à 
ne  croyons  pas  que  CbDr[ienlicr  ait  Tait  ici 
ous  ne  Eacliions  pas,  aitlfti  d'sclive»  recht 
n  fait  iaiprimer.  Du  resie.  la  phrase  de  Chu 
ir  l'usage  donl  i]  parle  était  lelteincnt  peu 
isez  grand  nombre  d'académiciens  élns  de  I 
é  an  public  ;  le  marqnii  de  Coislin,  l'abbé  de 

Saial-Ccrmaia,  p.  709,  XXXTl,  96. 
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Nous  n'avons  pas  réussi  à  découvrir  quel  fut  le  saccès  decefii^ 
requête,  mais  elle  a  bien  tous  les  caractères  du  slyle  épistoliire  de 
l'époque. 

Depuis  l'élection  académique  de  Jean-Jacques  de  Renouard^Mi 
renseignements  deviennent  très-rares  sur  le  reste  de  sa  cairièrt 
Nous  savons  seulement  qu'en  1660,  il  fit  recevoir  son  fils,  p  por- 
tait le  même  nom  que  lui,  conseiller  au  Parlement  de  Rennes ;i)tt 
peu  après  il  maria  sa  fille,  Hadeleine-Ângéiiqae,  à  Pierre  de 
Nodic,  comte  de  Harly,  matlre  des  Requêtes;  qu'il  perdit,  m oifiii 
de  septembre  1668,  sa  mère,  Françoise  de  Becdelièvre,  âgée  de 
cent  ans  *  ;  —  que  la  même  année,  il  figure  sur  les  listes  oicieUes 
de  l'Académie  avec  le  titre  de  <  cy  devant  Maître  des  Reqaètes, 
Conseiller  d'État  ordinaire  »  ;  que  les  mêmes  listes  iodiqnentea 
1673'  qu'il  demeurait  à  Paris,  rue  Chapon'  ;  qu'en  1680 il 
partagea  les  privilèges  de  doyen  du  Conseil  d'État  avec  son  confrère 
Poucet  ^  ;  qu'en  1681  il  devint  doyen  unique  à  la  mort  de  a 

^  Bibl.  nat.,  mss  n'  14018.  f  194. 

'  Une  ordonnauce  da  3  janvier  1673  réorganisait  ainsi  le  Conse3  do  ro 
a  le  Chancelier  Président;  21  Conseillers  d*État  ordinaires,  dont  S  dt^  3 
d'épée,  le  contrôleur  général,  2  inlendans  et  12  conseillers  par  semeslre.  Us 
secrélaires  d*État  entrent  à  tous  les  conseils.  Le  doyen  des  Maîtres  des  ^etfiiit^ 
les  Maîtres  des  Requêtes  doyens  de  leurs  quartiers  dorant  les  trois  mois  après  IfOR 
quartiers,  avaient  séance  et  voix  délibérative .  —  Art.  22.  Le  conseil  se  lieiiin 
toujours  dans  la  maison  da  roi  et  au  lien  le  plus  proche  de  son  appartement,  a  <x 
n'étoit  qu*il  plot  an  Roy  d'en  ordonner  antremenU  —  Art.  23.  Les  Conseiûffs 
d'État,  les  Maîtres  des  Requêtes,  etc.,  seront  tenus  do  se  rendre  et  de  deoeiieri 
la  suite  do  Roy,  etc.  —  Art.  24.  Le  Conseil  d'ÉUt  sera  tenu  deux  fois  U  seiBiî» 
pour  les  aiïaires  des  particuliers,  es  jours  qui  seront  indiqués  par  M.  le  Cbaioelier. 
—  Art.  25.  Les  Maîtres  des  Requêtes  seront  4cboot  derrière  les  chaises,  d  Ap- 
porteront seuls  au  Conseil  ^es  parties  dans  Tordre  qai  lear  sera  douné  par  M.k 
Chancelier,  etc.  » 

'  Nous  devons  la  communication  de  ces  deux  listes,  trés-rtres,  imprimées,  iiM* 
chez  Pierre  Le  Petit  en  1668  et  1673,  à  M.  H.  Menu,  réditenrda  CobineiSuif 
rique. 

^  c  Après  la  mort  de  M.  de  Lezeau,  dit  le  mss  de  la  Bibl.  Nal.,  M.  ViU>ï^ 
disputa  avec  M.  Poncel  pour  le  doyenné,  qui  le  prétendott  comme  le  pins  «iw« 
des  ordinaires  :  sur  quoy  le  Roy  ordonna  par  arrest  de  son  Conseil  fÉ'^^  da  ■ 
décembre  1680,  que  pendant  six  mois,  commençant  le  1*'  janvier  et  flni^  '^ 
dernier  jaio,  ledit  siear  Poucet  seroit  pareillement  doyen  :  et  que  les  '^      ^> 
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dernier  ;  et  que  pendant  dix  ans  il  exerça  ces  éminentes  fonctions 
avec  honneur  et  intégrité.  Le  doyen  du  Conseil,  nous  apprend  le 
Journal  de  Dangeau^  c  a  10,200^  d'appointements,  qui  est  le 
double  des  autres.  Quand  le  chancelier  lui  demande  son  avis,  il  lui 
ôte  son  chapeau,  honneur  qu'il  ne  fait  dans  le  conseil  qu'aux  ducs 
€i  aux  maréchaux  de  France,  quand  il  y  en  avoit  *  >• 

Les  registres  des  mandements  de  la  Chambre  des  Comptes  de 
Bretagne  nous  apprennent  encore  qu'en  1685,  Villayer  acheta  la 
seigneurie  noble  des  Brosses,  en  la  paroisse  de  Mélesse,  près  de 
Bennes,  et  qu'il  rendit  hommage  au  roi  en  1687,  pour  le  (ief  de 
Hézières,  dépendant  de  cette  seigneurie.  A  cette  époque,  il  avait 
hérité  des  titres  de  son  frère  César,  mort  depuis  quelque  temps,  et 
portait  celui  de  Drouges  à  côté  de  celui  de  Villayer.  Il  perdit,  au 
mois  de  novembre  i689,  sa  femme,  Marthe  de  Neubourg,  qui  fut 
inhumée  à  l'hôpital  de  la  Pitié  de  Paris,  et  lui-même  mourut 
quelques  mois  ap/ès,  le  5  mars  1691,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six 
ans.  On  l'enterra  au  noviciat  des  Jésuites  du  faubourg  Saint- 
permain  *. 

Ce  honhomne  Villayer,  dit  Saint-Simon,  étoit  plein  d'inventions  singu- 
lières et  avoit  beaucoup  d'esprit.  C'est  peut-être  à  lui  qu'on  doit  celles 
des  pendules  et  des  montres  à  répétition  pour  en  avoir  excité  le  désir. 
II  EToit  disposé  à  sa  portée,  dans  son  lit,  une  horloge  avec  un  fort  grand 

droits  et  avantages  dont  les  doyens  dn  Conseil  avoient  joui  jusqu'alors  seroient 
partagés  également  entre  eux  :  et  de  plus  S.  M.  ordonna  qu'en  toutes  assemblées 
publiques  et  particulières  le  sieur  de  Villayer  précéderoit  ledit  sieur  Poncet  ;  et 
S.  M.  déclara  qu'elle  enlendoil  qu'à  Tavenir  la  place  de  doyen  du  Conseil  venant  à 
vaquer,  le  plus  ancien  des  Conseillers  d'État  y  seroit  admis,  i;l  que  s'il  se  trouvoit 
semestre,  il  seroit  ordinaire  dn  jour  que  la  place  de  doyen  auroit  vaqué.  —  Il 
devint  doyen  au  mois  de  mars  1681  par  la  port  du  sieur  Poncet  >.  Blbl.  Nat.  14018, 
M93. 

*  Journal  de  Dangeau,  an  5  mars  1691. 

^  Bibl.  Nat.,  mss  n<>  14018.  —  On  voit  que  la  longévité  était  commnne  dans  la 
lamillc  de  Ranouard.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  cuvieu:(,  c'est  que  le  fauteuil  acadé- 
mique de  Villayer  a  eu  la  longévité  en  héritage.  Il  n'a  été  possj^é  que  par  4  litn- 
lair»«  Hppuis  la  fondation  de  l'Académie  en  1^35,  jusqu'à  sa  suppression  en  1793. 
Ce  _.  :  Abel  Servien,  Villayer,  Fontenelle  et  l'avocat  général  Séguier.  Il  n'y  a  pas 
d'à  "le  de  successions  prolongées  à  si  longues  échéances. 
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cadran,  dont  les  chififres  des  heures  étoient  creaz  et  reopËs  ièfnia 
difTérenles,  en  sorte  que,  conduisant  son  doigt  le  long  de  Faiginlle  se 
rheure  qu'elle  marquoit  oa  au  plus  près  de'  la  division  de  IlwQre,  i 
goûtoit  ensuite,  el  par  le  goût  et  la  mémoire  connaissoit,  la  nait,nifoR 
qu'il  étoit.  —  C'est  lui  aussi  qui  a  inventé  ces  chaises  volantes  qai  pv 
des  contrepoids  moulent  et  descendent  seules  entre  deux  mors  à  fétap 
qu'on  veut,    en  s'asseyant  dedans  par  le   seul    poids  da   corpi,  d 
s'arrétant  où  l'on  veut  ' .  M.  le  Prince  s'en  est  fort  ser^y  à  Pans  €i  à 
Chantilly.  M°>e  la  duchesse,  sa  belle-Olle  et  fille  du  roi,  en  voulot  mr 
une  de  même  pour  son  entresol  à  Versailles  :  et  voulant  y  monter  ne  sdr 
la  machine  manqua,  et  s'arrêta  à  mi*chemin,  en  sorte  qu'avant  qt'a 
pût  Tentendre  et  la  secourir  en  rompant  le  mur,  elle  y  demeura  hîeo  tm 
bonnes  heures  engagée.  Cette  aventure  la  corrigea  de  la  voitoreeta 
a  fait  passer  la  mode  >. 

L'oraison  funèbre  de  Villayer  fut  courte  à  TAcadémie  française. 
Fontenelle,  qui  lui  succéda^  se  borna  à  dire  dans  son  discours  de 
réception  :  «  Oserois-je  moi-même,  si  je  ne  complois  sur  ît^^it 
secours,  succéder  à  un  grand  magistrat  dont  le  génie,  quelque  dis- 
tance qu'il  y  ail  entre  les  caractères  de  Conseiller  d'Élat  et  d'Aei- 
démicien,  erobrassoit  toute  cette  étendue  I  »  '.  Et  Thomas  ConeiBe, 
qui  lui  répondit,  insista  sur  Thonneur  que  la  compagnie  laiaiailbit 
de  lui  donner  la  place  c  d'un  magistrat  éclairé,  qui  dans  une  floUe 
concurrence,  ayant  eu  l'honneur  d^estre  déclaré  doyen  du  Cooseil 
d'État  par  le  jugement  raesme  de  Sa  Majesté,  faisoitson  plosgrioâ 
plaisir  de  se  dérober  à  ses  importantes  fonctions  pour  nous  vauV 
quelquefois  faire  part  de  ses  lumières  ^  >.  •  Que  pouvait-il  arriter 
de  plus  glorieux  pour  vous  ?  »  ajouta  Corneille,  pour  bieo  péDéirer 
son  neveu  de  l'importance  des  fonctions  académiques. 

Villayer  suivait  en  effet  avec  beaucoup  d'assiduité  les  séances  de 
la  docte  compagnie  :  et  il  semble  qu'il  soit  parvenu  à  se  faire  des 

^  Taltemant  parle  aassi  de  la  chaise  de  Villayer,  qni,  dit-il,  étail  comoïc  celle  di 
cardinal  Mazarin.  Vers  1655  toot  Paris  allait  la  voir  à  son  hôtel.  BuiorvUes,  f^ 
452. 

>  Saint-Simon,  fioles  a\i  Journal  de  Dangeau,  poor  le  5  mars  1691 . 

'  HecueU  des  H^angues  de  V Académie,  édit.  d'Atnsl.,  Il,  184. 

^  Ibid.^  H,  187.  M.  Livet,  ordinairèinent  si  bien  informé,  a  dit  à  tort  ^  ^ 

Corneille  n'avait  pas  parlé  de  Villayer  dans  sa  réponse  à  Fontenelle. 
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ïres  des  camps  les  plus  opposés,  car  d'OI 
Dtra  un  grand  zète  pour  l'Académie  dan 
ision  de  Furetière  en  1686;  et  celui-c 
ses  Factums,  le  rangeant,  avec  les  présid 
les,  parmi  ces  académiciens  d'an  vrai  tn^ 
ugusles  assemblées  du  Ccoseil  et  du  Pa 
nie  point,  ajoute-t-il,  que  s'ils  avoienl  vi 
iculier  des  difficultés  de  la  langue,  ce  nf 
luroit  eu  droit  de  donner  à  ses  décision 

)tre  opinion  définitive  sur  Jean-Jacque: 
iumerons  notre  rapide  étude  sur  sa  carr 
dans  les  travaux  du  Conseil  d'État,  il 
1  babile  conseiller  royal  et  un  sérieux  ac 

es,  qui  avait  épousé  Lucrèce  Chappel,  fu 
Requêtes,  mort  sans  postérité,  laissant 
rouges,  à  Nantes,  et  l'hdtel  de  Villayer, 
à  Paris. 

ard  nous  fermons  la  liste  des  académie 
t,  et  nous  allons,  avec  les  trois  cardinau: 
XVII 1%  qui  nous  promet  une  ample  moii 
.ueuses  études. 

Rehé  Kbrvilbr 

^dilion  AssellneaD,  1,21t. 


SOUVENIRS  DES  GUERRES  DE  VENDÉE* 


HONNEUR  ET  DÉSINTÉRESSEMENT 


C'était  durant  la  première  période  de  la  guerre  ;  les  Veodéefls 
avaient  alors  des  armées  et  leurs  combats  étaient  des  batailles.  Us 
faisaient  des  prisonniers,  et,  bien  qu'ils  ne  pussent  pas  se  flaUerde 
les  garder  très-longtemps ,  ils  les  traitaient  selon  les  lois  de  h 
guerre. 

Les  républicains  n'agissaient  pas  ainsi.  A  dire  vrai ,  ils  oe  se 
livrèrent  pas  tout  d'abord  à  ces  massacres  féroces  qui  devinreot 
plus  tard  une  coutume  ;  mais  dès  le  début  ils  se  montrèrent  impi- 
toyables envers  une  certaine  catégorie  de  prisonniers.  Tout  boiose 
qui  avait  un  grade  quelconque  était  condamné  à  nmurir.  Les  Teo- 
déens  n'usèrent  pas  de  représailles;  ils  surent  se  montrer hoiniias, 
malgré  des  provocations  incessantes. 

Ils  avaient  livré  un  combat  heureux  à  quelque  distance  de  Chà- 
tillon,  et  les  républicains  étaient  en  fuite.  Joseph  Bonin  s'éiança  i 
la  poursuite  des  bleus,  ainsi  que  ses  camarades.  Comme  il  était 
agile,  il  atteignit  deux  officiers  qui  se  sauvaient  ensemble. 

—  €  Messieurs  !  leur  cria-t-il ,  rendez-vous  ;  sans  quoi  je  nis 
être  obligé  de  vous  tuer.  Hon  fusil  est  chargé  et  je  suis  motas  b^* 
gué  que  vous  ;  voire  résistance  serait  inutile.  > 

En  même  temps,  le  doigt  sur  la  détente  de  son  fusil  et  la  baîoD- 

*  Voir  la  livraison  de  juin  i875. 
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neUe  en  avant,  il  leur  barre  le  passage.  Les  deux  officiers  se  regar- 
dèrent et  ils  lui  tendirent  leurs  sabres. 

—  <  C'est  bien,  dit  Bonin  ;  vous  n'aurez  aucun  mal  ;  marchez 
devant  moi,  je  vais  vous  conduire  à  Tabbaye  de  Châtillon  où  est  le 
dépôt  de  nos  prisonniers.  » 

Chemin  faisant,  Tun  des  officiers  dit  à  Bonin:  —  <  Tu  es  un 
brave  soldat,  mais  tu  ne  connais  pas  les  droits  de  la  guerre.  » 

—  «  C'est  possible,  répondit  Bonin ,  mais  pourtant  je  crois  vous 
comprendre.  Vous  voulez  dire  que  vous  avez  de  l'argent  ^n'est-ce 
pas  ?  » 

—  €  Mais  oui,  tu  as  deviné  juste.  » 

—  «  Ah  !  sous  ce  rapport,  je  connais  mes  droits  aussi  bien  que 
vous  ;  mais  je  n'ai  pas  pris  les  armes  pour  de  l'argent  ;  vous  pouvez 
garder  ce  que  vous  avez.  >  , 

Les  deux  officiers  se  regardèrent  de  nouveau  avec  un  étonnement 
très-marqué,  puis,  un  instant  après,  ils  ajoutèrent  :  c  Puisque  tu 
es  un  garçon  si  loyal,  voudrais-tu  nous  rendre  un  service?  » 

—  «  Très-volontiers,  messieurs,  si  je  le  puis  sans  manquer  au 
devoir.  » 

—  €  Nous  avons  de  l'argent  et  nous  craignons  que  tes  camarades 
ne  soient  pas  tous  aussi  désintéressés  que  toi  ;  pourrais- tu  prendre 
nos  bourses  jusqu'à  Châtillon  ?  > 

<—  c  Si  ce  n'est  que  cela ,  il  n'y  a  pas  de  difficulté ,  et  je  m'en- 
gage à  vous  les  rendre  intactes.  » 

Bonin  prit  l'argent  dans  sa  poche  et  conduisit  ses  prisonniers  au 
dépôt.  Quand  ils  furent  rentrés  dans  l'abbaye,  il  tira  les  deux 
bourses  et  les  présenta  aux  officiers.  —  €  Messieurs,  ajouta*t-il,  j'ai 
un  service  à  réclamer  à  mon  tour.  > 

—  c  Tu  en  as  bien  le  droit  ;  mais  tu  vois  que  nous  ne  sommes 
guère  en  mesure  de  t'en  rendre,  à  moins  que  tu  ne  veuilles  accep- 
ter une  partie  de  ce  que  tu  viens  de  nous  remettre.  » 

—  «  Oh  I  il  ne  s'agit  pas  de  cela,  et  je  vous  prie  de  ne  pas 
insister  ;  mais  le  sort  des  armes  peut  me  faire  tomber  entre  vos 
mains,  et  je  demande  à  être  traité  comme  vous  venez  de  l'être.  > 
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—  «  Si  la  chose  dépend  de  aous,  nous  Ten  donnons  notre  parole 
de  soldat.  > 

—  c  Merci,  messieurs,  et  bonjour  !  » 

Comme  Bonin  tournait  les  talons ,  les  deux  officiers  le  rappe- 
lèrenl. 

—  c  Dis  donc,  jeune  homme,  puisque  tu  es  si  bon,  voadrais-ta 
nous  obliger  encore?  Nous  sommes  épuisés  l'un  etPaatre;  le 
serait-il  possible  de  nous  procurer  du  vin  ?  » 

—  €  Je  le  suppose  ;  dans  tous  les  cas,  je  vais  voir.  Cofflbieo  efl 
voulez-vous?  » 

—  «  Tâche  de  nous  en  trouver  deux  bouteilles.  Tiens,  te  ?oilà  on 
écu  de  trois  livres  pour  les  payer.  > 

Bonin  revint  au  bout  de  dix  minutes  environ;  il  remit deax bou- 
teilles aux  ofûciers,  avec  de  la  monnaie  de  billon. 

—  €  Messieurs,  leur  dit-il ,  votre  écu  perd  cinq  sous  au  chaofe, 
comme  vous  le  savez,  et  les  deux  bouteilles  m'ont  coûté  douze  soos 
chacune,  vous  pouvez  vérifier  ;  je  vous  rends  ce  qui  est  i  foas.  » 

Les  officiers  prirent  le  tout  avec  une  émotion  visible,  remer- 
cièrent brièvement  et,  en  se  retournant,  ils  s'écrièrent  ssseibant 
pour  être  entendus  :  c  Est-il  possible  de  se  battre  contre  de  pareils 
hommes  !  » 


UNE  HEURE  D'ANGOISS 


Durant  la  guerre,  il  y  avait  au  village  du  Corn 
Chavagnes,  une  fille  d'une  exirëme  beauté.  Elle  s' 
*0n  ne  m'a  pas  dit  le  num  de  sa  Emilie,  et  je  ci 
qu'elle  était  orpheline. 

Dans  un  temps  où  il  n'y  avait  de  sénurité  pour  [ 
facile  de  comprendre  à  quels  périls  elle  se  truuvail 
comme  elle  était  encore  plus  vertueuse  que  bi'lle,  i 
tait  surtout  n'était  pas  de  perdre  la  vie. 

A  dire  vrai,  elle  n'avait  rien  à  craindre  des  Vend 
légeaienl  les  femmes  de  leur  mieux  et  les  respc 
Parmi  tous  les  malheurs  qu'on  m'a  racontés,  et, 
mêle  inévitable,  au  milieu  des  bois  et  des  champs 
jamais  entendu  dire  qu'une  femme  ait  été  outragée 
et  qu'elle  ait  eu  à  rougir  pour  sa  vertu.  Hais  il  t 
même  des  républicains,  el  la  pauvre  Jeanne  ne  p 
d'éviter  toujours  leur  rencontre. 

Aussi  elle  prenait  ses  précautions  et  faisait  tous 
dissimnler  une  heaulé  que  les  femmes  n'ont  que  ' 
à  mettre  en  évidence.  Son  mouchoir  lui  couvrai 
même  elle  lâchait  de  cacher  une  partie  de  sa  figi 
el  ses  cheveux.  Mais  son  visage  avait  un  tel  éclat,  t 
sible  de  la  voir  sans  en  être  frappé. 

Dans  l'une  de  ces  fuites  qui  étaient  si  fréquente 
à  ■"">  "^nd'mère  et  se  sauva  avec  elle.  Hais  cet 
t  irnée  de  ses  cinq  enfants,  dont  deux  étal 
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jeunes  pour  marcher  tout  seuls.  Elles  ne  purent  donc  aD»  Uea 
loin.  Epuisées  de  fatigue,  elles  se  blottirent  dans  le  coia  d'un 
champ  et  n'eurent  pas  la  précaution  de  s'éloigner  du  chemin. 

Elles  y  étaient  depuis  peu  de  temps,  lorsqu'un  soldat  vint  à  pas- 
ser et  les  aperçut.  Il  entra  dans  le  champ,  saisit  son  sabre,  eoeore 
tout  rouge  de  sang,  et  se  dirigea  vers  elles.  Jeanne  voulut  se  saoïer, 
mais  le  bleu  courut  au  devant  d'elle  pour  lui  barrer  le  passage.  Elle 
vit  bien  qu^elle  était  perdue.  Elle  s'assit  sur  un  sillon,  se  cacha  la 
figure  avec  ses  deux  mains,  et  demeura  immobile.  Sans  doute  qu  a- 
lors  elle  adressa  à  Dieu  une  prière,  et,  fort  heureusement  pour  elle, 
ce  forcené  n'avait  soif  que  de  sang. 

Il  s'approcha  d'elle  d'un  air  féroce,  et,  sans  dire  un  seal  mot,  il 
leva  le  bras  pour  lui  couper  le  cou.  Il  la  frappa  violemment  k  pliH 
sieurs.repri$es  ;  mais  les  cheveux  et  les  vêtements  qui  se  toacbaieot 
résistèrent  au  tranchant  du  sabre  ;  il  ne  réussit  qu'à  meurUrir  sa  vic- 
time et  à  entamer  les  chairs  légèrement. 

Il  essaya  alors  de  lui  fendre  la  tète,  mais  là  encore  la  coiffe  et  les 
cheveux  amortirent  les  coups  ;  il  eut  beau  frapper,  la  tète  restait 
toujours  intacte.  A  la  fin  pourtant,  par  un  effet  de  la  violence  do 
choc  ou  de  la  douleur,  la  pauvre  fille  pencha  la  tète  et  le  sabre  lui 
glissa  sur  la  joue,  qui  fut  détachée  tout  entière  et  demeura  pendante 
sur  l'épaule.* 

Honteux  de  sa  maladresse  et  furieux  de  son  insuccès,  le  boarreao 
résolut  d'en  finir.  D'une  main  il  rejeta  la  tête  en  arrière  et,  enfon- 
çant la  pointe  de  son  sabre  entre  la  gorge  et  les  vêtements,  il  k 
plongea  dans  la  poitrine.  Le  sang  jaillit  avec  une  abondance  estrème 
et  Jeanne  s'affaissa  sur  le  sillon.  Elle  n'avait  pas  poussé  un  seul 
cri  ! 

Ma  grand'mère  était  comme  pétrifiée  par  la  terreur,  à  la  vue  de 
ce  spectacle.  Ses  enfants  se  serraient  autour  d'elle  et  se  cachaient 
la  figure  sur  ses  genoux,  à  l'exception  de  ma  mère,  qui  était  l'aloée 
et  qui  n'avait  pas  perdu  un  détail  de  cette  horrible  scène. 

Au  moment  où  le  bourreau  contemplait  sa  victime,  exhalant  le 
dernier  soupir  et  s'apprêtait  à  continuer  son  infernale  besogif 
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autre  soldat  parafa  côté  de  lai.  Il  jeta  un  coup  d'œil  sur  Jeanne, 
dont  le  sang  coulait  encore,  et,  s'adressant  à  son  camarade,  il  lui 
dit  :  c  Misérable I  qu'as-tu  fait?  Tu  viens  de  tuer  la  plus  belle  fille 
de  tout  le  pays  I  De  telles  personnes,  un  homme  d'honneur  les  res- 
pecte et  les  protège,  et  toi,  tu  viens  d'assassiner  celle-ci  !  Tu  es  un 
scélérat  et  un  lâche  !  » 

—  <  Fais-moi  grâce  de  tes  insultes  et  de  tes  complaintes,  répond 
le  meurtrier  ;  c'est  une  brigande,  cela  me  suffit,  je  ne  lais  grâce  à 
aucune.  Ce  matin  j'en  ai  tué  une  demi-douzaine,  et  je  vais  en  faire 
Butant  à  toute  cette  nichée  qui  est  là  dans  le  coin.  > 

—  c  Ce  ne  sera  pas  vrai  !  répond  son  camarade.  Je  te  défends  d'} 
toucher  I  > 

Il  avait  son  fusil  sous  le  bras,  et  il  avait  enveloppé  la  batterie  avec 
son  mouchoir,  parce  que  ce  jour-là  il  y  avait  une  brume  Irès- 
épaisse. 

Il  dénoua  prestement  son  mouchoir,  et,  comme  le  scélérat  faisait 
nine  de  passer  outre,  il  ajouta  d'un  ton  très-énergique  : 

—  €  Si  tu  fais  un  pas  de  plus,  tu  ne  sortiras  jamais  de  ce 
champ  !  > 

En  même  temps  il  fit  jouer  le  ressort  de  son  fusil. 

L'autre,  qui  était  probablement  aussi  lâche  que  féroce,  ne  répli- 
qua plus  un  seul  mot  ;  il  baissa  la  tête  et  s'éloigna  en  silence. 

Quand  il  fut  parti,  le  soldat  s'approcha  de  ma  grand'mëre.  «  Em- 
menez ces  enfants,  lui  dit-il,  et  tâchez  de  vous  éloigner,  car  il  doit 
passer  d'autres  soldats  après  nous,  et  vousac  seriez  pas  sûrs  d'être 
épargnés  comme  vous  venez  de  l'être.  » 

Ma  grand'mère  remercia  cet  homme  généreux  et  alla  chercher 
lin  autre  gite,  où  elle  ne  fut  pas  inquiétée  ce  jour-là. 

L'abbé  Augereau. 
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Soulaine  parut  deviner  quelque  chose  de  l'impressioD  quli  pro- 
duisait. 

—  Après  tout,  dit-il,  il  ne  faut  point  que  tu  fasses  si  fort  le  dé- 
goûté, parce  que,  vois-tu,  il  y  en  a  d'autres  que  loi  qui  m*ont  loucbé 
dans  la  main  et  s'en  sont  bien  trouvés.  Quand  je  suis  couché  daosli 
lande,  sur  la  bruyère,  par  les  belles  nuits  sans  lune,  histoire  de  u 
pas  payer  d*auberge,  il  arrive  bien  souvent  que  des  gens  qu*oD  croit 
endormis  dans  leurs  lits  viennent  m*y  voir.  Ce  sont  d'honoétes  gens, 
bien  sûr.  Il  n*y  a  pas  de  sourcellerie  dans  leur  fait.  Ils  vienDeotseï- 
lement  chercher  des  simples  pour  guérir  leurs  bestîaui,  pourchas- 
ser les  charançons  de  leurs  greniers,ou  bien  pour  faire  pondre  iesrs 
poules.  Ils  ne  m'appellent  pas  le  «otircter  alors,  ben  au  coDtraire,ib 
me  disent  bonjour  poliment,  ils  me  donnent  des  poignées  de  maio, 
et  ils  me  traitent  d'ami,  parce  que  je  ne  suis  pas  un  bavard  etqie 
je  peux  leur  être  utile.  Pourquoi  donc  agirais-tu  autremeof,  1(h  qui 
as  besoin  de  moi  encore  plus  que  les  autres  ? 

^  C'est  possible,  répondit  André  d'une  voix  sourde;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  je  me  sente  davantage  porté  vers  toi 
Je  sais  que  tu  es  habile  ;  tu  t'es  déjà  servi  de  ta  science  pour  bire 
bieir  du  mal,  et  je  ne  sais  si  tu  veux  ou  si  tu  peux  le  réparer.  Pour- 
tant* si  je  suis  venu  ici,  c'est  dans  cette  espérance.  Tu  as  proooocè 
hier  des  paroles  que  je  n'ai  pas  oubliées  et  que  je  pourrais  te  de- 

*  Voir  la  li?raisoQ  d'oaobre,  pp.  306-315. 
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mander  de  m'expliquer,  mais  c'est  ce  que  je  ne  ferai  pas»  11  y  a  des 
ehosesque  personne  ne  me  dira,  et  que  je  ne  dirai  à  personne.  J*at 
ane  montagne  sur  mon  esprit,  et  tous  ceux  que  je  vois,  tous  les 
mots  qu'on  me  dit,  tous  les  instants  qui  passent  semblent  y  ajouter 
pierre  sur  pierre,  rocher  sur  rocher  pour  la  rendre  plus  haute  et 
plus  lourde.  Je  ne  sais  si  je  pourrai  la  porter  bien  longtemps  sans 
périr  à  la  peine.  Mais,  malgré  cela,  malgré  tout,  je  conserve  une 
Yolontédans  mon  cœur.  Soulaine,il  faut  que  Rose  Brévin  guérisse. 
Il  faut  qu'elle  soit  rendue  à  sa  mère,  et  je  veux  être  sûr  que,  dé- 
sormais, personne  ne  fera  de  mal  ni  à  l'une  ni  à  l'autre. 

—  Eh  bien!  eh  bien  !  c'est  possible,  répondit  Soulaine,  d'un 
air  pensif  ;  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre.  Chacun  connaît  ses  affai- 
res; si  tu  es  sûr  de  l'épouser  quand  elle  sera  guérie ,  tout  ira  bien. 
G*0St  une  idée  que  j'aurais  dû  avoir  plus  tôt.  Je  me  doutais  pour- 
tant qu'il  y  avait  quelque  chose  sous  jeu. 

—  Que  je  l'épouse  ou  non,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  dit 
André  dont  une  légère  rougeur  colora  pour  un  instant  les  joues 
pâles.  Je  veux  qu'elle  guérisse  ;  le  reste  ne  regarde  personne. 

—  Diable!  mais  ça  fait,  au  contraire,  une  grande  différence, 
s'écria  Soulaine  en  fixant  sur  le  jeune  homme  des  yeux  défiants. 
Ce  n'est  pas  le  moment  de  plaisanter,  André,  et  de  cacher  son  jeu 
à  ses  amis.  As-tu  vu  ton  père  hier  au  soir  ? 

—  Oui,  répliqua  le  jeune  homme  avec  effort. 
-*  Et  lui  as*  lu  parlé  de  notre  rencontre  ? 

—  Non ,  nous  n'avons  pas  prononcé  ton  nom. 

Soulaine  haussa  les  épaules,  fuma  un  instant  en  silence,  puis  il 
regarda  la  Gourde  d'un  air  significatif,  et  dit  : 

—  J'ai  peur  de  m'êlre  trompé. 

Jeanne  Cadou  leva  aussi  les  épaules ,  et  vint  s'asseoir  sur  le  banc 
auprès  du  jeune  homme. 

—  Voyons,  mon  petit  Dro,  dit-elle,  nous  sommes  ici  entre 
amis.  Nous  ne  cherchons  que  ton  intérêt^  parce  que  nous  te  vou- 
lons du  bien,  mais  il  faut  que  nous  connaissions  la  pensée; 
parle-nous  clairement  et  sans  crainte  ;  tu  ne  dois  pas  te  défier  de 
nous. 
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André  tourna  sur  la  Gourde  son  regard  triste  et  ferme  à  la  bb. 

—  Jeanne  Cadou,  dit-il ,  il  est  possible  que  tous  ayez  de  bonnes 
inlentions  pour  moi  ;  mais,  voyez-vous,  je  croîs  que  vous  mécon- 
naissez mai,  et  que  les  services  que  vous  voudriez  me  rendre ae 
seraient  pas  de  mon  goût.  Dites-moi  donc  plutôt  si  vous  poorex 
faire  ce  que  je  vous  demande,  et,  dans  ce  cas,  nous  nous  qûtie- 
roDS  en  paix  sans  plus  parler  du  passé. 

La  Gourde  sembla  embarrassée  par  ce  discours.  Elle  regarda 
Soulaine,  qui  continuait  à  fumer  en  silence. 

—  Du  diable  si  je  sais  comment  m'y  prendre  avec  ce  petit 
gars-là  !  exclama  tout  à  coup  le  mendiant.  Je  ne  voudrais  pas  qQ'ii 
m'arrivât  ce  qui  est  arrivé  à  plusieurs,  de  me  couper  le  côuvte 
ma  propre  langue,  et  pourtant  ça  m^ennuie  de  marcher  à  Taveogle 
dans  un  chemin  si  dangereux.  Après  tout,  je  ne  peux  croire qae 
dans  la  position  où  tu  te  trouves ,  André ,  tu  vinsses  me  demanda 
de  guérir  cette  jeune  fille  situ  ne  comptais  Tépouser;  tu  n'es 
point  assez  sut  pour  ça.  Je  te  répète  que  je  ne  te  veux  pas  de  mal; 
sans  ça  je  me  serais  débarrassé  de  toi  d'une  manière  on  d'ooe 
autre.  J'ai  même  de  l'amitié  pour  toi^  si  bien  que  je  répugne  à  le 
dire  des  choses  qui,  avec  ttfn  caractère,  te  mortifieraient  pins 
qu'un  autre.  Si  tu  voulais  me  parler  franchement  et  me  promettre 
de  prendre  Rose  Brévin  pour  ta  femme ,  je  ne  serais  pas  cmfcar- 
rassé  pour  la  guérir.  Elle  redeviendrait  aussi  fraîche  et  aussi  jolie 
qu'autrefois.  Qu'est- c^  qui  t'empêcherait  de  faire* ce  mariage? 
Tu  es  encore  celui  de  nous  qui  y  trouverait  le  plus  grand  a?8n- 
tage. 

—  Je  le  crois  bien  qu'il  y  trouverait  son  avantage  !  s'écria  la 
Gourde  d'un  air  encourageant.  Quand  il  ne  la  prendrait  que  par 
amitié ,  je  dis  qu'il  ferait  bien  encore  !  C'est  une  bonne  fille  que 
tout  le  monde  aime ,  et  avec  ça  une  des  plus  riches  de  la  paroisse. 
Je  jurerais  qu'il  y  a  un  bon  magot  sous  la  pierre  branlante  du  foyer 
de  la  mère  Brévin. 

—  Oui!  oui!  reprit  Soulaine.  Le  poulaiUer  n'a  pas  tout  perdu 
sur  la  route  de  Nantes.  Son  commerce  allait  bien.  Il  n'y  en  • 


vr- 
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i  de  plos  habiles  que  lui  à  faire  de  bons  marchés,  acheter  pour 
liard  et  revendre  pour  dix  sous.  Aussi  on  a  vu  comme  les  pê- 
sors  l'aimaient^  Mais  ça  n'importe  guère  à  sa  fille.  Elle  est 
rittèrede  tout,  vu  qu'elle  n'a  ni  frère  ni  sœur  pour  partager 
K  elle.  Elle  t^ura  de  quoi  s'acheter  de  jolies  dorures  le  jour  de 
I  noces. 

^  Et  vous  ferez  un  beau  couple,  dit  la  Gourde  avec  attendris- 
Deat,un  joli  couple  du  bon  Dieu,  quand  vous  sortirez  de 
^ise  au  son  des  violons ,  des  coups  de  fusil ,  et  à  la  lueur  du 
Lde  joie  de  vos  noces.  Je  sens  que  ça  me  remuera  le  cœur,  et 
»  j'en  pleurerai.  Oui,  j'en  pleurerai  de  joie,  car  je  voudrais  la 
r  heureuse,  cette  jeunesse^  et  toi  aussi,  mon  André,  pour  qui 
i  tant  d'amitié. 

•>-  Ce  ne  sera  pas  la  mère  qui  s'opposera  à  ce  mariage,  conti- 
kSoulaine ,  pendant  que  la  Gourde,  interrompue  par  sa  sensi- 
Uy  s'essuyait  les  yeux  avec  un  lambeau  de  mouchoir.  Hade- 
be  est  une  femme  bien  douce  et  qui  n'a  pas  de  résistance  ; 
»  croira  ce  qu'on  lui  dira.  L'oncle,  Louis  Brévin,  sera  plus 
Scile  peut-être,  à  cause  de  ton  père,  naturellement.  Mais,  s'il 
inoyait  trop,  tu  n'aurais  qu'à  le  dire,  et  on  trouverait  bien 
yen  de  lui  faire  entendre  raison.  Allons ,  André ,  tu  comprends 
intenant  où  en  est  l'affaire  ;  réponds-nous  comme  un  garçon 
lonnable. 

Étendant  que  la  Gourde  et  Soulaine  parlaient  ainsi ,  André  prê- 
tait de  Tun  à  Tautre  un  étrange  regard ,  où  le  mépris ,  la  dou- 
r,  la  honte  semblaient  lutter  et  se  confondre.  Sa  main  tourmen- 
If convulsivement  le  manche  d'un  ccDiteau  posé  sur  la  table,  et 
[joues  livides  semblaient  se  creuser,  de  minute  en  minute,  sous 
frite  agrandi  de  ses  yeux.  Plus  d'une  fois,  il  fut  au  moment 
iterrompre  les  discours  des  deux  misérables  par  une  explosion 
colère  et  de  dégoût;  mais  il  se  contint  avec  un  grand  effort 
I  lui-même ,  et,  baissant  la  tète ,  plongeant  sa  figure  dans  ses 
(x  mains  tremblantes ,  il  les  écouta  jusqu'au  bout.  Des  flots 
prs  d'indignation  et  de  désespoir  débordaient  de  son  cœur, 
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pendant  qu'il  demeurait  ainsi  en  silence.  Hais,  lorsqoUr^li 
tète ,  une  espèce  de  sourire  était  sur  ses"lè?res. 

—  Chacun  connaît  ses  affaires,  comme  tu  disais,  Sosia», 
reprit-il  enfin  d^une  Yoix  dont  son  énergique  volonté  oe  poenit 
mailriser  l'agitation,  et,  quand  je  te  demande  de  çnérir  Rose,  k 
peux  bien  croire  que  j'ai  des  raisons  pour  cela.  Ne  ie  tounoesSi 
donc  point  pour  savoir  ce  qu'il  en  résultera ,  et  dis*moi  seiilenefi 
ce  qu'il  faut  faire  pour  en  arriver  là. 

—  Eh  !  allons  donc  !  s'écria  le  mendiant  en  frappant  dass  ses 
mains.  Ce  sont,  ma  foi,  les  premières  paroles  raisonnables  que  je 
t'aie  entendu  prononcer.  Je  sais  enfin  que  tu  n'as  pas  envie  de 
semer  toi-même  le  chanvre  de  la  corde  qui  devait  (e  pendre,  et  ça 
me  suffit,  car  tu  nous  tires  â  tous  une  fameuse  épine da  pied.Q6»t 
à  guérir  Rose,  c'est  facile  :  je  n'ai  pas  besoin  de  recourir  à  ni 
sourcellerie  pour  ça.  La  maladie  tire  à  sa  fin  :  il  fallait  saToirseak- 
ment  si  elle  ne  recommencerait  pas.  Maintenant,  c'est  décidé; 
retourne  chez  elle  ce  soir,  tu  la  trouveras  déjà  mieux. 

André  se  leva. 

—  J'irai,  dit-il,  je  verrai  si  tu  m'as  dit  vrai  ;  ça  me  fera  con- 
naître la  manière  dont  je  dois  me  conduire  envers  toi. 

—  Sois  donc  tranquille,  nous  nous  sommes  entendos, reprit 
Soulaine.  Mais ,  en  tout  eas ,  tu  feras  bien  de  m'écrira  si  ta  as 
quelque  chose  à  me  faire  savoir,  car  je  vais  quitter  le  pars,  et  d'oa 
bon  pas  encore  ;  inutile  de  mettre  ta  lettre  à  la  poste,  par  exemple; 
le  facteur  ignore  mon  domicile.  Mais  la  Gourde  sait  toujours  à  pea 
près  où  me  trouver.  Je  reviendrai  pour  danser  à  tes  nocei  Jos^oe- 
là,  j'aime  mieux  être  ailleurs  qu'ici.  Mais  c'est  quand  tu  seras  i  taa 
ménage,  avec  ta  petite  femme  et  deux  on  trois  marmots,  que  j'aurai 
plaisir  à  te  venir  voir.  Heu  !  comme  lu  me  recevras  bien  !  Ta  n*0B- 
blieras  pas  le  sourcier^  j'en  suis  sûr  ! 

André  avait  ouvert  la  porte  et  se  tenait  déjà  debout  sur  le  seolt 
prêt  à  sortir  ;  il  se  retourna  en  poussant  un  profond  soupir. 

-  Non  ,  dit-il ,  je  ne  l'oublierai  pas  ;  je  n'oublierai  j*"*'is  « 
que  vous  m'avez  dit  tous  les  deux  aujourd'hui,  et  j*^      isers 
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|aouvenl.  Hais  il  n'y  a  que  le  bon  Dieu  qui  sache  si  nous  nous 
iverotts  un  jour.  C'est  pourquoi  je  vous  dis  adieu  et  non  au 


»rtit^  el  la  Gourde  le  vit  se  diriger  du  côté  du  village.  Cepen- 

|il  n'y  rentra  pas  sur-le-champ.  Peut-être  voulant  se  donner 

ipsde  calmer  son  esprit  troublé,  alla- t-il  cacher  dans  un 

(désert  des  prairies  humides ,  sans  autre  témoin  que  le  ciel  et 

ind  lac  paisible,  les  agitations  désolées  de  son  âme  ;  peut-  être 

iva*t  il  dans  cette  journée  une  de  ces  défaillances  doulou- 

contre  lesquelles  une  fermeté  sloîque  ou  une  tendresse 

[nde   peuvent  seules  réagir,  et  qui  vous  donnent,  pour  un 

it,  la  tentation  presque  irrésistible  de  fuir  devant  les  chagrins, 

»ntes,  les  souffrances  que  l'avenir  accumule  devant  vous.  Nul 

mrrait  le  dire.  De  cet  instant  commença  pour  André  une  vie 

Ison  caractère  joyeux  et  ouvert  n'aurait  pu  concevoir  la  pen- 

|une  vie  de  douleurs  solitaires  ,  de  froissements  cachés,  d'hu- 

tions    dévorées   eu    silence,   de  désespoirs   supportas  sans 

les  ,  et  son  visage  portait  déjà  l'empreinte  indélébile  de  ses 

|es  tristesses,  lorsque  vers  le  soir  il  descendit  à  pas  lents  sur 

!ve ,  la  traversa  sans  jentrer  dans  le  village ,  et  se  rendit  chez 

ive  Brévin.  Madeleine  raccueillil  avec  un  sourire  radieux. 

C'est  le  bon  Dieu  qui  t'a  ramené  vers  nous,  mon  André ,  dit- 

fe  crois  que  ton  arrivée  a  presque  guéri  ma  Rose.  Elle  m'a 

mue  ce  matin  ;  elle  m'a  embrassée.  Oui  !  j'ai  senti  ses  pauvres 

froides  sur  ma  vieille  joue  ;  j'ai  cru  que  mon  cœur  allait 

;r  de  joie.  Que  mon  cher  défunt  me  pardonne  i  je  l'ai  presque 

dans  ce  moment-là  I 

éclair  de  joie  brilla  sur  le  front  du  jeune  homme;  une  rou* 

jfugitive  vint  animer  ses  joues,  et  il  s'avança  avec  empresse* 

vers  le  lit.  La  jeune  fille  avait  les  yeux  fermés;  mais  son 

je  plus  égal  et  plus  paisible ,  la  légère  coloration  de  ses  lèvres 

les  annonçaient  un  sommeil  réparateur.  Néanmoins,  pendant 

la  regardait,  le  visage  d'André  redevint  triste,  et  un  profond 

|r  lui  échappa. 
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—  Elle  dort,  dit  à  voix  basse  Madeleine,  qm  se  m^ar 
la  cause  de  celte  émotion  ;  elle  dort  paisiblement,  et  c'est  ce fà 
ne  lui  était  pas  arrivé  depuis  bien  longtemps.  Elle  soi  emt 
mieux  sans  doute  quand  elle  se  ré?eillera ,  et  elle  te  parlsi,  lae 
Dro.  Ah  !  moi  qui  la  veille  depuis  trois  mois,  nuit  et  jour,  jepoi 
bien  voir  qu'elle  est  mieux,  et  je  crois...  oui...  je  crois (p'ét  es 
sauvée  !... 

—  Dieu  vous  entende,  la  mère,  répondit  André,  c'est  M  ci 
que  je  désire.  (Te  sera  du  moins  une  consolation  qui  voie  ^ 
donnée. 

—  Tu  dis  ça  bien  tristement,  Dro  !  reprit  la  vieille  femme  » 
regardant  André  avec  surprise.  Qu'as-tu  donc,  mon  garçon?  ku 
trouve  tout  pâle.  Ne  vas  pas  tomber  malade  quand  Rose  senguéfie; 
ça  n'arrangerait  pas  nos  affaires. 

Madeleine  parlait  ainsi  d'un  air  joyeux  en  cherchant  à  Toir  le 
visage  d^André  qui  détournait  la  tète  ;  mais  avant  qu*ilpûtréporiie. 
Rose  fit  un  mouvement  et  se  réveilla.  Elle  promena  de  sa  mkei 
André  un  regard  étonné,  puis  sourit  doucement  et  dit,  comme  h 
veille ,  mais  d'une  voix  forte  : 

—  Bonjour,  mon  André! 

Le  jeune  homme  tressaillit^  couvrit  sa  figure  de  ses  deux  mains, 
poussa  un  sanglot  étouffé ,  et  se  précipita  hors  de  la  maison. 

11  se  rendit  chez  son  père.  Le  pécheur  n'y  était  pas  ;  il  ne  ren- 
trait guère  que  pour  déposer  ses  engins  de  pêche  et  dormir  (piei- 
ques  heures.  Ce  fut  un  soulagement  pour  André  de  se  troorer  seal 
et  de  pouvoir  se  livrer  sans  distraction  et  sans  témoin  à  ses  tristes 
pensées.  Il  s'enferma  dans  sa  chambre  et  y  resta  le  reste  du  jour. 
II  était  couché  et  semblait  dormir,  lorsque  le  père  Gaffoo  reotn 
vers  la  fin  de  la  nuit*  André ,  à  son  tour,  se  leva  plusieurs  hemt! 
avant  que  son  père  fût  réveillé.  Le  jeune  ouvrier  erra  encort 
pendant  toute  cette  journée  dans  le  village ,  sans  paraître  désirer 
ou  chercher  de  Touvrage.  Ses  voisins,  qui  le  connaissaient  poitr 
bon  travailleur,  ne  s'étonnaient  pourtant  pas  en  apparence  '  soa 
inaction.  Sa  pâleur,  toi^yours  plus  grande,  la  tristesse  de  <^    J^ 


LES  PÉCHEURS  DE  CRAHDLIEU. 

nomie,  son  air  disirait  et  préoccupé,  le  faisaient  croire  m 
Quelques-uns  disaient ,  en  secouant  la  tète ,  qu'un  fond  de  ch 
I«i»mat(.  On  le  regardait  avec  compassion,  mais  sans  chert 
troubler  la  solitude  dans  laquelle  il  se  renfermait. 

Vers  le  soir,  il  était  sur  la  grève  au  moment  où  les  péc 
s'embarquent,  et  le  rivage  présentait  une  scène  pleine  d'ac 
Le  soleil  allait  se  coucher,  ses  rayons  dorés  cachaient  déjà  un 
ùe  de  leurs  gerbes  enflammées  derrière  les  cAles  plates  qui  bc 
leiacausud  et  à  l'ouest,  tandis  que  l'onde  tranquille ,  fr 
5«ns  obstacle  par  la  lumière  éclatante  qui  flottait  à  l'horizon, 
blail  rouler  des  masses  d'or  liquide.  A  droite  et  à  gauchi 
bois ,  les  touffes  de  roseaux ,  les  rivages  verdoyants  étaient  é( 
de  chauds  reflets,  et  la  vai;ue  mourante,  endormie  sur  la 
l 'en loursit  d'une  ceinture  étincelante.  Les  barges,  les  tas  de 
les  hommes  affairés  qui  préparaient  tes  embarcations  et  les 
cbaient  des  pieux  ou  elles  étaient  amarrées,  ies  juges,  %i 
caisses  de  bois  de  diverses  formes  percées  de  trous  et  fixées 
rivage,  où  elles  servent  à  renfermer  le  poisson,  projetaieni 
l'eau  des  ombres  vigoureuses  de  plus  en  plus  allongées.  A 
assis  à  l'écart,  regardait  en  silence  ce  tableau  animé.  liée 
les  propos  joyeux ,  les  rires  bruyants  des  pêcheurs ,  et  se  ra{ 
avec  quel  plaisir  il  se  Joignait  dans  son  enfance  à  des  expéc 
semblables;  car,  si  le  métier  de  pêcheur  est  rude  et  fatigao 
longue,  une  nuit  passée  sur  le  lac,  dans  la  belle  saison ,  qu. 
temps  est  doux  et  la  pèche  bonne ,  est  pleine  de  scènes  charn 
et  de  péripéties  intéressantes.  Aussi  n'esi-il  guère  de  paysan 
mier,  laboureur,  ouvrier,  habitant  au  bord  de  Grandlieu,  qui 
donne  de  temps  à  autre  cette  distraction  émouvante.  Et 
vient  l'heure  ou  le  lac  s'éveille,  où  l'obscurité,  qui  amène  le 
sur  ses  rivages,  transporte  au  contraire  le  mouvement  et  la  i 
les  vagues  soudainement  troublées,  on  voit  d'espace  en  e 
le  long  des  côtes,  à  droite,  à  gauche,  de  louLes  parts,  une  fo 
pet"'~  '"irques  quilter  tes  abris  où  elles  avaient  été  cachées  i 
le  j  ■  "enir  grossir  la  flottille  disséminée  sur  le  sein  trai 

de  "èce  d'eau. 
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Alors  les  oiseaux  aquatiques  commencent  leurs  ébats,*  tièka- 
gues  bandes  d'innombrables  judelies  flottent  à  la  surface  comne 
un  réseau  noirâtre ,  et  tout  à  coup  s'envolent ,  rasant  Teau  atec 
grand  bruit,  et  laissant  derrière  elles  un  long  sillon  argenté.  La 
lanquas  ou  grèbe  plonge  au  large ,  puis  reparaît  à  une  grande  dis- 
tance, faisant  miroiter  son  pluraa<>e  rose  où  Peau  glisse  en  perles 
brillantes.  Les  canards ,  les  halbrans  s^en  vont  dans  les  prés  et 
les  marais  déserts  se  nourrir  des  graines  sauvages  dont  ib  soat 
friands.  La  loutre,  cacbée  au  milieu  des  roseaux ,  attend  an  pas- 
sage le  poisson  qui  va  frayer  sur  la  rive.  Le  béron,  le  vanneau,  le 
cossard ,  le  goéland ,  décrivent  dans  les  airs  mille  courbes  gn- 
cieuses,  pendant  que  leurs  yeux  perçants  cherchent  au  loin  leur 
proie.  Tout  vit,  tout  s'anime,  tout  s'éveille,  et  cependant  rhanno- 
nieux  silence  de  la  nuit  est  à  peine  troublé  par  l«6  bruits  légers  qm 
le.  remplissent. 

Les  barges  s'éloignèrent  Tune  après  l'autre  sous  les  yeux  d'Andri 
Chacune  était  montée  par  cinq  ou  six  hommes  nécessaires  pov 
manœuvrer  le  lourd  bateau  aux  formes  massives  et  pour  jeter  la 
seine.  Parfois  un  poulailler  en  vareuse  de  laine,  et  la  tête  concerte 
de  son  bonnet  bleu ,  descendait  sur  la  rive,  les  mains  dans  ses 
poches,  el  venait  acheter  aux  pêcheurs,  soit  le  poisson  conteso 
dans  une  juge,  soit  le  produit  présumé  de  la  pêche  de  la  nuit,  m 
livrant  ainsi  au  milieu  de  Thumble  village  à  une  spéculation  ^«i 
ressemblait  fort  à  certains  jeux  de  bourse. 

Presque  toutes  les  barques  avaient  pris  le  large  ;  le  créposcsk 
s'assombrissait ,  et  il  ne  restait  plus  sur  la  plage  que  deux  on  trois 
bateaux  échoués,  qui,  suivant  toute  probabilité,  ne  devaient  pas 
servir  ce  jour-là,  lorsque  André  entendit  derrière  lui  la  voix  et  les 
pas  pesants  de  deux  hommes  qui  se  dirigeaient  en  causant  vers  le 
bord  de  l'eau. 

—  Je  vous  répète,  disait  une  voix  qu'André  reconnut  aussitôt 
pour  celle  de  son  père ,  que  j'ai  dans  ma  juge  la  plus  belle  carpe 
qu'on  ait  pèchée  cette  année ,  sans  compter  des  brèmes,  des  «^r- 
dons,  el  une  belle  perche.  Ça  vaut  cent  sous  comme  un  liarf 
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—  C'est  bon ,  c'est  bon ,  je  veux  voir  ça.  Je  ne  prendrai  pas  ton 
poisson  a  Ion  mot,  peut-être!  répondit  le  compagnon  da  père 
Gaffoo.  Tu  dis  cent  sous  ?  Ta  seras  bien  content  si  je  t'en  donne 
trois  francs. 

—  Trois  francs  !  dit  le  pêcheur  en  se  récriant,  ma  pèche  de  huit 
jours  !  Il  n'y  a  pas  de  bon  sens  à  proposer  des  choses  comme  ça  au 
pauvre  monde.  Il  faut  donc  mourir  de  faim  ? 

—  Dame  !  que  veux- tu  !  répondit  le  poulailler,  est-ce  ma  faute, 
si  tu  ne  pèches  plus  qu'à  Vancro  ?  ça  ne  rapporte  guère ,  chacun 
le  sait.  Faudra  te  serrer  le  ventre,  mon  bonhomme,  et  ne  pas 
faire  désormais  les  régals  que  tu  t'es  donnés  depuis  quelque  temps. 

—  Eh  bien  !  que  je  me  régale  ou  non ,  ça  vous  regarde-t-il  ? 
répotidit  le  père  GafTou  d'un  ton  farouche.  J'ai  payé  mon  compté  à 
l'auberge ,  et  je  ne  vous  ai  pas  demandé  d'argent  pour  ça ,  je 
pense.  Vous  m'en  avez  volé  plus  que  je  ne  vous  en  ai  emprunté  » 
m'est  avis. 

Les  deux  hommes  avaient  alors  passé  près  d'André  sans  le  voir, 
et  le  jeune  ouvrier  ne  put  entendre  les  mots  que  le  poulailler  pro- 
nonça d'un  ton  pacifique ,  pour  calmer  l'irrilation  du  pêcheur.  Il 
les  vit  se  diriger  ensemble  vers  une  des  juges ,  l'ouvrir,  discuter 
un  instant  avec  animation,  puis  enfin  se  frapper  dans  la  main  en 
signe  de  marché  conclu.  Alors  le  père  Gaffou  mit  péniblement  à 
flot  Pune  des  barques  qui  restaient  encore  inoccupées ,  plaça  de- 
dans quelques  ancros/y  monta  lui-même,  -et  prenant  les  nunes» 
s'éloigna  solitairement  en  se  dirigeant  du  côté  de  la  rivière. 

Le  poulailler  remontait  la  côte.  André  se  leva  et  l'accosta.  C'était 
Louis  Brévin. 

Jules  d'Herbauges. 

(La  fin  à  la  prochaine  livraison.) 


..L  (X  DE  LA  4-  SÉRIE.)  26 


NOTICES  ET  COMPTES  RENDUS 


LE  UVKE  D*UN  PÈRE,  par  M.  Victor  de   La|irade,  de 

française.  IllustratioDs  par  E.  Froment.  —  Un  beau  ToLpetiB4<'à 
.  240  pp.  —  Paria  J.  Hetael,  18,  rue  Jacob.  —  Broché,  7  fr^  réSA,  10 fr. 

Voilà  un  recueil  de  tous  points  charmant,  et  que  nous  aimmoi 
à  voir  donner  à  tous  les  enfants  en  cadeau  d*étreiines.  Noos  l'en- 
minerons  bientôt;  en  attendant,  lisez-en  la  préface  et  l'une  dei 
pièces,  cueillie  au  hasard. 

Quiconque  aura  entr'ouvert  le  Livre  d^un  Père,  reconnalcra  que  ce  Un 
était  son  titre  naturel.  —  Note  absolument  nouvelle  dans  Yasmrt  k 
M.  Victor  de  Laprade,  nouvelle  aussi  dans  notre  littérature,  leLtrre^n    I 
Père  est  un  des  plus  nobles  recueils  de  poésie  qu'on  puisse  mettre  sons 
les  yeux,  qu'on  doive  essayer  de  faire  pénétrer  dans  Tâme  de  renfonce  et   i 
delà  jeunesse  françaises. 

On  a  écrit  des  chefs-d'œuvre  en  vers  sur  les  snfants.  —  U  Itert 
<f  un  Père  (si  l'on  en  excepte  quelques  recueils  de  fables)  sera  le  pranier 
dont  on  pourra  dire  qu'il  a  été  pensé,  senti,  écrit  entièrement  PO€R  US 
KNFAMTS.  Nos  oufauts  n'en  sont  pas  seulement  le  sujet,'ils  en  sont  robjei 

C'est  en  même  temps  le  testament  d*uQ  père  et  celui  de  tous  les  pèrs,  | 
qu'un  tel  livre  :  legs  à  jamais  précieux  pour  ceux  qui  ont  eu  le  bonbeorâe  ; 
l'inspirer.  —  Ces  dernières  paroles,  ces  uHima  verba  qui  expireront  pei^  | 
être  sur  nos  lèvres  à  l'heure  où  il  nous  faudra  quitter  les  êtres  que  nous  \ 
chérissons,  il  a  été  accordé  à  M.  V.  de  Laprade  d'avoir  le  temps  de  les  \ 
dire  dans  le  langage  des  grands  poètes,  qui  seul  pouvait  donner  soi  nn  \ 
sens,  même  à  un  dernier  soupir.  Eu  lutte  avec  un  mal  qui  ne  semblait  pas  j 
pouvoir  pardonner,  c'est  du  milieu  des  plus  cruelles  et  des  plus  opiniâtres  | 
souffrances  que  successivement  sont  nés  ces  beaux  chants.  Ce  livre  si  û- 
mable,  si  touchant,  rempli  de  si  hautes  et  de  si  fermes  leçons,  de  si  teodftf  : 
et  de  si  sages  conseils,  où  la  douleur  du  malade  se  cache  généreu  lusi 
sous  le  sourire  du  père,  placez-le^  je  vous  y  invite,  au  plus  intime  i   vvM 
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ffffer.  Lûez-le  aux  heures  sérieuses,  pour  être  prâtÀ  y  reporter,  ne  fAt-ce 
que  d'un  geste,  le  cœur  de  vos  enfants  au  jour  de  la  dernière  épreuve. 
Lisez-le  tout  haut  aux  petits  comme  aux  grands,  pour  qu'ils  se  souviennent 
h  jamais  (pi'ils  Font  entendu  de  votre  voix,  pour  qu'ils  croient  en  le  re- 
lisant, quand  vous  ne  serez  plus  là,  vous  entendre  encore. 

Il  font  à  tout  âge  aimer  les  beaux  vers.  Cette  langue  des  poètes,  cette 
langue  suprême  n'admet  pas  le  médiocre.  Son  rôle  est  de  surélever  tout 
ee  qui  est  bon.  Initiez  par  le  Livre  d'un  Père  vos  enfants  à  ce  goût  du  vrai 
beau  et  du  vrai  bon  dans  la  poésie,  sans  lequel  notre  éducation  pécherait 
par  sa  base.  Quant  à  vous,  ouvrez-le  d'abord,  ainsi  qu'il  faut  faire  de  tout 
livre  qu'on  laisse  entrer  dans  la  famille,  et,  je  n'en  doute  pas,  il  vous  char- 
mera, il  vous  retiendra.  «  Ce  poète,  ce  père  a  parlé  pour  nous  tous,  direz- 
vous  bientAt;  écoutez-le,  mes  enfants,  et  nous-mêmes  pères  ou  mères,  ne 

perdons  rien  de  ses  paroles.  » 

P.-J.  Stahl. 

De  là-haut. 

Quand  Dieu  me  prendra  pour  toujours 
Dans  son  paradis  que  j'envie, 
11  me  laissera  mes  amours 
Et  les  chers  soucis  de  ma  vie. 

Si  je  n'emportais  tout  mon  cœur, 
Tout  mon  cœur  de  fils  et  de  père. 
Que  ferais-je  de  mon  bonheur  ? 
Mieux  vaudrait  encor  cette  terre. 

Mais  je  sais  qu'à  travers  les  cieux. 
Du  sein  de  la  clarté  profonde, 
Je  vous  suivrai  toujours  des  yeux 
Dans  ce  cher  petit  coin  du  monde. 

Rien  n'arrêtera  mon  regard  ; 
Pour  arriver  jusqu'à  votre  âme. 
Il  percera,  de  part  en  part. 
L'azur  et  les  soleils  en  flamme. 

Vous  me  croyez  bien  loin,  bien  loin, 
Perdu  dans  ces  sphères  trop  hautes; 
Mais  je  suis  tovgours  le  témoin 
De  vos  vertus  et  de  vos  fautes. 

Là-haut,  parmi  les  triomphants, 
C'est  toujours  à  vous  que  je  pense. 
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Dieu  fera  de  mes  chers  enfants 
Ou  ma  peine  ou  ma  récompense. 

Gomme  si  j'étais  près  de  tous, 
Aimez- vous  donc  les  uns  les  autres  ; 
Soyez  laborieux  et  doux  ; 
Gardez  la  foi  de  tous  les  nôtres. 

Pour  votre  père,  à  qui  mieux  mieux. 
Déployez  vos  jeunes  courages; 
Je  ne  puis  être  un  bienheureux, 
Si  vous  n'êtes  vaillants  et  sages. 


VIE  ET  SOUVENIRS  DE  H>»«  DE  GOSSÊ-BRISSAC ,  en  reltgiofi,B.L 
Marie  de  Saint- Louis  àe  Gonzague,  prieure  et  fondatrice  du  i&oia^ 
des  Bénédictines  du  Saint  Sacrement  de  Craon,  par  le  R.  P.  Dom  bm 
Paquelin,  moine  Bénédictin  de  la  Congrégation  de  Fraoce,  zmm 
portrait  de  la  Vénérable  Mère.  -  In  8»  de  668  p.  —  Paris,  Patiné,  iS16. 
Prix  :  7  fr.  50;  franco^  8  fr. 

Le  litre  donné  parTauteurau  livre  qae  nous  sommes  heorm 
d'annoncer,  ne  Ta  pas  été  sans  dessein.  Il  nous  indique  soffisanh 
ment  que  le  récit  n'y  aura  pas  les  allures  sévères  <  d'uoe  liistoire 
€  méthodique  dans  laquelle  il  n*y  aurait  pas  eu  place  pour  ul 
c  humble  sourire  *■  ».  Une  simplicité  pleine  de  charme  et  (Tataih 
don  en  fera  plutôt  le  caractère  principal.  Le  biographe  se  cqb* 
plaira  <  à  descendre  dans  les  détails,  à  recueillir  pieaseBMSl 
les  paroles  si  sages,  si  douces,  tombées  des  lèvres  mat^itelles 
de  son  héroïne  »  '. 

Lsi  Viede  Jlf««  de  Cossé-Brissac  est  d'ailleurs  du  nombre  de 
celles  qu'on  peut  proposer  pour  modèles  à  toutes  les  classes  de  b 
société. 

Née  en  1787  d'une  famille  aussi  honorable  qu'abondammal 
pourvue  des  biens  de  la  fortune,  W^^  Délie  de  Cossé-Brissac, 
j)lus  tard,  en  religion,  sœur  Saint-Louis  de  Gonzague,  coDUoi 

«  Vie  de  M'*  de  Cossc-Brhsac .  Préface,  p.  6. 
>  Ibid. 
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néanmoins,  dès  Tàge  de  cinq  ans  (1791),  les  douleurs  de  Texil  et 
les  souffrances  de  la  pauvreté. 

Rentrée  en  France  en  1815  avec  sa  famille,  elle  se  bâta  de 
renoncer  aux  espérances  d'avenir  que  le  monde  lui  offrait,  pour 
aller  se  vouer,  victime  volontaire,  à  une  vie  de  prière  et  d'expia- 
tion, sous  l'humble  habit  des  Religieuses  Bénédictines  du  Saint- 
Sacrement  (1817).  Douze  années  plus  lard  (1829),  après  avoir  été 
successivement  maltresse  des  novices,  maîtresse  du  pensionnat  et 
prieure  de  la  maison  de  Rouen,  où  elle  avait  fait  son  noviciat  et  sa 
profession,  elle  venait  jeter  à  l'ombre  du  châleau  paternel  les  fon- 
dements de  la  maison  de  Craon,  qui  devait  être  l'œuvre  principale 
de  sa  vie  et  lui  donner  tant  d'occasions  de  faire  éclater  la  hauteur 
de  sa  vertu  et  la  grandeur  de  son  courage  surnaturel.  Depuis  lors, 
^  vie  s'est  consumée  dans  cette  maison,  mais  son  action  et  son 
influence  en  ont  dépassé  de  beaucoup  les  limites.  Pour  se  faire  une 
idée  du  rôle  qu'a  joué  dans  sa  sphère  cette  grande  âme,  il  suffira  de 
dire  que  Mgr  Bouvier  se  plaisait  â  lui  demander  des  avis  *  et 
que  l'illustre  Dom  Guéranger  a  consenti  à  charger  un  de  ses  reli- 
gieux d'écrire  sa  biographie  ^. 

Nous  venons  de  résumer  en  ces  quelques  lignes,  la  première 
partie  du  consciencieux  travail  qui  nous  occupe  '.  La  seconde  est 
presque  entièrement  consacrée  à  tracer  un  tableau  des  principales 
vertus  qui  ont  brillé  dans  la  vénérable  prieure  de  Craon.  Cette 
paitie  sera  fort  goûtée,  j'aime  à  le  penser,  des  âmes  religieuses  ou 
simplement  vouées  à  des  œuvres  de  piété  et  de  charité,  car  il  y  a  là 
une  foule  d'anecdotes  et  de  petits  traits  relalirsàtoull'ensembled'une 
rie  saintement  employée,  racontés  avec  une  grande  simplicité.  Ces 
détails  jntimes  offriront  une  lecture  aussi  attrayante  qu'instructive 
k  tous  égards. 

Le  récit  de  la  sainte  mortde  la  pieuse  fondatrice  des  Bénédictines 


«  lie,  c/c..p.297. 

a  P  ?.  7. 

«  V  -    1-389. 
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de  Craoa  *  termine  dignement  une  YÎe  longue  déjà  parteDOiote 
des  années  (82  d'âge,  52  de  profession  religiease),  Duisbîeaiii- 
treroent  prolongée  si  l'on  considère  rexceilence  de  h  ferto  acqioe 
et  l'importance  des  œuvres  accomplies. 

Cette  vie  est  principalement  un  livre  de  piété  etd'édiGcatio]i,oi&s 
rémdition  cependant  n'en  est  pas  absente  non  plos  ;  il  j  a  ld 
chapitre,  par  exemple  celui  qui  traite  de  la  vie  de  rexiP,oaeiaR 
celui  qui  raconte  brièvement  la  fondation  des  Bénédictines  à 
Saint-Sacrement  ',  qui  ont  demandé  des  recherches  coosidénite. 

Quant  au  style,  la  simplicité  et  la  clarté  en  forment  les  doi 
principaux  caractères.  L'auteur  évite  les  grandes  phrases  et  k$ 
périodes  à  effet,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  souvent  orifiiialel 
de  savoir  égayer  son  récit  par  quelque  bon  mot. 

La  Vie  de  M^^  de  Cossé-Brissac  n'intéresse  ni  la  Bretagne  li 

la   Vendée  d'une   manière  absolument  spéciale;   cependiot  oo 

peut  remarquer  que  les  familles  de  Brissac  et  d'Armaillé,  celles  dn 

père  et  de  la  mère  de  la  prieure  de  Craon,  bien  que  Anferiaes 

d'origine,  ont  eu  de  tout  temps  des  relations  très-intimes  avec  la 

Bretagne  ;  et,  de  plus,  la  vénérable  prieure  a  fait  quatre  fois  le 

voyage  de  Rennes  pour  y  faire  une  fondation  quia  malheareoseoeil 

échoué.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs,  le  livre  que  je  viens  de bîR 

connaître  a  sa  place  marquée  dans  toutes  les  bibliothèques  ie&  bonnes 

lectures. 

L 

ESSAIS  HISTORIQUES  SUR  LA  PAROISSE  DE  SUGÉ^commaDe  dfibUB^ 
Inférieure,  par  M.  Tabbé  P.  G«sgoire.  —  1  vol.  m-18,  xvi-ffl6  pp.  - 
Nantes,  impr.  Vincent  Foreàt  et  Emile -Grimaud. 

Si  modeste  que  soit  le  cadre  choisi  par  H.  l'abbé  Grégoire,  nous 
croyons  qu'il  est  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs. 

A  qui  sait  fouiller  les  archives  publiques  et  privées,  il  est  (m- 
jours  facile  de  signaler  quelque  fait  nouveau,  quelque  nom  inconnu 

s  Ibid.,p.  637elsniv. 
>  Ibid.,  p.  11-58. 
»  Ibid.,p.  68-9J. 
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[.es  détails  minmienx  qui ,  dans  les  histoires 
ioperflus,  sont  ici  le  principal  attrait  du  livre 
Scit  Quand  an  auteur  se  borne  à  un  territoire 
BD  né);Iiger  pour  donner  satishction  à  tons  les 

a  guidé  M.  Vabbë  Grégoire  dans  la  conception 
eut  de  foire  paraître.  L'histoire  civile  et  reli- 
r  leur  place  dans  son  (raTail.  Les  événeinents 
I  troubles  du  protestantisme  et  â  la  période 
racontés  avec  une  abondance  de  renseigtae- 
■ait  vainement  ailleurs, 
de  Sucé,  de  Casson  et  des  enrirons,  elles  y 
généalogiques  puisées  am  meilleures  sources. 
)é  Grégoire  oiïre  au  public  une  œuvre  d'ém- 
,  que  les  chercheurs  aimeront  à  consulter, 
chaque  paroisse  du  diocèse  une  chronique 
des  erreurs  disparaîtraient  de  notre  histoire 

L.  H. 


ISSE  ET  COMMENT  ON  BATIT  UNE  ÉCUSE.  - 
ar  M.  l'abbé  Foulon,  du  clergé  de  Saint  Nicolas,  de 
ueau  et  Libaros.  Prix  :  1  fr.  25. 

enl,  comme  par  eacbanlemenl,  des  églises 
s,  œuvres  architecturales  de  bon  goût,  qui 
elles  ces  chétives  constructions  du  siècle  der- 
mier  tiers  de  celui-ci. 

Dr  roule  sur  )e  macadam,  emporté  par  le 
ihalamment  assis  dans  le  wagon  rapide  qu'en- 
onde  au  loin  les  cempaiçnes,  une  blanche  ni- 
er lui  apparaît,  dominant  tes  rianis  massifs  de 
culaires,  tes  verts  rideaux  de  peupliers,  der- 
mulent  villes,  bourgs  et  villages, 
renaissance,  où  l'arc  plein-cintre  du  sljle 
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roman  dispute  le  pas  aux  courbes  imposantes  de  PogiTe.  lalpê 
les  exigences,  sans  cesse  grandissantes,  du  luxe,  do  confort  et  la 
bieo-^re,  n*est-ce  pas  un  fait  remarquable  que  la  facilité,  Fetti» 
avec  lesquels  chaque  paroisse  cherche  à  rivaliser  avec  saToiâne,i 
la  dépasser  dans  la  construction  d'un  splendide  monument  âeré» 
divin  Crucifié,  et  pour  lequel  chacun  ne  marchande  ni  sa  pièce  f  v, 
ni  sa  modeste  obole,  ni  le  travail  de  ses  bras? 

Dans  les  villes,  dans  les  communes  populeuses  et  riches,  les  rs> 
sources  sont  abondantes,  les  sympathies  nombreuses  et  profnpies  i 
s'émouvoir;  mais,  dans  une  nouvelle  section  paroissiale,  taillée  lasl 
bien  que  mal  sur  une  commune  pauvre  et4)esoigneuse,  dontrégUse 
tombe  en  ruines,  par  suite  de  la  pénurie  de  la  fabrique,  c*esl  tu 
entreprise  des  plus  difficiles,  que  Tantiquilé  païenne  eût  candéii- 
sée  par  cette  maxime  :  Labor  improbus  omnia  vindt^  et  que  le 
christianisme  traduit  par  cet  axiome  :  la  foi  transporte  des  ahob- 
tagnes. 

Cette  œuvre  de  foi,  M.  Tabbé  Foulon  Ta  accooiplie  à  la  Chevalle- 
rais,  petite  pcroisse  du  canton  de  Nozay,  récemment  érigée  dai»ai 
pauvre  village,  jadis  perdu  au  milieu  des  landes  et  des  bruyères  de 
la  commune  de  Puceul. 

Abbarelz,  sur  sa  haute  colline,  montre  au  loin  la  masse  de  sw 
église.  Nozay,  le  chef-lieu  de  canton,  Tancienne  petite  ville,  appa- 
nage  d*un  puîné  de  la  dynastie  des  Chateaubriand,  est  justemeat 
fière  de  la  sienne.  En  face  de  la  jolie  flèche  de  Saffré,  de  Taobe 
côté  de  la  route  de  Rennes,  surgit  le  clocher  de  la  Chevallerais,  k 
premier  en  date,  et  qui  a  donné  le  branle  dans  le  canton. 

Si  celte  dernière  construction  n'est  pas  la  plus 'ornementée  et  h 
plus  importante,  elle  est  du  moins  la  plus  méritoire.  En  mnni 
dans  rhumble  paroisse,  le  curé  y  trouvait,  à  Téiat  de  certitude  ac- 
quise et  prouvée,  la  croyance  des  habitants  à  Timpossibilité  de  bâ- 
tir une  église.  Cinq  mille  francs,  laborieusement  amassés,  cons- 
tituaient toutes  les  économies.  Après  neuf  ans  de  rectorat,  il  bis- 
sait un  beau  bâtiment  de  cinquante  mille  francs  et  plus^  sold^  ^ 
^cole  primaire,  etc. 
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lienreaT  d^sToir  dépensé  ses  forces,  son  intelligenee,  son  zèle 
pour  élever  la  maison  du  Seigneur,  H.  Tabbé  Foulon  a  pensé,  avec 
raison,  que  l'exposé  des  moyens  employés  pour  mener  ses  Iravauic 
à  si  bonne  fin  pourrait  être  ulile  à  ses  confrères,  et  il  a  écrit  une 
charfnante  brochure,  intitulée  :  Comment  on  bâtit  une  église.  » 

Assurément  il  a  bien  fait,  et  des  témoignages  d'uiie  autorité  in- 
contestable sont  venus  démontrer  la  justesse  de  son  raisonnement 
et  lui  offrir  la  meilleure  -récompense  qu'il  pût  ambitionner  :  l'as- 
surance d'avoir  fait  le  bien  et  l'espoir  de  le  pouvoir  faire  encore. 

S.  E.  le  Cardinal-Archevêque  de  Rennes  et  Monseigneur  de 
Nantes  lui  ont  adressé  les  lettres  les  plus  flatteuses. 

<  J'enverrai  à  votre  école  plusieurs  de  mes  prêtres,  —  dit  Mgr 
l'Evêquc  de  Vannes  dans  sa  lettre  du  8  décembre  1815.  —  Pois- 
sent-ils apprendre  de  vous  comment  on  bâtit  une  église,  » 

(  A  une  époque  où  la  fièvre  de  démolitions  envahit  tant  d'es- 
prits^ c'est  une  bonne  fortune  que  de  voir  édifier.  A  ce  titre,  l'ex- 
cellent exemple  que  vous  avez  donné  sera  apprécié  par  tous  les 
coeurs  bien  placés.  A  vrai  dire,  c'est  un  guide  que  vous  avez  rédigé, 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  porte  des  fruits  >,  écrit  l'éminent  direc- 
teur de  notre  École  des  Sciences. 

Mais  parmi  ces  lettres  nombreuses,  il  en  est  une,,  surtout,  dont 
nous  tenons  à  extraire  quelques  passages,  parce  qu'elle  émane  d'un 
ami,  d'un  érudit,  d'un  littérateur,  que  chacun  regrette  et  regrettera 
longtemps,  car  il  est  de  ceux  qu'on  n'oublie  pas. 

tf  J'avais  lu  votre  livre,  dit  Emile  Péhant,  ou  plutôt  dévoré,  le 
soir  même  où  je  l'ai  reçu  ;  et  j*en  parlais  avec  tant  d'enthousiasme  à 
tous  mes  amis,  qu'il  a  circulé  en  bien  des  mains,  et  ne  m'est  revenu 
que  ces  jours  derniers,  avec  un  concert  unanime  d'éloges  pour  vous 
et  de  remerciements  pour  moi. 

f  Vous  devez  vous  trouver  bien  heureux  d'avoir,  avec  des  res- 
sources aussi  restreintes,  élevé  un  nouveau  temple  au  Dieu  qui  pos* 
sède  toutes  vos  pensées,  et  auquel  vous  avez  consacré  votre  vie  en- 
tière ^'3st  là  votre  meilleure  récompense.  Moi  qui  ne  suis  pas  placé, 
ivec        int  de  désintéressement  que  vous,  au  point  de  vue  de 
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TOlre  foi  chrétienne,  j*ai  le  droit  de  tous  dire,  en  tonte  iatiafitf 
qae  ia  moitié  de  vos  efforts  aurait  sufB  pour  procurer  une  r»»- 
mée  glorieuse  à  qui  les  eût  dépensés  à  une  construction  plos  ^np* 

tueuse  et  mieux  en  évidence....  > 

S.  H.-T. 


PAUL  BAUBRT. 

M.  Goupil  nous  communique  l'épreuve  d'une  notice  sur  notre 
grand  artiste,  Paul  Baudry,  notice  qui  doit  précéder  un  roagoifiqie 
album  de  reproductions,  par  la  photogravure,  des  cartons  et  des  pein- 
tures décoratives  du  grand  foyer  de  l'Opéra  ^  L'anteor  de  m 
pages  est  M.  AbouL  Nous  n*avons  pas  besoin  de  dire  quelle  disr 
tance  nous  sépare  de  cet  écrivain,  et  en  religion  et  en  polilifse; 
nuis  ici  il  s'agit  simplement  d'art  et  d'un  de  nos  compatiioles  les 
plus  distingués  ;  nous  lui  laissons  la  parole. 

Bla  première  rencontre  avec  lui  me  l'a  montré  tel  qu'il  denic  en 
toute  sa  vie  :  solitaire,  laborieux,  dur  à  lui-même,  cm  peu  fiotncbe,  an 
bon,  cordial  et  d*UQ  commerce  agréable  autant  que  sûr,  auisîlôt  h  gb» 
rompue.  Un  de  ses  camarades  de  promotion,  Tarchiteete  LoQ?et,  qd 
depuis  a  coopéré  avec  autant  de  talent  que  de  modestie  aux  trafande 
l'Opéra,  m'avaif  dit  à  mon  départ  d'Athènes  :  «  Voici  une  lettre  pov 
Baudry  ;  il  faut  le  connaître  ;  c'est  le  meilleur  garçon  du  monde,  et  c'eH 
mon  peintre  !  »  Le  bon  Louvet  y  mettait  une  pmnle  d'orgueil. 

Je  le  cherchai  d'abord  à  Naples;  on  me  dit  qu'il  était  allé  trauifler  à 
Pompéi  et  que  je  Ty  trouverais  à  la  Couronne  de  Fer  :  f  y  fis  porter  moi 
mince  bagage,  et  un  gardien  me  conduisit  au  signor  pittore,  qai  étail 
alors  le  seul  hôte  de  Taubergc,  et  à  peu  près  le  seul  habitant  de  h 
ville. 

Par  une  ardente  matinée  de  juillet  4853,  dans  une  petite  mmsoa  sus 
toiture  qui  fut  jadis  un  cabaret,  et  probablement  même  quelque  chose 
de  pis,  le  guide  me  mit  en  présence  d'un  petit  homme  brun  aux  jesi 
pétillants,  aux  cheveux  d'un  noir  bleu,  à  la  moustache  fine  et  retroussée: 
il  copiait  à  Vaquarelle  une  des  fresques  qui  décoraient  l'établisseiBeot. 
C'est  une  scène  de  beuverie  qu'il  m'a  donnée  vingt  ans  après,  et  que  je 

*  Cet  album,  qne  M.  Goupil  roellra  procbaineoaeDt  en  vente,  sera  du  de 
250  francs. 
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gardd  pieusement  en  mémoire  de  cette  entrevue.  La  copie  est  d'aiHeum 
précieuse  en  soi,  car  les  injures  de  Tair  ont  à  peu  prôs  détruit  Tori- 


II  se  peut  que  le  jeune  peintre  ait  commencé  par  maudire  l'importciQ 
qtd  coupait  sa  séance  et  interrompait  son  travail,  mais  il  n'en  laissa  rien 
paraître,  et  après  m'avoir  promené  le  plus  obligeamment  du  monde  & 
travers  ces  adorables  ruines  de  Pompéi,  il  me  ramena  à  l'auberge,  où 
nn  déjeuner  frugal  nous  attendait.  Nous  vécûmes  huit  jours  ensemble 
sans  notts  quitter  un  seul  moment  depuis  l'aube  jusqu'à  la  nuit,  échan* 
géant  nos  impressions,  nos  idées,  nos  souvenirs  et  nos  projets,  tant  et 
si  bien  qu'avant  la  fin  de  la  semaine,  nous  nous  tutoyions  comme  deux 
camarades  de  collège.  Ab  !  le  bel  âge  où  quelques  beures  d'épancbement 
font  une  paire  d'amb  !  Nous  avions  TÎngt-quatre  ans  Tun  et  l'autre. 

Qnoiqu*il  fftt  moins  causeur  que  moi  et  que  la  généralité  des  jeunes 
Français,  il  m'apprit  en  ce  temps-là,  tout  ce  que  je  sais  de  son  en* 
iànce  et  de  sa  première  jeunesse. 

Il  était  né  le  7  novembre  1828  à  la  Roche-sur-Yon,  dans  ce  rillage  que 
Napoléon  voulut  transformer  en  chef-lieu  de  département,  mais  qui 
garde  encore  aujourd'hui,  grâce  aux  jardins  disséminés  dans  ses  rues , 
je  ne  sais  quelle  grâce  rustique.  Il  aimait  la  Vendée,  il  adorait  sa  famille 
et  professait  un  profond  respect  pour  son  père,  simple  artisan,  mais  de 
eeox-là  qui  composent  le  fond  solide  et  résistant  de  la  nation  :  patriote 
acharné,  lecteur  insatiable,  nourri  de  l'histoire  nationale,  ivre  de  Béran- 
ger,  qu*il  appelait  le  poêté  de  la  France,  chasseur,  pêcheur,  marcheur, 
amoureux  du  grand  air,  paysagiste  inconscient,  musicien  modeste  et  stu- 
dieux; père  de  treize  enfants,  dont  six  vivent  encore  aujourd'hui.  Un 
bon  portrait,  exécuté  avec  un  soin  filial,  nous  montre  cet  aimable  phy- 
sionomie de  petit  bourgeois  dans  sa  redingote  des  dimanches.  Baudry  a 
peint  aussi  la  belle  tête  de  sa  mère,  Françoise  Lecomte,  sous  le  bonnet 
des  paysannes  de  Gholet,  qu'elle  garda  toute  sa  vie. 

La  famille  n'était  pas  riche  ;  elle  vivait  au  jour  le  jour,  mais  grâce  au 
travail  et  à  l'épargne,  elle  ne  connut  jamais  le  souci  du  lendemain. 
Presq>ie  toujours  la  table  fut-  abondamment  servie  par  la  pèche  et  la 
chasse,  qui  étaient  en  ce  temps-là  plus  libres  qu'aujourd'hui. 

Paul  Baudry  doit  beaucoup  aux  leçons  de  ce  père,  qui  lui  apprit  à  lire 
dans  les  Victoires  et  Conquêtes  et  dans  les  Fastes  de  la  monarchie  fran- 
çaise, mais  surtout  lui  apprit  à  voir  et  à  penser.  La  droiture,  le  désinté- 
ressement, le  patriotisme,  toutes  les  qualités  viriles  qui  placent  son  ca- 
ract'  .  à  la  hauteur  de  son  talent,  sont  l'héritage  de  ce  digne  homme,  à 
qui  t  la  vieillesse  heureuse  et  la  mort  douce.  Dès  l'âge   de  dix 

ans,  t  Paul  était  déjà  classé  parmi  les  bons  sujets  des  écoles  pri- 
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maires  4e  FVance  ;  il  obtint,  comme  tel,  qb  livret  de  Gaisi6d'épai|Ml 
ToccasioD  «lu  mariage  du  duc  d'Orléans. 

Dans  la  petite  bourgeoisie,  on  n'atteod  pas  que  les  garçons  soiiatk- 
cheliers  pour  leur  cboîsir  un  état.  Paul  Baudry  fut  destiné  de  bon 
beure  à  la  musique;  on  lui  mit  un  violon  dans  les  mains  et  foi  rin 
de  le  pousser  au  Conservatoire. 

Les  bons  maîtres  n'abondaient  pas  à  la  Roche-sur-Yon;  maîsQBkBh 
reux  hasard  y  avait  établi  un  musicien  du  plus  grand  mérite,  M.  EmA 
Depas,  qui  jouait  non-seulement  du  piano,  mais  encore  du  fiolea,  a 
vrai  virtuose.  En  peu  de  temps,  Paul  devint  assez  fort  pour  râckr 
brillamment  sa  partie  aux  fêtes«  aux  assemblées,  aux  mariai^.  A  fat 
bientôt  reconnu  et  recherché,  non  seulement  pour  sa  gentillesse  et  a 
précocité,  mais  pour  son  talent;  il  courait, sa  botte  à  la  maiH,deSuat- 
Gilles  aux  Ëssarts,  de  Nteul-le-Dolent  à  Mouiileron-le-€aptif,  gigsut 
la  pièce  ronde  et  enflant  petit  à  petit  son  livret  de  la  Caisse  d'éparg»  : 
c'est  ainsi  qu'il  devint  riche  à  quatre  ou  cinq  cents  francs. 

Mais  une  vocation  impérieuse  l'arracha  bientôt  pour  toujours  à  la  db- 
sique  ambulatoire  :  il  avait  lié  connaissance  avec  quelques  soldats  et  il 
s'était  improvisé  dessinateur  de  la  garnison  :  ses  croquis  enlevés  d1i^ 
tinct  devaient  avoir  quelque  mérite,  car,  au  bout  de  deax  on  trdis  an, 
ils  furent  réunis  et  exposés  avec  grand  succès  dans  une  salle  de  hiai- 
rie.  Un  modeste  professeur  de  dessin,  M.  Sartoris,  attira  cbes  lai  le  jedae 
artiste,  lui  enseigna  généreusement  tout  ce  qu'il  savait  et  loidit:«MaiB- 
tenant,  mon  garçon,  si  tu  veux  aller  plus  avant,  entre  à  l'école  des  Beaux- 
Arts,  à  Paris  !  »  C'était  en  1844.  Il  s'en  fallait  de  tout  que  la  fann&eeâi 
les  moyens  de  tenter  une  si  grosse  aventure;  mais  l'esprit  de  âoàff^ 
qui  a  souvent  du  bon,  s'émut  en  faveur  d'un  jeune  homme  qui  prosetr 
tait  d'illustrer  Je  pays.  ^ 

Une  pension  de  cinq  cents  francs  fui  demandée  pour  lui  par  le  miirt, 
M.  Moreau,  et  votée  par  le  conseil  municipal  de  la  Roche;  les  bourgew 
éclairés  de  la  ville  y  ajoutèrent  360  francs  par  une  souscription  prifée; 
et  c'est  ainsi  lesté  que  le  petit  Vendéen  prit  le  chemin  de  Paris.  Admis 
à  l'ateUer  Drolling,  il  y  travailla  tant  et  si  bien  qu'en  1845,  à  Yège  de 
dix-sept  ans,  il  était  reçu  le  premier  au  concours  des  places  de  l'écok. 
Dès  ce  jour,  le  département  voulut  contribuer  à  son  entretien.  Sur  b 
proposition  du  préfet,  M.  Gauja  (un  vieil  ami  de  M.  Thiersquefai  eu  le 
plaisir  et  l'honneur  de  connaître),  le  conseil  général  ^outa  800  franc» 
à  la  pension  votée  par  la  ville,  et  lorsque  Paul  Baudry  eal  obteno 
le  second  prix  en  1847,  le  total  des  subventions  consacrées  à, se«  ^^^ 
s'élevait  à  1,800  francs. 

En  1850,  il  enleva  le  grand  prix  de  Rome  avec  Gumery,  st^*     ^ 
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Louvet,  architecte,  Chariot,  compositeur,  et  Bertinot,  graveur.  Ce  fut 
une  des  meilleures  promotions  de  noire  académie.  0  les  belles  pro- 
messes et  les  riantes  espérances  !  Sur  les  cinq  jeunes  gens  qui  partirent 
alors  pour  Fltalie,  il  y  en  a  déjà  deux,  Gumery  et  Chariot,  qui  ont  fait  le 
voyage  dont  on  ne  revient  pas.  Si  la  modestie  de  Baudry  n'était  pas 
ombrageuse  et  farouche,  je  vous  dirais  comment  il  a  reconnu  les  bontés 
de  sa  ville  natale,  de  sa  famille,  de  son  vieux  maître  Sartoris,  et  de  tous 
ceux  qui  Font  aidé  ou  simplement  encouragé.  Mais  je  ne  v^ux  pas  me 
brouiller  avec  lui,  et  je  me  borne  à  dresser  la  liste  de  ses  ouvrages  : 

1847.  La  morl  de  Vitellius,  second  prix  de  Rome. 

1848.  Saint  Pierre,  concours  de  loges. 

1849.  Ulysse  reconn a  par  sa  nourrice.  —  Funérailles  de  Pompée. 

1850.  Zénobie,  grand  prix  de  Rome. 

1851.  Thésée  dans  le  labyrinthe,  envoi  de  Rome. 

1852.  Latle  de  Jacob. 

1853.  La  Fortnoe.  Salon  de  1857. 

1854.  Répétition  de  la  Fortune.  —  Décoration  du  salon  de  M.  Achille  Fould  ao 

Faubourg  Saint-Honoié.  Les  sujets  sont  les  allributs  des  douze  dieux. 
Les  deux  dessus  de  porle,  en  grisaille  majolique,  représentent:  1^  Diane; 
2*  Vénus.  —  Copie  de  la  Jurisprudence,  d'après  Raphaël.  Envoi  de 
Rome. 

1855.  Portrait  de  M.  Jard  Panvilliers.  Salon  de  1859.  —  Le  Supplice  d*une  Ves- 

tale. Salon  de  1857.  —  La  Jeunesse,  essai  de  peinture  décorative. 
1856  et  1857.  Saint  Jean.  —  Léda,  exposée  en  1857.  —  Portrait  de  M.  le  Comte 

FoDcher  de  Careil.  —  Portrait  de  M"  Vigier.  —  Portrait  de  Deulé.  — 
Portrait  de  M.  Léon  Gérard.  —  Portrait  ai  M.  Alexandre  Gérard.  — 
Portrait  de  M.  de  Vilgruy.  —  Portrait  de  M"'  la  baronne  de  Lareinty. 

— •  Portrait  de  M"*  la  baronne  de  Bcrckheim.   —  Portrait  de  M"  la 

comtesse  du  Manoir.  —  Portrait  de  M'"   Guillemette   de  Lareinty. 

—  Quatre  dessus  de  porte,  TÉté,  le  Printemps,  l'Automne  et  TBiver, 
dans  l'hôtel  de  N.  Chevreux-Guillemin.  —  Copie  de  la  Lucrèce  de  Ca-* 
gnacci. 
1858-185')  et  1860.  Portrait  de  M.  Achille  Fould,  tête.  —  Têtes  de  Gamery,  de 
M.  Louvet,  de  Paul  RauJry.  ~  Second  portrait  de  M.  Louvet.  —Made- 
leine pénitente,  exposée  en  1859.  —  Toilette  de  Vénus,  exposée  eo 
1859.  —  Reproduction  de  la  Toilette  de  Vénus.  —  Portrait  de  M.  C. 
Julliany.  —  Portrait  de  M.  Guillaume  Guizot.  —  Portrait  de  M"*  la 
comtesse  de  Bclbeuf.  —  Peintures  décoratives  pour  le  salon  de  M*'  de 
Nadaillac,  à  Passy,  représentant  Cybéle  et  Amphitrite.  —  Portrait  de 
M.  Guizot.  Salon  de  1861.  —  Portrait  de  M.  le  baron  Charles  Dopin. 
Salon  de  1861.  —  Portrait  de  M.  Alfred  André.  —  Saint  Jean  enfant,  por- 
trait de  M.  Georges  Swyékowski.  -  Portrait  de  la  comtesse  de  Labé- 
^lyère.  —   Portrait  de  M-'  Jameson.  —  Portraits  de  MM.  CrescenU 

>ére  et  ûls.  —  PorU-ait  de  M.  de  Balleroy.  —  Portraits  de  M.  et  M*'  Re- 
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oonart.  —  Portnil  de  M""  Madideiiie  Broban,  de  ia  CMoédic 
exposé  en  1861.  —  Portrait  de  H.  le  marqoisde  Caomool  la  Font,  a- 
posé  en  186t.  —  Portrait  de  M.  Tiby,  attaché  ao  minislére  des  afem 
étrangères.  —  Portrait  de  M"*  Céline  Montaland. 

1861 .  Charlotte  Corday.  —  Cybéle  et  Amphilrile.  Salon  de  1861 .  Vanastea  da 

tableau  de  M**  de  Nadaillac.  —  Rome,  Gènes,  Venise,  Floreace  et  lu* 
pies,  peinlores  décoratives  dans  Fbôtel  do  dncde  Gallîera.  —  BerBecittc 
tète  d'étude. 

1862.  Portrait  de  M.  iules  Hémery.  ^  Portrait  de  M.  Eugène  Girssd.  Sak»  de 

1863.  —  Portrait  de  U'"  Jane  Esslo-.  -^  Portrait  de  M.  Bwrdaicf.— 
Portrait  de  M**  Mahler.  —  Portrait  de  M.  de  Vergés,  ÎDgéniear. 

1863.  La  Vagoe  et  la  Perle.  —  I^s  Cinq  Sens  et  les  Quatre  SaisoBS,  inoëètca  de 

tapisseries  pour  les  Gobelins.  —  Portrait  des  deux  enfants  de  M"*"  Maldff. 

—  Portrait  do  jeune  Corrard.  —  Portrait  d*Âmbroîse  Bandrj.  —  P«- 
trait  de  M.  \^  duc  de  Moucby.  —  Portrait  de  M.  Tchikatcheff.  —  Portnil 
de  M-'  Tchikatcheff.  —  Portrait  de  M**  la  comtesse  Swvékowslca.  — 
Portrait  de  M"'  Groux.  —  Portrait  de  M**  Gamier. 

1864.  Diane  surprise,  tableau  lait  à  Rome.  —Onze  grandes  copies  diaprés  Mkkel- 

Ange, savoir  :  cinq  Cariatides,  Création  d'£?e,  Ggvre  de  la  Giéation  dTAdas, 
Zorobabel,  Noé  et  ses  fils,  Judith,  Eve.  —  Élude  d'après  la  Daaaé  ia 
Corrége.  —  Pascuccia,  étude. 

1865.  Portrait  de  M.  Donon.  —  Décoration  d'un  salon  de  l'hôtel  X,  anx 

Ëlysées,  comprenant  un  plafond  cl  six  vonssut^s;  le  plafood  a  5 
sur  4. 
1866  et  1867.  L'Opéra  commencé. 

1868.  Copies  des  sept  cartons  de  Raphël  à  Londres. 

1869.  Portrait  de  Ch.  Gamier. 
1871.  Portrait  d*£d.  About.  —  Portrait  de  M.  Massion.  —  Portrait  de  M"* 

—  Portrait  de  M*'  Chessé.  -  Portrait  de  M-  Cézard. 

1873.  Portrait  du  jeune  Christian    Gamier.  ~  Portrait  de  Karl  Benlé. 

trait  de  Suzanne  AbouL 

1874.  Opéra  terminé.  —  La  décoration  du  foyer  :  1*  an  grand  plafond  ceottal  de 

14  métrés  sur  6;  2*  deux  plafonds  de  forme  ovale  de  6  mètres  nr  4; 
8*  deux  grandes  voussures  de  9*50  sur  4,  et  dix  antres  vonssv»  di 
4  "  50  sur  4  mètres;  4*  les  Muses,  hauteur  3  mètres  sur  1  *  50  de  Iv- 
geur  :  5^  dix  médaillons,  composés  de  groupes  d'enlants,  hantear  9  mè- 
tres, largeur  1  "  50. 
1875  et  1876.  Portrait  de  H"*  Deniére.»  Portrait  de  M.Hoschedé.  ^Portnitdn 
général  de  Montauban .  Portraits  de  M"*'  Donon .  ^  Portrait  de  H*"  Cré^ 
mien.—  Portraits  de  M.  et  M*'  Bréton-Hachette.—  Portrait  de  M**  Ba- 
selli.  —  Portrait  de  M"*  Blanche  Hoschedé.  —  Portrait  dn  jent 
Albert.  ^Portrait  de  M.  Eugène  Guillaume,  directeur  de  l'École  de» 
Beaux- Arts. 

,  Ce  catalogue,  dans  sa  sécheresse  apparente»  est  ane  biographie  • 
pièce,  car  Paul  Baudry  n'a  vécu  que  pour  peindre,  et  l'on  peut  dire 
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son  coistence  se  confond  avec  ses  travaux.  C'est  en  copiant  onze  fresques 
4e  Mîehel-Ange  et  la  Danaé  du  Gorrége  qu'il  prépare  dès  1864  sa  déco- 
ration de  rOpéra.  Quatre  ans  oprès,  il  éprouve  un  peu  de  fatigue  et, 
pour  se  reposer,  il  va  à  Londres  copier  -les  sept  fameux  cartons  de 
Rapbaâ.  La  grande  œuvra  achevée  en  1874,  il  se  délasse  en  peignant 
huit  ou  dix  portraits,  dont  fun,  le  Général  de  Montauha%  a  l'importance 
d'un  tableau  d'histoire.  Cette  absorption  de  l'homme  par  le  travail  est  si 
complète  que,  durant  de  longues  années,  le  peinlre  n'a  pas  eu  d'ïiutre 
domicile  qu'un  petit  coin  du  nouvel  Opéra,  près  de  la  coupole  qui  lui 
lerviait  d  atelier.  L'humidité  de  ces  gros  murs  de  pierres  était  si  péné- 
trante qu'il  devait  s'enrouler  dans  une  couverture  de  laine  avant  de  se 
glisser  entre  ses  draps  ;  mais  il  se  consolait  en  pensant  qu'il  pourrait  se 
lever  au  petit  jour  et  commencer  son  travail  à  la  méme^  heure  que  les 
ma^ns  de  l'ami  Gamier. 

Les  sollicitations  des  amateurs  et  des  marchands  l'ont  poursuivi  sans 
•Dcun  succès  depuis  l'Exposition  de  1857  ;  il  n'a  jamais  voulu  travailler 
siu*  commande.  Le  monde  ne  lui  a  pas  ménagé  les  séductions  ;  i|  n'est 
sorti  de  sa  retraite  que  contraint  et  forcé,  quoiqu'il  aime  la  bonne  com- 
pagnie et  qu'il  y  tienne  son  rang  mieux  que  personne.  On  peut  dire  que 
les  distinctions  les  plus  enviées  sont  venues  au  devant  de  lui  sans  qu'il  y 
songeât.  Un  jour,  quil  se  reposait,  en  courant  la  Grèce  et  l'Egypte,  on 
l'a  fait  commandeur  de  la  Légion  d'honneur  ;  une  autre  fois,  l'Académie 
des  Beaux-Arts  l'a  élu,  tandis  qu'il  étudiait  je  ne  sais  quel  vieux  maître 
çn  Italie. 

A  un  amî  qui  lui  offrait  la  main  d'une  riche  héritière,  il  répondit,  en 
montrant  son  atelier  encombré  de  châssis  immenses  :  «  Où  prendrais-je 
le  temps  de  me  marier  t  Et  ne  suis-je  pas  déjà  en  ménage  avec  deux 
femmes  jalouses  :  la  Solitude  et  la  Peinture  ?  » 

Foilà  comment  il  est  resté  célibataire. 

En  revanche,  il  a  trouvé  le  temps  de  marier  ses  sœurs  et  de  les  doter, 
et  d'élever  admirablement  son  jeune  frère  et  filleul,  Ambroise  Baudry, 
qui  est  devenu  un  achitecte  savant,  original  et  hardi.  Il  a  trouvé  le  temps 
de  servir  comme  soldat  en  1870,  dans  les  compagnies  de  marche,  tandis 
qu'Ambroise  était  simple  pionnier  du  génie  auxiliaire  et  maniait  la 
pelle  au  plateau  d'Avron,  sous  le  feu  des  ennemis.  Les  leçons  de  patrio- 
tisme données  par  le  modeste  artisan  de  la  Roche-sur- Yon  n'ont  pas 
été  perdues  ;  il  a  fait  souche  de  bon  Français.  Si  Paul  Baudry  ne  relit 
pas  Victoires  et  conquêtes  et  les  Fastes  de  la  monarchie  française^  il  est 
peut-être  de  nous  tous  celui  qui  a  le  mieux  étudié  Joinville,  Froissart  et 
les  f  38  chroniqueurs  nationaux.  Son  éducation  Uttéraire,  qu'il  a  faite 
lui-i       ^  -*")  laisse  rien  à  désirer;  il  a  le  style  d'un  écrivain  de  proies- 
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sion,  avec  un  tour  plus  libre  et  ane  forme  plus  *ire  :  l'ékipknda 
Schneti,  qu'il  bIu  h  rAcadéroie,rcMrra  comme  an  det  modtiadagHR. 
CeD[  volumes  choisis  avec  soîd  compot«nt  m  bibliothèque;  CUflàK  éi 
France  y  entre  au  rooios  |>oiir  moitié.  Depuis  tteui  oa  irw  m.  i 
recfa«rdie  les  documents  relalifs  à  Jeanne  d'Arc,  la  grande  Uxtôc,^ 
il  teul  retracer  la  vie  dani  une  suite  de  douze  Ublenui. 

li  a  loué  à  celte  inlentiou  un  grand  atelier  dans  la  iw  RatnJiBt 
des-Cbamps,  et  c'est  16  qu'il  s'est  installé  conrorublemenl  posrbpi- 
mièrefoisde  sa  TÎe.Uoe  terrante  df vouée  compose  tontMadaaaiifDii 
la  maison,  fort  bospitalière,  est  hantée  par  quelques  rieui  eannnitfc  U 
moindre  impressionniste  mëoe  plus  grand  train  que  le  cheT  iacontolé  k 
l'École  français,  et  TOulei-vous  savoir  pourquoi  ? 

Beaucoup  de  ses  ouvrages  ont  été  donnés  i  des  amis,  beanuap  fa- 
Ires,  et  des  plus  importants,  se  sont  payés  b  des  prix  dâisoirK.  Je  cnb 
me  souvenir  qu'en  1874,  après  son  grand  travail  du  foyer  de  l'Op^ 
Baudr;  avait  6,000  francs  de  rente.  C'est  la  moralité  de  celle  wn* 
biographie. 


Notre  compatriote  H.  C.  Robinol-Bertrand  publie,  1  Paris,  lia 
l'édileur  A.  Lemerre,  et,  à  Nantes,  chez  H.  Horel,  un  rosiu, 
let  Songiret,  dont  nous  nous  proposons  de  repdre  compte. 

Nous  rendrons  comple  é{;alemeat  du  volume  récent  de  ooln 
collaborateur  H.  l'abbé  du  Tressay  :  Dix  pièces  dnmalifwi,  i 
l'usage  des  cercles  d'ouvriers,  collèges,  saloDS,  etc. 
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couverte  de  H.  Beoé  Kerriler  dans  le  baESin  de  Pea- 
ure  àe  U.  Jules  île  la  Gournerie  à  rinslitut.  —  MM.  De- 
,  membres  du  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts.  — 
graud  opéra  de  M.  Victor  Massé.  —  M.  le  marquis 
|o°  la  Supérieure  de  t'HOtel-Dieu  de  Nautes. 

itionnÈ  récem'iient,  dans  noli'e  compte  rendu  du 
s  litro  d'un  raéinoire  de  M.  Reni  Kervilcr,  au  sujet 
un  port  préhistorique  de  l'âge  du  bronze,  dans  les 
e  pour  la  couslnicliou  du  gigaoti-sque  bassia  à  flôl  de 
uaire.  Celte  découverte  préoccupe  en  ce  momciil  tout' 
cause  d'un  nouvel  incident  qui  a  permis  à  M.  Kerviler 
ne  manière  à  peu  prés  précise,  l'âge  de  ce  port,  de 
}ela  renverse  tous  les  systèmes  des  ni'chéologues  k 
[ui  cherchent  h  classer,  d'une  fafon  pour  ainsi  dire 
géologique,  les  diverses  phases  de  t'hisloire  ancienne 
i  afDrnienI  impéralÎTeraent  que,  lorsqu'on  trouve  une 
bronze,  il  est  certain  qu'elle  remonte  à  une  antiquité 
antédiluvienne.  Comme  si,  à  notre  époque,  les  popu- 

„ j  l'Océaaie  ne  se  servaient  pas  d'armes  fabriquées  par 

eui  el  tout  à  fait  analogues  aui  armes  préhistoriques. 

Or,  à  deux  mèires  au  dessus  de  ta  couche  qui  renferme  les  objets  de 

l'âge  du  bronze,  H.  Kervîler  vient  d'en  rencontrer  une  qui  contient  des 

objets  incontestablement  gaUo- romain  s,  el,  en  particulier,  une  pièce  de 

monnaie  du  César  Télricus,  qui  vivait  au  III*  siècle.  Il  en  résulte  que  les 

dnq  mètres  de  vase  supérieure  de  l'anse  de  PenhouËt  ont  mis  seize  cents 

ans  à  se  former  :  ce  qui  donne  30  cenlimétres  de  hauteur  par  siècle  ;  et 

leni,  on  ne  peut  faire  remonter  les  couches   de   l'Age  du 

nii  lesquelles  n  élé  trouvé  un  crîne  identique  à  ceux  de  ï'è%6 

polie,  à  plus  (le  cinq  cents  ans  avant  l'ère  cbr^Ueone. 
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Cette  argumentatioii  est  irréfutable»  et  ses  conséquences,  a»  pôi  à 
Tue  historique,  sont  capitales.  Elle  démontrent  qu'en  Gaule,  Tige  k 
bronze  est  contemporain  des  périodes  historiques,  et  cela  ?îent  osnfixser 
les  prévisions  du  beau  livre  sur  les  Celtes  et  les  Gaulois,  de  H.  Akisièe 
Bertrand,  le  savant  conservateur  du  musée  national  de  Saint-Gennii 
et  notre  compatriote,  livre  dont  nous  rendrons  compte  avant  peu. 

—  L'Institut  a  tenu,  le  25  octobre  dernier,  sa  séance  annuelle  des  éa^ 
Académies.  Parmi  les  lectures  qui  ont  été  faites,  les  journaux  citât  a 
mémoire  de  M.  Jules  de  la  Goumerie,  de  TAcadémie  des  Sciences,  sor  k 
première  contestation  entre  les  Académiciens  ewooyés  au  Pérou,  ioMi 
le  XVllh  siècle,  'pour  les  opérations  relatives  à  la  déterminaticm  àt  la 
figure  de  la  terre.  Nous  reproduirons,  dans  notre  prochaine  livrâb», 
le  travail  de  notre  savant  compatriote.  On  a  entendu,  en  outre,  uiie&- 
sertatiou  de  M.  firéal,  de  TAcadémie  des  Inscriptions,  sur  les  raàûm  4» 
langues  indo -européennes,  une  étude  de  M.  Cuviliier-Fleury,  der.\cai^ 
mie  française,  intitulée  Un  libre-penseur  dans  le  grand  monde,  et  os 
examen  critique,  par  M.  Gruyer,  de  l'Académie  des  Beaux- Arts,  des  f^- 
traits  de  Raphaël  peints  par  lui-même. 

—  MM.  Ëlie  Delaunay  et  Paul  Baudry  viennent  d'être  nommés  membres 
du  conseil  supérieur  des  beaux-arts;  de  plus,  ce  dernier  a  été  nommé  par 
le  ministre  de  Tinstruction  publique  membre  de  la  commission  de  la  oa- 
nufacture  des  Gobelins.  ~  Notre  collaborateur,  H.  Charles  Manoniieaa,  a 
reçu  de  M.  de  Cbenneviéres,  directeur  des  Beaux-Arts,  la  missioa  Je 
dresser  l'inventaire  des  œuvres  artistiques  que  renferment  les  églises  de 
Nantes. 

—  Un  autre  de  nos  compatriotes,  M.  Victor  Massé  —  né  à  LoiieDt  eo 
1822  —  a  remporté  ces  jours-ci,  au  Théâtre  Lyrique  de  Paris»  on  éclataiit 
succès,  avec  un  grand  opéra  en  trois  actes,  Paul  et  Virginie,  qui  devicDin 
promptement  populaire.  Ce  qu'ilfaut  penser  de  cette  œuvre,  demandons- 
le  au  critique  très-autorisé  de  la  Liberté,  M.  Viclorin  Jonciéres,  auteur 
lui-même  d'un  opéra  fort  applaudi,  Dimitri,  dont  M.  Henri  defionûera 
écrit  le  livret. 

c  Voilà  seize  ans  que  M.  Victor  Massé  commençait  la  partitioa  de  Pantl  H 
Virginie,  presque  au  même  moment  que  naissait  Mii«  Cécile  Ritte*,  des- 
tinée à  représenter  l'héroïne  de  l'ouvrage.  On  le  voit,  il  faut  qoelquefi» 
aussi  longtemps  à  un  compositeur  pour  écrire  et  faire  jouer  un  opéra, 
qu'à  une  enfant,  pour  devenir  une  jeune  fille  et  une  cantatrice  detaleat. 

C'est  évidemment  l'œuvre  la  plus  complète  et  la  plus  inspirée  qu'il  ait 
produite.  Sans  renoncer  aux  qualités  charmantes  qui  l'ont  placé  dès  ses 
débuts  parmi  les  compositeurs  français  les  plus  mélodiques,  M.  V< 
Massé  a  apporté  dans  sa  nouvelle  partition  un  soin  et  une  recb'**"*'^ 


A*A» 


t  se?  haules  aspirations.  Il  ;  a  évidemment,  dai 
tendaDce  manifeste  vers  les  procédés  de  la  nou« 
(qaeDfs  de  phrases  caractéristiques  qui  imprin 
u  drame  lyrique;  celle  préoccupation  constante 
jsicale  la  Téritë  d'expression  en  rapport  avec  li 
atieslenl  que  M.  Victor  Hassé  a  compris  l'impor 
que  subit  actUËllement  la  musique  dramatique. 
s  doctrines  de  l'école  moderne,  H.  Hassé  a  su  co 
il  n'a  rien  perdu  dans  celle  métamorphose  de  se 
l6  et  de  sa  clarté.  Sa  nouvelle  partition  aura  dooi 
itisfaire  les  ignorants  et  les  érudils:  elle  plaît  e 

]e  Panl  el  Virginie,  emprunté  au  célèbre  rom: 
it-Pierre  par  Miche!  Carré  et  H.  Jules  Barbier, 
acieuse  et  touchante  naïveté  un  musicien  tout  de 
is  un  défaut,  c'est  de  manquer  un  peu  de  mouTe 
retenir  le  compositeui-  dans  les  légions  élevées 
:,  de  l'araour  platonique.  A  part  ci?tte  restriction, 
re  que  ta  pièce  de  Michel  Carré  et  de  H.  Jule 
nenl  faite,  et  que  la  forme  littéraire  est  très-su 
ges  de  ce  genre.  C'est  l'œuvre  de  véritables  poè 

_  ._.„ jrettistes. 

L'ouvrage  commence  par  un  duo  entre  M"»  de  la  Tom:  et  I 
leui  mères,  qui  est  une  perle  de  gr&ce  et  de  sensibilité.  De 
ubiic  a  été  pris,  et  les  applaudissements  entboutiastes  qu 
lli  ce  délirieux  morceau  ont  fait  pressentir  le  brillant  sua 
tarait. 

DUE  passons  sur  l'air  de  Domingue  :  (  N'envoies  pas  le  jet 
.  les  pays  lointains  »,  moins  heureusement  trouvé  que  le  t 
\,  pour  arriver  au  charmant  cbœur  de  coulisse  aononçan 
I  navire  français.  Quoique  très-simple,  ce  court  morcea 
.  saisissant.  Il  y  a  là  comme  un  écho  de  la  patrie  absente, 
ment  impressionné. 

ais  la  page  capitale  de  l'acte,  c'est  le  grand  duo  entr 

jinie.  La  phrase  du  début  i  «  Par  quel  charme,  dis-moi,  m' 

liante  >,  est  une  véritable  trouvaille.  Elle  caresse  douceuie 

■on  harmonieux  munnure. 

L'acte  se  termine  par  un  trio  1res- scèni que,  traité  de  main 

Le  passage  où  les  trois  voix  chanteni  sans  accompagnement  < 

— *-'-  " — -■  le  rideau  est  tombé  pour  la  première  fois,  les 

Jaté  de  toutes  parts  et  les  artistes  ont  été  rappe 
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moment  la  partie  était  gagnée,  et  le  succès  allait  prendre  les  proforâot» 
d*un  triomphe. 

Le  second  acte  débute  par  une  petite  chanson  de  négrillon ,  pleine  et 
caractère  et  d'originalité.  Le  trait  qui  la  termine  se  présente  altemaltr»- 
ment  en  ma;>ur  et  en  mineur:  Teffet  est  très-piquant.  La  prière  qot 
Virginie  adresse  au  farouche  Sainte-Croix  pour  obtenir  la  grâce  de  ia  né- 
gresse Méaia  :  «  Pardonnez-lui  »,  est  tout  à  fait  touchante.  On  comprad 
qu'il  n'est  pas  de  cœur  de  pierre  qui  puisse  résister  à  une  pareille  sopptt- 
cation.  Le  quatuor  suivant,  écrit  avec  une  science  profonde  de  Tart  de 
combiner  les  voix,  n'a  pas,  à  notre  avis,  été  suffisamment  apprécié.  Les 
couplets  de  Méala  :  c  Parmi  les  lianes,  au  fond  des  savanes,  le  tigre  est 
couché  »,  sont  d'un  très-beau  caractère.  C'est  peut- être  la  page  la  meex 
réussie  de  l'ouvrage.  Sous  ces  paroles  :  «  Voici  la  nuit  »,  le  coropositear  a 
écrit  un  accompagnement  de  clarinettes  qui  fait  image. 

Le  finale  est  d'un  grand  effet  dramatique.  Sous  le  fouet  de  Finflexible 
Sainte-Croix,  les  malheureux  esclaves  dansent,  malgré  eux,  uee  bambonU 
qui  rend  bien,  par  son  caractère  contraint,  la  joie  forcée  que  leur  impose 
leur  maître  cruel  ;  au  milieu  du  chant  monotone  qui  rhythme  la  daase 
des  nègres,  on  entend  les  cris  de  douleur  de  Méala  que  l'on  bâtonae, 
tandis  que  Sainte-Croix,  ivre,  fait  ckiquer  son  fouet  parmi  les  groupes 
effarés. 

Dans  le  troisième  acte,  l'intérêt  musical  va  grandissant  Tous  les  mor- 
ceaux sont  à  citer.  C'est  d  abord  la  mélancolique  chanson  de  Domingue** 
tt  L'oiseau  s'envole  »,  dont  la  simplicité  émeut  doucement  Le  duo  de 
Paul  et  de  sa  mère  est  très-beau  :  il  y  a  dans  la  phrase  de  Paul  un  claa 
de  tendresse  filiale,  qui  a  profondément  remué  l'auditoire.  Le  début  da 
duo  entre  Paul  et  Sainte-Croix  a  de  l'allure,  et  le  dialogue  sur  le 
dessin  d'orchestre  est  très  scénique;  il  se  termine  en  quatuor  par  Fioter- 
yention  de  Méala  et  de  Virginie. 

Le  duo  —  il  y  a  peut-être  un  peu  trop  de  duos  dans  cet  acte,  c'est 
une  faute  de  construction  dans  le  poème  dont  1&  compositeur  n'a  pas  la 
responsabilité  —  le  duo  de  Paul  et  Virginie  est  d'une  grande  élévation  de 
style.  11  y  règne,  une  passion  et  en  même  temps  une  noblesse,  qui  classeot 
ce  morceau  parmi  les  plus  beaux  de  ce  genre  qui  aient  été  écrits.  Le 
rappel  de  la  mélodie  du  premier  acte,  jouée  par  le  violon  solOy  est  vrai- 
ment attendrissant.  La  phrase  dans  laquelle  Paul  jure  à  Virginie  ud 
amour  éternel  et  que  reprennent  les  deux  amants  est  très -belle.  Cette 
phrase  reparaîtra  plus  tard  dans  h  vision  et  au  dernier  tableau,  lorsgoe 
Virginie  est  étendue  inanimée  sur  la  plage  ;  c'est  la  phrase-mère  "^ 
platio  sur  l'ouvrage.  Voilà  un  de  ces  procédés  de  la  nouvelle  école, 
nous  parlions  au  début  de  cet  article,  qui  donne  une  si  grande  v^' 
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rique.  La  pf  roraison  du  duo  eil  pleine 
ingueur  de  ce  morceau,  ob  n'éprou*6 
il  la  progressiûQ  dos  sentiments'  qu'il 
vérité  d'accents  propres  à  émouvoir, 
e  tombe  le  rideau,  est  d'un  beau  ca- 

r  UD  grand  air  de  Virginie,  qui,  nous 
aux  autres  pages  de  l'œuvre.  C'est  un 
ililemenl  l'action.  La  chanson  de  Héala 
syncopé.  Nous  retrouvons  lu  ces  inler- 
mode  mineur  que  nous  avons  signalées 

ua  charmant  quatuor  et  l'heureux  re- 
eprise  en  duo  mezza  voce,  par  Héala 

it  ta  lettre  de  Virginie,  que  lit  Paul,  la 
lettre  a  le  tort  d'être  un  peu  longue; 

&  Ëlre  raccourci  de  moitié.  La  phrase 

que,  et  l'on  attend  trop  longtemps  son 
reviens  dans  mes  bras  »,  nous  avouons 

lisTait.  Le  motif  a  de  la  chaleur,  mais  il 

itl  mddiocrement.  C'est  une  des  grandes 
anler  en  duo  deux  partenaires  éloignés 
ille  lieues.  Celle  scène,  qui  pouvait  être 
:pliqiie,  e  été  acceptée  sans  rêsislance 
de  la  première  représentalion.  Son  plus 
■r  l'eCrel  musical  sur  lequel  avait  compté 
derrière  une  toile  métallique,  au  fond 
I  ténor.  Il  résulte  de  cette  trop  grande 
s  un  manque  d'ensemhle  dans  les  voix 

ectacle  grandiose  du  naufrage.  Le  corps 
,  est  étendu  inerte  sur  la  grève.  Autour 
lillés  Paul,  Domingue,  M°"  de  la  Tour  et 
deux  rochers,  on  aperçoit  la  m&ture  dé- 
ée  par  la  mer  en  courroux.  Paul  répète 
neat,  que  reprennent  les  chœurs,  soute- 

1,  qui  comptera  parmi  les  plus  remar- 
iasse. L'inlerprétation  est  digne  de  l'ou- 
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-~  Voici  en  quels  termes  notre  collaborateur,  M.  Georges  deCiMal,! 
annoncé  à  la  Bretagne  la  mort  de  M.  le  marquis  de  LambîUj  : 


Une  famille  honorée  vient  de  perdre  son  cher,  la  société  breto&De  os 
de  ses  traditions  de  chevalerie,  de  religion  et  de  charité,  la  csose  rofifist»  a  km 
plus  dévoués  serviteurs.  M.  Tbomas-Hippolyte,  marquis  de  Lambilly,  estdêcédtkS 
septembre  dernier  à  son  château  de  Kergrois,  près  Locminé,  dans  sa  qutrMÎa^iiii 
année» 

Il  éUit  né  pendant  l'émigration,  le  23  octobre  1796,  à  Altom  (DasMarî).  t 
avait  à  peine  dix-hoit  ans,  quand  réchappé  dé  Tile  d'Elbe  tenta  de  boolcvener  de  m* 
veau  la  France  et  TEurope.  Il  fut  nn  des  premiers  k  se  joindre  à  raraèersjtk^ 
pendant  les  Cent  Jours,  alors  que  tout  pliait  devant  le  vainqueor,  se  ndetiàu 
le  Morbihan  aux  cris  de  :  Vive  le  Roi  l  qui  sut  à  la  fois  maintenir  te  dnpcaa  bine  a 
face  du  drapeau  de  la  révolte  bonapartiste  et  préserver  son  pays  de  Tuivasin  ftas- 
gère.  On  sait  que,  grâce  à  elle,  pas  une  semelle  prussienne  ne  souilla  le  sol  WÊht 
bannais. 

Le  jeune  de  Lambilly  leva  à  ses  frais  la  compagnie  de  Tanpont,  qBifilpsrti«à 
bataillon  du  Halgouét  (division  Le  Douarin).  Il  eu  fut  nommé  cap!taiae,et  Stssiii 
en  cette  qualité  à  la  journée  d'Âuray,  où  son  beau-frère,  le  chevalier  de  Lsa^bltiè 
à  ses  côtés. 

Nommé  sous-lieutenant  au  3*  régiment  d'infanterie  delà  gante. ea  tôliilmtt, 
après  la  mort  de  son  père,  dans  le  MorlTihan,  où  l'appelaient  de  nonveaax  èmts. 
S'il  ne  put  continuer  à  servir  le  Roi  et  la  France  sous  les  drapeaux,  il  les  sotit  ft- 
lementdans  ses  terres,  en  perpétuant  autour  de  lui  les  traditions  de  bjenfitnaatf 
d'honneur  dont  ses  pères  lui  avaient  transmis  le  dépôt 

Le  marquis  de  Lambilly  épousa,  en  1832,  Alphonsine-Modeste-Paute-Bofitiiae 
de  Sesmaisons,  Qlle  du  comte  Rogatien  de  Sesmaisons,  ancien  raarédnl  de  caapd 
lieutenant  des  gardes  du  corps. 

II  fut  activement  initié  aux  projets  d'insurrection  de  1832,  et  à  répoqueda  e^ 
de  Madave  en  Vendée,  il  remplit  diverses  naissions  importantes  qui  k  siga^lèreat  I 
la  surveillance  de  Tadminislraiion.  En' 1843,  à  la  suite  d'une  visite  doniciiaiK  a 
château  de  Lambilly,  il  fut  mis  en  étal  d'arrestation.  Mais  un  jugement  di  tifto^ 
de  Vannes  le  vengea  des  persécutions  du  pouvoir. 

C'était  un  chrétien  et  un  royaliste  de  vieille  roche.  Peu  habitué  auxtransadtiaiéi 
siècle,  sa  politique  était  des  plus  simple]:  elle  consistait  à  respecter  ettdéfeBdre  Ifi 
droits  de  Dieu  et  ceux  du  Roi. 

11  fut  homme  de  droiture  et  de  religieuse  parole,  à  ce  point  qu'il  s'est  tesa  à  fft- 
cart  des  urnes  électorales  tant  qu'on  n'a  pu  les  approcher  qu'en  passaiil  sas  kr 
fourches  caudines  d'un  serment  et  au  sujet  duquel  il  n'admettait  aucun  eoBneaUii 
aucune  distinction  subtile.  Pour  lui  un  serment  était  un  serment,  voilà  toal. 
Il  n'en  a  jamais  prêté  qu'un  seul,  et  il  lui  a  été  lidéle  jusqu'à  son  denicf  £<afc 
11  est  mort  au  milieu  des  regrets  des  excellentes  populations  qui  l'enloaraieat  ^a^ 
fection  et  de  respect.  Elles  garderont  son  souvenir  et  sauront  suivre  les  ^i#^j 
d'une  foi  et  d'une  fidélité  que  perpèlceront  ses  tils  et  la  nombr^~*  "  ^ 

M.  le  marquis  de  Lambilly  laisse  après  lui. 
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ne  religieuse  de  Nintes  cette  louchaote 

le  NvnUs,  en  reltgiao  Sœnr  Saial-Caniille 
uercredi  dïTDier,  15  Doiambre  ;  elle  *  été 
<aUdif ,  GOQlnclée,  dil-on,  pendiat  !>  Ufrible 

son  AUbliuemeDt  élaienl  CHTihies  pir  dds 
II  miUdes  lUeiate  d'alTeclian»  coDlSEieuscs. 
i.  Il  généreuse  Fille  da  Ténénble  Père  de 
icu  des  hoiTiLles  sDaffrenciss  qu'elle  *iail 
e  des  autres,  elle  s'ioiposa  des  priTalior»  et 
:iée  i  ciaqninte-troïs  ans.  msrtjre  de  fud 
B  à  poi  comptés,  si  l'on  peal  s'eiprioier  de 

consumait  lentemeDl  sa  victime.  Hais  rien 
liqneSatur:  le  sourire  était  toujours  snr  ses 

de  sa  boache. 
Bretagne  :  elle  appartenait  i  one  honorable 

eu  religion  h  ['Age  de  dii-hnit  ans,  et  s'était 
louleur  dans  nos  établissemeau  hospilaliers. 
:nre  à  l'attention  des  supérieors  de»  Steure 

cbsrgée  de  U  direction  de  l'Hûtel-Dica  de 

gnèreal  lorsqn'rlle  rot,  il  ^  a  dix  ans,  trans- 

)  remplacer  la  téiiéree   sœar  Saint-Xjste, 

ail  se  Taire  aioier  de  tons  dans  ses  dilDcîles 

[DOS  ceux  qui  U  conoaissalent  se  plaisaient 
lililé  parfaite  et  à  l'égalilé  coriEtante  de  son 
Dcipalement  li  son  ioépaiaable  cturilé. 
unèrailles,  et  Sa  GraodeDr  a  donné  solen- 
aos  le  conToi,  plusieurs  généranx  al  d'antre» 
'jantes.  H.  le  procurear  de  la  Ripubliqae,  le 
liants  de  l'Ecole  de  plein  exercice,  des  reli- 
rdres.  ayant   leur  rétidence  en  notre  Tille  ; 

par  M.  le  général  Espirant  de  la  Vilte- 
1,  H.  PatDnreaa  père,  chirurgien  en  cbef 
r  de  l'Hospice  général.  H.  de  Sallier-Dtipiu, 
re  de  NaaieB,  et deai  S<eurs  de  la  Sagesse, 
lient  U  baie. 

mée  BU  milieu  de  ses  compagnes,  dans  la 
'Tée  a  ces  dignes  religieuses, 
au  milieu  d'une  double  rangée  de  apecta- 
décan?raït  avec  respect  deraut  le  cercueil 
L  Religion  avait  enseigné  jusqn'l  l'héroisme 

Lotus  Ds  Kkrjbah. 
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is  ai  Fta  dmis  le  XM'  siècle 
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que  l'ancienne  Académie  des  sciences  s 
ions  oi^nisées  avec  t'appui  du  gouverne- 
titres  de  gloire  Tes  moins  conieslés.  Les 
elles  qui  ont  été  faites  dans  le  XVIII*  siècle 
i  polaire  pour  déterminer  la  "figure  de  la 
oduisirent  dans  loule  l'Europe  lettrée  une 
n'avait  pas  encore  tu  les  compagnies  ea- 

ita»  U  fini»,  CCI  parola  da  géoénl  Btjti.  délégai. 
cidiiique  :  —  ■  On  u«  peut  parler  de  géi>dtsie  et  de 
MOI  menlioaDcr  les  gnndt  tnvaui  que  U  Fnace  • 
gure  et  \e3  dimensioas  de  notre  globe.  Les  ctltbre» 
onie  MnliJioKisuii  litre  de  gloire  BciealiQqae  poar 
l'iniliillve  dius  ces  domalùes,  noD»  «tons  tous  profltt 
oiut  fournis.  > 

iolérease  p(niculiireneat,cir  ctlni  qai  en  tut  l'âiMe, 
•il  notre  conptlriole.  Cette  eïptditioD  derail  donr 
U  Coodïmine  *  indiqu*.  dans  «op  Journal  fciiloriîu*, 
.  Ainsi  iB  menrlre  du  chirurgien  Scnierpies  k  Coeof* 
ilieu  d'nne  têle  publique .  et  li  longue  hi»loir«  des 
)l  pins  ou  moiDS  ronnng.  Htifi  nous  ignurons  k  peu 
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vanles  comprendre  leur  mission  d'une  maQièFeansâlarge^eHes 
souverains  accorder  autant  d'attention  aux  questions  sdentifiques. 

Il  s'agissait  de  savoir  si  la  terre  est  aplatie  vers  les  pMes  n 
allongée  en  forme  de  fuseau.  Newton,  guidé  par  des  coosidératsdii 
théoriques,  s'était  prononcé  pour  la  première  de  ces  foroies,  nuis 
les  mesures  que  Jacques  Cassini  avait  faites  de  plusieurs  arcs  de  It 
méridienne  de  Paris  et  de  deux  arcs  de  parallèle,  rapprochées  fa 
résultats  obtenus  par  Picard,  paraissaient  condaire  à  une  coui* 
quence  différente.  Où  discutait  vivement  cette  question,  qui  pé- 
sentait  pour  la  géographie  un  intérêt  immédiat,  et  dont  la  solotia 
devait  avoir  une  grande  importance  dans  les  problèmes  de  la  mé- 
canique céleste. 

Godin,  l'un  des  astronomes  de  l'Académie ,  proposa  de  demaoler 
au  Roi  l'envoi  d'une  expédition  à  la  zone  torride  pour  mesoierdes 
arcs  de  l'équateur  et  d'un  méridien.  Suivant  que  l'on  trouverait  le 
degré  du  premier  de  ces  cercles  plus  grand  on  pins  petit  qoek 
degré  du  second^  on  conclurait  que  la  terre  est  aplatie  oualloi^ 
Godin  se  déclarait  d'ailleurs  prêt  à  partir.  Granjean  deFoackjet 
La  Gondamine  s'offriren^  pour  l'accompagner.  La  propoàtiofl, 
après  avoir  été  adoptée  par  l'Académie,  fut  présentée  parManrepas 
à  Louis  XV,  gui  autorisa  la  dépense.  Il  fut  convenu  que  Foo  irut 
au  Pérou  et  qiie  l'on  travaillerait  près  de  Quito.  Philippe  Y  (kana 
les  permissions  nécessaires,  écrivit  au  vice-roi  de  Lima  pour  toi  r^ 
commander  la  compagnie  expéditionnaire  et  désigna  deux  officias 
pour  assister  à  toutes  les  opérations. 

L'expédition  partit  en  1 735.  Bouguer  y  remplaçait  GraDJeaa  de 
Fouchy,  retenu  eu  France  par  la  délicatesse  de  sa  santé.  Maarepas 

près  complètement  qaelle  part  Htîle  oa  Duisible  prit  aoz  trtnax  chacan  dei  psan- 

nages  :  académicieDS,  ÎDgénieQrs,  dessiDUleurs,  nalaralisies,  etc.,  attachés  à  feipéè- 

tioD,  au  nombre  de  dix.  On  ne  s'entendait  pas  toujours;  des  contestalioBS  s*èleràai 

notamment  entre  les  académiciens.  Quelle  en  fut  la  première  cause  tc'estee  qoin'Bpis 

été  dit  jusqu'à  présent  et  ce  qui  a  cependant  une  importance  majeure,  et  ai  poiaKli 

vue  de  la  science  et  au  point  de  Tue  de  rhistoire.  BÎ.  de  la  Goornerie  a  pris  i  tkb 

d'éclairer  ces  obscurités.  Le  mémoire  qu'il  a  lu  à  llnstitat  n'est  qjfu  dtfitK 

d'un  grand  travail.  * 

Hon  M  LA  lUiAcnoi 
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académicieDS  un  botaniste,  Joseph  do  Jus- 
ird  leur  confrère,  puis  des  aides  pour  les  ob  • 
nr,  un  dessinateur,  un  chirurgien  et  un  ar- 
nts  de  précision. 

Lcadémie,  pensant  que  la  question  de  la  figure 
sûrement  résolue  par  l'eiamen  de  la  gnn- 
idien  à  des  latitudes  très-différentes,  proposa 
as  de  ses  membres  en  Laponie.TJne  seconde 
Squence  organisée  dans  des  conditions  ana- 
.  Hauperluis  en  fut  le  chef;  il  eut  pour  colla- 
nus  et  ie  Honnier,  ses  confrères,  l'abbé  Ou- 
e  l'Académie,  et  Celsius,  astronome  suédois. 
!ux  expéditions  présente  un  contraste  frap- 
Ité  accomplie  en  moins  de  seiie  mois,  et  la 

terminée  après  neuf  années.  Le  plus  grand 
Srations  au  Pérou,  le  soin  eitrème  avec  le- 
itions  y  ont  été  laites  et  la  difficulté  du  voyage, 
Expliquer  celte  différence.  Une  des  principales 

qu'en  Amérique  les  académiciens  ont  lou- 
is qu'au  nord  une  union  parfaite  n'a  pas  cessé 
le  la  dispute  que  Bouguer  et  La  Gondamine 
)ur,  on  connaît  quelques-unes  des  difficultés 
iment  séparés  au  Pérou  ;  mais  les  luttes  qu'ils 
le  chef  de  l'expédition  sont  à  peu  près  igno- 
Tit,  Godin  subissait  dans  le  silence  une  dis- 
ée  par  une  conduite  imprudente  i  il  occupait 
ble,  mais  loin  de  la  France,  et  il  avait  cessé  de 
Smie.  Ses  anciens  collègues  oublièrent  leurs 
)rlé  de  Godin  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  et 
ri  par  La  Gondamine,  qui  cependant,  au  mo- 
Europe,  avait  écrit  qu'il  ne  pourrait  loi  par- 
'.  D'un  autre  cMé,  les  deux  officiers  espagnols 

sDdnil  ane  tenu  ptua  ^traque  ou  plni  chrttianne  qae  II 
inoatc  k  «lui  à  qui  je  dois  UDiquentcni  impiiUt  11  laa' 
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attachés  à  la  compagnie  française  n*en  ont  pas  ftit  connaitrelesàl- 
Tisions  :  on  ne  trouve  dans  leur  ouvrage,  sur  toutes  les  discassiois 
qui  ont  eu  lieu,  que  quelques  allusions  toujours  favorables  à Go<fiB, 
avec  qui  ils  avaient  exclusivement  travaillé  dans  les  denites 
années. 

Les  archives  de  divers  établissements  publics  etplusiearsdhc- 
tiens  particulières  contiennent  sur  l'expédition  à  Téqualetir  fa 
pièces  inédites  assez  nombreuses.  Ces  documents,  toos  d'aitcri 
entre  eux  et  s'eipliquant  les  uns  par  les  autres,  permettent  de  ssifre 
le  développement  des  principales  contestations.  La  première,  qn 
se  préparait  depuis  plusieurs  mois,  éclata  au  moment  où  les  aadi- 
miciens  abordèrent  au  Pérou.  Elle  est  à  peine  indiquée  dans  te 
ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur  l'expédition. 

Bouguer,  comme  je  Tai  dit,  n'avait  été  désigné  pour  aller  à  fé- 
quateur  que  peu  de  temps  avant  le  départ.  Bien  qu'il  fdt  meoibn 
de  l'Académie,  il  habitait  le  Havre,  et,  par  suite,  il  n'avait  po  prendre 
aucune  part  aux  discussions  sur  les  travaux  qui  devaient  être  faits. 
Après  avoir  étudié  sérieusement  cette  question  pendant  la  tra- 
versée, il  arriva  à  la  conviction  qu'on  devait  mesurer  toatfabard 
un  arc  de  méridien  voisin  de  la  côte,  et  rejeter  ou  du  moins  ne  Ëire 
qu'en  dernier  lieu  les  opérations  pour  déterminer  la  grandeor  di 
degré  de  l'équateur. 

Bouguer  mettait  en  avant  de  puissantes  considérations  pour  choisi 
une  méridienne  plutôt  près  de  la  mer  que  dans  le  voisinage  de 
Quito. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  d'une  triangulation  consiste  i 
trouver  des  bases  commodes  à  mesurer,  ayant  une  longueur  snfi- 
sante  et  pouvant  être  aisément  rattachées  au  réseau  des  triangles. 
Picard  et  Cassini  avaient  eu  quelque  peine  à  trouver  en  France  des 
emplacements  convenables.  On  devait  penser  qu'au  Péroa  on  en 
rencontrerait  plus  facilement  sur  la  côte  que  près  des  montagnes  de 
la  Cordillère. 

*  giiear  de  mon  exil  ;  mais  je  m'en  rapporte  à  ce  qae  vous  devez  savoir  par  AI 
>  guer,  que  je  ne  doule  pas  qui  De  soit  présentement  en  France.  •  U"        ^ 
Condamine  à  Mairan,  de  Cayenne,  10  avrU  1744.  (GoUectioii  de  M.  I^ab*^ 
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he  b  mesurer  sonl  situés  non  pas  sur  la 
férieur  qui  correspond  à  la  surface  des 
opéraient  dans  leà  environs  de  Quito,  ils 
iàire,  pour  la  réduction  des  bases,  un  ni- 
des  difiGcultés. 

lu  rivage,  on  pourrait  sans  beaucoup  de 
ccessoire,  construire  une  carie  précieuse 
m  deviendraient  d'ailleurs  pour  eau  des 
et  leur  utilité  assurerait  leur  conservation, 
pbie  que  la  Cour  d'Espagne  ferait  néces- 
ird,  se  rattacheraient  à  la  triangulation 
isi  la  base  de  la  géographie  de  toute  l'A- 

que  Bouguer  avait  développées  dans  de 

:  ses  confrères  pendant  un  séjour  de  trois 

e,  il  en  ajouta  une  nouvelle,  lorsqu'on  eut 

na. 

niprenant  les  deux  officiers  espagnols  et 

1  vingt-six  personnes.  Le  matériel  était  si 

caisses  tellement  volumineuses,  qu'à  Por- 

transport  par  la  route  comme  très-dif- 
en  conséquence,  remonté  la   rivière  de 

terre  que  le  court  trajet  de  Cruzes  à  Pa- 
vait soixante  lieues  à  parcourir,  depuis 

de  Guajaquil  cesse  d'être  navigable,  et  le 
iprës  la  saison  des  pluies.  La  Compagnie 

Pérou  aa  mois  de  mars,  et  ne  pourrait 
lai.  Il  était  à  craindre  que,  dans  le  pas- 
ale  de  la  Cordillère,  des  instruments  pré- 
a  mis  hors  d'état  de  servir.  Les  eicur- 
r  la  triangulation  devraient  ensuite  être 
le  contrée  presque  eniièremeot  dépourvue 

retard,  une  grande  dépense,  des  chances 
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d*accident8  préjudiciables  aux  travaux,  et  finalement  des  opéntun 
dans  un  pays  où  les  communications  seraient  trte-difficfles  ;  fdk 
était  la  perspective  si  Ton  s'obstinait  à  aller  à  Quito. 

Au  lieu  de  rester  deux  mois  dans  Finaction  à  Gnajaqnfl,  k 
valait-il  pas  mieux  parcourir  la  côte ,  et  voir  si  Ton  y  tronvenit  dei 
terrains  propres  à  la  mesure  d'une  base  et  des  emphcemeols  coa- 
venables  pour  les  signaux  ? 

Godin  tenait  essentiellement  à  l'exécution  des  travaux  lek  ^H 
les  avait  conçus.  La  mesure  d'un  arc  de  méridien  ne  venait  poor 
lui  qu'en  seconde  ligne,  et  il  croyait  peut-être  assurer  rexécutioe 
de  la  partie  du  projet  qu'il  regardait  comme  la  plus  importante,  en 
prenant  pour  centre  d'opérations  la  ville  de  Quito  placée  très-pris 
de  l'équateur.  D'après  ce  que  Bouguer  a  écrit  dans  un  raéoKnre 
dont  je  vais  avoir  l'occasion  de  parler,  nous  pouvons  penser  qat 
Godin  faisait  surtout  valoir  qu'oi^  subsisterait  moins  Sicilement  sr 
la  côte  que  dans  la  province  de  Quito ,  et  que  les  Indiens  y  étaîest 
plus  redoutables.  Il  cherchait  aussi  à  s'autoriser  de  l'exemple  ée 
Picard  et  de  Cassini,  qui  avaient  mesuré  des  arcs  de  la  mérîdiefl&e 
de  Paris,  bien  qu'ils  n'ignorassent  pas  que  les  côtes  de  TAunis  et 
de  la  Gascogne  s'étendent  à  peu  près  dansia  direction  d'uo  méri* 
dien,  comme  celles  du  Pérou  près  de  l'équateur. 

Le  navire  sur  lequel  la  Compagnie  s'était  embarquée  à  Panaùn 
relâcha  le  10  mars  1736  dans  la  rade  de  Hanta.  Les  académicieas 
et  leurs  principaux  collaborateurs  se  rendireat  au  village  de  Monte- 
Christi,  situé  à  trois  lieues,  dans  une  position  élevée,  au  pied 
d'une  montagne.  Bouguer  trouva  la  côte  bien  disposée  pour  une 
triangulation,  et  insista  pour  l'adoption  de  son  idée,  mais  la  réso- 
lution de  Godin  était  arrêtée.  L'expédition  reprit  la  mer  le  13  mars. 
Bouguer  et  La  Gondamine  restèrent  seuls  à  terre,  voulant  employer 
a  faire  diverses  observations  le  temps  qui  devait  s'écouler  avant 
qu'on  pût  entreprendre  le  voyage  de  Quito. 

Ils  s'établirent  à  Monte-Christi.  Les  Indiens,  obéissant  aux  ordres 
que  le  vice-roi  avait  donnés  dans  toute  la  province,  les  reçiir^* 
avec  de  grandes  démonstrations  de  respect,  les  logèrent  à  h  ' 
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lis  bien  plus  considérable  qne  les  antres, 
ir  procorërent  tonles  les  ressources  dont 

«mmencërent  iramâdiatetnent  des  obser- 
ractioDS  atmosphériques,  l'autre  sur  les 
ture  ;  puis  ils  allèrent  au  sommet  de  la 
nte  la  côte  sur  une  étendue  de  plus  de 
ap  Passade  jusqu'au  delà  des  lies  de  la 
jugèrent  que  des  signaux  pouvaient  être 

ties  ou  des  points  élevés  du  rivage,  de 
qui  paraissaient  d'un  accès  facile.  L'ac- 

montrait  d'ailleurs  qu'ils  n'étaient  pas 
lit  pensé  et  que  le  pays  offrait  quelques 
rAnstances  fortifièrenlBouguerdans  l'opi- 
>ulant  tenter  un  dernier  effort  ou  plutôt 

il  résuma  dans  un  mémoire  toutes  les 
développées,  et  termina  par  cette  décla- 

,  Godin  persiste  &  ne  vouloir  pas  mCme  eia- 
les  lieux  la  disposition  de  la  côte,  ni  k  la  faire 
ré  les  raisons  précédentes,  établir  la  inéri- 
a,  il  tne  trouvera  prSt  à  le  suivre  et  à  l'aider 
aurai  toute  ma  vie  pour  le  service  du  Roi;  de 
olontiers  les  observations  particulières  qui 
isitOt  qu'il  m'aura  fait  savoir  que  ma  présence 
agaie.  Mais  je  déclare  en  mêuie  temps  que  ni 
la  plus  élroite,ni  aucune  autre  considération, 
e  publier  par  toute  la  terre  qu'il  n'aura  pas 
aura  été  fait  avec  des  peines  et  des  dépenses 
une  manière  incomparalivement  plus  simple 

rigti.leS!  mars  1736. 

I  BODGUBR.» 

>ire  se  trouve  dans  les  archives  de  l'Ob- 
li  les  papiers  de  Bouguer.  Une  noie  in- 
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dique  que  des  expéditions  ont  été  envoyées  &  Godin  et  à  Smft 
Juan,  l'ancien  des  deux  officiers  espagnole. 

Bouguer  était  profondément  pénétré  de  la  hante  iropoitance  k 
la  mission  dont  il  était  Ton  des  chefs.  De  là ,  tant  dans  ses  déda- 
rations  lorsque  le  succès  de  Tentreprise  lui  parait  eorapronis  p» 
de  fausses  mesures,  que  dans  Tezpression  de  sa  reconnaKsaoei, 
quand  des  difficultés  ont  été  aplanies  *,  un  langage  qai  pcat 
paraître  emphatique,  mais  qui  indique  simplement  une  pféoc- 
cupation  constante,  un  dévouement  absolu  à  la  science  et  à  ootft 
pays. 

Les  deux  astronomes,  bien  fixés  sur  les  volontés  do  chefderEi- 
pédition,  paraissent  n'avoir  pas  attendu  sa  réponse.  Après  avoir  6k 
diverses  observations  à  Monte-Gbristi,  puis  à  Rio-Jana,  îk  u 
dirigèrent,  par  deux  voies  différentes ,^ers  Quito,  où  Godin  ne  les 
précéda  que  de  peu  de  jours.    ' 

Bouguer  n'a  pas  parlé  dans  ses  ouvrages  du  mémoire  de  Monta*' 
Cbristi;  il  s'est  contenté  de  dire,  à  la  fin  de  la  relation  quiforoe 
l'avant-propos  du  livre  de  la  Figure  de  la  Terre,  qu^il  avait  prop^ 
d'établir  les  triangles  sur  la  côte,  «  ce  qui  eût  peut-être  épargaé 
bien  du  temps  et  beaucoup  de  peines  >.  Son  extrême  réserve,  daas 
cette  circonstance,  tient  probablement,  en  partie,  à  ce  qae  li 
vallée  de  Quito,  située  entre  les  deux  chaînes  parallèles  its 
Andes ,  s'est  trouvée  bien  disposée  ponr  la  mesure  d*on  aie  de  mé- 
ridien. 

Pendant  la  dispute  qu'il  eut  en  France  avec  son  ancien  ami, 
La  Condamine  a  écrit  que,  lors  du  débarquement  à  Hanta,  il  avait 
adopté  avec  vivacité  et  précipitation  le  projet  de  faire  passer  Ii 
méridienne»  à  peu  de  distance  da  la  côte,  avant  que  Ton  eût  recoono 
qu'elle  ne  suivait  pas  la  direction  d'un  méridien  sur  une  assex 
grande  étendue  *.  Divers  documents  contemporains  établissent,  a 


*  Lettre  écrite  par  Boagaer  en  jaiUel  1787  (pièeet  jutUfUaliwes  pablites  pir  U 
Condamioe  à  la  fin  da  Supplément  au  Journal  hUlorique,  n^  xn). 

*  Supplément  au  Journal  historique,  part  I.  page  46. 
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effet,  qall- avait  adopté  l'opinion  de  Bouguer  ^  ;  cependant  il  ne  s'y 
était  pas  rallié  avec  assez  de  résolution  pour  appuyer  la  déclaration 
de  son  colique  d'une  adhésion,  motivée,  ainsi  qu*il  fit  plus  tard 
dans  trois  circonstances  importantes  ^.  On  doit  même  croire  qu'il 
était  d'avis  de  ne  donner  aucune  ^uite  à  cette  contestation ,  car 
Bougoer  pensait  certaioèn^ei^t  à  lui  lorsqu'il  écrivait  que  les  enga- 
lements  de  l'amitié  la  plus  étroite  ne  l'arrêteraient  pas. 

Eu  égard  à  la  direction  du  rivage,  la  mesure  d'un  arc  de  méri- 
lien  de  plusieurs  degrés,  à  une  petite  dislance  de  la  mer,  pouvait 
présenter  des  difficultés;  mais  Godin  trancha  la  question  sans 
fonloir  l'étudier,  et,  laissant  ses  deux  collègues  à  Monte-Christi, 
il  entraîna  les  autres  membres  de  la  Compagnie  à  Guayaquil,  où  il 
testa  avec  eux  depuis  le  26  mars  jusqu'au  3  mai. 

En  renonçant  à  travailler  près  de  la  cèle,  Bouguer  n'abandon- 
nait pas  l'idée  d'éloigner  les  opérations  relatives  A  la  mesure  du 
legré  de  l'équateur.  Une  secondé  contestation,  dont  les  principales 
nrconstances  sont  connues,  s'éleva  sur  ce  sujet  après  l'arrivée  de 
l'Expédition  à  Quito.  Je  rappellerai  seulement  que  la  question  fut 
iranchée  par  un  ordre  du  Roi  prescrivant  aux  académiciens  de 
ioner  leurs  travaux  à  la  mesure  d'un  arc  de  méridien.  Cette  partie 
in  programme  était  la  plus  importante  par  les  résultats  auxquels 
die  devait  conduire  et  la  seule  que  l'on  pût  exécuter  avec  une 
p'ande  précision. 

Jules  db  la  Gournerie. 

*  Je  citerai  priDcipalemeot:  une  lettre  da  chîrargien  Seniergnes  &  Antoioe 
t  à  Bernard  de  Jossieo»  ea  date  de  Panama»  18  février  1736.  —  {Archipft  du 
fuséum). 

*  Proteatatioo  (ioédite)  do  14  jnillet  1789,  qoaod  Godio  déclara  èi  ses  confrères 
[dII  se  séparait  entièrement  d'eu  pour  les  opérations  ;  procès-verb'anx  des  10  jan- 
ier  et  6  mai  1740. 
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93.  An  Yazeyen,  hazat  *  a  droucatret, 
Leun  a  malice,  a  pep  vice  tortieet, 
Aenep  Doe,  goae  y  pan  voant  croet  I  " 
Hac  6  mam  hegar,  maz  idi  '  glachareL 

94 .  An  disquiblyon  hep  spont  pan  cleusont  ho  montre^ 
Gant  ioae  '  meur  hep  poan  a  savas  a  hane, 

Oz  lavaret  hep  gou  •  oraesonou  oar  can 

Da  mam  Doe  Roen  bet  pepret,  han  Speret  glan. 

95    Maz  ezont  hoU  en  un  couhat  ' 
An  menez  Syon,  dîson  mat, 
Gant  an  corff  clouar  hegarat, 
Hep  comps  gou,  *  da  tnou  losaphat. 

96 .  Neuse  an  sent  goar,  hegarat, 
Disquennet  en  tnou  Josaphat 
A  Hierusalem  hep  quen  tra , 
Querz  ez  deux  unan  galyet  Saba. 

*  Lego  hat  hazoat.  —  ■  For.  croaet  —  •  indi.  —  •  contre.  —  'io" 
—  '  CahouaU  —  *  gaoo. 
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93.  Cependant  les  Juif^,  race  connue  de  vipères, 
pleins  de  méchanceté,  tissu  de  toute  espèce  de  vices, 
ennemis  de  Dieu  et  de  sa  bonne  mère  ;  (maudite  soit 
leur  naissance  I)  étaient  dans  rafSiction. 

94.  Les  disciples,  apprenant  leurs  manœuvres  sans  se 
troubler,  se  levèrent  très-joyeux  et  sans  peine  du  lieu 
où  ils  étaient,  en  chantant  des  prières  en  l'honneur  de 
la  mère  du  Roi  éternel  du  monde,  et  du  Saint-Esprit. 

95.  Et  ils  partirent  tous  ensemble  de  la  montagne 
deSion,  dans  un  profond  recueillement,  portant  le  corps 
doux  et  aimable  de  la  Vierge  à  la  vallée  de  Josaphat. 

96.  Alors,  aux  bons  et  aimables  saints  descendus  dé 
Jérusalem  dans  la  vallée  de  Josaphat,  vint  se  joindre 
un  '     e  appelé  Saba.  ,    . 

.   .'fil  • 

*  ^  uMQ  de  noTembre»  pp.  329-359. 
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97.  Maz  mennas  un  Yuseu  divat 
Disquenn  an  corff  goar,  hegarat, 
Dann  douar  gant  e  drouc  barat 
Digant  an  sant  han  dut  a  stat. 

98.  Evel  maz  pegas  quen  cruel 
En  corff  vayllant  ayoa  santel, 
Ez  manaz  hep  goap  e  dou  dom^ 

Ha  nenn  doae  marz,  bedenn  *  arzorniL 

99.  Pan  oae  net  didornet  an  caez, 
En  devoae  *  glan  noman  annoez 
Gant  cuez  ha  mez  en  pep  quenteli 
Maz  pede  prest  an  Âbestel  ; 

100.  Ma  ho  pede  a  poellat  don 
Ez  grasent  hep  gaes  oraeson 
De  lamet  '  prest  a  drouc  eston 
Dre  moyan  *  hep  sy  an  Passion. 

101.  Ha  mar  galsent  e  ober  plen 
Da  bezaff  fï^anc  a  pep  anquen, 
Ez  vise,  hep  sy,  ansien^ 

En  hanu  Jesu  Christ,  guir  Christen. 

103.  An  Abestel  neuse  ez  stousont  piz  tizmat 
Dan  nou  glynou,  en  un  couhat, 
Da  pedif  an  guir  Roeanes  quer 
Da  nep  he  galv  da  reiff  salvder 

103.  Quen  buhan  scaff,  nen  nachaff  quet, 
Heman  he  galv  a  voe  salvet , 
He  dou  '  dornn  hoantec  mezeguet; 
Hac  eno  hep  mez  badezet. 

*  Kflf.  Ha  den  doae  mars  bede'n  anoin. — '  Ed  da? m.  *  '  SimeL  -  ^ 
*daom 
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97 .  Mais  voilà  qu'un  méchant  Juif  voulut  enlever 
perfidement  à  ce  saint  et  aux  autres  gens  de  qualité 
le  doux  corps  bien-aimé  pour  le  jeter  par  terre. 

98 .  Comme  il  saisissait  très-rudement  le  corps  pré* 
cieux  et  sacré,  il  perdit,  et  quoi  d'étonnant  ?  les  deux 
mains  j  usqu'au  poignet. 

99.  Une  fois  sans  mains,  le  misérable  éprouva  une 
grande  douleur,  avec  beaucoup  de  regret  et  de  honte, 
et  il  supplia  les  Apôtres  ; 

100.  Il  les  supplia  du  fond  de  Tàme  de  9e  mettre 
tous  en  prière  pour  le  tirer  de  peine  et  d'émoi  par  la 
grâce  de  la  Passion. 

101.  Que  s'ils  pouvaient  complètement  le  délivrer  de 
toute  douleur,  il  se  ferait,  une  fois  guéri,  véritable 
chrétien  au  nom  de  Jésus-Christ. 

103.  Les  Apôtres  se  mirent  donc  tous  ensemble  à 
genoux,  pour  prier  la  vraie  Reine  chérie  de  rendre  la 
santé  à  celui  qui  l'invoquait. 

103.  A  l'instant  môme,  je  l'affirme,  le  suppliant  fut 
guéri,  et  ses  deux  mains  pansées  à  souhait  ;  et  sans 
honte  il  fut  baptisé  dans  ce  lieu. 


•  >    ••     •••»    *»»4 
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104  An  den  man  groaet  ^  Cristen  guiryoB 
Hep  nep  mar  ayez  da  sannon 
En  hanu  an  Âutrou  spes  Jesu, 
Ne  dougeas  *  nigun  a  nep  tu. 

XI 

105.  Neuse  maz  ezont  piz  Mz  mat 
Gant  corff  an  Guerches  hegarat 
Egujrt  ent  priuez  '  he  bezhat, 
Nen  doae  *  gaou,  da  tnou  losaphat 

106.  Enb  sclaerder  meur  da  golou  * 
A  dauz  gant  ho  leff  an  *  neffuou, 
Da  Assumptîon  an  Ytron  quer 

A  yoae  '  en  neff  e  pep  quever. 

107.  Gant  Aelez  ha  luminez  pur  : 
Da  mam  Dca  ébat,  pligadur , 
An  ioae  se  a  padas  syder 
Un  eur  avenant  hac  antier. 

106.  Ne  Yoae  biscoaez  *  quement  sclaerder 
Eguyt  heaul  na  loar  nac  an  ster 
Nac  quement  planet  so  en  aer 
Meuse  guelet,  bezet  seder* 

109.  An  Abestel  den  ne  guyly 
Mep  tra  hep  mar  oar  tro  Mary^ 
Nemet  cleuet  dpt  •  melody. 

Oar  dro  an  Guerches  glan  damany, 

110.  Gant  he  eneffic  ^^  benniguet^ 
Map  Doe  Roen  tîr^  ouz  he  miret 

*  Far.  Grael.  —  *  Dongàs.  —  «  Eait  en  priaez.  —  ♦  Ke*B  de.  -  '"  » 
•dâer,  dremenrdazloa.  —  *£&.  ^  '  AauMU  —  *  Bisooiltf.  — *  Do«.  -  ' 
jMttlffhfUnJilgQiU 
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104.  Devenu  bon  chrétien,  cet  homme  s'en  alla 
irëcher  au  nom  du  beau  Seigneur  Jésus  et  ne  craignit 
Krsonne  nulle  part. 


XI 

105-  Tous,  alors,  se  rendirent  en  grande  bâte  à  la 
nllée  de  Josaphat,  avec  le  corps  de  la  bonne  Vierge, 
lour  l'enterrer  eecrètement 

106  ■  Aussitôt  une  grande  clarté  vint  à  luire  du  haut 
es  cieux  mêlée  à  leurs  chante,  en  signe  de  l'assomp- 
loa  de  notre  chère  Dame,  qui  montait  au  ciel. 

107.  E^  compagnie  des  anges  de  la  lumière  pure, 
ui  voulaient  réjouir  et  charmer  la  mère  de  Dieu; 
t  la  fête  dura  une  bonne  heure  entière. 

108-  Jamais  on  ne  vit  ni  le  soleil,  ni  la  lune,  ni  les 
,oil^  ni  aucun  astre  du  firmament,  soyez-en  sûr, 
ter  un  pareil  éclat. 

109.  Quant  aux  Apôtres,  aucun  d'eux  ne  vit  rien 
itour  de  Marie,  maïs  ils  entendirent  de  savantes 
ëlodies,  pendant  le  service  de  la  sainte  Vierge. 

111      ..irdant  sa  petite  âme  bénie,  le  fils  du  Roi 
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Ayoae  présent,  na  doutet  quel. 
Gant  compainnunez  an  Drezindet  *. 

111 .  Neuse,  Sathanas  entasset 
En  Yuzeuyoh,  con  dyboellet, 
Dre  art  dium  *  oe  clasq  miret 
Na  ve  mam  Roe  an  mor  enoret. 

112..Ma  oae  an  Yeuzeuon  em  collationnet 

Da  lesquif  corf  Mary  a  yoae  leun  a  guerchdet 
Gantmeurgarm  hac  armoti,goeffyoa,clezeffyoQnet, 
Et  al  tut  an  conar  ezoent  '  amparfaret. 

113.  Mennat  he  lammet  s[)es  digant  an  Âbestel 
Ha  [he]  lesquif,  chetu,  en  creis  an  tut* cruel, 
Pe  he  beuzif  en  dour,  tut  traitour  deffàet, 
Corf  ain  glan  Roeanes,  Mestres  an  guercheset! 

114  Pan  vient  emguaffet  ha  guisquet  a  armou  ' 
Neuse  an  pobl  divat  a  cozeas  '  en  badou, 
Maz  coezsont  a  peptu  gant  hu  en  ho  ruou, 
Evel  tut  dinatur  sigur  oar  an  muriou. 

115.Drouc  avantur  cruel  a  deuz  seder  dezo, 
Ouz  conside.ra[ffu]  meur  a  tra  anezo, 
Âenep  an  Guerches  flam  dinam  ha  mam  Doe, 
A  tnou  [a]  losaphat  pan  pignas  beden  Roe. 

XII 

AN   ABËSTfiL 

116. Certes,  Thomas,  goude  an  prêt, 
A  deux  tizmat  da  darempret 
An  Abestel  din  benniguet 
Han  re  arall  en  nombr  meurbet. 

*  Far.  Ao  Drindet.  —  *  Dido.  —  »  Ezoal.  —  »  Aa  n.  -  '  o 
*  A  conezas.  {reeU) 
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de  la  terre  y  assistait,  n'en  doutez  pas ,  en  compagnie 
de  la  Trinité. 

m.  Mais  Satan,  ayant  soulevé  les  Juifs,.c.es chiens 
fiirieux,  cherchait  à  empêcher  par  son  art  infernal 
que  la  mère  du  Roi  de  l'océan  ne  fût  honorée. 

112  Les  Juifs  s'assemblèrent  donc  pour  brûlerie 
corps  de  Marie,  ce  sanctuaire  de  virginité,  et  à  grands 
3ris,  armés  de  lances  et  d'épées  luisantes,  comme  des 
mragés,  ils  accoururent. 

113.  Us  voulaient  enlever  aux  Apôtres,  voyez-vous, 
Jt  brûler  au  milieu  de  la  foule  cruelle,  ou  jeter  dans 
'eau,  ces  misérables  traîtres,  le  corps  de  là  sainte 
leine,  de  la  Dame  de&  vierges. 

114.  Mais  une  fois  rassemblés  et  vêtus  de  leurs 
rmes,  les  méchants  tombèrent  en  démence;  ils  tom- 
êrent  çà  et  là  par  les  rues  et  du  haut  des  murailles, 
a  criant  comme  des  gens  hors  d'eux-mêmes. 

115.  Mal  leur  en  prit  donc,  on  le  vit  à  bien  des 
gnes,  d'avoir  voulu  outrager  la  Vierge  brillante  et 
are,  là  mère  de  Dieu,  quand,  de  la  vallée  de  Josaphat^ 
le  monta  jusqu'à  son  Roi. 

XII 

LES  APOTRES 

116.  Certes,  Thomas,  c'est  après  l'heure  que  tu  ar- 
bres en  grande  hâte  pour  rendre  visite  aux  dignes  et 
enheureux  Apôtres  et  aux  autres  personnes  assem- 
ées        grand  nombre. 

'   Ti^  (X  DB  LA  4«  8ÉRIB).  29 
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H7.  (Neuse  o  devoae  ioae  *  meurbet 
Pan  guelsont  dison  oz  donet , 
Gant  ioae  hep  abaff  dre  afltet 
Nen  doae  *  berr  quentel  e  guelet). 

118.  Guir  hep  raar  oae  '  a  lavaret 
Ez  oas,  Thomas,  féal  calet; 
Hac  incredabl  viout  pepret  ? 
Ne  pliget  *  tam  da  Roe  an  bet 

119.  Ne  vyoude  quel  guenemp  ni 
En  tremenvan  clouar  Mary, 
Mam  an  Salver  ;  goall  materi 
Oae  dit ,  hep  dont ,  na  deuzout  dy. 

THOMAS 

120. Certes,  guir  eu,  me  ezneu  '  pur, 
Ez  ouff  haznat  goall  croeadur, 
Goall  den  disleal  ha  calet  ; 
Hac  incredabl  vioflf  pepret? 

121.  Pan  ouff  pepret  a  drouc  credenn, 
Pedet  Map  Dbe ,  Roe  pep  noenn , 
E  quer  mam  dinam  pep  amser, 
Dam  remet  a  drouc  caleter. 

122.  Neuse  hep  gront  e  petsont  schaff  • 
Roe  an  belly,  an  Autrou  rauyhaff, 
Da  pardonaff  glan  e  eneff 

A  perfez  '  en  dez  divezaff. 

123.  Neuse  Thomas  a  goulennas  • 
Out  e  clouar  ha  hegarat  : 
Corff  an  Guerches ,  Roanes  net, 
Maz  eu  laquaet  ?  fer  leveret. 

*  For.  Ho  deao^  ioa  —  *  Nen  doa.  —  '  Guir  her  mar  az  oa  Ir 
♦  Pligez.  —  »  Me'n  ezneu.  —  •  Scaff.  —  '  Parlez.  —  •  A  goleoas. 
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ant  intérieurement  ils  ressentaient 
)ie  de  le  voir  arriver,  parce  qu'il  n'y 
temps  qu'ils  l'avaient  vu). 

m  vrai,  ce  que  l'on  a  dit,  Thomas, 
i  Adèle  entêté;  seras-tu  toujours  in- 
a   point    plu    du   tout   au   Roi   du 


l'aies  pas  été  avec  nous  au  trépas  de  la 
Doère  du  Sauveur  ;  tu  avais  sans  doute 
:es  quand  tu  n'y  es  pas  venu. 


t  vrai,  je  le  reconnais  bien,  je  suis 
nte  créature,  un  homme  mauvais, 
serai-je  toujours  incrédule  ? 

je  suis  toujours  chancelant  dans  la  foi, 
eu,  le  Roi  de  toute  onction,  et  sa  chère 
ans  tache,  de  me  guérir  de  mon  entè- 

3nt  donc  avec  ardeur  le  Roi  puissant, 
'erain,  de  pardonner  à  son  âme,  sur- 
jour. 

lomas  leur  demanda  doucement  et 
^e  corps  de  la  Vierge,  de  la  Reine 
•t-on  mis?  dites  le-raoi  donc. 
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124.  Keuse  ez  discuezsont  an  bez 
Maz  oae  laquât  flour  da  gourvez. 

[THOMAS] 

Aman ,  hepsy,  nen  dedy  quet  ; 
Mar  deu  mar  fer  ez  leveret. 

AN    AB  ESTEL 

125.  Tro  arall  dan  Résurrection 

Ne  oredas  bout  savet  guir  Roen  tron , 
Quen  na  poulsas  en  gouly  don 
Ez  bisyat  beden  calon; 

j26.Penaus  ez  creteste  za  quet 
Bout  e  mam  Mary  benniguet 
A  breman  an  bet  decedet, 
Pan  ne  credsot  Jesu  resuscitet? 

xni 

127.  Sant  Thomas ,  hep  abaff  quet , 
Pan  edoae  dîson  oz  donet 

A  deffry  daMont  Olivet, 

Ez  guelas  an  corflf  benniguet  ; 

128.  Ez  guelas  Guerches  Roen  Aelez , 
Ouz  monet  eu  neff  dyalahez 
Gant  he  map  Jésus  ent  seder, 
Aelez  a  dreflf  hac  a  quever. 

129.  Maz  goulennas  a  moez  meurbet  : 
Ytron  dinam,  mam  benniguet, 
Donet  a  renn  hael  doz  guelet, 
Hac  ez  guelaff  spês  em  leset  ? 


:pas  db  madame  la  vierqe  mabib. 
lui  indiquèrent  la  tombe  où  on  l'a 
uché.  ' 

[THOMAS.] 

il  n'est  pas  ici  ;  dites-moi  donc  où  il 

LES   APOTBES. 

e  fois,  tu  ne  crus  à  la  résurrectior 
trônes  que  lorsque  tu  enfonças 
plaie  du  cœur  jusqu'au  fond  ; 

lent  donc  croirais-tu  que  la  bienh 
arie  a  présentement  quitté  le  moi 
rus  pas  Jésus  ressuscité  ? 


xm 

tnme  saint  Thomas,  sans  aucun  trou 
ueilli  au  Mont  des  Oliviers,  il  vit  le  ce 


a  Vierge  du  Roi  des  Anges,  montani 
nent  avec  son  fils  Jésus ,  les  Anges  t 
l'entour. 

n  qu'il  lui  demanda  de  toute  la  foret 
ne  sans  tache,  mère  bénie,  je  ve: 
our  vous  voir,  et  dès  que  je  vous 
,ez? 
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130.  Me  az  guel  en  neff  don  oz  nionet  ? 
Menn  *  trugarez,  ha  me  a  pet, 
Ouz  da  map  net  groa  ma  trete, 
Rac  aoun  am  goali  nam  tamallhe. 

131.  An  Roanes,  guyr  flourdelis," 
A  ditaulas  flour  he  gouris 

An  neff,  hep  chom,  da  sant  Thomas; 
Neuse,  hep  abaff,  en  affas. 

132.  Maz  deux  ahane  piz  tizmat 
Thomas,  evel  un  guir  cannât  : 
Memeus  guelet,  hep  quen  avis, 
Mam  Roe  an  gloat  '  ha  Paradis. 

133.  An  draman  certen  hep  e  guelet 
No  deruoe  crediff  quet  gueffret  ' 
Ez  ve  en  bez,  man  damany, 
Corff  mam  Doe  so  Roe  dan  belly. 

THOMAS. 

134.  Aman  ez  lavaraff  affet  : 
Eguyt  nep  sy  nen  desi  *  quet. 
Quentiz  y  a  redas  *  dan  bez 
Mazoa  bezet  flour  oua  gourvez. 

135.  Hac  ez  selsont  a  pep  t  u  querz 
Ouz  essa  pep  unan  dre  nerz 
Gourren  an  men  ;  ha  nen  doae  *  marz, 
Ha  ne  tra  ne  queffsont  abarz  '. 

136.  Nemet  yscuit  solennité 

Nen  doae  bet  seder  en  bez  se , 
Ha  huez  mat,  leuenez  '  ha  can 
Dre  grâce  syder  an  Speret  glan. 

«  Var  Ne'n.  -   «   Gloar.  -   «  Senel  scaff.  -  *  Ne'o  dedj.  -  *  ' 
—  •  Nen  doa.  —  '  Ebnrz.  —  •  Le?eaez. 
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lonter  au  ciel  ?  Par  pHié  I  je  x 
avec  votre  fils,  car  j'ai  peur  c 


,  la  Reine,  la  vraie  fleur  de 
ciel  son"  écharpe  à  saint  Thoi 
ent. 

venant  de  là  très-prompteir 

ae  un  fidèle  messager  : 

un  moment,  la  mère  du  Ro 


)ur,  ils  ne  voulurent  pas  cr 
tant  que  le  corps  de  la  mèn 
serait  retenu  dans  la  tombe. 

THOMAS. 

ci  nettement  :  en  vérité  elle 
it  à  la  tombe  où  on  l'avait  d 


rdèrent  attentivement  de  1 
DUS  ses  efforts  pour  enlevei 
is  ils  ne  trouvèrent  rien  dedi 

sut  que  les  traces  d'une  fête 
parfums,  de  la  joie,  des  cha 
-Esprit. 
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137.  Hac  e  *  goulensont  ouz  Thomas, 
Pep  unan  en  enterrogas 

Ac  efif  a  gouzie  quet  ne  tra 
An  Guerches  heb  sy  Maria. 

138.  Thoipas  ho  guelas  quen  quezedic 
Buanec,  frescq  ha  lesquidic  *   . 
Ne  gouzient  pe  respontsent  quet 
An  corff  guinvidic  benniguet. 

139.  Ha  pan  guelas  Thomas  an  huec 
Bout  e  breudeur  glan  buanec, 
Ez  lavaras  deze  seder  : 

Cleuet  un  neubeut  *,  ma  breudeur  : 

140.  Hiziu  e  livyris  a  cren 
En  ludea  ma  offerenn, 

Hac  ez  duenn  en  hent  quen  hoantec 
En  livfrae  certen  un  baelec, 

141.  Pan  edoann  en  Mont  Olivet 
Aman  a  randon  oz  donet, 

Ez  guilis  haznat  uhel  en  neff 

An  Guerches  plen  corff  gant  eneff. 

142.  Hac  ez  leffls  out  y  dyson  : 
Guerches  guinvidic,  ma  Ytron, 
Ytron  clouar,  reit  diflf  pardon. 
Hep  si  ho  bénédiction. 

143.  Han  Roanes  glan  pep  manyer 
A  clevas  glan  buhan  ma  guer, 
Hac  ez  ros  diff  flour  he  gourîs. 
An  tra  man  certen  a  guilis. 

■ 

•  Var.  Ez.  —  •  Lesquedic.  —  •  Un  neurbet. 
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;èreat  Thomas,  chacun  lai  de- 
vait sur  la  Yierge  Marie  satis 


yant  si  sensibles,  si  impatients, 
ît  ne  sachant  que  répondre  tou- 
ireuï  et  béni, 

3,  voyant  donc  ses  frères  très- 
[ua  courtoisement  :  Ecoutez  un 


yant  dit  avec  foi  ma  messe  en 
très-joyeusement,  vêtu  de  ma 


etoumais  d'ici  au  Mont  des  Oli- 
L  au  haut  du  ciel  la  Vierge  pure 


dévotement  :  Vierge  bienheu- 
douce  Dame,  pardonnez- moi. 


e  écouta  bientôt  ma  vois,  et  elle 
aent  son  écharpe.  Voilà  certes 
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144  Hac  ez  lavaras  diff  hep  quen  si  : 
Me  aya  dan  lech  diouganet  diff 
Gant  Doe  Tat  han  Mab  an  Speret  glan 
Try  person  guyrion  en  unan. 

145.  Quen  buhan  tiz  ez  c)*etsont  za  ' 
Bout  eat  hep  quen  sy  Maria 
Ent  *  corff  hâc  eneff  eu  neffou 
Gant  he  map  hep  faut ,  an  Autrou. 

146.  Goude  se  da  trugarecat  Doe 
Ez  tresont  dinam  ho  ampoe  ; 

Ha  mennat  pardon,  hep  chom  quet, 
Digant  Thomas ,  goar  en  caret  : 

AN  ABESTEL 

147.  Huy  so  guîduidîc  %  benniguet  ! 

An  Guerches  glan,  mam  Roe  an  bet, 
En  neff  uhel  oz  eus  guelet  ; 
Ny  ho  pet  don,  hon  pardonet. 

148.  Maz  lavaras  hep  chom  Thomas 
Gant  ioae  ha  gor  hac  enor  bras  : 
Breman  ezompny,  breudeur  *,  querent , 
Unvan  ha  leal ,  eval  quent. 

149.  Noman  •  aet  pep  unan  e  hent 
Dan  lech  hep  mar  •  maz  edo  quent 
Da  reif  dan  tut  criz  badizient 

En  hanu  Doe  Roeri,  sent  ha  querent. 


XIY- 

150.  Da  sant  Philip  ez  voe  affet 
Eno  ent  uhel  reuelet 

«  Var.Trouesonlyt.-  «  En.—  >  5ic.  —  *  Brender.-  *  No  mis. 
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144.  Et  elle  me  dit,  sans  mentir  :  Je  vais  au  lieu 
qui  m'a  été  promis  par  Dieu,  Père,  fils  et  Saint-Esprit, 
trois  personnes  réelles  en  une  seule. 

145.  Ils  crurent  donc  tous  fermement  que  Marie 
était  montée  aux  cieux  en  corps  et  en  âme  avec  son 
fils,  Notre-Seigneur. 

146.  Désormais  ils  passèrent  dévotement  leur  vie  à 
remercier  Dieu,  commençant  par  demander  pardon 
à  Thomas,  exempt  de  blâme. 

LES  APOTRES. 

"  147  •  Oui,  vous  êtes  heureux  et  béni  !  La  Vierge 
pure, la  mère  du  Roi  du  monde,  vous  l'avez  vue  au  ciel, 
là-haut  ;  nous  vous  en  prions  instamment,  pardonnez- 
nous. 

• 

148.  Thomas  répondit  aussitôt,  plein  de  joie  et  d'ar- 
deur et  très- honoré  :  Maintenant,  mes  frères,  mes 
amis,  nous  voilà  tous  d'accord  assurément  comme 
auparavant. 

149  -  Que  d'ici  chacun  prenne  son  chemin  vers  le  lieu 
où  il  était  précédemment,  pour  donner  le  baptême  aux 
nations  barbares ,  au  nom  du  divin  Roi ,  ô  saints  et 
amis. 

XIV 

150.  Saint  Philippe  ayant  appris  par  une  révélation 


n 
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An  tut  en  deuoae  *  badezet 
Ho  bout  hepsy  renunciet, 

151.  Maz  aez  dan  lech  plen,  pep  heny, 
En  on  prezec  hep  uileni 

A  quer  mam  Doe ,  Roe  an  profecy, 
He  quer  mam  ha  clouar  Mary. 

152.  Maz  aez  an  disquiblyon  dison  hep  eston  qnet 
Dan  Hchou  ent  priuez  maz  oent  *  yuez  bezet 
Quent  monet  da  deces  an  Guerchez  bennîguet 
Da  prezec  a  Doe  glan  pénaux  ez  oae  gaiiet 

153  A  corf  an  Guerches  glan  louan  ha  dîanaf, 
Guerches  net  a  defry  \  goude  hep  sy  muyaff 
Tri  dez  goude  meruell  hep  fellell  seuell  scaff  ' 
Ez  dazcorchas  Map  Doe  goude  he  poan  muyhaff; 

154.  De  dîsquiblion  pep  guis  ef  a  apparissas 
Goude  bezaflF  lazet  ha  merzeret  en  croas  ; 
An  tut  claff  hoz  clefvet  certen  ha  remedas 
Ha  tut  goude  buhez  difforch  a  dazorchas*; 

155.  Dan  tut  *  bouzar  [hep  mar]  ez  rente  ho  cleuet, 
Dan  tut  dall  pep  quentel  ez  rente  hô  guelet 
Dan  tut  loffr  goude  nech  ez  renthe  ho  iechet, 
Ha  dan  re  paralisi  yvez  ho  goazyet  ; 

156.  En  Ghana  Galilée,  (hennez  nen  deu  queffrin?) 
An  raap  man  dre  amour  a  dour  a  guère  guin, 
Pan  edoae  •  en  banves  en  les  Archedeclin 

En  creisic  an  couflTy,  en  un  fiest  anterin. 

[JOSEPH  AB   ARIMATHIA.] 

157.  Me  eu  loseph  hep  sy\ab  Arimathia, 

Goude  mervell  Map  Doe,  hep  quen  '  enoe  ne**" 

*  al 

*  Var.  Ed  deuo.  —  *  Dod  sichoa  ea  prevez  maz  oaoL  —  '  Sf-' 
^  Diiforchaa  daoonrchas.  —  *  Dan  dat.  —  *  Edoa.  —  '  Heqaeo. 
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peuples  qa'il  avait  baptisés  avaient 

Iroit  à  chacun  d'eux,  parlant  élo-' 
hère  mère  de  Dieu,  le  Roi  des  pro- 
î  Mère,  la  douce  Marie, 
disciples,  recueillis  et  sans  crainte, 
lême  dans  les  lieux  où  ils  avaient 
er  au  décès  de  la  Vierge  bénie  » 
Dieu  saint  était  né 

'une  vierge  sainte,  humble  et  sans 
très-pure;  comment  le  fils  de  Dieu 
mrs,  ni  plus  ni  moins,  après  une 
s  volontaires,  et  la  plus    grande 

il  apparut  à  ses  disciples,  après 
•t  et  martyrisé  sur  la  croix ,  guéris- 
adies  les  gens  malades  et  ressus- 
les  gens  décédés  -, 

il  rendait  l'ouïe  aux  sourds,  et  la 
et,  après  leur  douleur,  la  santé  aux 
l'usage  de  leurs  muscles  aux  para- 

à  Cana,  en  Galilée,  (n'est-ce  pas 
tère?)  par  amour  et  eu  bon  fils,  il 
^in,  étant  à. table,  dans  la  cour  de 
lilieu  du  banquet,  dans  une  grande 

)SEPH   D'aBIMATHIB] 

suis  Joseph  d'Arimathie,  après  la 
Dieu ,  je  .le  mis ,  sans  m'inquiéter 


^ 
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Me  en  laquas  en  bez  prenet  neuez  amoae, 
Ha  sur  da  penn  tri  dez  ez  savas  a  hane. 

158.  Quement  a  yoae  *  guiryon  eflf  ho  disprisonas, 
>,    Han  re  a  yoae  *  en  tan  bernn  en  iffern  a  mas, 

Ha  qudment  a  yoae  glan  a  poan  eff  ho  lamas  ; 
Comps  doare  ho  hanbout  '  hep  dout  so  *  hyrvoutbm 

159.  Cals  en  guelas  hep  mar  a  se , 
Goude  bout  prennet  en  '  bez  se, 
Dazcorchet  ha  paet  e  die, 

Hac  aet  en  neflf  hont  dioar  pep  re. 

160.  Dan  •  Ascension,  guir  Autronez, 
Ëz  aez  en  neff  hont  dyalahez 
Da  reiff  raeson  ha  guiryonez 
Ha  roez  '  da  pep  nep  en  déliez. 

161.  Dan  •  Panthecost,  goude  gorren, 
Guir  Roe  an  glou,  Autrou  louen, 
A  roase  grâce  de  disquiblyen 
Maz  vihemp  *  franc  a  pep  anquen. 

162.  Arre,  da  un  dez  goude  henn, 

Ez  duy  da  barnn,  men  lavar  crenn, 
Hac  eff  e  hoU  goat  troat  ha  penn 
Quen  puignaes  eval  en  *•  croas  prenn. 

163.  Pep  unan  plen  certen  eno 
En  lech  dimez  a  gouvezo  ; 
Coz  na  ioanc  ne  dianco 

Na  paher  fraez  drez  dellezo. 

164.  Quement  so  en  fez  badezet 
Credet  bezaff  don  pardonet, 

•  Ur,  A  ioa.  -  *  A  ioa.  —  »  Ho  hao  boal.  —  *  Fo.  -  *  An  -•  ^ 
'  Koe.  —  •  0*.  -  •  Mmiom,  —  "  An. 
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j  rien,  dans  une  tombe  que  j'avais  nouvellement 
ïhetée  ;  et  assurément  au  bout  de  trois  jours  il  se 
va  de  là. 

158.  Quiconque  était  juste  fut  délivré  de  prison 
ir  lui  ;  et  ceux  qui  étaient  entassés  dans  le  feu  des 
ifers,  de  la  condition  desquels  il  est  très-douloureux 
j  parler,  et  ceux  qui  étaient  saints,  il  les  tira  de  peine. 

159.  Après  qu'il  eut  été  enfermé  dans  sa  tombe, 
jaucoup  de  gens  le  virent  ressuscité,  sa  dette  payée, 

montant  vers  le  ciel,  là-haut,  d'où  il  gouverne  tout. 

160.  À  l'Ascension ,  nobles  Seigneurs,  il  monta  au 
el,  pour  rendre  raison  et  justice,  et  faire  place  à 
li  le  mérite. 

161 .  A  la  Pentecôte,  après  son  élévation,  le  vrai 
oi  de  la  lumière,  le  joyeux  Seigneur,  donna  la  grâce 
ses  disciples  pour  nous  délivrer  de  tout  mal. 

162-  Un  jour,  de  nouveau,  après  ceci,  il  viendra  en 
ge,  je  le  dis  fermement,  tout  pareil  par  le  sang,  les 
eds  et  la  tète  à  ce  qu'il  était  dans  la  douleur,  sur 
croix  de  bois. 

163 .  Alors  certes,  il  reconnaîtra  parfaitement  cha- 
m  sur  place-,  ni  vieux, ni  jeune,  ne  lui  échappera 
ns  payer  cher  selon  ses  mérites. 

164.  Quiconque  parmi  vous  a  été  baptisé  et  a  la  foi 
)it  croire  qu'il  sera  complètement  pardonné  ;  si  vous 


^ 
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Ma  ne  crethech  ne  bihech  *  quel 
Pan  rohech  glan  hoU  mat  an  bet 

165.  Goude  tremen  an  matery 

A  yoae  scrivet  en  prophecy, 
E  mam  clouar,  hegar  Mary, 
Hep  quet  enoe  a  voe  en  ty, 

166.  En  ty,  han  maes,  en  oraeson, 
Bet  hep  sy  an  Assumption  ; 
Neuse  en  neflf  da  bout  Ytron 
Ez  aez  hep  gaes,  dre  fin  rayson. 

167  CorfFhac  eneflfbeu  en  neffou 
Gant  he  map  hep  faut,  he  Aulroii, 
En  divez,  an  costez  dehou, 
Goude  cals  a  doan  ha  poanyou. 

168.  Cals  a  tut  santel  he  guelas 
En  neflfou  tuhont  pan  montas- 
Gant  cals  gracou,  enorou  bras, 
Oar  an  Aelez  pan  annezas. 

169.  Quement  a  *  creth  dre  nep  doutancc 
Roe  an  belly  ha  he  aliancc , 

Mar  be  den  fur  a  espérance , 
Nenn  dey  \  am  haval ,  en  balance.  » 

XV 

170.  An  loseph  man  ayoa  guiryon 

A  disquiblyon  Doe  guir  Roen  tron, 
A  lavaras  en  he  sermon 
Ez  mirset  he  Assumption  ; 

171.  He  Assumption  ent  hoantec* 
Nep  he  mirhe,  ne  fallhe  quet , 

»  Var.  Ne  bwach.  -»!».-  »  Ne'n  del,  —  ♦  En. 
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n'avez  pas  la  foi,  vous  ne  le  serez  point,  quand  même 
vous  donneriez  tout  l'or  du  monde. 

165.  Après  avoir  accompli  tout  ce  qui  était  marqué 
dans  les  propKéties,  la  bonne  mère,  la  douce  Marie 
demeura  tranquillement  dans  sa  maison; 

166.  Dans  sa  maison,  à  la  campagne,  en  prières 
jusqu'à  son  Assomption  ;  alors  elle  monta  réellement 
au  ciel  pour  en  être  la  Dame,  comme  cela  est  juste. 

167  Et  elle  vit  dans  les  cieux,  en  corps  et  en  âme, 
avec  son  fils  et  son  Seigneur;  assise  à  sa  droite,  enfin, 
après  bien  du  mal  et  des  peines. . 

168.  Beaucoup  de  saintes  gens  la  virent  monter 
là-haut  dans  le  ciel,  comblée  de  grâces  et  d'honneurs, 
3t  prendre  place  au  dessus  des  anges. 

169.  Quiconque  croit  sans  hésiter  au  Roi  puissant 
3t  aux  siens,  s'il  est  homme  sage  et.  s'il  espère,  n'ira 
pas,  ce  me  semble,  dans  la  balance.  » 


Vf 


170.  Ce  Joseph  qui  était  un  des  fidèles  disciples  de 
Dieu,  le  vrai  Roi  des  trônes,  dit,  dans  son  sermon, 
jue  l'on  fêtât  l'Assomption  de  la  Vierge  ; 

1'        v]ue  quiconque  fêterait  volontiers  son    As- 
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Ma  be  cristen  *  en  fez  badezet, 
Pe  christenes  ent  *  espreset  ; 

172.  Nep  hep  sy  he  hystorise 
Ha  diouar  e  tra  a  rahe 
He  scruiflfaff  leal ,  eval  se, 
Cals  a  pardon  a  gouneze. 

173.  Yves  nep  he  lenhe  nac  a  rahe  he  lenn 

En  hanu  derch  an  Guerches  cazres,  Roanes  guenu,- 
A  carantez  hep  dont  quz  map  Doe,  Roen  noabreniii 
Eflf  hac  e  hoU  study  hy  so  ouz  e  diffenn. 

174.  Nep  he  scruiffue  na  he  deflfe  hy,  ' 
Nac  he  mirhe  net  en  e  ty, 

Na  tan,  na  dour,  na  drouc  aly  *, 
Ne  coeze  enn  aff  dre  damany  ; 

175.  Pe  eflf  a  ve  cloarec  pe  lic^  • 

En  han  an^  Guerches  guynvidic, 
Pe  eff  ozech  pe  yvez  groec,  ' 
He  miret  louen  ez  hoantec  •  ; 

176.  Nep  art  Dyaoul  foll  dyboellet 
£no  nep  tro  ne  noaeso  quet 
Nan  ty  nan  habitation 

Maz  miret  aes  an  oraeson  ; 

177.  Nep  a  myrhe  an  tremenvan 
An  Guerches  Mary  din  ha  glan, 
Mar  ganhet  nep  map  en  ty  se 
Na  merch,  amhaval,  eval  se, 

€ 

178.  An  map  se  manc  quet  ne  vihe 
Na  foll  hep  sy,  gouar  an  dra  se, 

*  Far.  Chrislen.  —  »  En.  —  *  Na  ne  deffezhy.  —  ♦  Asj.  -  *  P» 
^  En  h»no.  —  '  Graec.  —  *  Laouen  en  choa&ter. 
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ompUon  ne  périrait  point,  étant  chrétien  baptisé  dans 
a  foi,  ou  chrétienne  reconnue  ; 

172  Que  quiconque  en  raconterait  l'histoire  et  la 
érait  écrire  à  ses  frais,  fidèlement,  comme  elle  Test 
ci ,  gagnerait  beaucoup  d'indulgences; 

173 .  Que  de  même  quiconque  la  lirait  ou  la  ferait 
ire,  au  saint  nom  de  la  belle  Vierge,  de  la  blanche 
îeine,  par  amour  pour  le  fils  de  Dieu,  le  Roi  des  nuées, 
lerait  protégé  par  lui  et  tout  ce  qui  lé  touche  ; 

174  Que  quiconque  l'écrirait  ou  l'aurait  et  la  gar- 
lerait  dans  sa  maison  n'éprouverait  aucun  dommage 
li  par  le  feu,  ni  par  l'eau,  ni  par  suite  de  mauvais 
conseil  ; 

175  Qu'il  fût  clerc  ou  laïque,  qu'il  fût  homme  ou 
femme,  il  serait  bien  gardé,  selon  ses  désirs,  au  nom  de 
la  bienheureuse  Vierge  ; 

176 .  Que  nul  artifice  du  diable  fou  et  enragé  ne 
ûuira  en  aucune  manière  ni  à  la  maison,  ni  à  la  de- 
meure où  on  la  conservera  en  priant  ; 

.  177 .  Que  quiconque  fêterait  le  trépas  de  la  digne  et 
pure  yierge  Marie,  s'il  naissait  aucun  fils  dans  sa  mai- 
son,  ou  aucune  fille  aussi ,  je  pense , 

1'       ^et  enfant  ne   serait  ni    estropié,  ni   fou, 
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Rac  an  Guerches  a  impetras 
Eguit  se  priuilegou  bras  ; 

179.  Nac  en  ty  se  ne  marvhe  quet 
A  marv  dicoflfes,  berr  espet; 
Haman  en  tensor  enoret, 
Nep  a  mir  guir  ne  perill  quet. 

180.  Yvez  ma  be  gruec  oar  guentlou 
En  ty,  maz  ve  scafiF  dioaflFou  ; 
Oar  nep  tro  ne  pirillo  quet 

Hy  nan  croeadur  assuret. 

181.  Na  nep  tribuill  mar  be  scuiellet 
Da  nep  dre  guir  he  mirhe  quet 
Couffha  an  Guerches  espreset 

So  merch  ha  mam  ne  voe  blamet. 

183.  Nep  dre  guir  he  miro  neptro  ne  falloquet; 
E  marv  seder  dezafF  a  vezo  reuelet  ; 
Mar  delchet  an  tra  man  cren  ez  vezot  *  difennet 
Ouz  pep  tourmant  diguir  pan  finisse  ho  bel. 

183.  Da  dal  seven  hoz  tremenvan 
An  Guerches  hepsy,  Mari  glan, 
Gant  Aelez  hac  Archaelez  scaff 
A  duy  do  dezvez  divezaff. 

184.  En  lichou  prevez  maz  vezo, 
Gladou  '  hep  trig  ne  diffigo  ; 
Quent  e  madou  fresq  a  cresquo, 
Na  nep  tra  guir  ne  pirillo. 

*  Var.  Ez  vezac.  —  >  Gradon. 


lDAME  La  vierge  marie.         453 
la  Vierge  a  obtenu  pour  cela 


lison  on  ne  mourrait  point  do 
jnfession;  c'est  ici  un  trésor 
irt  aucun  danger  quand  on  le 


rait  dans  la  maison  une  femme 
rompteraent  délivrée;  non, elle 
;er,  ni  elle  ni  son  enfant,  assu- 


ilation  n'atteindrait  celui  gui 
i  souvenir  de  la  Vierge  à  la  fois 


lui  sera  vraiment  fidèle  ne  pé- 
li  sera  révélée.  Si  vous  tenez 
préservé  de  toute  torture  dia- 
tre  vie. 

îravotre  mort,  la  Vierge  sainte, 
les  Archanges  rapides,  viendra 
jour. 

secrets  ou  elle  sera,  les  vrais 
pas;  au  contraire,  les  biens  y 
ip,  et  rien  de  bon  ne  sera  en 
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XYI 

185.  Me  pet  Doe  Roen  tir  euyt  hent, 

Doa  miret  ni  *  hac  hon  holl  qaereuL 
Ha nep' a  cret  en  Doe,  Roe  an  sent, 
A  vezo  diouguel  e  pep  hent. 

'186.  Qùement  a  miro  an  tra  man , 
Pedomp  Doe,  Roe  an  bet  ledan, 
Don  miret  hep  gou  '  ha  souzan 
Hac  ouz  an  barat  a  Sathan. 

187.  Pedomp  mam  Doe  an  tir  guyrîon, 
He  quer  map  cloiiar,  he  baron, 
Da  reiff  dimp  guir  confession 
Hep  sy  ha  satisfacion  '. 

188.  Goude  monet  an  bet  gant  tro 
Bontez  Roe  an  Aelez  hon  bezo  ; 
An  Roe  hep  mar  quet  ne  falho 
Da  nep  he  mir  hac  e  miro. 

189.  Han  Tat  han  Map  han  Speret  glan, 
Try  person  commun  en  unan, 
Pan  duy  deomp  tremen  an  bet  man 
Hon  miro  ouz  barat  Sathan. 

190.  Maz  viherap,  franc  a  pep  anquen, 
Quer  Autrou,  en  golou  louen  *. 
Gant  Map  Roen  belly  ancyen. 
En  Baradoes  pur  flam  !  Amen  ! 

*  Far.  Ny.  —  >  Gaou.  —  «  Satisfacion.  —  ♦En  goulon  Itooen. 

PIN   AN   TREMENVAN. 
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XVI 

185.  Je  prie  Dieu,  le  Roi  de  la  terre,  de  nous  con- 
server nous  et  tous  nos  amis,  pendant  notre  voyage 
ici-bas.  Qui  croit  en  Dieu,  le  Roi  des  Saints,  sera  tran- 
quille en  toute  rencontre. 

186.  Nous  tous  qui  gardons  cette  fête,  prions 
Dieu,  le  Roi  du  vaste  monde,  de  nous  préserver  de  mal 
el  d'erreur  et  des  tromperies  dé  Satan* 

187.  Prions  la  mère  du  vrai  Dieu  de  la  terre  et 
son  tendre  et  doux  fils,  son  Seigneur,  de  nous  donner 
une  bonne  confession  avec  la  satisfaction. 

188.  Qu'après  avoir  quitté  le  monde  à  notre  tour, 
le  Roi  des  Anges  nous  accueille  dans  sa  bonté ,  ce  Roi 
qui,  certes,  ne  manquera  pas  à  qui  lui  est  et  lui  sera 
fidèle. 

189.  Que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  ces  trois 
personnes  réunies  en  une  seule,  nous  préservent  des 
tromperies  de  Satan  quand  arrivera  pour  nous  l'heure 
de  sortir  de  ce  monde. 

190.  Puissions-nous,  délivrés  de  tout  mal,  ô  cher 
Seigneur,  être  reçus  dans  la  lumière  joyeuse  par  le 
Fils  vénérable  du  Roi  tout-puissant  au  très-brillant 
Paradis!  —  Amen! 

fin  du  trépas. 
Hbrsart  de  la  Villemarqué. 
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LOUIS  DE  LA  TBËMOILLE 

ET    LA    GUERRE    DE    BRETAGNE 

EN  1488* 


VI 

La  campagne  de  La  Trémoille  en  Bretagne  est  une  action  com- 
plète divisée  en  trois  parties.  La  prise  de  Cbâteaubriant  et  celle 
d'Âncenis  (23  avril,  19  mai  1488)  représentent  le  prologQe;le 
siège  de  Fougères  et  la  bataille  de  Saint  Aubin-du-Connier  (12-19 
et  28  juillet)  s'ont  la  péripétie,  le  point  culminant  da  drame;  h 
prise  de  Dinan  et  celle  de  Saint-Malo  (7  et  14  août)  en  furmeot 
Tépilogue;  le  traité  du  Verger  (21  août),  le  dénoûmenL 

Ce  n*est  pas  sans  raison  que  La  Trémoille, après  avoir  débarrassé 
la  frontière  d'Anjou  des  deux  places  bretonnes  qui  la  dominaienl,  se 
donna  pour  objectif  Fougères.  Il  voulait  s'avancer  en  Bretagne 
en  gardant  avec  la  France,  sa  base  d'opération,  des  comma- 
nications  assurées.  Entre  la  zone  frontière  de  la  Bretagne  et 
l'intérieur  du  pays,  Rennes  et  Nantes  s'inlerpusaient  cumme  deoi 
grands  boulevards,  qu'il  fallait  tourner  ou  emporter.  Attaquer  Tua 
ou  l'autre  .c'était  risquer  uu  échec  presque  certain,  le  siège  de 
Nantes  (en  1487)  l'avait  prouvé,  et  La  Trémoille  était  trop  prudent 
pour  courir  une  pareille  aventure.  Il  fallait  donc  tourner  ces  deux 
villes  et  pénétrer  en  Bretagne  soit  par  le  sud,  en  passant  la  Vilaine  du 

*  Diaprés  la  CoRitF.spo!fDANCR  oe  Charges  Vllf  et  de  ses  coïcseillcis  atcc  Loois  U 
DE  LA  TaÉHoiLLE  pendant  la  guerre  de  Bretagne  (1488).  publiée  sur  les  ori{,' 
par  Louis  de  la  Trémoille,  Paris,  1875.  —  Nanlcs,  fmpri/nert«   Vincent  Fot 
Emile  Grimawl.  Un  vol:  çr,  in-S®,  —  Voir  le  N*^  de  septembre  dernier,  pp.  1^' 
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de  Redon  et  marchant  de  là  vers  Vannes,  soit  par  le  nord  du  côté 
inan^en  marchant  vers  Saint-Brieuc  et  Guingamp.  La  première 
était  la  plus  périlleuse  :  on  avait  derrière  soi  toitt  à  la  fois 
les  et  Nantes  ;  les  Bretons  en  s^appuyant,  comme  ils  le  fai- 
it  sur  ces  deux  places  et  en  combinant  bien  leurs  mouvements, 
aient  facilement  couper  la  ligne  de  communication  de  Tarmée 
laise  ou  la  prendre  dans  un  étau  quand  il  lui  faudrait  rega- 
la France. 

r  Taulre  voie  au  contraire,  on  n'avait  que  Rennes  derrière 
de  plus,  les  Français  occupaient  déjà  Saint- Aubin  et  Dol,  deux 
!S  trop  petites  et  trop  faibles  pour  avoir  par  elles-mêmes  une 
ir  sérieuse ,  mais  qui  „  appuyées  sur  une  troisième  plus  forte 
ieux  outillée,  comme  était  Fougères,  deviendraient  d'une  grande 
»urce.  Solidement  établis  à  Fougères,  avec  Saint-Aubin  pour 
t-poste  à  six  lieues  de  Rennes,  les  Français  pourraient  effica- 
mt surveiller  cette  dernière  ville  et  la  tenir  en  échec;  par  Dol, 
autre  avaot'poste,  ils  en  feraient  autant  à  Saint-Malo,  et  auraient 
randes  facilités  pour  attaquer  Dinan  :  Dinan  pris.  Rennes  et 
-Malo  masqués,  ils  pourraient  s'avancer  en  Bretagne  sans  rien 
dre  pour  leurs  communications. 

ille  était,  dans  cette  campagne,  l'importance  d'une  attaque  contre 
;ères.  Sitôt  Ancenis  pris  et  démoli,  on  doit  donc  s'attendre  à  voir 
lée  française  monter  vers  le  nord  pour  entreprendre  celte  opé- 
n  capitale,  résolue  par  Charles  VIII,  sur  la  proposition  de 
rémoille,  quelques  jours  après  la  prise  de  Châteaubriant.  Elle 
fit  rien.  Ancenis  avait  capitulé  le  19  mai,  Fougères  ne  fut  as- 
e  que  le  12  juillet.  L'intervalle  entre  ces  deux  dates  est  occupé 
me  série  de  négociations  et  de  trêves  successives,  dont  le  but, 
olongation  surtout  de  la  part  des  Français,  se  comprend  difli- 
lent.  Que  les  Bretons,  si  malmenés  depuis  le  commencement 
campagne,  aient  éprouvé  le  besoin  de  panser  leurs  plaies,  de 
smbler  de  nouveaux  éléments  de  résistance,  rien  de  plus  naturel, 
érêt  des  Français  était  de  poursuivre  vivement  leur  fortune,  de 
as  laisser  respirer  leurs  adversaires,  de  les  accabler  sous  la 
lité  de  leurs  succès,  de  les^obliger  à  subir  la  paix  qu'il  plairait 
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au  roi  de  dicter.  Cependant  dès  le  20  mai,  ramiral  de  GtiiSi 
écrit  à  La  Trémoille  :  c  Les  Bretons  demandent  une  trêve  dequo» 
jours,  ce  que  bonnement  on  ne  peut  leur  refuser  »  (n**  87,  p.  lU). 
Il  engage,  il  est  vrai,  La  Trémoille,  avant  la  trère,  à  prealrt 
<c  une  meschanle  place  des  bords  de  la  Loire  »,  le  Loroui-Botom 
qui  €  a  fait  dommaige  de  cent  mille  escuz  en  Poitou.  lEllenà 
ajoute  deux  jours  après  :  <  Pourceque  ladite  trêve  n'est  pas  eocee 
»  prise,  sy  vous  pouvyez  entre  cy  et  là  faire  quelque  explokt  i 
»  ces  petites  places  du  cousté  de  Ciisson  et  le  clos  de  Raiz,  qoiefll 

>  tant  fait  de  mal  cette  année,  et  les  roeclre  en  bon  estât  î&eogli- 
»  nent  qu*ilz  seroient  prises,  ce  ne  seroit  point  perle  de  teofs, 
»  mais  ung  très  grand  bien  pour  nostre  pays  d'Anjou  etdePolcloiii 
(n^  92,  p.  109).  Un  tel  langage  n'est  guère  pacifique.  Sar  la  trèie 
elle-même  Graville,  fidèle  écho  des  pensées  de  la  conr  de  înaee, 
s'exprime  ainsi,  dans  une  lettre  à  La  Trémoille  du  28  mai  :  cb 

>  tant  que  vous  dictes  que  ce  n'est  qix'un^  amusement  de  cestetrèfe,  i 

>  c'est  la  vraye  vérité,  et  ne  faull  point  que  vous  faciez  double  di  | 
»  contraire  »  (n»  100,  p.  117).  Mais  qui  avait  intérêt  à  cetamMie-  < 
ment?  Ce  ne  pouvait  être  les  Français,  car  Graville  ajoute imné-  j 
diatement  :  «  El  sy  vous  dy  que  si  vous  ne  faictes  qnelqoe  exploid  | 
»  entre  cy  et  troys  sepmaines,  je  croy  que  vous  ne  fera  àt  \ 
»  ceste  saison  guères  grant  chose  ou  quartier  de  par  deçà,  et  ce  | 
»  que  je  vous  escrips  n'est  point  sans  cause.  »  Alors  pourquoi  dire 
celte  trêve? 

Cependant  elle  fut  conclue  le  l^^^*  juin  pour  quinze  jours  *,  leiS 
ou  le  14,  elle  fut  prolongée  jusqu'au  20  ou  21  (n<^  117, 118,123,  [ 
pp.  132,  134, 137),  —  puis,  le  19,  jusqu'au  26  (n«  128  et  216," 
p.  143  et  242)  \  —  ensuite  jusqu'au  29  (no  138,  p.  154),  -  enfin,  : 
le  lor  juillet,  jusqu'au  6  de  ce  mois  inclusivement  (n*  140,  p.  156). 
Sous  ces  prolongations  répétées  se  cachait  sans  doute,  du  côté  de 
la  France,  un  désir  ou  un  dessein  que  nous  ne  connaissons  pas; 
ces  relards  dans  l'action  ne  pouvaient  être  motivés  par  le  b^ 
soin  de  compléter  la  préparalion,  car,  le  23  juin,  Graville  écmaS 

*■  D.  Morice,  Preuves  de  VBisUnredt  Bretagne,  L  III,  col.  587-5S9. 
*  y.  aussi  Beg.  de  la  ChaneeUerie  de  Bretagne,  de  1487-1488,  f.  ^  " 
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e  siège  quB  vous  savez  (celui  de  Fougères)  est 
nt  tous  les  appareils  preslz ,  tant  gens  que 
î,  p.  141).  Il  ya  lii  une  pelile  énigme  diploma- 
sans  doute  par  trouver  le  mol.  Provisoirement,  _ 
ire  —  sans  rien  aflirmer,  bien  entendu, —  qu'il 
chnrcher  du  côté  de  l'Angleterre  ;  le  comte  de 
:ner  en  Bretagne  (avant  le  S5  mai)  un  petit 
K)  archers  anglais,  dont  les  Bretons  enflaient 
t  grand  bruil;  te  roi  Henri  VII  avait,  dès  le 
les  VIII  pour  désavouer  cette  intervention,  mais 
iraclère  si  conlidenLiel  qu'elle  est  restée  in- 
iblicatioQ  récente  deM.le  duc  de  LaTrémoille; 
ni  (le  rouvrir  les  hostilités,  la  cour  de  France 
ime  obtenir  du  prince  anglais  un  désaveu  public 
e  formel  à  Scales  de  revenir  en  Angleterre, 
celle  trêve  ne  fut  pas  le  même  pendant  toute 

16  juin,  elle  comporta  une  cessation  absolue 

immobilité  complète  des  belligérants;  elle 
re  mal  observée.  Ainsi,  dans  un  acte  du  6  juia 
ville  de  Rennes  dit  f  qu'il  a  esté  fait  rapport 
1   l'occasion  d'une  deslrousse   naguéres   faicte 

duc  nostre  ;oiiverain  seigneur,  es  fors  bourgs 
i  Françoys*,  les  ditz  Françoys  ont  fait  enlre- 
este  nuyt  les  forshourgs  de  Rennes  >,  et  le  con- 
apilaine  Perrot  et  sa  compaignic,  k  ung  nommé 
I  de  nombre  d'Angloys  et  sa  compaignie,  se  tenir 
oute  la  nuyt  csdilz  forsbourgs,  alTin  de  iceulx 
sr  pt  préserver  des  Françoys*.  »  Ainsi,  encore 
is  les  registres  de  la  Chancellerie  de  Bretagne, 
iiin,  l'exlrail  d'une  ordonnance  ducale  ou  «  man* 
nt  à  Thébaud  du  Maz,  s' de  la  Rivière,  de  nssem- 
«  des  parroisses  d'Amanlys,  Janzé,  Pire,  Chance, 

ir  DOS  gïrnison  rraDfiise.  Délniui*  est  sjuoDïme  d«  d«r*ite. 
ReonM.  liaMO  i. 
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»  Oucé,  Saint- Aubin  (du  Bavait),  Louvigné  (de  Bais)elKolioSfa 
»  tel  numbre  qu'il  verra  estre  requis^  pour  empescher  les  ïn^àt 

>  de  faire  des  courses,  prinses  et  pilleries  sur  lesdieles  pârros- 

>  ses  S  » 

Du  i6  au  30  juin,  le  régime  de  la  trêve  imposa  de  pari  eldavin 
abstention  d'hoslililés,  étant  stipulé  c  que  Tarmée  du  roineieroil 
)  nulle  course  outre  la  rivière  de  Vilaine  et  ne  passeroit  Vitré  m 
»  Harcillé  »,  mais  «  pourra  loger  et  desloger  sur  les  paîs  qne  le  ni 

>  tient  en  Bretagne  et  y  prendre  des  vivres,  sans  passer  le  cbeaii 
»  qui  va  de  Laval  à  Vitré  >  (n<»  122  et  216,  p.  137  et  îiî).  Eois, 
après  le  30  juin,  le  roi  accorda  seulement  que  Tarmée  deUTré- 
moille  ne  mettrait  le  siège  devant  aucune  place  ^vant  le  7 jailfeli 
«  et  ce  temps  pendant  cbascun  fera  du  roieulx  qu'il  pourra  '.  i 

VII 

En  suite  des  obligations  imposées  par  les  trêves,  La  Trémoille 
et  sou  armée  ne  quittèrent  Ancenisque  le  17  juin  U88  (q<>  123, p. 
138).  Il  arriva  le  20  à  Marligné-Ferchaud,  il  y  était  le  22,  le23,el 
n'en  partit  que  le  25  (no*  132  et  134,  p.  147  et  149),  pour  aller i 
Marcillé  et  de  là  camper  à  une  lieue  et  demie  seulement  aassd 
de  Vilrc,  au  Pont  d'Elrelles ',  où  il  arriva  avant  le  SOjoioei 
qu'il  quitta  le  2  juillet  pour  se  rendre,  le  jour  même,  à  ChâlilloBefl 
Vendeiais,  à  peu  près  à  moitié  chemin  entre  Vitré  et  Fougènw* 
(noM40etl44,  p.  155,  156,  159).  Il  avait  là  son  camp  t\m 
quartier  général,  mais  une  partie  de  son  armée  était  logée  dcrnére 
lui  dans  Vitré  môme,  comme  le  prouve  cette  curieuse  lettre, que 
le  roi  lui  écrivit  d'Angers  le  4  juillet  : 

«  Rcg.de  la  Ctianc.  de  Bret.  de  U87-t488. 

*  Corrtspondan.e  de  Charles  Mil,  n'  140,  p.  156.  Tons  ces  délaib  sur  k  régi» 
des  Irôves  cl  t»ur  leur  prolongation  après  le  2G  juin  étaient  inconnus  araot  UpiUi- 
cation  de  la  Correspondance  de  Charles  Vlll. 

*  M.  le  duc  de  La  Trémoille  im.riine  «  Port  de  Trcsle  »,  loat  en  plaçant  («!«> a 
table  des  noms  de  lieux  cl  de  personnes)  celle  localité  en  la  c"  d'Elrellc*,  <»  » 
se  ircuvc  eiïeclivcmenl.  Mais  le  véritable  nom  de  ce  village  csl  P^dI  d'EirdkN  ^ 
il  est  ainî^i  nommé  parce  qu'il  louche  le  pont  sur  leqael  la  rooK  de  Vîiré  ï  '  ^ 
franchit  une  pelile  rivière  formant  le  rameau  méridional  de  la  Vilaine. 

*  A  8  lieues  au  oord  de  Vilré  et  à  4  lieues  en\iron  au  sud  de  Fougè 
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:ousin,  nuslre  très  cher  el  1res  ataé  cousin  lé 
;neur  de  Vitré)  nous  a  dilei  remonslré  qu'il  a 
u  partement  de  Dostre  armée  pour  lirer  plus 
iberé  de  faire  meclre  le  feu  aux  f»uhbourgs  de 
aussi  que  nostre  armée  fait  de  grans  maulx  et 
:lz  des  terres  et  seigneuries  qu'il  a  par  delà; 
attendu  ce  que,  par  nutres  noz  leclres,  vous  en 
cesle  cause  et  que,  pour  riens,  ne  vouidrions 
iinaige  estre  faict  à  nosiredit  cousin  ne  i 
chez  point  ausditz  fuulibourgs,  el  adfisez  de 
nourant  de  ses  terres  et  subgeclz  en  manière 
e  de  s'en  plaindre  :  car  vous  savez  les  services 
t  fait  chascun  jour,  lesquelz  nous  voulons  bien 

}  voir  le  chef  de  l'armée  française  menacer 
rares  seigneurs  bretons  restés  dans  le  parti 
rés  le  témoignage  de  divers  document'  inédits 
ng  de  faire  connailre  ici),  le  comte  de  Laval 
i  dévoué  à  la  France  que  le  roi  semble  le  dire, 
duc  de  Bretagne,  il  aurait  voulu  garder  la 
reçu  un  peu  malgré  lui  une  garnison  française 
dait  pas  laisser  cette  place  servir  de  point 
es  directes  contre  la  Dretagne,  Quant  aux  habi* 
le  la  bnronnie  de  Vitré,  ils  ne  cachaient  point 
Ions  et  avaient  joué  aux  Françnis  plus  d'un 
doute  on  les  soupçonnait  d'avoir  favorisé  la 
bruit  à  Rennes  le  6  juin  ;  souvent  aussi  ils  se 
lier,  sur  les  terres  de  la  frontière  française, 
de  Laval  qui  était  fi  leur  seigneur,  mais  sur  la 
ui  appartenait  â  Louis  de  La  Trémoille  *  :  de  là 
ui-ci.  Le   roi   de  France  avait  tant  d'intérêt  à 


islaCorreip.  di  Charles  17//.  n'  120,  p.  iH. 

\IH,  n-  un.  p.  )6i,  1G3. 

itUu  VIII.  D-  HQ,  p.l33,   leUre  de  GraTille  à  t^  TràmailJE 
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relenir  dans  son  parti  le  comte  de  Laval  qull  passait  pardessmlnt 
et  gardait  vis-à-vis  de  lui  les  plus  grands  ménagements. 

SacriGant  sa  vengeance  h  son  devoir,  La  Trémoîlle  De  sonfn 
plus  qu'au  siège  de  Fougères.  Il  était  déjà  allé  reconnaître  lapbee 
{d9  151,  p.  167),  quand  le  roi,  rompant  déûnilivemeot  loule  bii« 
avec  les  Bretons,  lui  écrivit   le  9  juillet  :  «  Au  regard  de  fo^ 

>  siège,  n'y  dissimulez  plus,  car  ce  qu*ilz  nous  ont  entteteni  jf 

>  parolles  jusques  icy  n'est  que  abuz...  Faites  en  tout  b  diligerxc 
3  possible  et  nous  servez  en  cet  affaire,  qui  est  des  plus  gnis 
T»  que  nous  puissions  avoir  ;    et  de    nostre  part  ne  faictes  poist 

>  de  double  qu'il  n'y  sera  riens  épargné,  quelque  chose  qiM 

>  ce  soit.  •  En  même  temps,  quoiqu'il  eût  déjà  notablement  ren- 
forcé son  armée,  Charles  VIII  lui  annonçait  l'envoi  d'une  nauidli 
bande  de  Suisses  (n*^  155,  p.  173).  Trois  jours  après,  La  Trémoilk 
posait  le  siège  devant  Fougères. 

VIII 

Cette  place  passait  alors  pour  une  des  meilleures  de  BreU- 
gne,  €  la  plus  forte  après  Nantes  >,  dit  Jaligny.  Elle  vivait  sorte  sot- 
venir  de  son  dernier  siège,  celui  de  1449,  qui  avait  duré  deux  mois 
et  imposé  au  duc  de  Bretagne,  assisté  d'une  grosse  armée,  de fako- 
rieux  efforts  pour  reprendre  la  ville  sur  les  Anglais,  qui,  coi,  m 
l'avaient  eue  que  par  surprise  et  trahison  en  pleine  pw. 
Depuis  lors,  le  duc  François  II  en  avait  encore  ^ccru  et  œo- 
difiè  les  forlincalions,  en  vue  des  exigences  imposées  ptr  li 
force  croissante  de  l'artillerie.  Les  Bretons  étaient  donc  portés 
à  croire  qu'elle  arrêterait  longtemps  les  Français  et  donnerait 
à  leur  armée  tout  loisir  de  se  concentrer,  de  s'approvisionner eltlf 
se  bien  préparer  pour  venir  attaquer  les  assiégeants.  Ceui-a 
jugeaient  des  choses  autrement,  el  si  Jaligny  a  trouvé  bon  d'eis^^ 
rer,  après  le  sticcès,  la  difficulté  vaincue,  les  capitaines  de  lannee 
française  n'en  prédisaient  pas  moins,  dès  le  mois  de  mai  148S,<î''^ 
Fougères  serait  prise  en  six  jours,  en  raison  de  <  lafuv  ^^ 
•  l'arlillerie,  qui  est  si  merveilleuse,  disait  i'un  d'eux  \  r*     ^^ 

*  Pierre  d'Urfé,  grand  écuyer  de  France,  voir  la  Cwretp,  iê  Charles  fW 
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ïit  eslODné  en  une  petite  place  comme  ceste-là.  > 
it  ils  Toyaienl  jusle.  Les  chosesavaîent bien  changé 
à  la  force  respeclive  de  l'allaqae  et  de  la  défense 
i  vers  1450,  la  défeose  était  resiée  plus  forte  que 
Eté  date,  et  surtout  après  les  grands  progrès  de 
jis  XI  et  Charles  VIII,  ce  fut  tout  le  contraire, 
mie  de  cuivre  n'étaient  plus  réduits  aux  boulets 

les  grossières  bombardes  des  premiers  temps  ; 
Dulels  de  fer,  bien  autrement  efficaces,  et  pour 
de  faire  brèche  dans  les  grandes  murailles  de 
t  on   ne  poufait  se   résoudre  à  diminuer  la 

pour  les  assiégés  une  cause  de  ruine.  Une 
in  de  la  poudre  avait  accru  la  portée  des  pièces, 
aboliqoe,'  quand  il  s'agissait  d'une  petite  ville 
I  la  Trémoille  attaquait,  l'assiégeant  la  pouvait 
ses  feui,  faliguanl  sans  cesse  la  garnison  dans 
lace,  surtout,  l'empêchant  d'élever,  en  arrière  des 
uvelles  défenses  —  en  bois  el  (erre  —  qui 
rës  la  brèche,  un  obstacle  plus  résistant  et  plus 
auteur  de  cette  époque  très-compétent,  dit  : 
i  d'appeler  aujourd'hui  place  forte  un  lieu  où  les 
léfendent  ne  peuvent  se  retirer  derrière  de  non- 
de  nouveaux  remparts  ;  telle  est  la  violence  de 
c'est  tomber  aujourd'hui  dans  une  erreur  funeste 
son  salut  sur  la  force  d'un  rour  unique  ou  d'ua 
ent  '.  > 

9,  une  petite  ville  se  trouvait  complètement  inves- 
supérieures,  les  assiégés  voyant  ruiner  leurs  dé- 
r  en  élever  d'autres,  se  voyant  écrasés  eui-mèmes 
lemie,  dés  qu'ils  perdaient  espoir  de  secours,  ils 
,  ils  se  démoralisaient,  et  ils  rendaient  la  place 
linsi  étaient  naguère  tombés  Anccnis  etChâleau- 
ir  les  Français.  El,  en  pareille  situation,  les  Fran- 
it  la  Giurn,  livr«  Vil,  Irail.  (na^.  du  Pantkion  htUr,  1. 1, 
r  rit*  Lin.  li<re  11,  cb.  XVU,  ibid.,  p.  517. 
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çais  ne  faisaient  pas  mieux  :  assiégés  dans  Vannes  par  les  BreiMs, 
ils  avaient,  eux  aussi,  tenu  huit  jours,  du  25  février  au  3  mirs  14tt. 
C'était  la  loi  commune.  Fougères  allait  la  subir. 

IX 

Quand  le  siège  fut  mis,  le  vicomte  de  Coêtmen,  capititae  de 
Fougères,  n'était  pas  dans  cette  ville,  il  était  dans  rarinée  que k 
duc  réunissait  pour  la  secourir.  La  défense  fut  dirigée  pir  ne 
lieutenant,  Jean  de  Romillé.  La  garnison  (selon  Jaligny)  étà 
de  2  à  3,000  hommes.  L'ennemi  approchant,  elle  sortit  pwr 
lui  disputer  le  terrain  et  Tempêcher  de  poser  le  siège;  mais  qie 
pouvait-elle  contre  Tarmée  de  La  Trémoille  qui,  toujoors  teiie 
au  complet  et  même  renforcée  depuis  le  commencemeot  de  b 
campagne,  devait  monter  en  ce  moment  à  15,000  hommes?  Li 
garnison  fut  rudement  repoussée  derrière  ses  remparts,  oà  elle 
se  défendit  bien.  Jaligny  ajoute  «c  qu'en  moins  d'un  jour  toutes  les 
»  défenses  du  costé  du  siège  furent  ostées  aux  assiégez  *.  >  Ceb  se 
peut  s'entendre  que  des  défenses  extérieures,  boulevards,  bastilles, 
chemins  couverts,  etc.,  que  l'on  établissait  en  dehors  et  en  avaol  des 
jnurailles.  En  ce  sens  même,  l'assertion  de  Jaligny  n*estpas£X8de, 
car  le  14  juillet,  à  neuf  heures  du  malin,  La  Trémoille  éciinUi 
Charles  VIII  qu'il  était  c  devant  les  deux  boullevars  de  Samd  Lyé- 
>  nard  et  de  Roger  ',  *  c'est-à-dire  devant  les  fortifications  awflcéef 
qui  défendaient  deux  des  portes  de  Fougères,  la  porte  Sainl-LéoDard 
et  la  porte  Roger;  et  le  15,  à  neuf  heures  du  soir,  écrivant  de  nos- 
veau  au  roi ,  il  ne  lui  annonçn<t  aucun  progrès,  aucun  mouTemal 
de  Tarmée  assiégeante  ',  qui,  d'après  cela,  dut  rester  au  moins  deu 
jours  devant  ces  boulevards. 

*■  nist.  de  Charles  VIIl  de  Godefroy.  édil.  i684,  p.  5t. 

»  Corresp.  de  Charles  YIII,  n*  159.  p.  177. 

3  Cela  résulte  de  Ta  Corresp,  de  Charles  Mil,  n*  162,  p.  182  (}el\nAa  16  jwlî'C 
—  Le  roi,  qui  q  toujours  soin  de  relever  les  succès  de  son  général  cl  derenfeSi- 
kT,  qui  d'ailleurs  répond  ici  à  sa  leHre  clinpiire  par  chapitre,  ne  dit  pis  oo  dw' ^« 
progrès  des  assiégeants  devant  Fougères;  il  y  a  plutôt  lieu  de  croire  qof  *'  ^ï*- 
nioille  s'éi.nii  montré,  dans  sa  lettre  du  15,  quelque  peu  inquiet  de  Vènni  ff' 
sistancc  des  assièges,  car  le  roi  ne  parle  que  de  rcnForts  à  lui  efivo)er,  i  ^^ 
tn  honiiiics. 


A   GUERRE  DE  BBBTAGHE  EN   1188. 

illres  de  La  Trémoille  il  s'élail  pourtanl  p 
:  la  garnisan  francaîso  de  Dol,  Tnrle  d'ei 
1 1,300  hommes  de  j^iierre  —  avait  évacua 
élail  pas  sâre,  pour  joindre  l'armée  de  L 
je  183),  ce  qui  permit  à  celui-ci  de  com 
Fou);ëre3,  car  avant  le  15  juillet,  il  n'avi 
clorre  son  siège  >  (n»  159,  p.  178),  c'est- 
lomplétemeDl.  Celait  le  à  ses  yeux  ta  cor 
impl  succès  *;  aussi  n'hésita-t-il  point  à  pi 
,  malgré  les  répugnances  de  Charles  VIII . 
>3ndon  de  celle  bicoque  une  sorte  de 
Lu  débul  du  siège,  les  gens  de  Fougères  ; 
e  l'armée  bretonne  le  capitaine  Rogues,  qu 
i  encombrn  \  La  'Situation  devenant  plus  c 
'enant,  on  dépécha  un  second  messager,  J 
i,  on  ne  le  revit  pas  :  quand  il  voulut  rentre 
s  par  les  Français  '  qui  avaient  compléta 
i*  Wf.  Q'7I.p.  S3. 
16. 

162.  pp.  169-170.172,183. 

idil  de  François  i^sue,  receveur  et  mijcorde  il  comi 
en  1488.  on  (il  cet  arlide  :  ■  An  ctppiuiDc  Rogne 
:ge  àeten  l'armée  pour  porter  leclres  de  par  les  caf 
is  el  à  Moiis'  le  priQCe  (d'Orange),  iiiy  a  pojé  ce  m 
s.  >  Je  dais  la  cummunicaiioa  de  ce  compte  k  moa  i 

lcc|nel  fut  envajé.  de  par  les  s"  et  otilders  de  Fc 
!ur  Inire  savoir  des  nouielles  i|ue  le  EÎége  «sloj 
du  seaiurs  et  que  bastoiul  turl  In  ville,  luf  i  pojé  a 
son  dclTrov  la  foinme  de  IL  s.  —  JihaD  Cochet,  coi 
icion  de  la  ville  de  Foul^èris,  ceriinie  que  led.  Jiqo 
'année  du  Duc.  fui  prins  à  prinsnnnîer  des  Franczoys, 
davani  le  prova^l  des  marcschauli  aud.  lieu  de  Foui, 
rnne  d'orgenl  pour  sa  reoczop,  et  fut  appoioté  ealr 
loDuuie,  qutlle  somme  ce  misear  a  poyée  aud.Jaquet 
frtpflrrelacioHet  quiclaace  signée  de  mon  signe  manu 
I  iSH,  (Signt  au  bis  de  la  page)  ].  Cucuet.  >  Compl 
Dr  de  Fongirus  en  U88.  Cet  ariicle  suit  immédiatemi 
le  Hugues. 
)B  LA  i*  KRIE).  31 
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lignes  d'investissement  et  achevé  de  c  etorre  ïem  siégVw  •Uiille 
était  désormais  privée  de  toute  comtnunîcalioB  avec  le  dekon. 

Le  roi  ne  cessait  pas  d'ailleurs  de  renforcer  Tarmée  de  siéf»; 
jusqu'à  ta  prise  de  Fougères,  ce  fut  son  oceupatiqn  et  sa  préoooh 
pation  constante,  ses  lettres  du  9  au  18  juillet  soat  cDiieusesic^ 
égard  :  i)  envoie  d'abord  des  troupes  (Petite  ei  d'armes  spéciales, 
des  fantassins  suisses  (n^  155,  p.  473),  des  pionniers,  des  arbalé- 
triers et  des  c  artilliers  »  (n**  459,*  p.  477-478),  pois  desgeasde 
f  ied  à  foison,  il  en  tire  jusque  d'Auvergne  (n<*  159, 162,  p.  171, 
492).  Mais  le  nombre  ne  sert  de  rien  s'il  n'esi  soutenu,  dirigé  par 
des  officiers  habiles,  et  le  roi,  non  content  de  ceux  que  comptait  déjà 
son  armée,  expédie  coup  sur  coup  à  La  Trémoille  un  Suisse,  ia^ 
nieur  de  renom,  Sixt  Sequetorf,  «  quel  est  homme,  dit  le  roi,  poir 
»  nous  faire  de  grans  services  en  la  guerre,  mesmement  en  bb 
:»  siège  à  Taire  ponts  et  autres  habiletez  et  subtillitez,  vailbiBl 
»  homme  de  sa  personne  »  (n®  158,  p.  476), —  Jean  Segciiser,aDlfe 
Suisse,  €  filz  de  chevalier  et  de  bonne  maison  >,  recommandé  spé- 
cialement au  roi  «  par  ceulx  de  la  cilé  4e  Berne  »  (n^  161,  p.  181), 
—  puis  le  s^  de  Baudricourt,  gouverneur  de  Bourgogne,  capitaine 
d*expérieQce  ci  de  renom  ;  Champerroux,  brûlant  du  désir  de  iaiit 
payer  aux  Bretons  l'échec  qu'i^l  avait  reçu  d'eux  à  Vannes  ;  et  eaoffe 
le  bâtard  de  Bourbon,  le  sire  de  Colombiers,  etc.,  (n<»  162  et  163, 
pJ82et486). 

Avec  de  telles  forces,  le  siège  devait  marcher  vite.  Le  17  juillet, 
à  midi,  La  Trémoille  annonçait  à  Chartes  YIII  «  la  batterie  qu'il 
1  avoit  faite  au  portail  de  Rogier  et  au    pan  de  mur  d'emprès 

>  la  tour  de  MonlfVemery,  et  aussi  l'autre  batterie  que  &it  k  gnod 

>  escujer  (Pierre  d'Urfé),  au  boulevard  de  Saint  Liénard, delà 
)  tour  de  l'eschauguetie  et  d'un  pau  de  mur  qui  est  eo  ce 

>  c^uarlier-là  \  »  Ainsi  l'armée  assiégeante  n'était  phis  ékvanl  les 
boulevards  Roger  et  Saint-Léonard,  mais  dedans;  elle  avait  emporté 
les  défenses  extérieures  de  la  place  et  s'y  était  logée,  elle  battait 

«  Cornsp.  de  Charles  MIL  n»  164,  p.  185.  et  D.  Morice,  Jî«/.  d»  ^  '       W 

p.   CCL. 
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direclement^  en  quatre  endroits,  les  portes  et  les  murailles  de 
Fougères. 

En  même  temps  ses  pionniers  exécataieni  un  travail  difGcile, 
qui  donne  grande  idée  de   Tbabileté  des  ingénieurs  français  : 
c  Au  dessus  de  la  ville,  dit  fcligny,  la  petite  rivière  qui  passe  par 
»  dedans  fut  détournée  et  divertie  ailleurs,  dont  ils  (les  Bretons) 
>  croyoient   bien  qu'on  ne  pourroit   jamais   venir   à  bout  *,  » 
h*  Correspcndance  de  Charles   YIII  ne  mentionne  point  cette 
opération,  dont  on  ne  saisit  pas  d'abord  Tutilité.  Le  château  de 
Fougères  s'élève  au  fond  d'un  ravin  abrupt,  on  coule,  du  Mord  au 
Sud,  le  Nançon.  La  ville,  qui  touche  au  château  par  son  extrémité 
Ouest,  s'allonge  en  boyau  pour  gravir  la  pente  rapide  du  coteau  Est, 
et  se  développe  ensuite  sur  le  plateau  entre  les  points  marqués  jadis 
par  la  porte  Saint-Léonard  (au  Sud)  et  la  porte  Roger  (au  Nord). 
L'artiMerie  française  attaquait  donc  la  partie  haute  de  la  place,  qui 
domine  tout  le  reste,  et  d'où  l'on  pouvait  battre,  non-seulement 
la  basse  ville,  mais  le  château,  de  façon  â  le  rendre  intenable. 
Cette  partie  de  l'enceinte  une  fois  gagnée,  il  semble  que  la  lutte 
devait  finir  forcément,  et  le  détournement  du  Nançon  rester  sans 
objet. 

Cependant  la  position  du  château  de  Fougères,  nulle  contre  une 
attaque  d'artillerie,  avait  un  mérite  encore  très-apprécié  à  la  fin  du 
XVe  siècle  :  des  réservoirs  alimentés  par  l'eau  du  Nançon  permet- 
taient d'inonder  la  vallée  et  de  rendre  la  forteresse  inaccessible  '. 
Une  poignée  d'hommes  résolus,  s'y  jetant  après  la  prise  de  la 
ville,  auraient  été  garantis  contre  un  assaut  par  la  profondeur  de 
ce  lac  improvisé,  contre  l'artillerie  par  les  caves  et  souterf'ains  du 

*  UuL  de  Charles  Vllh  par  Godcfrojv  édil.  1684,  p.  51. 

*  <  Pour  compléter  la  défense  de  la  place  (du  château  de  Fougèi*es),  on 
avait  ménagé  trois  grands  réservoirs,  qui  étaient  entretenus  par  les  eaux  da 
Nançon  et  qui  en  rendaient  les  approches  très-difnciles.  Les  deux  premiers  de  ce 
réservoirs  étaient  désignés  sous  le  nom  d*étang  de  la  Couarde.  >  —  Le  troisième 
était  I  Télang  de  Rouillard,  immédiatement  au  dessous  du  château...  —  Pour 
inonder  les  approches  du  château,  il  suffisait  de  fermer  les  écluses  qui  donnaient 
passage  à  la  rivière,  et  bientôt  tous  les  abords  présentaient  Taspecl  d'un  lac  assez 
profond  pour  quMl  fût  très- dangereux  de  le  franchir.  *  —  L.  Maupillé«  Nolice  kis^ 
toriqtM  sur  Fougères,  t846,  p.  136-137,  cf.  p.  82. 
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châleau  ;  lant  qu'ils  auraienl  eu  des  vivres,  ils  eussent  pu  semiia- 
tenir,  donnant  a  Tarmée  bretonne  le  temps  d'arriver,  to«t  a 
nnoins  retenant  longuement  autour  d\ine  masure  tous  les  efforts  ée 
Farmée  française.  Il  y  avait  dans  la  garnison  de  Fougères  des  élé- 
ments énergiques,  des  cœurs  intrépides,  très-capables  de  lester 
cette  aventure.  En  détournant  le  Nançoo,  La  Trémoille  leareo  ôd 
le  moyen  *. 

Il  prit  Fougères  par  composition  le  samedi  19  juillet  1488.  Cette 
date,  très -importante  à  connaître  et  cependant  inconnue  jusqu'à 
présent,  est  fixée  par  une  lettre  du  sire  de  Beaujeu,  du  %)  juilkl, 
où  il  dit  à  La  Trémoille  :  —  €  J*ay  receu  voz  lectres  et  veace 
»  que  avez  escript  au  roi  touchant  la  composicion  de  Fougières, 
n  en  quoy  vous  et  les  capitaines  qui  sont  par  delà  vous  estes  très 
»  bien  acquiclez  »  (n^  167,  p.  187).  Il  y  a  une  lettre  de  Graviile  do 
iqême  jour  et  à  peu  près  de  même  teneur  (n^  168,  p.  188).  U 
composition  devait  être  de  la  veille,  car  La  Trémoille  n'avait po 
manquer  d*en  informer  Charles  VIII  immédiatement,  et  ses  leiUts 
mettaient  au  plus  quatorze  heures  pour  aller  à  Angers,  où  était /e 
roi  (voir  n°  159,  p.  177).  Cette  date  est  d'ailleurs  écrite  en  loulfâ 
lettres  dans  le  compte  (inédit)  de  François  Lasne,  roiseur  de  Fou- 
gères en  1488,  où  on  lit  l'article  suivant  : 

c  Â  ce  miseur,  lequel  mist  au  boulouvert  de  Rillé,  —  denipaîi 
le  vignt  iroiziesme  jour  de  décembre  Tan  mil  quatre  ceosqoiilre 
»  vigns  et  ^e[yijucques  au  dix  neuf fiesme  jour  dejuilkt  enssuivoni, 
»  que  la  ville  de  Foulgeres  fui  rendue  au  roy,  —  par  cbescufle 
j»  nuyt,  ung  franc  archier  à  faire  le  guect  au  long  de  la  nuyiavec- 
»  ques  le  guect  ordinaire,  pour  la  seurté  et  garde  de  la  ville  :  que 
>  sont  deux  cens  sept  nuiiz  :  a  poyé  ce  miseur  pour  chescuoe  oujt 

^  M.  Maupilié,  si  compélenl  sur  tout  ce  qui  louche  Thistoire  de  FoagéfcSi 
seaible  luellre  en  doute  ce  travail  de  delouruement  du  Nançon  {Solite  hist.  tv 
Fougères,  p.  106,  noie).  Ceqendaut  une  erreur  de  ce  genre  De  serait  guère  cnnce- 
yable  chez  Jaligny,  contemporain,  secrétaire  du  sire  de  Beaujeu,  inforiDè  directe- 
ment par  les  capitaines  de  Tarmée  Trançaise,  peut-être  présent  nu  siège.  Son  lemoi- 
gnage  signifie  au  moins  que  tes  ingénieurs  français  prirent  des  mesures  prr 
rendre  impossible  rinoudation  de  la  vallée  p«r  les  eaoi  de  U  rivière. 
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It  le  tout  desdicles  nuyiz,  sudict  pris,  su  I. 

la  à  Fougères  une  c  bonne  composition  >  '  : 
iens  furent  respeulés,  la  garnison  put  sorlir 
;t  aller  où  elle  Toudrail.  Il  semble  toulefots, 
lus  loin,  qu'elle  fut  retenue  quelques  jours 
)ouvoir  profiler  de  celle  facullé. 


lugères,  comme  après  celle  de  Châteaubrianl, 
:  où  élait  et  que  faisail  l'armée  bretonne? 
I  le  %S  mai  1488,  c'est-à-dire  après  la  prise 
Bain.  Klle  occupait  aussi,  à  ce  moment,  la 
c  la  paroisse  de  Rougé  et  celle  d'Ercé  en  la 
après,  elle  reculait  vers  l'Ouest,  sans  doute 
le  et  l'armée  française  le  cours  de  la  Vilaine  : 
aux  el  le  sf  de  Morvilliers,  envoyés  pir  le  roi 
;  de  Bretagne  pour  négocier  une  trêve,  écrî- 
Trémoille  le  25  mai  :  c  Nous  ne  vous  escri- 
ir  quoy  suimes  icj  v.  nuz,  pourceque  l'on  n'y 
on  sans  avoir  ouy  les  avis  de  MM.  d'Orléans 
■s  lesquelz  ilz  envoient  aujourd'hui  dLohtae 
thée  du  Due  '. 

vu  —  fut  conclue  le  l^^juin  pour  durer  jus- 
érer  la  dispersion  presque  totale  de  l'armée 
Dissialcs  et  milices  féodales,  frnncs-archers  et 
iDus  $ous  les  armes  depuis  près  de  deux  mois, 
rachin,  le  ^eul  clironiqueiir  qni  parle  d«s  condilions  d« 

da  eoDseil  des  bourgeois  de  tiennes  aui  niifienrs  de  celle 
.monnoïe  k  Henri  de  Trelan.(|uel  enioyons  presenleinrot 
tain  et  i  Teillay  pour  laroir  des  «narcHen  île  Toit  et  des 

(Arch.  de  Renne»,  Annexes  aux  comptes  des  luisenra). 
'I,  n'  9R.  p.  113.  C'est  h  ci-Ue  relreile  des  Bretons  dcr- 
le  rail  allusion,  quand  il  dii  i  1^  Tri^maillH  le  31  mai  : 
soûtni  quilz  sodI  de  là  t'eaiic.  i'z  ont  fait  que  Mge  da 
lel  enll.  car  c'est  le  pins  sceur  >  (n*  l<M<,p.  133). 
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durent  à  Tenvi  profiter  de  ce  petit  congé  pour  aller  rtmx  lem 
chaumines  et  leurs  manoirs.  Le  duc  eut  beau  sonner  la  clocbcda 
rappel^  en  fixant  au  12  juin  une  «  monstre  ■  ou  revue  générale  t  des 
»  nobles,  ennobliz,  tenans  fiefs  nobles  et  autres  subjeclz  aui  armes  i 

>  de  son  duché,  et  mesmes  des  francs-archiers  et  esleozetdes 

>  bons*corps  d'icelui.  •  Celte  revue  devait  se  faire  sur  quatre 
points  assez  rapprochés  :  Ploêrmei,  Josselin,  Malestroit  et  la  Tmilé- 
Porhoèt.  Les  hommes  d'armes  et  les  miliciens  des  évècbés  de 
Rennes, de  Dol  et  de  Saint-Malo  furent  convoqués  dans  la  premièR 
de  ces  villes,  ceux  de  Cornouaille  et  de  Léon  dans  la  seconde, 
dans  la  troisième  Saint*Brieuc  et  Tréguier,  Nantes  et  Vannes  dans 
la  dernière.  Le  duc  leur  prescrivait  formellement  de  s*j  présenter 
<  montez  et  armez,  entièrement  garniz  d'habillemens  de  guerre, 
»  présts  et  délibérez  de  marcher  en  avant,  pourveuz  de  vivres  poor 

>  un  moys  ou  d'argent  poor  Tachât  desdits  vivres  »,  s^eogageasl, 
s^il  les  retenait  sous  les  armes  au  ddà  de  ce  terme,  à  les  faire 
€  poyer  et  souldoyer  n  comme  les  gens  de  guerre  de  ses  ordon- 


nances ^. 


La  trêve  ayant  été  prolongée  jusqu'à  la  fin  de  juin,  tontes 
ces  sommations  firent  peu  d'effet ,  il  y  eut  à  ces  montres  bien 
des  manquants.  Aussi,  le  20  juin,  Charles  VIII  écrivait  à  La 
Trémoille  :  k  On  dit  que  les  Bretons  font  leur  assemblée  à  Redon 
jft  et  à  Hontfort  ;  nous  croyons  qu'ilz  ne  feront  riens  davantage  qne 
B  ce  qu'ilz  ont  accoustumé  cy  devant  ;  toutesfoiz  enqnérez-vons 
>  tousjours  de  leur  commune  pour  y  résister  >  (n**  130,  p.  U6). 
La  commune^  c'était  la  levée  irrégulière  des  villes  et  des  campagnes, 
et  il  est  curieux  de  voir  le  roi  de  France  s'en  préoccuper  plus  qae 
de  l'armée  ducale  proprement  dite,  —  sans  doute  parceque  de 
celle-ci,  à  ce  moment-là,  il  ne  restait  debout  que  les  cadres. 

Cependant,  la  paix  ne  venant  pas  comme  on  l'avait  espéré,  les 
mauvais  desseins  de  la  France  contre  la  Bretagne  s'accusant  de  pluâ 

•  MandemeDt  ducal  du  3  juin,  inséré  au  Reg.  de  la  Chancellerie  de  Bretag"*  ^ 
J487-88,  f.  191  r.  —  Les  gens  de  guerre  des  ordonnances  du  doc  étaient  les  9- 
pagnies  pertnanenles  cnlreienucs  è  ses  Trais.  Ils  furent  conroqnès  à  Mootfor  nt 
jes  montres  du  12  juin. 
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plus>  en  se  secoaa  un  peu  ;  nobles  et  francs-arcbers  comprirent 
nécessité  de  s'arracher  de  leurs  foyers  pour  défendre  leur  paysv 
ndis  que  les  uns  s'éparpillaient  dans  les  garnisons,  les  autres  se 
igeaient  vers  Tost  du  duc.  Cel^ii-ci  avait  convoqué  à  Nantes  les 
Ils  dé  son  duché  pour  leur  exposer  les  nécessités  de  la  chose  pu- 
que  :  ils  votèrent  un  nouvel  impôt  de  guerre  dé  73  s.  6  d« 
rfeu^  recouvrable  en  deux  termes,  l®' septembre  el  i«'  o<h 
nbre  prochains.  El  comme  il  fallait  de  l'argent  comptant^  ils  dé- 
itèrent  un  emprunt  forcé  de  207)000  livres,  réparti  entre  les  neuf 
Ncèses  de  Bretagne,  exigible  des  nobles  comme  des  roturiers^  et 
dt  le  clergé  devait  immédiatement  fournir  le  quart.  Le  duc  pro-> 
ligua  ces  décisions  et  il  en  régla  l'exécution  par  deux  ordon- 
aces  du  13  juillet  1488,  longuement  motivées^  presque  en  mêmes 
mes.  Celle  de  l'emprunt  forcé  dit  :  €  Gommoti..  soit  ainsi  que  à 
présent  le  Roy...  ayt  fait  et  face  assembler  plus  grant  nombre  de 
^ns  de  guerre  que  oncques  mais,  pour  aller  mectre  le  siège  de- 
vant nostre  place  et  ville  de  Foulgières  ou  ailleurs  i  lequel  siège 
Bnlendons...  à  l'ayde  de  Dieu  et  de  noz  bons  parens,  amys  et 
alliez,  et  service  de  noz  bons  et  loiaulx  subjectz,  lever,  et  com^ 
i>atre  nosdiz  adversaires  et  les  expulser  et  mectre  hors  nostre 
paySi  Pour  quoy  faire  ayons  fait  assembler  et  mectre  sus  nostre 
38t  et  armée  qui  à  présent  est  aux  champs^  et  sont  venuz  à  nostre 
secours  et  ayde  pluseurs  noz  bons  pareus,  amys  et  alliez^  avec 
grant  nombre  de  gens  de-  guerre  des  pays  subjectz  à  nosdiz 
lUiez  :  pour  la  soulde  et  entretenement  de  tout  quoy  soyt  irès 
nécessairement  requis  avoir  présentement  grandes  sommes  de 
fmance...  »  etc.  ^ 

L'armée  que  le  duc  rassemblait  ayant  pour  objectif  la  levée  du 
ge  de  Fougères,  sa  base  d'opération  et  son  principal  lieu  dé 
inion  fut  nécessairement  Rennes. 

Quant  aux  gens  de  guerre  envoyés  au  secours  du  duc  par  seé 
lis  et  alliés,  ce  sont  les  auxiliaires  étrangers  qui  figuraient  dans 
rmée  bretonne.  Il  est  bon  de  déterminer  combien  et  qui  ils 

Reg.  de  la  Cbanc.  de  Bret.  de  1487-88,  f.  221  rV  L'ordonnance  on  mandement 
fouage  de  73  s.  G  d.  esl  au  méum  regislre,  f'  219  v*. 
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étaient,  d*aiitant  que,  sur  ce  point  encore,  la  Corre^ùnâaaaà 
Charks  VIH  fournit  de  curieux  renseignements. 

XI 

Il  y  avait  d'abord  les  1,500  lansquenets  allemands  envoyés  dés 
le  mois  de  juillet  1487  par  Maximitien  d'Autriche,  roi  des  RomaÎDS*, 
sous  les  ordres  de  Baudouin,  bâtard  de  Bourgogne.  Depuis  on  as 
qu'ils  guerroyaient  en  Bretagne,  ils  étaient  réduits  de  près  d'oo 
tiers.  Le  duc  en  avait  quelques-uns  près  de  sa  personne;  daos 
Tarmée  de  Rennes,  selon  Alain  Bouchart,  ils  n'étaient  pas  plm 
de  800. 

Le  secours  amené  d'Espagne  par  le  sire  d^Albret  était  plus  oooi' 
breux.  Un  curieux  (ype  ce  d'Albret,  toujours  mécontent  el  gooro- 
yant  avec  une  petite  armée  de  Gascons  et  de  Basco-Navamis,  ai 
moyen  de  laquelle  il  prétendait  échanger  son  petit  domaine,  ses 
landes  grillées  de  Gascogne,  contre  le  beau  duché  de  Bretagne.  Dés 
le  mois  de  mai  1487,  il  s'était  mis  en  marche  pour  venir  joindre  ea 
Bretagne  les  autres  méconlenls  de  France,  mais  assiégé  dans  Nontroa 
(30  mai  1487)  par  le  lieutenant  du  gouverneur  de  Guienne  ',  il  ht 
forcé  de  congédier  sa  troupe,  de  jurer  fidélité  au  roi  et  de  renlrer 
chez  lui.  Il  y  resla  quelques  mois  sans  bouger.  En  novembre  et 
décembre,  les  mécontents  français  lui  dépêchèrent  de  Brelape 
message  sur  message  pour  lui  promeltre  —  s'il  amenait  à  leurs 
secours  une  bonne  troupe  ~  la  main  de  l'héritière  de  Bretagse. 
Elle  avait  moins  d'onze  ans,  lui  près  de  cinquante  ;  il  élait  Teo( 
ventru,  couperosé,  chargé  d'enfants.  Il  mordit  de  suite  à  cet  appas. 
En  janvier  1488,  il  se  mit  de  nouveau  en  marche  vers  la  Loire,  les 
troupes  royales  de  nouveau  lui  barrèrent  le  passage  ;  celte  fois  il 
leur  échappa,  mais  fut  obligé  de  rebrousser  chemin. 

*  V.  Choix  de  documents  sur  le  règne  de  la  duchesse  Anne,  n*  I-Xill,  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Archéologique  d'Ille-et-Vilaine,  i.  VI,  p.  .^6. 

'  Voir  à  ce  sujet  les  lettres  du  roi  Charles  YIII  publiées  par  M.  Marchegaf  diw 
la  lievue  des  Provinces  de  l'OutsI,  I"  année  (1853-54),  2*  partie,  p.  188-197,  et  spé- 
cialement p.  190  et  195.  Ces  lettres  prouvent  que  la  capitnliition  de  d'AlP*"^  1 
NoiRron  eut  lieu  du  81  mai  au  3  juin  1487.  Jaligny  la  place  pendant  le  »  b 
Nantes,  qui  ne  commença  que  le  t9  juin  (Godefroy,  Uisl.  de  Charles  VUL  éd.  i 
p.  36-37)  ;  il  se^trompc  donc  d'one  yinglaine  dejonrç, 
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ta  dans  la  Navarre,  où  il  refîl  sa  pelile 
!  roi  de  Castille  d'envojer  aussi  des 
'.  Il  eut  quelque  peine  à  l'y  décider; 
^III  écrivit  à  La  Trémoille:  *  Leroy 
S'  d'Albrel,  qui  esloil  allé  devers  lui 
ns,  qVil  ne  prendra  point  picqiies  à 
liiez  >  (n"  41,  p.  45).  Sauf  cela,  il  éiait 
ie  avec  ses  propres  troupes;  GraWIle 
16  avril,  le  général  français  :  «  Tenez- 
emier  vent  d'aval,  vdus  aurez  Hons' 
'  (n"  46,  p.  49.)  Le  vent  d'uval  larda 

temps  de  décider  le  rui  de  CasiiUe  à 
t  Bretagne  :  le  bruit  courait  en  France, 
rps  de  mille  hommes,  déjà  débarqué 
T  point  on  se  Irompail:  d'Albret,  peu 
à  Sainl-Sébaslten  (n<>  S2,  p.  99).  Il  prit 
e  quelques  jours  après.  Le  21  mai,  le 
mmission  pour  faire  envoier  des  vivres 
irtoù  il  est»',  —  et  l'arclieveque  de 
!S  pour  conclure  la  trêve,  écrivait,  le 
/on  dit  icj  pour  vray  que  Mons'  d'AI- 
in  .(n'96,  p.  113}. 
nait  avec  lui  un  secours  de  4.000 
lisston,  données  par  te  roi  de  France  à 
L,  sur  le  témoignage  de  ce  dernier,  ce 
n.  Dans  ce  nombre  liguraient  les  mille 

commandés  par  messire  Hosen  Gralla, 
prince  *.  ll'Albrel  possédait  en  outre 
ces  —  c'est-à-dire  600  hommes,  — 
sire  d'Albret.  du  mois  île  mira   U9I   (Archiicg 

I487-S8.  r.  183  r-.  -  Islign)  dit  qnc  d'Atbrcl 
lis  il  le  fiitiEnir  en  Brelignc  en  février  1488, 
'.  Godefroj,  Hûl.   de  CliarUi  VIII,  «dit.  1684, 

.  1618.  livre  Xll).  cb.  4S. 
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commandée  par  deux  lieuteoantSy  Saint-Cirq  et  Porçajs,  el  qoi^* 
vail  dans  rarroée  française  :  dès  que  son  capitaine  fat  en  Brelape, 
cette  compagnie  presque  entière  et  ses  deux  lieutenants  vinrent ts 
rejoindre,  passant  comme  lui  au  service  du  duc  '.  OopeuldoK 
estimer  à  3,500  hommes  le  renfort  fourni  par  d^Albret  à  ramée 
bretonne. 

Enfin,  cette  armée  comprenait  un  corps  d'auxiliaires  anglais, (bot 
il  reste  à  dire  un  mot. 

L'intérêt  de  l'Angleterre  était  si  naturellement  opposé  i  la  con- 
quête de  la  Bretagne  par  la  France,  que  dès  le  commencement  de 
cette  'guerre  (avant  juin  1487)  le  duc  François  II  réclama  a?ec 
confiance  le  secours  du  roi  Henri  VIL  Mais  ce  prince^  sortant  d'&ne 
guerre  civile  dont  les  passions  n'étaient  point  encore  apaisées, anit 
goût  au  repos,  et  il  aimait  trop  l'argent  pour  aimer  la  guerre.  Il 
crut^  ou  du  moins  il  voulut  croire  la  Bretagne  capable  de  résistera 
la  France  par  ses  propres  forces  ;  il  se  laissa  prendre  volonlaiie- 
ment  à  la  feinte  modération  de  VL^^  de  Beaujeu  ;  au  lien  de  donner 
secours  an  duc,  il  offrit  sa  médiation,  qui  fut  refusée.  Le  Parlemefil 
anglais  ne  pouvait  être  dupe,  il  décréta,  le  9  novembre  1487,  li 
guerre  contre  la  France  et  vota  des  subsides  par  la  faire.  Le  roi 
perçut  les  subsides  et  ajourna  la  guerre.  Après  la  prise  de  Cbâteaih 
briant  et  d'Ancenis,  François  II  lui  ayant  de  nouveau  représenté 
l'urgent  besoin  qu'il  avait  d'être  secouru,  Henri  VU  éconduisit  ks 
ambassadeurs  bretons,  et  conclut  même  avec  le  roi  de  France  one 
trêve  qui  devait  durer  du  24  juillet  1488  au  17  janvier  1490.  lais 
la  nation  réprouvait  hautement  la  politique  obtuse  de  son  roi  : 
rebutés  par  celui-ci^  les  ambassadeurs  bretons  s'adressèrent  au 

*■  Dans  les  lettres  de  rémis^sioD  de  1491.  on  lit:  <  Le  roy  de  Castille,  pour  «^r 
et  favoriser  noslrc  cousin  d'Elbret  en  icelui  mariage  (son  mariage  preieoda  aT«c 
Anne  do  Bretagne),  envoya  avec  loy  uog  nombre  de  gens  de  guerre  oodit  pip  ai 
Bretaigne  au  secours  du  feu  duc  Frauçoys,  el  passa  icelui  dTtbret  par  mer  à  bal 
troys  mil  hommes  de  guerre  ou  environ.  Et  lui  arrivé  ésditz  pay?  de  Bretaigne*  ce 
intencion  et  espérance  dudit  mariage,...  icelai  d'Elbrel  Kl  tant  qoe  les  cent  Uaoci 
dont  il  a  voit  en  charge  de  par  nous,  hsbaudonnérent  nosire  service  el  prind  U 
parly  du  duc  Frauçoys.  »  —  Jaligny  se  trompe  donc  (p.  46),  en  portant  à  5"  ••  e 
d'armes  seulement  la  coâipagnid  de  d'Albret 
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éigneurs  anglais;  Tun  des  plus  coDsidérables,  sir  Edouard  de 
foodviile  ^y  comte  de  Scales,  gouverneur  de  Tlle  de  Wight  et 
iode  de  la  reine,  répondit  de  suite  à  cet  appel.  Malgré  les  dé- 
enses  de  Henri  VII,  il  vint,  avec  un  corps  de  bonnes  troupes 
lébarquer  à  Saint-Malo,  dans  le  même  temps  que  d*Albret  à 
)niroper,  c'est-à-dire  du  20  au  25  mai  4488  *. 

Quel  était  le  chiffre  de  ce  secours  ?  Le  roi  Henri  VII,  en  écrivant 
e  il  mai  à  Charles  VIII  pour  désavouer  cette  entreprise,  met  ce 
^iffre,  par  politique,  au  plus  bas,  c'est-à-dire  à  400  hommes.  Celui 
le  700,  donné  par  divers  chroniqueurs,  entre  autres  par  Jaligny  est 
préférable  :  la  Correspondance  de  Charles  VIII  le  prouve.  On  j 
trouve  une  lettre  du  31  mai,  où  Graville  raconte  à  La  Trémoille  que 
le  corps  de  Scales  étant  allé  de  Saint-Halo  prendre  gîte  à  Dinan, 
le  vicomte  dWunay,  capitaine  de  la  garnison  française  de  Dol, 
lui  dressa,  le  99  mai,  une  embuscade.  Il  alla  avant  jour  se 
cacher  à  quelque  distance  de  Dinan  avec  1^0  chevauT,  puis  en 
envoya  30  autres  courir  jusqu'aux  portes  de  la  ville.  Les  An- 
glais, sortant  sur  eux  en  grand  nombre  et  se  débandant  à  leur  pour- 
suite, tombèrent  en  plein  dans  le  traquenard,  si  bien  tendu  que 
les  Français  en  auraient  fait  prisonniers  114  et  coulé  plus  de  240 
pour  morts  sur  la  place  '.  Tel  est  le  récit  du  vicomte  d\4unay,  re- 
produit par  Graville.  Il  sent  un  peu  Texagération  ;  mettons  qu'il 
soit  resté  là  seulement  200  Anglais  :  comme,  au  rapport  de  Bouchart 
et  des  autres  chroniqueurs  contemporains,  Scales  en  avait  encore 
300  au  moins  avec  lui  à  la  bataille  de  Saint-Aubin  du  Cormier,  il 
&Qt  bien  quMI  en  ait  eu  plus  de  400  quand  il  débarqua  à  Saint-Halo, 

ce  qui  tend  à  confirmer  le  chiffre  donné  par  Jaligny. 

*  La  copie  de  la  lettre  de  Henri  Vll  à  Charles  VIIl  en  date  da  27  mai  !488,  porte 
•  Wideïille  .  {Corresp,  de  Charles  VIII,  u^'ilS,  p.  238)  ;  mais  Bacon  dans  son  llist^ 
ie  Henri  Vll  suit  Tantre  orthographe,  qui  est  prérérable.  (V.  D.  Morice,  Hisl.  d^ 
ont..  Il,  p.  177.)  cVsl  de  celte  double  source  que  nous  tirons  le  récit  de  cette 
affaire. 

•  Le  25  mai,  l'archevêque  de  BordeatiK  écrit  de  Nantes  à  La  Trémoille  :  «  Des 
fioovelles  de  ce  qoareier,  Ton  dit  icy  pour  vray  que  M,  d'Albret  est  à  Quimperco- 
ntitin  et  M.  de  Squales  à  Saint-Malo.  .  (fiorresp,  de  Charles  VIIl,  n*  %.  p.  113.) 

•      »  /Wd.  NO  106,  p.  122. 
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Huit  jours  après  celle  mésaventure  (le  5  juin),  lesAagbiseï 
furent  dédummagés  par  la  cordiale  et  plantoreuse  réception  qae  lesr 
fît  la  ville  de  Rennes.  Deux  c  buces  *  >  de  vin  clarel  furpoi 
€  efPoncées  »  en  leur  honneur  dans  la  rue  Haute,  deux  pipes  derâ 
blanc  au  placis  du  Bout  de  Cohue.  Là  les  soldats  anglais,  qoe  Tw 
promenait  Iriomphalement  par  les  rues,  s'arrêtèrent,  burent  et d^b- 
gèrent,  pendant  qu*une  troupe  de  musiciens  leur  sonnait  des  aubades 
et  qu'un  c  jeune  garçon  »  les  amusait  de  ses  tours  de  souplesse. 
Puis,  dans  le  logis  ducal  de  In  Garderobe*,  un  grand  banqoet  fut 
offert  par  la  ville  de  Rennes  à  Scales  et  à  tous  les  chefs  anglais.  Ob 
y  mangea,  entre  autres  choses,  un  veau  et  demi,  deux  moulons  et 
demi,  trois  chevreaux, deux  lièvres,  vingt-huit  lapereaux,  huit  oisons, 
trente-six  poulets,  vingt-huit  pigeons,  elc.  On  y  but  une  pipe  devin 
blanc,  une  pipe  de  vin  clarel,  sept  esiamaux  d*hypocras  \  Une  telle 
réception  était  bien  faite  pour  allécher  les  estomacs  brilaoniqnes  el 
amener  des  recrues  au  comte  de  Scales,  mais  Henri  VIIs*yopp«9i 
si  fort  qu'il  ne  lui  en  vint  aucune. 

L^armée  qui  soutint  la  cause  bretonne  à  Saint-Aubin  du  Cormier 
comptait  —  d'après  Bouchart  \  contemporain  et  trrooin,  —  8,000 
hommes  de  pied,  iOO  hommes  d'armes  ou  autrement  400  lances 
fournies,  ce  qui  donnait  2,400  combattants;  800  Allemands, 
300  Anglais  :  somme  11,500  ;  el  en  outre,  «  ung  bon  nombre  d'ar- 
tillerie ».  Si  Ton  ajoute  aux  Allemands  et  aux  Anglais  les  1,000 
Espagnols  du  roi  de  Caslille,  les  2,500  Gascons  et  Navarrais  de 
d'Albrel,  on  voil  que  dans  cette  armée  l'élément  national  compHit 
pour  environ  7,000  hommes,  l'élément  étranger  pour  4,600.  Ce 

*  Barriques.  L.a  pipe  contenait  2  boces. 

'  Il  occupait  à  peu  prés  remplacement  que  couvre  aujourd'hui,  roe  SaîBl-Tves, 
Thôtelde  M.  le  comte  de  Paivs. 

3  Un  estamal  tenait  1  pot  1/2.  I.a  dépense  totale  de  cette  réception  fut  de  ^ 
livres  (t-nviron  7,000  Tr.  anjourdMiui),  dont  135  livres  (environ  4,000  fr.)  poar  k 
banquet.  —  Arch.  de  Bennes^  liasse  41 .  ■  Les  mises  pour  la  veoue  de  M.  et 
Scalles.  »   - 

♦  Là  où  d*.\rgenlré  el  Bouchart  s'accordent,  je  cite  tonjoors  ce  dernier  de  prëft- 
rence,  parce  qu'il  éUiit  contemporain  bien  placé  pour  connaître  les  évéoei  ^* 
et  que  d'Argenlré  ne  fait,  en  ce  cas- là,  que  reproduire  son  témoignage,  qm'  -  U 
original. 
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moins  fort  qu'oo  né  l'a  dit,  moins  fort 
e  de  Charles  VIII,  où,  selon  les  historiens  de 
,000  Suisses  sur  15,000  hommes. 

XII 

vait  sur  celle  de  Bretagne  ua  avantage 
supériorité  du  nombre,  je  veux  dire  la 
et  surtout  l'unité  du  commandement.  Dans 
ivait  deux  influences,  tleux  directions  trop 
maréchal  de  Rieux,  le  duc  d'Orléans.  La 
prétentions  A  ta  main  d'Anne  de  Bretagne, 
'ivalité.  Le  maréchal  appuyait  d'Albrei;le 
'étru  songeait  à  la  princesse  pour  lui-même, 
it  la  candidature  matrimoniale  de  Maxiiïii- 
[Je  concert  avec  le  prince  d'Orange,  neveu 
:  divisions  éclataient  parfois  si  vivement  que 
I  juillet  :  <  L'on  nous  a  escript  de  plusieurs 
is  ne  peuvent  faire  assemblée  de  gens  et 
division  et  très  mal  preslz  d'assiéger  ne  de 

p.ns). 

!S  renseignements  un  peu  d'exagération  ;  ces 
avaient  pas  produit  tous  leurs  eiïets.  La  con- 
reionne  s'opérait  à  Rennes  d'une  façon  assez 
même  où  le  roi  traçait  ces  lignes,  une  divi- 
robablement  sous  tes  ordres  du  duc  d'Or- 
nçai.-j  le  château  de  Combour,  poste  avancé 
le  dernière  ville,  que  la  garnison  française 
,e  hâle,  sans  prendre  le  temps  de  brûler  ni 
a  place,  comme  le  roi  l'avait  prescrit  (V.  n<» 
I,  184). 
1  jusqu'à  Dioan  *,  où  le  maréchal  de  Rieui 

elup.JII,  p.  7H,  cili  p«r  L.-Nap.  Banaparle,  Eludes  sur 
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était  aussi  le  20  juillet  %  apparemment  pour  rallier  des  irn^es 
de  Basse*Brelagne«  La  levée  du  siège  de  Fougères  étant  le  bal 
essentiel  de  Tarmée  bretonne,  on  s^étonnerait  de  voir  ses  ckct» 
tourner  le  dos,  pour  ainsi  dire,  à  leur  objectif  en  un  pareil  mosiai, 
si  l'on  ne  savait  leur  confiance,  beaucoup  trop  grande,  dam  la 
force  de  cette  place  et  dans  la  durée  de  sa  résistance.  Oa  premii 
tout  son  temps  pour  se  préparer,  afin  de  la  mieux  secourir. 

Cependant  on  se  décida  à  s'en  rapprocher.  Le  S3  juillet,  ks  di- 
vers corps  de  l'armée  bretonne  campaient  sur  les  trois  paroisses 
d'Âubigné,  du  petit  Saint- Aubin  (aujourd'hui  Saint-Âubki  d*Â&- 
bigné),  et  d'Andoniilé.  S^ils  prenaient  un  tel  détour  ao  lien  de 
suivre  ta  route  directe  de  Rennes  à  Fougères ,  c'est  qae  cette 
route  leur  était  fermée  par  la  place  de  Saint-Aubin  du  Cormier, 
alors  aux  mains  des  Français  '.  Enfin,  ce  qui  semble  incrojibie 
et  ce  qui  est  certain,  attesté  par  tous  les  documents  cootem- 
porains»  c'est  que  la  prise  de  Fougères,  qui  avait  eu  lien  Iei9 
juillet^  resta  jusqu'au  26  ignorée  de  Tarmée  bretonne,  camp«e  i 
buit  lieues  de  cette  place.  On  la  sut  à  Paris  deux  jours  plus  t6L 
Pour  expliquer  ce  fait  étrange  ',  il  feut  admettre  que  La  Trémo31e, 
après  avoir  pris  la  ville,  en  prolongea  te  blocus  pendant  huit  jours, 
espérant  sans  doute  avoir  plus  facilement  raison  des  Bretons,  fé 
arrivaient  pour  faire  lever  le  siège  quand  il  était  déjk  madtre  de  ii 
place. 

La  montre  ou  revue  générale  de  l'armée  bretonne  eut  lieu  à  An- 
douillé  le  24  juillet.  C'est  là  aussi  qu'il  convient  de  placer,  pM 

*  «  Ensuit  aacunes  mises  faictes  par  Laurens  Parea,  Tbq  des  miseurs  de  R«tcfl. 
—  Le  20'  jour  de  juillet.  Tan  l/i88«  à  Palry  Lefebvre,  pour  porter  des  ledres  ènxsu 
ville  à  Mons'  le  Maréchal  iioi  estoit  à  Dioan,  20  s.  >  (Ârch.  de  BeoDes,  ÂQoa»  te 
comptes  des  miseurs). 

3  Le  Dtctionnaire  de  Bretagne  d'Ogre,  nonv.  édit.,àrarticle  Saint- Aubin  d*  Corser, 
prétend  qu'il  n'existait  pas  alors  de  route  directe  de  Renoes  à  Fovséra  pv 
Saint-Aubin  ;  c'est  une  erreur  complète.  On  trouve  même  ceUe  route  weBÙmux 
dans  des  actes  du  XI*  siècle  sous  le  nom  de  grand  chemin  Reouais,  fitbiki  ta 
liedoncnsis. 

'  Ce  fait  si  curieni  avait  échappé  jusqu'à  présent  à  tous  les  historiens,  pv^*'  ^i'^  \ 
ignorait  la  date  précise  de  la  reddition  de  Fougères,  que  nous  stoqs  ûi^      I^^ 
la  fia  d«  notre  §  UL 
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Lélibératioa  sur  le  plan  de  campagae  rapportée 
,  qui  en  parle  d'ailleurs  sans  cher  aucune  au- 
me  tradilioD  un  peu  incertaine.  Le  maréchal  de 
ppose  à  ce  qu'on  livrât  aux  Français  ooe  bataille 
le  pouvait  tout  perdre  ;  il  voulait  qu'on  se  bornât 
mi,  à  le  fatiguer  et  l'attaquer  partout  en  détail 
tr  sa  marche,  mats  en  se  refusant  toujours  à  une 
es  autres  chefs,  plus  jeunes,  plus  ardents  et  moins 
inèrent  pour  une  bataille,  disant  qu'on  devait  tout 
er  Fougères.  Cet  avis  l'emporta, 
ps,  La  Ti'émoille,  qui  tenait  Fougères,  faisait  part 

campagne  concerté  entre  lui  et  les  capitaines  de 
ait  «  que  de  trois  places  l'une  à  prendre  par  siège, 

Dinan  et  Saint-Malo  ;  il  trouvoit  Dînan  le  plus 
r  le  fournissement  des  vivres  qui  pouvoient  venir 
'  Dol.  ■  Il  ajoutait  «  que  la  puiisance,  c'est-à-dire, 
•ns  était  au  petit  Saint-Aubin  et  à  Aubigné,  sur  le 
res  b  Dinan,  et  que  tous  ses  capitaines  étaient 
ir  comme  ils  étoient  fortifiés,  étant  sûrs  qu'on 
fu  moins  laisser  leur  logis  honteusement  '.  » 
Écisive  approchait,  de  part  et  d'autre  on  brûlait 
lins.  Hais  le  champ  de  bataille  ne  devait  pas  être 
isi  La  Trémoille. 

Arthur  de  la  Bc^dehis, 
hainemenl.) 

III.  cbBp.  J3. 

iriM  Vin,  a- 172,  p.  192.  Noas  résnmons,  en  noas  ser?*Dl  des 

IcUfs. 
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—  Vous  venez  donc  de  faire  marché  avec  mon  père,  dit  iejeae 
homme,  après  les  premiers  bonjours  échangés.  Ce  n'étail  fum 
grosse  airaire,je  présume. 

—  Sa  juge  esl  mal  remplie  depuis  qu'il  pèche  tout  seul,  ré- 
pondit Louis  Brévin.  Je  n'aurais  pas  continué  à  lui  acheter  m 
poisson  ,  si  je  n*avais  craint  de  lui  faire  affront  et  de  me  l^ 
cher  avec  lui.  Je  ne  perdrais  guère  à  lui  laisser  porter  sapèdie 
ailleurs. 

—  Et  pourquoi  a-l-il  cessé  de  travailler  avec  ses  consorUfit 
manda  André. 

—  Je  n*en  sais  rien ,  répondit  Louis  Brévio,  en  pliaol  les 
épaules.  Le  bonhomme  Gaiïou  est  difficile  à  roaoier,  lu  ie  sais 
mieux  qu*un  autre.  Mais  je  crois  qu'il  se  mord  jolimefll  les 
doigts  de  sa  sottise.  On  ne  gagne  pas  avec  des  aiuros  de  quoi  sfifl- 
ger  du  pain. 

André  ne  dit  plus  rien.  Il  continua  à  marcher  près  de  Losis 
Brévin,  en  silence  et  perdu  dans  ses  réflexions,  jusqu'à  l'eDlréedi 
petit  chemin  qui  conduisait  chez  la  veuve  Brévin.  Ilût  alors  uornoo- 
vement  pour  se  diriger  de  ce  côté. 

—  Si  tu  n'as  pas  grande  affaire  chez  ma  belle-sœur,  fppril 
le  poulailler  d'un  ton  significatif,  quoique  irop  calme  pourquoi 
pût  s'en  fâcher,  tu  feras  peut-être  mieux  de  n'y  pas  aller,  k 
peux  te  donner  des  nouvelles  de  Rose.  Je  l'ai  vue  aujottrd'bni; 
elle  parle  à  présent  à  tout  le  monde.  On  peut  dire  qu'elle  e^ 
comme  guérie. 

André  hésita,  flxa  sur  le  visage  impassible  de  Louis  Biévifl  ui 


•  . 
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regard  dooioiireox  et  interrogalif ,  puis,  baissAnt  la  tète ,  le  suivit 
da  c6lé  du  village. 

—  J*avais  toujours  dil  à  ma  belle-sœur,  coolioua  Louis  Brévio , 
de  la  même  voix  Irainanle  et  tranquille  qui  dissimulait  chez  lui  une 
bonne  dose  de  finesse  et  une  singulière  fermeté,  qu'elle  avait 
grand  tort  de  se  désespérer  et  de  dire  si  baut  qu'on  avait  jeté  à  sa 
fille  des  sorts  et  des  maléfices.  Après  tout ,  sa  maladie  était  une 
maladie  comme  une  autre,  qui  s'en  est  allée  lorsque  le  bon  Dieu 
l'a  voulu.  On  disait  aussi  qu'elle  en  savait  long  sur  l'accident  qui  a 
tué  son  défunt  père.  Bah  !  je  n'ai  jamais  cru  cela ,  moi  !  Elle  n'a 
pas  encore  repris  sa  mémoire,  ce  qui  est  bien  naturel,  après 
avoir  été  si  longtemps  comme  engourdie  ;  mais  je  suis  sûr  que 
quand  elle  pourra  parler,  on  verra  qu'elle  ne  sait  rien  de  plus  que 
les  antres. 

Tout  en  causant  ainsi ,  Louis  Brévin  était  arrivé  à  la  porte  de  sa 
maison.  11  s'arrêta ,  et  invita  André  à  entrer  chez  lui  pour  y  pren- 
dre un  verre  de  vin.  L'oubli  de  cette  politesse  d'usage  eût  équivalu 
à  une  grossière  insulte.  Hais  le  jeune  homme  refusa ,  sous  prétexte 
de  grande  fatigue  ;  et,  en.  effet,  ceux  qui  l'auraient  vu  se  diriger 
vers  sa  demeure  n'auraient  pas  reconnu  la  démarche  élastique ,  le 
pas  jojeux,  la  vive  allure  avec  lesquels  il  parcourait  quelques  jours 
avant  la  route  de  Nantes  à  Passay.  Il  rentra,  comme  le  soir  précé- 
dent, sans  parler  à  personne.  Le  lendemain  il  parut  vouloir  tra* 
vailler.  Il  examina  ses  outils,  les  mit  en  ordre,  en  essaya  même 
<]uelques-uns  ;  mais  celte  tentative  d'occupation  lui  réussit  mal.  Il 
n'avait  pas  le  cœur  à  l'ouvrage,  et  bientôt  on  l'aperçut  errant  en- 
core sur  le  rivage  dans  les  environs  de  la  maison  de  Madeleine. 
Son  âme  semblait  attachée  à  ce  lieu  dont  il  ne  s'éloignait  guère ,  et 
pourtant  il  paraissait  redouter  la  vue  de  Rose,  et  se  contentait  de 
demander  de  ses  nouvelles  aux  personnes  qui  sortaient  de  chez 
elle.  Il  apprit  ainsi  que  l'amélioration  de  sa  santé  se  soutenait. 
Chaque  jour  un  progrès  marqué  se  faisait  vers  la  guérison.  La  vie, 
riotelligence  ,  le  sentiment ,  la  mémoire ,  tout  revenait  à  la  jeune 
fille  peu  à  peu  et  par  degrés.  Les  nuages  qui  avaient  obscurci  son 
esprit  se  dissipaient  à  mesure  que  les  forces  retournaient  lentement 
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à  son  corps.  Oui  ^  lentement,  bien  lentement,  car  plusieurs  jours 
se  passèrent  ainsi,  et  la  santé,  la  fratcheur,  la  jeunesse,  qoilUieM 
André  à  mesure  que  Rose  les  reprenait  Pâle  et  triste,  il  cûDtifloail 
à  parcourir  le  rivage  ,  s'asseyait  à  Tombre  de  quelque  haie,  et 
façonnait  distraitement  un  morceau  de  bois  avec  son  conteaB,» 
bien  encore  il  allait  se  renfermer  seul  dans  sa  misérable  de- 
meure. Ce  qu'il  faisait ,  ce  qu'il  pensait»  ce  qui  le  préoccnput 
pendant  ces  longues  heures ,  nul  ne  le  savait.  Il  avait  un  faoB- 
jour  amical  pour  tous  ceux  qu'il  rencontrait,  mais  il  ne  cacsail 
avec  personne. 

Le  dimanche  pourtant ,  au  retour  de  la  grand'messe ,  il  reocoo- 
tra  Madeleine^  et  la  vieille  femme  vint  à  lui  avec  un  empres»- 
ment  joyeux. 

—  Tu  ne  veux  donc  plus  revenir  chez  nous,  mon  Dro?  dil-eUe 
d'un  ton  de  reproche.  Tu  aurais  pourtant  plaisir  à  voir  Rose  aujour- 
d'hui. Elle  est  levée,  elle  a  rais  ses  habits  des  dimanches,  et  si  elle 
n'est  pas  aussi  jolie  qu'autrefois,  il  ne  s*en  faut  guère. 

André  regarda  la  bonne  femme  avec  une  singulière  expressiim 
de  doute  et  de  méfiance. 

—  Êles-vous  bien  sûre,  "la  mère,  dit-il  d'une  voix  altérée,  que 
Rose  sera  contente  de  me  voir? 

—  Et  pourquoi  pas  ?  répondit  Madeleine  avec  surprise.  Elle 
serait  bien  ingrate  s'il  en  était  autrement.  Veux-tu  que  je  te  dise 
la  vérité?  Je  pense  qu'elle  est  fâchée  de  t'attendre  tous  les  jouis 
sans  que  tu  viennes  jamais,  et  que  c'est  là  ce  qui  la  rend  encore 
si  pensive  et  si  triste. 

—  Eh  bien  !  dit  André  avec  un  effort  visible,  j'irai  donc  la  voir 
aujourd'hui:  dites-le  lui,  mère  Brévin,  afin  que  mon  arrivée oe la 
surprenne  pas. 

Quelques  heures  plus  tard,  en  effet,  André  se  dirigeait  vers  la 
petite  maison  de  la  veuve.  Il  était  encore  plus  pâle  que  de  eou- 
tume,  et  sa  démarche  traînante,  incertaine,  n'annonçait  pas  V^^- 
pressement  joyeux  inspiré  par  un  heureux  rendez-vous.  Arrivé  i 
porte  de  la  maison,  il  s^arrôla  un  instant  pour  laisser  aux  l 
ments  de  son  cœur  le  temps  de  se  calmer;  puis,  posant  la 
sur  le  loquet,  il  ouvrit  doucement. 
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—  Bonjour  à  la  compagnie,  dit*il  d'une  yoix  allérée,  en  restant 
sur  le  seuil  sans  paraître  oser  s'avancer  davantage. 

Il  y  avait  plusieurs  personnes  chez  la  veuve.  Des  voisines,  des 
parentes  étaient  venues  la  complimenter  sur  la  guérison  de  sa  fille, 
et  la  petite  maison  se  trouvait  presque  remplie.  Il  sembla  à  André 
que  Ton  répondait  froidement  à  son  salut,  et  que  des  regards  sur- 
pris s'échangeaient  entre  les  assistants.  Du  reste  ce  ne  fut  pour  lui 
qu'une  impression  bien  rapide,  et  pour  ainsi  dire  instinctive,  ses 
yeux  et  son  cœur  étaient  invinciblement  adirés  d'un  autre  côté. 
Auprès  de  la  fenêtre  ouverte  qui  laissait  entrer  la  brise  bienfai- 
sante et  aromatique  du  lac ,  éclairée  vivement  par  un  brillant  rayon 
de  soleil^  était  Rose,  Rose  elle-même,  guérie!  sauvée!  quoique  bien 
Êiible  encore.  Elle  tourna  la  tête  au  son  de  la  voix  d'André,  une 
vive  rougeur,  qui  lui  rendit  pour  un  instant  toute  sa  fraîcheur  et 
sa  beauté  d'autrefois^  se  répandit  sur  ses  joues;  puis  une  pâleur 
mortelle  y  succéda,  et  elle  porta  la  main  à  son  cœur,  comme  si  elle 
y  ressentait  une  vive  douleur;  mais  elle  fit  un  effort  sur  elle-même, 
et  sa  voix  tremblante  prononça  les  mots  si  doux  par  lesquels  elle 
avait  accueilli  André  au  milieu  de  ses  plus  grandes  souffrances. 

—  Bonjour,  mon  André  ! 

Le  cœur  du  jeune  homme  bondit  dans  sa  poitrine.  Il  contraignit 
à  grand'peine  son  émotion,  s'approcha  de  Rose,  toucha  la  main 
qu'elle  lui  (endait,  et  la  félicita  d'une  voix  balbutiante  sur  sa 
guérison.  Ceux  qui  étaient  là  regardaient  les  deux  jeunes  gens  et 
suivaient  sur  leur  physionomie,  avec  plus  de  curiosité  que  de  bien- 
veillance,  le  reflet  de  leurs  angoisses  secrètes.  Heureusement  que 
le  son  de  la  cloche  des  vêpres  vint  appeler  dehors  ces  surveillants 
incommodes,  et  peut-être  André  avait-il  compté  sur  cette  coïnci- 
dence pour  se  ménager  une  entrevue  plus  intime  avec  Rose.  Les 
voisines  quittèrent  l'une  après  l'autre  la  maison  de  la  veuve,  et 
les  deux  jeunes  gens  restèrent  seuls. 

Pendant  quelques  instants  une  même  émotion  profonde  et  pénible 
arrêta  les  paroles  sur  leurs  lèvres.  Rose  avait  levé  les  yeux  sur 
André,  mais  en  le  voyant  si  triste,  elle  avait  détourné  son  doux 
regard,  et  elle  demeurait  toute  troublée,  la  tète  baissée  elle  cœur 
palpitant.  Cependant  les  moments  étaient  précieux.  André  le  sen-* 
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tait  ;  il  s'était  armé  de  courage  en  venant  près  de  Rose  :  il  îouhit 
parler;  il  voulait  connaître  son  sort.  La  vie  qu'il  menait  depais  dii 
jours  revenait  intolérable^  et  il  était  arrivé  à  l'un  de  ces  moments 
décisifs  ou  l'on  préfère  la  douleur  même  à  Tapprébensioa  qni  ii 
précède,  la  certitude  la  plus  cruelle  au  soupçon  qui  ronge,  le  parti 
pris  qui  nous  déchire  le  cœur  à  l'hésitation  perpétuelle. 

—  Rose,  dit-il  tout  bas.  Hais  la  voix  lui  manqua,  il  s'arrèla,  res- 
pira profondément  et  reprit  :  Rose,  je  suis  venu  te  demander  de  oie 
parler  avec  sincérité. 

Les  joues  de  la  jeune  fille  prirent  une  teinte  plus  pâle,  et  ses 
lèvres  blanches  furent  agitées  d'un  léger  frémissement  pendant 
qu'elle  répondait  : 
*  —  Je  Tai  bien  pensé  quand  je  l'ai  vu ,  André. 

-^  Rose,  reprit  André  après  un  autre  silence,  tu  n'as  encore  dit 
à  personne  ce  que  tu  as  vu  le  jour  de  la  mort  de  ton  père? 

—  Est-ce  que  j'y  suis  obligée ,  dit-elle  en  fixant  sUr  son  compa- 
gnon ses  yeux,  où  l'on  pouvait  lire  une  certaine  inquiétude.  Le  boa 
Dieu  ne  demande  pas  qu'on  se  venge,  André.  J'y  pense,  et  je  m'en 
inquiète  quelquefois;  mais  il  me  semble  que  je  peux  bien  ne  rieo 
dire,  si  je  le  souhaite. 

—  Je  ne  sais  pas,  répondit  André  avec  un  soupir.  Quand  je 
suis  arrivé  ici,  je  croyais  qu'on  devait  avant  tout  faire  connaitre  la 
vérité  et  punir  les  coupables,  s'il  y  en  a  ;  maintenant  je  n'ose  plos 
parler  ainsi,  et  c'est  peut-être  le  bon  Dieu  qui  t'inspire  une  pitié 
dont  ridée  ne  me  venait  même  pas.  Hais  quoique  tu  sois  assez 
bonne  pour  ne  rien  dire  aux  autres,  encore  faut^il  que  lu  me  dises 
tout,  à  moi. 

—  Pourquoi  à  lof  plus  qu'à  un  autre?  demanda-l-elle  en  détour- 
nant le  visage  et  d'une  voix  tremblante. 

—  Parce  qu'il  faut  que  je  sache  si  je  puis  marcher  encore  laiéte 
levée  au  milieu  de  notre  paroisse,  ou  si  je  dois  m'aller  cacher  loin 
d'ici;  dans  un  lieu  d'où  Ton  n'entendra  plus  jamais  parler  de  — ' 
et  où  les  regards  des  honnêtes  gens  ne  viendront  pas  me  i 
rougir.  0  Rose  !  Rose  !  ce  que  j'ai  souffert  depuis  huit  jours  * 
celte  pensée  dans  mon  esprit,  personne  ne  le  sait,  et  personn, 

le  saura  jamais,  excepté  loi.  Tu  étais  encore  loule  petite  que  i< 
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disais  déjà  mes  chagrins.  Ta  me  coasohîs,  quad  mon  père  me 
malIraiUîL  Ah  !  que  ne  B*a-t-3  £iit  moarir  alors,  je  ne  senis  pas 
tt  aojouni'liui  pow  tniner  après  moi  sa  hoote  el  sa  bute! 

Et  le  malbenreox,  posant  ses  jeni  sur  ses  deox  poings  fermés^ 
sVflbrçail  en  vain  de  retenir  les  larmes  et  les  sanglots  qni  trahis* 
saîeDt  malgré  loi  Pamertorae  de  son  désespoir. 

«-  To  n'auras  jamais  de  honte  sor  toi,  mon  Dro  !  s*écria  Rose  en 
posant  une  main  tremblante  sor  b  tète  dn  jeune  homme,  pendant 
que,  de  Tantre,  elle  essayait  d*écarter  les  bras  dont  il  se  cachait  le 
visage;  non,  jamais!  si  c^est  moi  qui  dois  te  l'attirer.  Lève  la  tète, 
je  t*en  prie,  et  regarde-moi  encore.  Je  sois  tonjonrs  ta  Rose  qui 
t'aime  bien,  je  fassore  ;  et  toi,  tu  es  toujours  bon  et  honnête  comme 
parle  passé.  Pourquoi  te  cacherais- tu?  Pourquoi  craindrais-tu  les 
regards  du  monde?  personne  n'a  le  droit  de  dire  du  mal  de  toi  ! 

André  rele^  la  tète,  essuya  ses  yeux  du  revers  de  sa  main  et 
chercha  à  reprendre  un  peu  de  calme  ;  mais  il  ne  répondit  pas 
même  du  regard  à  la  naïve  caresse  de  l'innocente  Glle. 

—  Tu  es  bien  bonne.  Rose,  dit-il  humblement,  et  je  te  remercie 
de  ce  que  ta  veux  faire  pour  moi.  Je  ne  peux  pas  refuser  ta  bonté, 
lais  ce  que  le  monde  ignore  n'en  existe  pas  moins.  Je  le  sais,  moi, 
et  ça  suffit.  Je  connais  maintenant  ce  qu'il  me  reste  à  faire.  C'est 
dur,  Rose,  pour  un  homme  qui  était  revenu  au  pays  avec  tant  d'es* 
pérance.  Je  perds  tout  à  la  fois.  Quand  je  serai  loin  d'ici  et  que  tu 
JB'enlendras  plus  jamais  prononcer  mon  nom,  penseras* lu  tout  de 
mime  à  moi  de  temps  en  temps.  Rose? 

-^  Mais  pourquoi  partir?  Pourquoi  me  dire  toutes  ces  tristes 
choses?  s'écria  la  pauvre  fille  en  pleurant.  Qu'ai-je  donc  dit,  Dro? 
que  sais-lu?  Que  crois-tu?  Qui  t'oblige  à  quitter  le  pays?  Reste 
avec  nous,  Dro;  je  n'aurai  pas  honte  de  toi,  bien  sûr,  ni  ma  mère 
non  plus.  Elle  me  raconte  sans  cesse  comme  tu  as  été  bon  pour 
nous,  pendant  que  j'étais  malade;  il  y  a  quelque  chose  qui  me  dit 
que  je  te  dois  ma  guérison.  Laisse  les  méchants  pour  ce  quMs 
^nl;  ce  n'est  pas  aux  bons  à  payer  pour  eux.  Soyons  heureux  au 
moins  pendant  notre  pauvre  vie,  qui  est  si  courte,  et  qui  no  se 
Teeoromence  pas  deux  fois. 
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André  s'était  levé  comme  pour  partir;  il  hésita,  revint  TersBott, 
et  se  plaça  devant  elle. 

—  Rose,  dit-il  d*ane  voix  sourde,  il  ne  faut  pas  me  trooiper, 
même  par  amitié  et  par  pilié  pour  moi.  Cela  me  ferait  bieaplusde 
mal  que  de  bien.  Écoute-moi.  Si  tu  peux  me  dire  du  fond  do  coor, 
et  en  me  regardant  dans  les  yeux,  que  ta  es  prête  à  tenir  tes  pro- 
messes d'autrefois,  que  je  puis  encore  espérer  de  devenir  ton  ms\ 
que  tu  porteras  mon  nom,  et  que  tu  appelleras  mon  |)ère,  ton  père, 
je  ferai  comme  si  je  me  réveillais  d'un  rêve  terrible,  f  oublierai 
tout  ce  que  j'ai  vu  et  entendu  depuis  huit  jours;  je  ne  croirai 
que  toi...  et  mon  cœur,  oh!  oui,  mon  cœur  éclatera  de  joie! 

Hais  la  jeune  fille  baissaMa  tête,  couvrit  son  visage  de  ses  mains 
et  ne  répondit  que  par  un  sourd  gémissement. 

—  Tu  vois  bien,  dit  André,  après  un  instant  de  silence.  Toat  est 
fini.  Il  faut  nous  quitter,  ma  pauvre  Rose.  Que  le  bon  Dieu  teprfh 
tége  et  te  rende  heureuse!  Pense  quelquefois  à  moi,  comme  jeté 
le  demandais  tout  à  l'heure,  et  fais-moi  une  promesse  :  garde  mi 
petite  bague  à  ta  main  ;  elle  ne  charge  pas  le  doigt  du  mariage. 
Celui  qui  te  passera  l'anneau  d'or  pourra  bien  ne  pas  ôler  le  petit 
chapelet  d'argent,  et  quand  tu  prieras  dessus,  il  y  aura  qaelqoes 
Ave  pour  moi  dans  le  nombre.  Adieu,  ma  Rose,  ce  n'est  pas  au- 
jourd'hui comme  quand  je  t'ai  quittée  au  bord  de  ta  rifière.  Je 
n'ose  te  saluer  de  la  même  façon.  Pourtant...  je  m'en  vais  poar 
bien  plus  longtemps  ! 

La  jeune  fille  comprit  cette  humble  requête,  elle  écarta  ses 
mains,  et  tendit  sa  joue  couverte  de  larmes  au  jeune  homme,  qui 
y  appuya  ses  lèvres.  Mais  il  ne  prolongea  pas  ce  dernier  baiser.  D 
se  détourna  en  comprimant  un  soupir,  marcha  jusqu'à  la  porte, 
jeta  encore  sur  Rose  un  regard  de  profonde  douleur,  puis  sortit 
d'un  pas  ferme.  Tout  était  dit  pour  lui  ;  la  coupe  amère  était  plus 
d'à  moitié  vidée;  sa  résolution  était  prise.  If  allait  agir,  etTaetioB 
est  un  soulagement  aux  peines  de  la  jeunesse. 

Il  retourna  chez  lui,  puis  en  ressortit  quelques  instants  après,  et 
se  dirigea  vers  l'auberge,  où,  comme  il  s'y  attendait,  il  - 
maître  Patron  attablé  et  distribuant  avec  générosité  à  ses  audil 
les  inspirations  de  son  éloquence.  André  profita  d'une  der 
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le  discours  du  gnrde  pour  lui  demander 
li-ci,  curienx  au  moins  aulanl  que  par- 
L  le  suivit.  André  déposa  euire  ses  mains 
le,  en  le  priant  de  la  remeltre  le  lende- 
Irévin. 

!r  ce  message,  un  oubli  que  son  départ 
ST.  Il  savait  que,  malgré  les  défauts  de 
ivoir  toute  couliance  daus  son  honuèteté 
de  prouva  même,  dans  cette  occasion, 
ililés  encore.  Il  s'abstint,  avec  une  déli- 
:  pas  supposée,  de  toute  question  embar- 
rier,  et  se  contenta  de  lui  souhaiter  bon 
Tranquille  de  ce  côté,  André  prit  avec  un 
lenr  son  voisin,  des  arrangements  relatifs 
ail,  disait-il,  faire  dans  la  soirée  sur  le  lac. 
;  étaient  tous  partis.  Le  père  Gaiïou  lui- 
I  depuis  près  de  deux  heures,  lorsque,  la 
André  rejoignît  son  petit  compagnon, 
T  fort  dans  sa  barque  solitaire.  Le  jeune 
et  poussa  vigoureusement  au  large,  puis, 
ileine  eau,  il  s'assit  à  la  poupe  et  se  mit 
it  garçon  ramer  des  deux  mains,  exercice 

3  trouver  mon  père  ce  soir  7  demanda 

it. 

|ue,  depuis  quelque  jours,  il  pèche  auprès 

ave  devers  les  marais  de  Sainl-Lumine, 

idré,  mais  n'importe,  nageons  de  ce  côté, 
les  touffes  de  joncs  que  les  vents  et  les 
i  tempêtes  d'hiver  de  quelque  marécage, 
ir  l'eau  jusqu'à  ce  que,  arrêtées  par  un 

pour  ainsi  dire,  se  mettent  à  verdoyer 
leurs  racines,  laissant  germer  et  pousser 
ment.  L'été  pa^se  ainsi  sur  l'Ile  nouvelle, 

si  le  fond  où  elle  s'est  attachée  présente 
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qnelqne  solidité,  Tesa  la  recooTr»  sans  Fébranler;  sisoii,  soQkrif 
de  Douveau  par  le  flot  croissant,  elle  se  remet  à  fojager  come 
une  exilée  séparée  de  sa  terre  natale,  cherchant  en  Taia  oa  pfs 
hospitalier  qui  l'accneille  et  Tarrète.  Le  poisson  abonde  ordiam* 
ment  autour  de  ces  levis,  dont  le  lac  est  parsemé,  et  qui,  percés, 
crevassés  y  soutenus  par  une  chevelure  épaisse  d'ionombralda 
racines,  offrent  des  abris  et  de  la  nourriture  au  peuple  soos-oiana 
qui  s*y  joue  sans  crainte. 

Il  fallait  traverser  en  droite  ligne  à  peu  près  tout  le  lac,qoi,daQi 
ce  sens,  a  plus  de  deux  lieues  de  large,  pour  atteindre  leferù  oâle 
père  Gaffou  péchait  ce  soir-là.  Les  bras  du  jeune  rameur  n*étaiMt 
pas  assez  vigoureux  pour  faire  glisser  bien  rapidement  la  barqu 
au  lourd  sillage  sur  la  surface  de  Teau,  et  le  léger  souffle  d'air  qoi 
venait  de  l'ouest  contrariait  encore  sa  marche.  Mais  André  sooia- 
geait  parfois  son  compagnon  en  prenant  les  rames  à  sa  place. 

Peut-être  n*était-il  pas  fâché  de  prolonger  un  peu  sa  tnversée. 

L*air  était  doux,  la  soirée  belle.  Quoique  la  lune  ne  fà{  pas 
encore  levée,  une  clarté  vague,  flottant  entre  le  ciel  et  Teau,  per- 
mettait de  distinguer  les  objets  rapprochés  el  d'apercevon*  les 
silhouettes  grises  du  rivage.  Assis  à  l'arrière  lorsqu'il  ne  nifllit 
pas,  André,  une  main  posée  sur  le  gouvernail,  Tautre  pendaot  es 
dehors  du  bateau  sur  l'onde  attiédie,  promenait  autour  de  loi  des 
regards  pleins  de  tristesse.  Chaque  contour  incertain  entrevu  dus 
l'ombre  lui  rappelait  un  objet  familier  et  chéri.  Le  mouvemeat 
nocturne  dont  nous  avons  déjà  parlé  se  continuait  au  loin  sur  le  bc. 
Les  barges  s'entre-croisaieni,  les  oiseaux  s'ébattaient,  les  potssoas 
formaient  en  sautant  des  cercles  argentés,  et  l'eau,  mirant  le  ciel, 
réfléchissait  en  longues  traînées  de  pâle  lumière  les  rayons  trem- 
blants des  étoiles.  Dans  ce  moment,  la  voix  d'un  pécheur  s'éleva 
chantant  à  quelque  distance,  puis  bientôt  s'éteignit  en  notes  lon- 
guement tenues,  qui  glissaient  harmonieusement  à  la  suriace  des 
flots  tranquilles,  et  André,  baissant  la  tète,  sentit  deux  larmes  brà- 
lantes  couler  sur  ses  joues. 

—  M^est  avis  que  vlà  votre  père  qui  navigue  vers  tious,  dit  l""'  ^ 
coup  le  petit  garçon. 

Le  jeune  ouvrier  releva  la  tête,  et  aperçut  en  effet  à  q& 
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B  barque  montée  par  un  seul  horome  dont  i 
la  Ittlle  massive,  qui  se  détachait  sur  l'oml 
)  la  nnil.  Il  gouverna  de  ce  côté  tout  en 
i  manière  A  se  faire  recoanatire.  Lorsque 
inl  bord  à  bord,  André  se  leva,  mit  une  pië( 
lin  de  son  conducteur  en  lui  ordonnant  de 
^assay,  puis,  prenant  un  paquet  déposé  & 
is  la  barque  de  son  père.  Ce  mouvement 
deux  nacelles,  qui  se  trouvèrent  aussitôt  â 
islance. 

18  mis  en  route  bien  lard  si  tu  veux  pécher  i 
d'un  Ion  rogue.  Mes  ancro»  soiit  levés,  i 

i  pu  partir  de  bonne  heure,  répondit  André,  ( 
r  une  rame  dans  l'anneau  d'osier  placé  à  l'a 
jouverner  la  barque,  j'ai  en  bien  des  choses 
)  n'en  suis  pas  fâché.  Votre  retour  m'a  épan; 
itn. 

en  !  eh  bien  !  s'écria  le  pécheur  avec  nn  ji 
-tu  donc,  maladroit?  Tu  nous  fais  virer  de  b 
ns  répondre,  continna  sa  manœuvre,  puis,  k 
int  de  sa  barque  vers  le  point  qu'il  avait  chi 
l  en  regardant  son  père  en  face  : 
ne  retournons  pas  à  Passay,  mon  père, 
nentl  nous  ne  retournons  pas  à  Passay? 
rois-tu  donc  que  j'ai  envie  de  le  promener 
nt?  Si  tu  voulais  traverser  le  lac,  il  fallait 
ml  il  moi,  j'ai  assez  ramé,  et  je  compte  être 
ne  heure. 

ne  retournerons  h  Passay  ni  ce  soir  ni  jai 
lua  André,  et  quand  le  soleil  se  lèvera  nous  i 

tur  fit  un  mouvement  et  garda  un  instant 

l'une  voix  altérée  : 

1-ce  qu'il  y  a  donc  de  nouveau  Ift-bas? 

a  rien  de  nouveau,  répandit  André,  il  n'y  a  ri 
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vean  encore  ;  mais  il  faut  que  nons  quittions  le  pays,  rnoopèn»;  a 
que  vous  avez  fait,  il  y  a  trois  mois,  ne  peut  rester  toogies^i 
caché  désormais. 

—  Qu^est-ce  que  j*ai  fait?  dit  le  père  GafTou  d*an  toa  {irosehe. 
Qui  esl*ce  qui  a  dit  que  j'avais  fait  un  mautais  coup  f  Celai-U  i 
menti,  et  je  peux  le  prouver! 

—  Ne  cherchez  pas  à  me  tromper,  reprit  tristement  le  jeafte 
homiDe,  c'est  inutile  à  présent.  Dès  le  jour  où  je  voas  airevo,  es 
mauvais  soupçons  m'ont  frappé  le  cœur  d'un  bien  dor  coop,  je 
vous  assure.  J'aurais  voulu  les  chasser,  et  je  ne  le  pouvais.  ïoutei 
les  paroles  que  vous  disiez,  tout  ce  que  je  voyais  chez  voqs^ok 
ramenait  à  la  même  pensée.  Et  puis,  j'ai  vu  comment  les  voisiBs 
me  regardaient.  Je  lisais  sur  Kur  figure  qu'il  était  honteui  de  m 
recevoir ,  quoiqu'ils  eussent  pitié  de  moi.  Aussi  je  n^ai  poM  ftà 
beaucoup  de  poussière  chez  eux.  J'ai  passé  devant  bien  des  maisoss 
où  j*entrais  librement  autrefois,  et  dont  je  n'osais  plus  seuleoent 
ouvrir  la  porte;  mais  je  ne  puis  continuer  à  vivre  ainsi.  Ça  ise 
dévore  le  cœur,  voyez-vous.  Je  ne  veux  pas  être  la  honle  de  h 
famille  de  ma  mère.  Il  n'y  a  parmi  elle  que  d'honnêtes  métayers e^ 
de  braves  gens  ;  je  n'attendrai  pas  qu'ils  me  renient  pour  \m 
parent.  Nous  irons  dans  un  pays  où  personne  ne  nous  coBoaitra^oa 
l'on  ne  saura  pas  ce  qui  s'est  passé,  et  où  la  punition  ne  poana 
venir  vous  chercher. 

—  Mais  je  ne  l'ai  pas  frappé  !  s'écria  le  pêcheur  d'aoc  toîx 
étouffée  ;  j'avais  défendu  de  lui  faire  du  mal,  et  j'ai  sauvé  sa  fille. 
Quand  Rose  Brévin  aura  repris  sa  mémoire,  elle  sera  la  ppemièrc 
à  dire  que  je  n'étais  pas  parmi  ceux  qui  ont  fait  le  coup,  quoiqu'elle 
ignore  le  service  que  je  lui  ai  rendu  à  elle-même  ;  mais  il  y  en  a 
d'autres  qui  le  lui  apprendront. 

Et  le  vieillard,  avec  une  agitation  qui  rendait  tremblantes  ses 
rudes  mains  et  embarrassait  encore  son  débit,  toujours  lent  et  con- 
fus, raconta  à  André  tous  les  détails  de  la  mort  de  Pierre  Brévin. 

Bien  souvent,  depuis  ce  terrible  moment,  pendant  les  iDsomoies 
qui  visitaient  son  misérable  chevet,  les  lentes  minutes  de  se  ^ 
nées  oisives,  les  heures  solitaires  qu'il  employait  à  parcourir  i^i 
il  avait  repassé  dans  son  esprit  la  même  lugubre  histoire;  ^'     ^ 


r^ 
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fanant,  quoique  son  fils  se  dressât  devant  lui  triste  et  sévère  comme 
kiD  juge,  il  éprouvait  un  étrange  soulagement  à  exprimer  les  pensées 
qui  depuis  si  longtemps  Tétouffaient,  et  à  formuler  les  excuses 
étranges  par  lesquelles,  dès  le  premier  moment,  il  avait  réussi  à 
endormir  sa  conscience.  Une  fois  accueillie  par  son  esprit  borné, 
la  conviction  de  son  innocence  quant  à  Tassassinat,  parce  qu'il  n'y 
avait  pas  pris  une  part  active,  y  était  restée  incrustée  comme  une 
pierre  dans  l'argile.  Il  croyait  toujours  que  Rose  pouvait  rendre  à 
eet  égard  un  témoignage  victorieux,  puisqu'elle  l'avait  vu  à  l'écart 
sur  la  route,  à  l'instant  même  du  meurtre,  et  il  se  répétait  sans 
ceçse,  avec  la  persistance  entêtée  qui  le  caractérisait,  cet  argument 
^bizarre,  qu'il  n'avait  fait  que  reprendre  son  bien  en  s'emparant  de 
]*argeni  indûment  gagné  sur  lui  par  le  poulailler.  Hais  pendant  que 
sa  lourde  intelligence,  renfermée  dans  un  cercle  étroit  de  raisonne- 
ments et  de  déductions,  retombait  toujours,  par  son  propre  poids, 
dans  les  voies  qu'elle  avait  déjà  parcourues,  une  sombre  inquiétude 
ki*en  agitait  pas  moins  sa  nature  farouche.  Les  souvenirs  sanglants 
que  sa  mémoire  lui  représentait  lui  étaient  insupportables,  il  ne 
pouvait  cependant  s'empêcher  de  les  creuser  sans  fin  ni  trêve,  avec 
une  persévérance  qu'aucune  distraction,  aucune  occupation  ne 
venaient  troubler.  Il  y  avait  des  moments  où,  brisé  par  ce  combat 
solitaire  contre  ses  propres  pensées,  il  l'aurait  échangé  volontiers 
pour  une  lutte  extérieure,  plus  dangereuse  sans  doute,  mais  moins 
douloureuse.  Heureux  donc  de  parler  tout  haut  cette  fois,  de  racon- 
ter à  un  autre  ce  qu'il  se  redisait  sans  cesse  à  lui  même,  il  ne 
chercha  nullement  à  déguiser  les  faits  qui,  suivant  lui,  le  déchar- 
geaient bien  plus  quïls  ne  l'accusaient. 
André  n'en  jugea  pas  de  même. 

—  Si  vous  avez  contribué  à  arracher  la  pauvre  Rose  aux  misé- 
rables qui  venaient  d'assassiner  son  père,  dit-il  en  frémis- 
sant, elle  ne  peut  guère  vous  en  savoir  gré,  et  l'argent  dont  vous 
vous  êtes  emparé  a  mis  sur  vos  mains  tout  le  sang  qu'il  a  pris  à 
celles  de  vos  complices.  Que  le  bon  Dieu  vous  donne  le  temps  de 
Vous  repentir,  car  vous  avez  un  grand  crime  sur  la  conscience! 

—  Mais  je  ne  l'ai  pas  tué  !  persista  le  pêcheur.  J'avais  fait  pro- 
mettre aux  autres  de  ne  lui  faire  aucun  mal,  et  Rose  peut  dire  que 
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j'étais  è  plus  ie  trente  pas  de  la  charrette  lorsque  son  pire  i  èii 
frappé.  Oui,  je  le  lui  demanderai^  et  elle  le  dira,  parce  qoec^estm. 

—  Si  elle  disait  cela,  vous  seriez  perdu,  reprit  André.  Hais  elle 
est  bonne,  elle  se  taira.  Elle  ne  nous  déshonorera  pas  et  doqs  irvns 
vivre  assez  loin  pour  que  tout  le  monde  nous  oublie,  qu'dla 
n'entende  jamais  prononcer  notre  nom,  et  qu*on  oe  puisse  tii 
reprocher  de  ne  pas  avoir  vengé  son  père. 

Les  étranges  illusions  du  vieux  pêcheur  semblèrent  à  li  fts 
ébranlées  par  les  paroles  de  son  fils^  il  baissa  la  lêle  avec  conster- 
nation, puis,  la  relevant  et  promenant  un  regard  désolé  antonr  de 
lui,  il  dit  d'un  air  inquiet  : 

—  Mais  je  ne  peux  partir,  je  ne  peux  pas  quitter  Passay.  A  qooi 
cela  servirait-il?  Quand  j'irais  demeurer  à  Saint- Luroine  on  i 
Saint-Marc,  où  j'ai  peu  de  connaissance?,  je  rencontrerais  loojoars 
à  la  pèche  des  gens  de  notre  village,  auxquels  je  ne  pourrais  oe 
cacher. 

—  Nous  n'irons  ni  à  Saint-Lumine  ni  à  Saint-Marc,  reprit  André 
en  secouant  la  tète,  et  vous  ne  rencontrerez  plus  persoDoede 
connaissance  sur  le  lac,  car  voici,  je  pense,  la  dernière  fois  q« 
nous  y  naviguerons  tous  deux.  Nous  allons  nous  rendre  à  Nantes; 
nous  nous  y  reposerons  un  moment  si  vous  êtes  fatigué,  et  pois 
nous  cunlinueroos  notre  route  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  dans 
un  lieu  dont  nous  n'ayons  jamais  entendu  parler,  et  où  on  ne  sache 
pas  seulement  le  nom  de  notre  village. 

Le  vieillard  regarda  son  fils  d'un  œil  hébété.  Évidemment  Tidée 
de  cet  exil,  de  celte  séparation  instantanée  et  complète  daiec 
tous  les  objets,  toutes  les  occupations  qui  remplissaient  sa  fieje 
terrifiait.  Peut-être  n'eùt-il  jamais  pu  à  lui  seul  en  conceToirla 
possibilité,  même  pour  échapper  au  danger  le  plus  immédiat  Hais 
l'autorité  avec  laquelle  André  parlait,  la  décision  calme,  en  même 
temps  que  profondément  triste,  qui  marquait  toute  sa  conduite  et 
éclatait  dans  ses  regards,  domptaient  le  farouche  caractère  de  soa 
père.  Il  semblait  d'ailleurs  que  celui-ci,  en  livrant  son  secret,  en 
cédant  à  l'impulsion  irrésistible  qui  l'avait  poussé  à  onvr  >b 
misérable  cœur,  eût  perdu  sa  force  de  résistance  ordinaire.  » 
crainte  vague  encore,  mais  déjà  terrible,  grandissait  en  *    le 
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vait  de  stupéfier  son  épaisse  iatelligeace. 

sisler  A  la  volonté  d'André,  el  ce  fui  ft 

jection. 

e  relourne  chez  nous,  dJt-il  humblement. 

mme  ça  sans  argent  et  sans  liardes,  à 

lises  dans  ce  pajsqueje  ne  connais  pas 

je  rroid. 

m  père,  dit  André  en  désignant  le  paquet 

ni.  Quant  à  voire  argent,  il  ira,  avec  le 

plus  de  droits  que  vous.  J'ai  des  hras  et 

i  pour  vous  et  pour  moi.  Non  !  non  !  nous 

I  ni  l'autre  les  pieds  sur  la  grève  de 
itour  de  vous,  diLes  adieu  à  tout  ce  que 
'errez  plus  I 

entretien,  les  deux  hommes  avaient  laissé 

II  dérive,  l'aidant  à  peine,  et  comme  ing- 
des  toulTes  de  joncs  sur  lesquelles  elle 

,  et  lu  vent  s'étaient  unis  pour  la  ramener 
lie  se  trouvait  alors  à  une  très-petite  dis- 
paraissait si  beau  à  leur  cœur.  La  lune 
rizon  ;  ses  clartés  dissipaient  l'obscurité 
liaisons  du  village  sortaient  Je  l'ombre; 
lis  se  dessinaient  sur  le  ciel,  et  le  lac 
nocturnes.  Le  vieux  pêcheur  se  leva 
npler  une  dernière  fois  celte  scène  qu'il 
sentiment  confus,  inexprimable,  incom- 
son  amertume  infinie  ,  vint  s'emparer  de 
imissement  profond,  il  se  laissa  retomber 
roisés  sur  ses  genoux  et  la  lËle  appuyée 
lussi  son  village  natal,  le  beau  lac,  les 
ax,  et,  au  milieu  des  saules,  cette  petite 
il  avait  autrefois  enfermé  son  cœur,  qui 
.  Hais  sa  résolution  était  prise,  sa  volonté 
neut  de  plus  ou  de  moins  ne  pouvait  le 
la  tète  et  poussa  la  barque  au  large  d'un 
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Dix  minutes  après,  le  père  et  le  61s  abordaient  i  la  pointe  Sm 
presqu'île  revêtue  de  bois  épais  qui  se  trou?e  de  Taolre  côté  k 
l'embouchure  de  TOgnon.  Tous  deux  sortirent  do  bateaa,qi'à 
abandonnèrent  sur  le  rivage.  André  se  chargea  du  paqaet  de  ^i^ 
ments  et  marcha  le  premier,  se  dirigeant  vers  te  nord;  sonpènk 
suivit  la  tèle  baissée,  et  les  deux  exilés  volontaires  disparorent  àia 
les  sentiers  du  bois. 

Le  départ  du  père  Gaffbu  et  d'André  fit  du  bruit  à  Passay.  Utkt 
Patron,  en  fidèle  dépositaire,  remit  dès  le  lendemain  à  Rose  k 
petite  boite  dont  il  avait  été  chargé  pour  elle.  La  jeune  fille  y 
trouva  tout  Pargent  dont  André  avait  pu  disposer,  avec  ob  billâ 
qui  la  priait  de  Taccepter^à  titre  de  restitution,  mais  elle  ae  pirb 
à  personne  de  cette  circonstance.  Sa  discrétion  n*empècba  pas  te  ] 
soupçons  déjà  conçus  d*ètre  fortifiés  par  la  fuite  des  deux  Lécofer. 
Maître  Patron  exprima  même  un  instant  de  sinistres  suppositiooil 
Tendroit  des  résolutions  désespérées  qu'ils  avaient  pu  preodre.La 
découverte  de  la  barque  abandonnée  au  rivage  changea  là-<ie^Qâ 
sa  conviction,  et  Ton  devina  à  peu  près  ce  qui  s'était  passé.  Mâù 
Téloignement  du  père  Gaffou,  le  silence  de  la  famille  Brério,  b 
disparition  de  Soulaine,  qu'on  ne  revit  plus  dans  le  pays,  la  pn- 
dente  discrétion  de  Jeanne  Cadou,  à  qui  le  départ  du  père  Gafiou 
donna  fort  à  réfléchir,  firent  cesser  tous  les  discours.  Les  chminêU 
sont  à  Cajenne,  où  ils  ont  été  déportés  pour  d'autres  criides^etea 
certain  mystère  enveloppe  encore  la  mort  tragique  de  Pierre 
Brévin. 

Douze  ans  se  sont  écoulés  depuis  cet  événement.  La  maisoodes 
Lécuyer,  demeurée  fermée,  tombe  en  ruine.  Ni  le  père  ni  le  (ils  se 
sont  revenus  au  pays.  Rose  Brévin  n'est  plus  la  jeune  etfrakl» 
jeune  fille  doilt  nous  avons  fait  le  portrait  au  commencemeot  (te 
cette  histoire-,  mais  son  regard  retient  le  rayon  mélancoliqae  (1 
profond  qu'un  amour  puissant  laisse  après  lui  ;  son  cœur  garde 
l'image  de  sa  première  affection,  et  sa  main  ne  porte  pas  ^''^'^ 
bague  que  le  petit  anneau  d'argent  qu'elle  accepta  autn'  ^ 
signe  d'espérance,  et  qu'elle  conserve  comme  preuve  de  sob     . 

Jules  s'HESBinuE 
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;,  la  FraitM,  par  Elisée  Reclos,  Dn  lot.  in-N',  aTcc 
CI  inancDeii :  —  iiiBiume  nu  >udiiier,  par  A.  Javqiieinart.  un  lol.  in-3*, 
e  !iO(l  eom-fiirlfs  ;  —  lIisriimE  d'Am:i.ei£1ibi  racualéc  à  mes  ycUls-tnfaHli, 
.  UniEot,  lotue  1".  in-H*.  illitslré  de  tU  grawiici;  —  Li  Tour  pu  Monde, 
1376.  2  vol.  Mmrif  ;  -  JouR^tL  ne  u  Jeunesse,  aooie  1876,  -2  lol.  il- 
:—  UCoxuuïTE  BLANcirK.  pir  H.  Iliion,  un  vol.  in-H-  illusiré:  —  U 
lE  ILEDE,  par  i/'on  CshuD  ;  Le  Bonheuh  dk  Fiavçoise  ,  par  H**  Co- 
L'Ohcle  PuciriE,  pei  J.  Ilirardin;  VuticE  rirTo[iE»uu£  a  tuiem  ib 
.  par  R.  Conambcrl  :  i  vol.  illusirés  ;  —  Lks  Culosses  .  par  Lc^baMiUci; 
^KLLE  ÉLECiBiubE.  par  Caîio  ;  Lit  LuNiËBs.  par  Mullc^sicr;  Tfuiiises  Et 
ES,  par  Zurclier  tt  Hargollt  ;  i  vol.  illu-tii-Os  ;  —  Lts  Urindes  InvENiioxs 
t»,  par  L.  Figuier.  I  vu),  illiulié;  —  ScÈriEs  et  l'oaiBiiTâ  exiraiu  des 
res  de  Saipt-Simop,  por  E.  de  Laoneau  :  ~  IlacbvUe  et  C*. 

nple  coup  d'œil  jeté  sur  la  liglc  qui  précède,  et  elle  est  toin  d'être 

B,  fera  juger  à  dos  lecteurs  comment,  celle  année  encore,  la  li- 

Ilacbetle  a  voulu  répondre  k  ses  anlÉcédenls,  et  quelle  variété 

^  elle  offre  en  élrennes  aui  petits  et  grands  enfants,  de  tout 

p,  de  toute  condition,  de   tous    degrés  de  culture  intellectuelle,  qui 

Miposenlson  public  ordinaire,  tant  français  qu'étranger. 

!  Passons  rapidement  en  revue  les  livres  divers  dont  nous  venons  de 

rinscrire  les  litres. 

■  ^auvELLB  GfiOGRAPUiB  UNiVERSELLB,  La  France.  —  Nouvelle,  en  effet, 
U  celte  géographie,  et  par  sa  date  et  par  la  métbode  qui  a  présidé  i  sa 
ttnpasiiion.  Ici  nous  ne  retrouvons  pas,  sinon  dans  une  proportion  fort 
■odérée,  ces  longues  nomenclatures  de  longitudes  et  de  latitudes,  de 
ïUts  et  de  villages,  de  fleuves  et  de  rivières,  de  golfes  et  de  caps,  de  cir- 
(DËcriptions  politiques  et  aduiinislralives,  elc,,  qui  composent  le  fond  des 
nités  ordinaires.  Celui-ci,  plus  spécialement  scientifique  et  pittoresque  — 
la  façon  des  célèbres  ouvrages  de  Malte-Brun  et  de  Karl  Ritter,  — 
oppose  la  connaissance  préalable  des  premiers. 
Celte  Géographie  nouvelle  est  proprement  un  vojage  &  travers  le 
Wide;  s'attachant  surtout  à  rendre  exactemeni  la  pliysiononic  physique 
tmorale  des  régions  qu'il  parcourt,  l'auteur,  sans  s'astreindre  à  un  ordre 
iCDurcuii,  décrit  à  grands  tiails  les  sites  principaux,  la  configuration  ex- 
Heure  et  la  constitution  géologique  du  sol,  les  mœurs  des  habitants, 
Mr  d^;ré  de  ctTiliMltoni  leurs  caractèrw  dùiinctifs,  etc. 
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Ainsi  passent  sous  nos  yeux,  dans  le  présent  Tolune,  dos  £TcnBi{n> 
vinces  de  France,  chacune  avec  sa  physionomie  distinde,  si  &knat 
suifant  la  latitude,  depuis  le  pétulant  midi,  k  moitié  espagnol  m  iulei, 
jusqu'au  nord,  au  vieux  fond  celtique,  en  passant  par  le  ceaU^oùDiaHM 
semble  avoir  emprunté  à  ses  montagnes  quelque  cho^e  de  leur  pesé- 
teur  et  aussi  de  leur  solidité.  C'est  une  galerie  de  portraits  et  detaliiaix, 
dessinés  et  peints  de  cette  plume  sobre  et  forte,  colorée  etpoétû|ue(d'i 
poésiie  frisant  parfois,  il  est  vrai,  un  vague  mysticisme  naturaliste)  ta 
vice  d'une  érudition  à  laquelle  nous  devions  déjë,  comme  prélaca  ëecdai- 
ci,  le  beau  livre  La  Terre,  le  plus  savant  traité  français  de  gé^papkk 
physique. 

Véritable  géographie  spéciale  de  la  France,  ce  volume  est  le  second  et 
ce  grand  ouvrage,  qui  en  comptera  dix  ou  douze.  Le  premier,  paWé 
l'année  dernière,  était  consacré  à  Y  Europe  méridionale.  Le  vaste  saw 
de  M.  Elisée  Reclus,  désormais  classé  parmi  les  plus  émine&ts  géegnfkes 
de  ce  temps  (nous  n'avons  pas  à  apprécier  ses  opinions,  voire  ses 
politiques,  qui  n*ont  rien  à  voir  ici),  nous  est  un  sûr  garant  qa*âi 
à  bien  la  lourde  tâche  entreprise,  et  que  la  science  française  eonqMeraa 
second  Malte-Brun. 

L'ouvrage  est  accompagné  de  plusieurs  niagnifiques  plancha  figmA 
les  sites  et  vues  les  plus  pittoresques  de  la  France,  et  de  Bombreuei 
cartes,  en  noir  ou  coloriées,  gravées  par  M.  Ehrard,  notre  plus hafaie car- 
tographe. 

—  Histoire  du  Mobilier.  —  Cet  ouvrage  est  comme  le  pendant  ie 
V Histoire  du  Costume  publiée,  il  y  a  quelques  années,  par  la  fflêM  & 
brairie.  Lp  mobilier  n'est-il  pas,  en  quelque  façon,  le  costume  de  k  de- 
meure humaine,  et  n'a-t-il  pas,  lui  aussi,  ses  variations,  ses  modes,  laat 
pour  la  nature  que  pour  la  façon  des  matières  employées  ?  Cest  rtustaire 
de  ces  variations,  à  ce  double  point  de  vue,  que  nous  retrace  le  livre  daat 
nous  venons  de  traoscrire  le  titre,  œuvre  posthume  d'un  éruditgpéddisift 
et  expert  collectionneur,  feu  M.  Alfred  Jacquemart,  à  qui  noos  àeàm 
déjà  un  savant  traité  de  la  Céramique. 

Meubles,  proprement  dits,  de  toutes  matières,  de  toutes  formes  et  de 
tous  styles;  tapisseries,  broderies,  étoffes  diverses,  cuirs  et  papiers  de  tei- 
ture;  objets  d'art  dérivés  de  la  statuaire,  en  marbre,  pierre,  t^^% 
bronze,  ivoire,  bois,  terre  cuite,  stuc  et  céroplastie;  objets  dV  le* 
mental,  métaux  repoussés,  horloges,  orfèvrerie,  bijouterie,  fer  forgi  ffi 
émaux,  pierres  précieuses,  verrerie,  céramique,  laque  et  vernis  orii  tfi 
cuirs  ouvrés,  etc:  -  rien  n'est  oublié,  on  le  voit,  do  ce  qui  consf'        ^ 
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plus  artistique.  Chacun  de  ces  articles  est  étudié 
3  les  Ages  en  même  temps  qu'à  travers  les  pays, 
ilus  sAre  érudiiian,  puisée  dans  l'élude  des  ou- 
lus  célèbres  calleclians  de  l'Europe,  avec  mille 
Fatit  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  relever  ici. 
ipiire,  et  non  le  moius  intéressant,  de  l'histoire 
>a. 

iale  en  même  temps  qu'avec  le  talent  d'un  u-- 
I.  Jules  Jacquemart  a  illualré  le  texte  de  plus 
Bphiques,  tirées  d'après  un  procédé  nouveau,  et 
nés  tout  un  riche  album  artistique,  ajoutent  sin- 
rjfdéjà,  de  l'œuvre  paternelle.  Gravures  et  leiie, 
pour  répondre  à  celle  passion  du  moment  pour 
ce  que,  dans  l'argot  spécial,  on  appelle  le  bibelot. 
fiRE  —  Après  avoir  écrit  l'histuire  de  France, 
elle  d'Aoglelerre,  de  ce  pays  pour  lequel  il  eut 

si  marquée,  modèle  que  nos  doctrinaires  pro- 
e  imilalion  et  que  nous  savons  si  mal  copier! 
)récédeDle,  cette  nouvelle  histoire  ne  comptera 
que  nous  annonçons  traite  des  seize  premiers 
;nes  de  César  jusqu'à  la  mort  d'Elisabeth.  Tou(e> 
igecsldeM.  Guliol,  la  Torme  appartient  surtout  h 
a  coDigâ  et  mis  eu  ordre  les  noies  et  les  leçons 
!.  Tout  en  rendant  hommage  à  la  sûreté  de  l'éru- 
vues,  à  la  solide  ampleur  du  style,  ce  n'est  pas 
éserves  que  nous  présentons  ce  livre  à  nos  lec- 
nt  principalement  sur  les  derniers  chapitres  0& 
!S  de  la  ttéforme  en  Angleterre.  Sous  une  im- 
'est  que  juste  de  reconnaître,  perce  une  nuance 
ime  s'il  se  sentait  mal  i  l'aise  de  compter  un 
:étres  religieux,  l'auteur,  tout  en  stigmatisant  les 

Barbe-Bleue  couronné,  insinue  «  qu'au  fond  il 

1  vérité,  qui,  se  révoltant  contre  l'autorité  ipîri- 
ux  salisfaire  ses  luKurieui  caprices,  se  constitue 
lats,  promulgue  des  formules  de  dogmes,  spolie 
prisonne  et  tue  prêtres  et  évèques  !  Si  la  peinture 
utés  »  de  Marie  Tudor  est  également  partiale, 
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rbistorien  reconnaît  loyalement  les  yertus  de  la  fille  de  TiiâirloBie  û- 
therine  d'Aragon,  la  sincérité  de  sa  foi,  sa  droiture,  sa  bonté  et  si  fo^ 
rosité  envers  les  siens,  la  haute  culture  de  son  esprit.  11  ne  pœtesia 
autant  de  la  fille  adultérine  de  Henri  VIII,  de  lai  protestante  Éfisâo, 
dont  il  est  bien  obligé  d*»rouer  la  fourberie  et  Tastuce,  et  qui,  mbaitt- 
core  que  sa  sœur,  dont  elle  n'eut  pas  la  bonne  foi,  mérita  Té^ibète  à 
Sanglante.  Sa  Jane  Gray,  à  elle,  fut  Marie  Stuart,  qa'dle  euYdof^  k 
pièges  et  d'embûches,  qu'elle  tortura  pendant  vingt  ans  de  caplin^tt  ] 
finalement  assassina.  Se  conformant  aux  préventions  et  anx  préjofb  «i- 
rants,  l'auteur  païaît  croire  encore  aux  «  crimes  »  de  l'infortanée  kbc 
d'Ecosse,  sans  avoir  égard  aux  récentes  publications,  anglaises,  Cras^iRS 
et  russes,  qui  nous  ont  enfin  dévoilé  ce  ténébreux  mystère  dlmçBàa, 
machiné  à  l'envi  par  la  politique  et  l'histoire  comme  ne  le  fdt  jamiis  li 
plus  sombre  drame  par  l'imagination  en  délire  d'un  ekttrpeKëa'  k 
théâtre. 

Si  Henri  VU!  fut  le  père  du  protestantisme  anglican,  Élîsabelh  eafatla 
mère,  elle  qui  pendant  45  ans  d'un  règne  despotique  et  persécuteur,  adwn 
de  ruiner  le  catholicisme  et  d'établir  le  protestantisme  sur  ses  débris. 

Avoir  pour  auteurs  et  parrains,  iôi  un  moine  défiroqué,îvre  d'orgneict 
de  luxure,  là  un  Tibère  et  une  Messaiine  (l'hypocrite  impudique,  pff 
antiphrase,  sans  doute,  se  décernait  à  elle-même  le  titre  de  remetfierftf) 
—  c*est  là,  il  faut  l'avouer,  un  argument  médiocre  en  fitveor  de  h  lènlè 
et  de  la  moralité  d'une  doctrine  religieuse.  Cest  afiaîr«  à  ses  adefies  k 
juger  si  de  telles  origines  sont  assez  pures  pour  engager  leur  foL.. 

•—  Le  Tour  du  Monde  est,  cette  année  encore,  fidèle  k  son  titre,  à  in- 
vers ses  pages,  nous  parcourons  successivement:  avec  M.  Triarte,  la  M' 
matie  et  l'Herzégovine,  cette  «  allumette  >  qui  menace  de  mettre  le  faa  à 
l'Europe  ;  avec  M.  Wey,  la  Toscane  et  l'Ombrie,  aux  grands  soovemrs  his- 
toriques et  artistiques  ;  avec  M.  l'enseigne  de  vaisseau  Pailhès,  les  Ileslla^ 
quises  et  l'archipel  deTaîti,  la  voluptueuse  o  Gythère  du  PadfiqueB,àk 
nature  toujours  enchanteresse,  mais  où  l'homme  est  en  croissante  déca- 
dence ;  avec  M.  H.  Dixon,  l'Amérique  du  Nord;  avec  M.  l'amiral  Fleuript 
de  Langle,  un  brave  marin  breton,  la  côte  occidentale  de  l'AfiriqQe;  avec 
M.  Ghoutzé,  la  Chine  septentrionale;  avec  M.  Deyrolle,  le  TATUfan  etrAni^- 
nie^  et  spécialement  cet  antique  pays  de  Van,  son  lac,  sa  vieille  cité  foodéc^ 
dit-on,  par  Sémirauiis,  ses  pittoresques  rochers  percés  de  grottes  e  &-* 
verts  d'inscriptions  cunéiformes  ;  avec  M.  Belle,  la  Grèce,  dont  le  scl  ^ 
est  assez  éloquent;  avec  M.  Kirchhoff,  l'alpestre  vallée  de  Yosgmt'  ^ 
merveille,  récemment  découverte,  de  l'Amérique  septea 
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,  avec  les  deux  intrépides  lieutenants  autrichiens  Payei;  et  Wey- 
lous  suivons  dans  son  étonnante  et  dramatique  dérive,  le  bâtiment 
thoff,  emporté  pendant  deux  années  par  les  glaces  à  travers  les 
laires,  jusqu'à  Tarchipel,  encore  inconnu,  des  Iles  Françots-Jo- 

ts  ces  récits,  originaux  ou  traduits  d'originaux,  sont  accompagnés 
arles  et  de  cinq  cents  figures  ou  planches,  presque  toutes  gravées 
les  dessins,  originaux  aussi,  des  divers  voyageurs,  par  les  plus 
irtistes  de  ce  temps. 

BNAL  DE  LÀ  JEUNESSE.  -— Ce  recuoil  continue  également  de  justifier 
s  croissante  en  offirant  à  son  jeune  public  une  longue  série  de 
aussi  attachantes  qu'instructives  et  d'une  irréprochable  moralité  : 
•  voyages  et  d'aventures,  causeries  sur  l'histoire  naturelle,  la  géo- 
la  cosmographie,  l'industrie,  lesarts;  contes,  nouvelles,  etc.  Lq, 
lé  des  noms  les  plus  aimés  de  la  jeunesse  et  enrichi  de  deux 
aire  cents  gravures  ! 

urs  des  nouvelles  publiées  dans  ce  recueil  ont  été  imprimées  à 
brment  par  elles-mêmes  de  charmants  volumes  d'étrennes.  C'est 
e  Bonheur  de  Françoise,  naïve  et  touchante  histoire  bretonne  que 
Dnte,  avec  son  talent  bien  connu,  M»»  Colomb,  une  Vendéenne,  à 
celte  Revue  doit  une  mention' toute  spéciale;  puis  vient  Y  Oncle 
récit  non  moins  attrayant  dû  à  la  plume  ingénieuse  de  M.  J. 
,un  autre  conteur  attitré  de  la  maison  :  œuvres  charmantes,  d'oh 
:e  une  morale  douce  et  enjouée,  et  qui  reposent  de  ces  composi- 
lentes  et  trop  souvent  cyniques  à  la  mode. 
Bannière  bleue  de  M.  Léon  Cahun  est  une  façon  de  légende  bis - 
lu  temps  des  croisades,  comme  ses  Aventures  du  capitaine  Magon 
assé  nous  reportaient  aux  temps  lointains  des  navigateurs  car- 
L  Dans  ce  romanesque  récit  des  Aventures  d'un  chrétien,  d'iin 
m  et  d'un  païen,  trois  mondes  sont  mis  en  scène  comme  ils  le 
ellement  à  cette  époque  brillante  et  tourmentée  du  XTlle  siècle, 
de  saint  Louis  et  de  Marco  Polo  ;  l'occident  et  l'orient,  allant  au 
un  de  l'autre,  se  rencontrent  et  nouent  des  relations,  prélude  des 
oyages  qui  allaient  illustrer  le  XV»  et  le  XV I«  siècle  et  changer 
u  monde  géographique  et  social.  M.  Cahun  a  su  voiler  sous  les 
s  du  roman  une  sérieuse  érudition  puisée  aux  sources,  tant  orien- 
Miropéennes  ;  il  nous  trace  une  esquisse  exacte  du  monde  asia- 

e  résumé  de  coUe  émouvaate  el  désormais  célèbre  expédilion,  dans  ootre 
e  Pôle  et  VÈquaUur, 
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tique  lors  de  ces  inyasions  mongoles  qui  allaient  si  puissunmc&t  îiIiq 
sur  les  destinées  de  TEurope,  en  poussant  les  Turcs  à  GoDstastiie^s 
en  provoquant  la  fondation  de  Teiipire  russe. 

—  Lb  Voyage  pittoresque  a  travers  le  monde,  de  M.  R.  Cortniei 
est  une  sorte  d'anthologie  géographique,  un  recueil  de  morteâaïa- 
pruntés  aux  écrivains  et  voyageurs  les  plus  autorisés,  et  ayant  trst  m 
points  principaux  de  la  cosmographie  et  de  la  géographie  générak,  an 
physique  qét  zoologique,  politique  et  ethnologique.  Ce  ipidlefiMm,  ik 
fois  littéraire  et  scientifique,  composé  par  notre  sympathique  eoUègaeà 
la  société  de  Géographie,  est  de  nature  à  inspirer  à  la  jeunesse  le  |BI 
d'une  science  que  Ton  nous  accuse,  avec  quelque  raison,  de  saf&ir  s  m 

—  La  Conquête  blanche,  par  M.  Hepworth  IHxon,  oous  retra^  ii 
peinture  de  l'Amérique  du  nord  telle  que  Ta  faîte  TémigratioB  e«»- 
péenne,  trop  souvent  violente  et  sanglante.  Quatre  races  ritalesoii  jM 
ennemies,  se  disputent  actuellement  ce  vaste  territoire  :  la  race  rmfe 
autochtbone,  jadis  maîtresse  du  sol,  aujourd'hui  traquée,  déciiBée,(ie 
plus  en  plus  acculée  vers  les  régions  glacées  du  pôle,  et  dont  m  fsâ 
prévoir  la  lin  prochaine  ;  la  race  blanche,  représentée  par  la  plus  aditc 
et  la  plus  entreprenante  de  ses  variétés;  la  race  noire,  hier  eacore  tsr 
clave,  déjà  maîtresse  du  sud;  la  race  jaune  enfin,  la  dernière  nnsetf 
qui  menace  de  submerger  les  trois  autres  sous  ses  inépuisables  to 
Entre  ces  quatre  races  humaines,  représentant  Tespéce  entière  dans  ses 
principales  variétés,  est  désormais  engagée  celle  luUepour  k  vie  (ànff/i^ 
for  live)  que  les  Darwinistes  prétendent  nous  donner  comme  le  âeroier 
mot  de  la  politique  sociale,  la  suprême  loi  de  la  civilisation  eldaprdgm, 
et  qui  n'est  au  fond  que  la  brutale  maxime  :  la  force  prime  k  Mt 
élevée  à  la  hauteur  d*un  principe  scientifique. 

Dans  une  suite  de  tableaux  ingénieux,  humouristiques  et  bien  obâffiô, 
pleins  de  piquants  et  parfois  afireux  détails,  M.  Dixon  nous  peisl  Têtii 
actuel  de  cette  lutle,  sourde  encore  et  latente,  mais  qui  ne  peut  iDUM|Bff 
d'éclater  tôt  ou  tard,  et  dans  laquelle  la  race  blanche,  si  elle  d't  ^rea^ 
garde,  pourrait  bien  ne  pas  avoir  le  dessus. 

Ajoutons  que  Fauteur,  malgré  ses  préjugés  protestants,  reod  useéda- 
tante  justice  aux  missionnaires  catholiques,  et  les  déclare  seuls  apioà 
civiliser  ces  pauvres  sauvages  que  la  rapace  et  cruelle  politique  oessit 
qu'exterminer.        ^ 

—  Les  grandes  inventions  modernes.  —  Le  chi£Ëre  de  sepi  c^ 
auquel  vient  d'atteindre  cet  ouvrage,  nous  dispense  d'insister  sur  i  i^ 
rite  et  sur  un  succès  déjà  si  bien  établi.  Ce  livre,  où  est  résui»^  ^     ^ 
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précise  et  claire;  l'histoire  de  toutes  ces  magniûques  découvertes 
«t  en  voie  de  renouveler  le  monde,  offiré  principalement  à  la  jeu- 
la  plus  instructive  lecture,  et  compte  parmi  les  meilleurs  de  cette 
lion  scientiiique  due  à  la  féconde  plume  du  célèbre  vulgarisateur 
m  Figuier. 

U  BiBUOTHÈQUE  DES  MERVEILLES  nous  apporte  son  contingent  annuel 
iveautés. 

9  le  titre  Les  Colosses,  M.  Lesbazeilles  passe  en  revue  route  celte 
de  géants  de  pierre  ou  de  bronze,  que  l'homme  civilisé  ou  même 
;e  a  élevés  ou  sculptés  dans  les  diverses  parties  du  monde,  depuis 
ide  pyramide  de  Ghéops  jusqu'à  Notre-Dame  du  Puy.  L'auteur  n'a 
oublié  que  nos  dolmens  et  nos  menhirs  bretons,  dont  plusieurs 
nt  n'auraient  pas  déparé  la  collection. 

lazin,  qui  déjà  nous  avait  donné  la  Chaleur  et  les  Forces  physiques, 
cette  année  VÉtihcelle  électrique,  encore  si  mystérieuse  dans  sa 
»  cette  sœur  terrestre  du  tonnerre,  dont  la  science  et  l'industrie 
léjà  un  si  étonnant  parti,  et  qui  est  loin  d*avoir  dit  son  dernier  mot. 
Lumière^  cette  autre  merveille^  a  trouvé  un  monographe  également 
ent  dans  M.  Moitessier,  à  qui  nous  devions  déjà  un  traité  de  TAtr. 
Zurcher  et  Margelle,  ces  frères  Siamois  de  la  littérature  scientî- 
[ui  ont  déjà  enrichi  de  plusieurs  ouvrages  la  Bibliothèque  des 
lies,  nous  décrivent  deux  des  plus  puissants  phénomènes  de  la  na- 
opicale,  les  Trombes  et  les  Cyclones,  dont  la  science  vient  à  peine 
Hrer  la  loi,  laquelle  régit  également  nos  ouragans  d'Europe,  beau- 
oins  terribles  dans  leurs  ravages  et  cependant  parfois  si  redou- 

:ÈNES  ET  Portraits  tirés  des  Mémoires  de  Saint-Simon.  -  Bien 
L  ouvrage  n'appartienne  pas  précisément  à  la  catégorie  des  livres 
nés,  je  profite  de  l'occasion  qui  m'est  offerte  d'en  dire  un  mot. 
le  le  titre  l'indique,  ces  deux  volumes  ne  sont  proprement  qu'un 
é  d'extraits,  suite  de  scènes  et  galerie  de  portraits,  et  on  sait  corn- 
célèbre  écrivain  narrait  les  unes  et  peignait  les  autres  I  Ceux  à 
'gent  ou  le  temps  manque  pour  posséder  et  lire  les  vingt  tomes 
compose  la  grande  édition  complète  des  fameux  Mémoires,  que 
s  publier  la  librairie  Hachette,  trouveront  ici  la  quintessence  du 
e  rincomparable  historien,  si  puissant  dans  une  forme  si  origina- 
incorrecte. 


TiiÉim  M  R.ciiit, 

\a  librairie  Ma 
tioDs  afecses  plus  célèbres  émuli 

Le  tome  11  du  Théatrb  de  Raci 
série  de  ces  magnifiques  éditions 
çaise  au  j(YII'  siècle,  inaugurée 
EuccC'der  tous  ces  graoïls  ^crivaio 
maturité  de  sod  géoie  el  sa  foriui 

Ce  dernier  Tolunie  des  œuvres 
ces  chers-d'œarro  sur  lesquels  la 
dire  :  Milkridate,  pièce  héroïque 
drame  de  la  Tatalité  antique;  /pAtj] 
vanllemot de  Voltaire;  Eslker,e< 
enfln,  l'œuvre  dramatique  la  plus 

Chaque  acte  de  ces  cinq  piâces 
rias,  gravée  à  l'eau-forle  par  V.  I 

—  Charlemagaeesl,  avec  saint  L 
On  pourrait  même  dire  que  la  p 
la  distance  et  la  légende,  a  quelq 
épique. 

Charles- le- Grand  apparaît  au  se 
géantsque  la  fable  place  au  bercea 
qui  rinfestaienl. 

Notre  géant  chrétien  eut  aussi  ! 
expirant  et  l'islaoïisme  naissant,  c 
çait  de  dévorer  l'Occidenl  en  a 
pousse  en  ce  momeni  son  den 
progressivement  ses  ravages  sur  i 

Invasions  germaniques  arrèiéf 
musulmanes  refoulées  jusqu'à  l'EI 
par  la  coustitiition  de  son  patrimoi 
temps  de  voir  violemment  conSsq 
les  trois  grandes  ceuvrps,  les  i 
Hercule  français,  et  qui  eurent  ui 
de  la  Franco  et  de  l'RgUse,  ensen 
ensemble  mutilées  aujourd'hui.  C 
les  veagera  l'iine  et  l'autre,  et  le 
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terni,  en  faisant  de  nouTeau,  de  celte  étrange  solidarifâ  i 
de  déraite,  une  solidarité  de  gloire  et  de  triompheT... 

Telle  est  la  grande  Tie  que  M.  Alph.  Vétault  a  entrepris  de 
d'après  les  documents  historiques  les  plus  récemment  déc 
na  qualité  d'ancien  élève  de  l'Ecole  des  Chartes  lui  per 
qu'à  tout  autre,  de  mettra  à  profit.  Toutefois,  cbei  lui 
doubler  d'un  channant  et  aimable  écrivain  ;  si  bien  que  ee 
Cbarlemagne  et  de  son  siècle,  fort  solide  et  fort  sirieui 
offre,  grâce  à  sa  forme,  une  lecture  attrayante  et  A  la  port 

Le  texte  de  H.  Vétaut  est  accompagné  A'Éclairciasementt  ( 
si  compétentes  de  MM.  An.  de  Barthélémy,  Dema;  et  Léi 
nous  initiant  aux  détails  de  la  numismatique,  de  la  sigilli 
paléographie,  de  la  diplomatique  et  du  costume  au  temps 
pereur,  ainsi  qu'A  l'histoire  de  celte  première  renaissance 
en  fui  comme  la  fleur  et  acheva  de  l'illustrer.  A  ces  élém 
d'intérêt  rient  s'ajouter  une  très-curieuse  carte  de  l'emp 
magne,  dressée  par  H.  A.  Loognon,  l'érudit  géographe  du  t 

Une  riche  illtatration  vient  compléter  cet  ensemble.  EH 
k  I9  fois  historique  et  artistique,  les  lîO  figures  du  texte 
leusement  copiées  sur  les  manuscrits  du  VIII*  et  du  IX*  si 
grandes  planches  hors  texte  reproduisant  par  la  gravure,  1' 
chromolithographie,  autant  d'œuvres  artistiques  célèbres, 
rieilte  mosaïque  romaine  du  IX«  siècle,  jusqu'à  la  colossale  s 
de  K.  Hochet,  eiposée  en  1867. 

Le  monument,  on  le  voit,  est  digne  du  héros,  de  celui  que 
Roland  appelle  fi  roi  à  la  barbe  grifaigne,  auquel  M.  de 
a -décerné  le  titre,  moins  poétique  mais  plus  glorieux,  du  • 
des  grands  hommes  *  ;  de  cette  gloire  enfin  si  éminemment 
les  Allemands,  dans  leur  lièvre  d'annexions,  prétendent  e: 
diquer. 


Michel  Strocoft,  pir  Jalea  VeniK;  Le  IiBoin    D'AlcLilATATloli.   pa 
HisToius  Di  aon  PilKim.  pir  Stibl  :  3  >oL  illustrés;  — 

M.  Jules  Verne  continue  ce  tour  du  monde  i  la  plume,  qt 
avec  le  succès  que  l'on  sait.  Cette  fois-ci,  notre  ingénieux 
graphe  entreprend  de  nous  faire  te  tableau  de  la  Sibérie,  1 
asiatique  du  Pays  des  founures  américain  précédemment  d 
vaste  région  à  la  fois  grandiose  et  désolée,  dont  le  nom  év<i 
giques  souvenirsj  et  que  le  savant  voyageur  suédois  Nord 
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cenimeni  explorée  et  peinte  sous  des  couleurs  û  neaves.  Cest  taqwi  : 
avec  la  même  yerve  et  le  même  bonheur  d'înTention  que  J.  feras  is  ; 
envelopper  d*une  fable  aussi  ingénieuse  que  dramalique,  les  émi» 
données  géographiques,  météorologiques,  zoologiques  et  aatliropQfa^fBs 
de  son  sujet.  Michel  Strogoff  va  s'ajouter  à  tous  ces  attachaais  ûvk 
mi-partis  romanesques  et  scientifiques,  qui  ont  rendu  popalaire  le  ma 
du  Daniel  de  Poë  jQrançais,  et  plus  spécialement  breton  et  nantaii. 

-^  Le  Jahdin  d'agcumâtation.  —  Est-il  distractioa  plus  chamtt 
qu'une  promenade,  par  un  beau  dimanche  d*été,  au  Jardin  ^aecHaà^ 
lion,  ce  rendez-vous  favori  des  Parisiens  ?  Une  visite  à  ce  nûcraetsK 
zoologtque  et  botanique,  abrégé  de  la  création  animée,  c'est  une  leçN, 
et  des  plus  instructives,  d'histoire  naturelle  en  action  et  sur  le  r£  le 
livre  de  N.  Grimard,  texte  et  illustrations,  nous  reproduit  ûdéloBeat  k 
délicieux  jardin  du  Bois  de  Boulogne,  ses  divers  aspects  etparticukitife: 
la  grande  serre,  à  la  végétation  tropicale;  les  grandes  volières gamâ- 
lantes;  le  chenil  monumental,  aux  retentissants  abois;  la  rivièfe  et  Je  k. 
tout  grouillants  d'oiseaux  aquatiques  de  tous  les  climats  ;  les  diters  pmi 
i  ruminants  des  cinq  parties  du  monde  ;  ce  colombier  haut  cofluoe  m 
phare  ;  Taquariuro,  qui  nous  révèle  les  mystères  de  la  vie  des  eaui;  es 
bruyantes  caravanes  d'enfants,  grands  et  petits,  juchés  sur  des  ëépkai^ 
des  chameaux  asiatiques  ou  des  dromadaires  africains,  ou  voitures  pv 
des  autruches,  qui  font  passer  devant  vos  yeux  comme  une  têbm  k 
désert;  etc.  Ceux  qui  ont  joui  de  toutes  ces  charmantes  choses,  se  plains! 
à  en  retrouver  le  souvenir  en  feuilletant  ce  bel  ouvrage  ;  il  les  fen  os- 
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efficacement  à  c«  succès. 
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rendus,  la  Chronique  et  la  Bibliographie. 


Tout  ce  qui  concerne  la  Rédaction  et  l'Adminislration  delà 
Renie  de  Brelagne  et  de  Vendée  doit  être  adressé,  franc  de  porty  à 
M.  Emile  Grimatjd,  Secrétaire  de  la  Rédaction,  place  du  Com- 
merce, 4,  à  Nantes. 


I 


LE  CORRESPONDANT 


N^  du  25  novembre  i816>  —  1.  La  question  orientale  dans  Tétai  pré- 
sent de  TEurope  (***). —  II.  f^  suffrage  universel  et  la  représentation 
des  intérêts  (H.  de  Lacombe).  —  III.  Le  prince  Albert  (Léo  Quesnel).  — 
IV.  Ghâteaupauvre,  ii  (Paul  Féval).  —  V.  Henriette-Marie  de  France,  iv 
(Ct«  de  Bâillon).—  VI.  Revue  critique  (P.  Douhaire).  —  VII.  Quinzaine 
politique  (Auguste  Boucher). 


N^  du  10  décembre  1876.  —  I.  Le  champ  de  bataille  de  Loigny  (H.  de 
Lacombe).  —  [(.  L'expédition  anglaise  dans  les  régions  arctiques  (J.  Gi- 
rard).— m.  Henriette>Mariâ  de  France  v  (G^e  de  Bâillon).  —  IV.  Ghâteau- 
pauvre,  m  (Paul  Féval).  —  V.  Huel,  évoque  d'Avranch es,  d'après  des  do- 
cuments inédits  (G.  Trochon).  —  VI.  Les  œuvres  et  les  hommes,  courrier 
du  théâtre,  de  la  littérature  et  des  arts  (Vicier  Fournel). — VII.  Mélanges. 
—  VIII.  Quinzaine  politique  (Auguste  Boucher). 


A. 


